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IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCKOUCKE. 


De  1812  au  mois  d'août  181'^,  il  a  paru  vingt  volumrg  du 
Diclionaire  des  sciences  ni<'(licalcs.  Depuis  cette  opocjue  jus- 
qu'en août  1818;  huit  nouveaux  volumes  ont  e'ic  publies; 
c'est  pre'cisc'uieut  le  double   du  nombre  de  ceux  qui    avaient 

fiaru  jus(|u'alors  dans  le  uième  espace  de  temps.  A  la  lin  de 
a  présente  aune'c,  trois  volumes  seront  sortis  de  nos  jiresscs. 
Ka  181C),  huit  autres  seront  mis  au  jour.  La  fin  du  Diclionaire 
sera  oITerte  au  public  en  iB^o.  Ce  travail  est  tellement  assure, 
qu'il  l'audrail  des  circonstances  ,  qui  ne  dépendraient  ni  de 
l'e'diteur,  ni  des  collaborateurs,  pour  eu  empêcher  l'exécution. 
MM.  les  professeurs  et  en  général  tous  les  collaborateurs 
ont  redoublé,  comme  on  voit,  de  zèle,  pour  avancer  cette 
grande  entreprise.  La  rapidité  avec  laquelle  elle  marche,  loin 
de  nuire  à  la  boulé  du  travail,  lui  a  été  au  contraire  très- 
profitable  :  plus  les  savans  auteurs  avancent  dans  la  carrière 
qu'ils  ont  à  parcourir,  et  plus  ils  s'efforcent  de  le  faire  avec, 
succès.  Si  on  veut  comparer  les  huit  volumes  publiés  pendant 
le  cours  de  celle  dernière  année,  on  pourra  s'assurer  qu'ils 
sont  loin  d'être  inférieurs  aux  huit  premiers,  par  exemple. 
Le  plus  petit  article  est  fait  avec  le  même  soin  que  le  plus 
grand.  C'est  ainsi  que  nous  répondons  ■  quelques  détracteurs 
obscurs  et  envieux  du  grand  édifice  médical  et  vraiment  na- 
tional que  nous  élevons.  Nous  redoublerons  de  soins  pour  y 
ajouter  toutes  les  perfections  qui  dépendront  de  nous,  et  nous 
sommes  assurés  que  MM.  les  collaborateurs,  dont  il  est  l'ou- 
vrage, sont  animés  du  même  désir  que  nous. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  voir  un  grand  nombre  d'arliclcs 
du  Diclionaire  des  sciences  médicales  traduits  dans  la  plupart 
des  langues  européennes,  aussitôt  que  hrs  volumes  paraissent. 
En  Allemagne  et  en  Espagne,  des  traduclir.as  completles  se 
préparent.  On  voit  que  les  étrangers  reçoivent  le  travail  des 
médecins  français  avec  le  même  cniliousiasme  que  notre 
patrie. 

C.  L.  F.  PANCROUCKE. 
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LEUCÉ,  s.  f. ,  viiiligo  alba  des  Latins,  A«yx»  des  Grecs," 
do  Asyxbç",  blanc.  La  leucc  est  une  variété  de  la  lèpre  squam- 
meuse,  qui  ne  diffère  de  l'alphos  que  par  le  degré.  L'affection, 
au  lieu  de  se  borner  ii  l'épiderme,  porte  ses  ravages  juscjue 
dans  le  tissu  du  derme  lui-même.  Aussi  les  poils  sont-ils  rares, 
blancs  et  entièrement  lanugineux,  dans  les  endroits  où  elle  a 
établi  son  siège.  Moïse  désigne  cette  espèce  de  lèpre  sous  le 
nom  de  zaraali.  C'est  la  quatrième  espèce  à'iwpetigo  de  Celse^ 
Velephantia  nlba  de  Pline,  le  baras  blanc  des  Arabes  et  des 
Arabistes.  _ /'''o/ez  alphos,  lèpre  squammeuse.         (jourdan) 

LEUCËÏUIOPIE,  s.  f. ,  leuceihiopia.  On  désigne  sous 
ce  nom  l'état  dans  lequel  se  trouvent  certains  individus  de 
l'espèce  humaine  ou  d'autres  races  animales  ,  qui ,  ayant  perdu 
la  couleur  naturelle  de  leury  congénères,  ont  pris  une  teinte 
blanche  ou  blafarde  toute  particulière. 

Les  hommes  frappés  de  leuciJthiopie  portent,  suivant  les 
pays  ,  les  nonjs  de  dondos  ,  kakcrlaques,  blafards,  albinos,  etc. 
ils  sont  assez  répandus  sur  la  surface  de  la  terre.  Benjamin 
Dudell  et  Jean  Hunier  en  ont  vu  en  Angleterre;  Le  Cat,  en 
Francp  ;  Saussure,  Bourguet,  Buzzi  et  Jean  Hawkins,  en  Italie; 
Michel  Klein,  en  Hongrie  :  mais  c'est  suitout  sous  les  tropi- 
ques que  la  nature  semble  les  avoir  relégués,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  parcourant  les  écrits  de  Paauw,  Marden , 
Olivier  Goldsmiti),Valcntin,  Joseph  d'Ipern,  etc.  Linné  en  avait 
fait  une  espèce  particulière  du  genre  de  l'homme.  On  ne  tarda 
point  à  reconnaître  «[u'ils  ne  constituent  qu'une  simple  va- 
riété, produite  par  une  affection,  une  dyscrasie  générale  de 
Téconomie  ;  mais  les  opinions  furent  bientôt  partagées  sur  la. 
nature  de  cette  affection.  Paauw,  Sclucger  et  le  savant  Spren- 
gel  \x  rai>portcut;  ^aus  hésiter,  à  la  lèpre  blanche  ou  alplios. 
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M.  Halle  la  considère,  au  contraire,  comme  une  dégénéres- 
cence «le  la  niatieie  colorante,  ([ui  se  sépare  sous  répidernic  des 
hommes  de  couleur.  Ces  deux  opinions  nous  paraissent  n'avoir 
d'autre   vice  que   d'être   trop   exclusives  l'une  et  l'autre.  En 
eiïet     il  est  des  cas  où   l'on  ne  peut  réellement  admettre  un 
état  maladif  proprement  dit,  non  pas  seulement  de  l'organisme 
entier,  mais  de  la  peau  clle-m«Mne  :  tel  est  celui  des  Nègres, 
sur  la  surlace  du  corps,  noiamment  de  l'abdomen  et  des  jam- 
bes desquels  on  découvre  de  larges  plaques  blanches  ,  qui  con- 
trastent, d'une  manière  si  frappante,  avec  la  teinte  noire  des 
autres  parties.  Mais,  dans  d  autres  circonstances  ,  on  ne  sau- 
rait révoquer  en  doute  l'existence  de  la  lèpre  squammeuse. 
La  peau  est  d'un  blanc  de  neige  ,  ou  plutôt  de  craie  ,  et ,  dans 
les  endroits  où  elle  a  pris  cette  teinte,  elle  se  détache,  par  le 
frottement,  en  écailles  furfuracées.  Les  cheveux  et  les  poils 
blanclli^sent,  deviennent  lanugineux,  et  finissent  par  tomber 
tout  it  fait.  Ces  caractères  sont  bien  ceux  de  l'alphos,  ou  plutôt 
de  la  leucé  dans  son  état  de  pureté  et  en  l'absence  de  toute 
complication.   Au  reste,  ce  point  intéressant  de  physiologie 
réclame  encore  de  nombreuses  recherches,  pour  dissiper  l'obs- 
curité que  des  observations  trop   superficielles  ont  répandue 
sur  l'histoire  de   la  leucéthiopie ,  et  notamment  pour  expli- 
quer comment  cet  état,  évidemment  raorbifique  dans  le  prin- 
cipe, peut,    en  se  transmettant  de  génération  en  génération, 
devenir  l'héritage  de  races  entières,    qui  cessent  de  présenter 
les  symptômes  de   l'affection  primitive,   a  l'exception   d'une 
faiblesse  évidente  tant  au  moral  qu'au  physique,  et  constituer 
alors  des  races,  ou  plutôt  des  variétés,  a  l'existence  desquelles, 
chez  les  animaux,  nos  manufactures  sont  redevables  de  leurs 
matériaux  les  plus  précieux.         •  (  jouhdah  ) 

LLLCOAIE  ou  leucoma,  subs.  m.,  KsÙKay.a,^  de  hevKbç; 
tache  blanchâtre,  luisante,  ridée  et  supeificielle,  qui  a  son 
siège  sur  la  cornée  transparente.  On  a  longtemps  confondu  le 
leucoma  avec  l'albugo  [p^oj'ez  ce  mot  ).  C'est  dans  ces  derniers 
temps  seulement  qu'on  a  distingué  ces  deux  maladies,  qui 
reconnaissent  des  causes  entièrement  opposées  ,  quoiqu'elles 
aient  l'une  et  l'autre,  dans  certaines  circonstances,  beaucoup 
de  similitudes  ,  et  qu'elles  produisent  les  mêmes  désordres 
dans  la  vision. 

Le  leucoma  est  une  plaie  de  la  cornée  r-ésultant  le  plus  or- 
dinairement de  lésions  extcâucs  ou  d'ulcérations  qui  ont  dés- 
organisé le  tissu  de  cette  membrane  et  déterminé  un  épan- 
chement  lymphatique  dans  l'épaisseur  de  ses  lames.  On  le 
distingue  de  l'albugo ,  qui ,  toujours  la  suite  d'une  ophthalmie 
aiguë,  forme  audessus  de  la  corn(;e  une  élévation  facile  à 
apercevoir,  lors([u'on  regarde,  l'œil  de  côté,  par  une  dépression 
qui  occupe  le  centre  de  la  cicatrice. 
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On  parvient  quelquefois  h  guérir  l'alhugo  rt'cciit  par  l'iiu- 
loi  (les  topiques  sliiiiuiaiis,  propres  à  exciter,  à  luiiiiiar 
'aclioii  tlu  s^'stèmc  vasculaiie  nl.soibuiil. 

Au>si  est-ce  cher  les  e(iraii>;  Joiii  la  circulation  lymplialiijue 
a  beaucoup  d'aclivite,  (jue  l'on  ieniar(|ue  le  plus  de  L,ui.ris(iiis 
spontanées.  Toulclois  ioisque  la  diapliaiiéite  de  la  coiniie  n'est 
pas  entièrenienl  perdue,  et  qu  il  leste  aux  malades  la  faculté 
ue  percevoir  quelques  rayons  luinincuv,  ils  ne  sauiaient  trop 
se  tenir  en  gaide  contie  les  suii^estions  mensongères  de  ces 
empiriques,  qui,  à  l'imitation  de  Taylor,  le  plus  audacieux 
d'entre  eux,  assurent  pouvoir  rendre  à  celte  tuniqne,  deve- 
nue opaque,  sa  lucidité  première,  par  l'amincissement  des 
lames  extérieures,  au  moyen  d'agens  mécaniques  ;  ce  qui  sup- 
pose dans  ces  novateurs  une  très-grande  mauvaise  foi  ou  une 
Ignorance  completle  des  preniièies  notions  aiiatomiques  ,  puis- 
que le  leuconia  n'est  pas  seulement  produit  par  un  épanclie- 
nieut  lymphatique,  mais  par  la  désorganisation  de  la  texture 
de  la  cornée. 

11  faut  l'avouer,  si  Talbugo  récent  laisse  quelque  espéiauce 
de  guérison,  soit  par  la  résolution  de  répanchement  qui  y  a 
donné  lieu,  soit  par  la  possibilité  d'établir  une  pupille  aiTifl- 
cielle,  malgré  les  inconvéniens  attachés  au  défaut  de  paral- 
lélisme entre  les  deux  axes  visuels,  l'incurabilité  bien  recon- 
nue du  leucoma  est  audessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art. 

(gcillie) 
MACCHART.  DisscrL.   Tohiœ  leucomala  ;  ia-4°.  Tubingœ,  17^3. 

LEUCOPHLEGMATIE ,  s.  f. ,  leucoph/egmaiia,  de  ksvkIç, 
blanc,  et  de  ÇAe'^/zat,  phlegme.  On  désigne  sous  ce  nom  l'in- 
illtration  séreuse  générale  de  la  peau,. et,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs,  il  est  synonyme  d'anasanjue  (  T'^ojet 
ce  mot  et  hjdwpisie).  Quelques  autres,  parmi  lesquels  on 
compte  Litmé  et  Cullen  ,  regardent  la  leucophlegmatie  comme 
un  gonflement  llalueux  de  tout  le  corps,  une  sorte  d'em[.<hy» 
sème,  tandis  qu'ils  réservent  l'épithèle  d'anasarque  pour  l'in- 
filtration du  tissu  cutané.  Mais,  dans  le  langage  actuel  de  la 
médecine,  l'acception  de  Linné  et  de  Cullen  n'est  point  admise. 

(f.  V.  M.) 
VRTBAKK  ,  Dissert,  de  leucophlegmalid  ;  in-80.  Edimburgi ,  1784. 

LEUCORRHEE,  s.  f. ,  dérivé  de  hevKoç,  blanc,  et  de  ffû>, 
je  coule.  C'est  le  nom  qu'on  donne  le  plus  couimunénunt  à 
une  affection  active  ou  passive  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'utérus  et  du  vagin  ,  accontpagnre  d'un  écoulement  hummal  , 
qui,  loin  d'être  toujours  blanc,  comme  l'indique  son  nom, 
est  singulièrement  vaiiable  par  sa  couleur.  11  di-pend  tantôt 
d'une  phiegmasie  aigu»;  ou  chronique,  lautQt  d'une  asthénie 
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profonde  de  l'oigaiiismo ,  d'autres  foîs  de  Tîntroduction  d^un 
virus  sui  ^eneris  d;\ns  recononiie  (virus  vendrien):  la  Itueor- 
vhéi;  qui  rccounaîl  cette  deuiicro  cause  a  reçu  les  noms  de 
blennorrhagie,  de  gonorrliée. 

Sj-no'irmie.  Fin jciis  vel fluor  muliehris ^  Hipp.  ;  profluvîum 
niuliehre ^  (^alieu  ;  cursus  malricis,  Aviten.  ;  jluxus  matricis  , 
Erotus  ;  àîslillatio  uteri ,  Lxlius  à  Fonte  ;  fluxio  alba^  Aret.  ; 
leucorrhn'a  ,  'Tni\.d;Jlours  blanches  ,  pertes  blanches,  Rau- 
lin  ,  etc.  ;  KATàLfioeviov  hevKOÇ,  Arislolc  ;  menses  albi,  Sylvius; 
•nienstrua  nlba  ^  Scnnert;  nienorrhagia  alba  ^  Cullen  ;  yZwor 
vuiUebris  non  gnllicus,  P'ncaiu;  gonorrhœa  benigna,  noiha 
inveiera  ,  Aslrucj  hlennorrhngie  ^  blennorrhe'e  ,  Swediaur  ; 
purgatio  mulieris  alba  ^  V\vnms;  nlha  purgamenta,  Ludwigj 
carhexia  interna  ^  Iloiïmann;  rheuma  uteri ^  uteri  coryza  y 
uteri  rhumalismus^  Dolœus,Cliarleton,P>aillou,  Morgagni  ,etc. 

Quand  ou  lit  certains  médecins  modernes,  fort  admirateurs 
des  anciens,  et  qui,  suivant  l'usage,  ne  manquent  pas  d'attri- 
buer à  la  corruption  de  nos  mœurs  une  foule  de  maladies 
nouvelles  dans  leur  opinion,  on  dirait  que  ces  bons  anciens 
étaient  rarement  malades,  et,  pour  nous  renfermer  ici  dans 
l'objet  de  notre  travail,  on  serait  tenté  de  croiie  que  leurs 
femmes  connaissaient  à  peine  les  flueurs  blanches;  mais  on 
en  juge  autrement  en  m.'-dilant  le  deuxième  livre  d'Hippocrate 
sur  les  maladies  des  femmes,  où  le  divin  vieillard  décrit  clai- 
rement jusqu'à  dix  espèces  de  catarrhes  utérins.  Cette  maladie 
élait  par  con-séquent  tort  anciennement  coriuue ,  et  elle  paraît 
avoir  été  très  conmuinc  dans  la  Grèce  ;  car,  quoique  tout  ce  que 
le  père  de  la  médecine  nous  a  transmis  à  cet  égard  soit  aujour- 
d'hui fort  incomplet,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  qu'il  avait 
bien  observé  la  leucorrhée.  Il  y  a  même  dans  cette pai  tiède  ses 
ouvrages  des  passages  qui  seniblent  indiquer  les  écoulemens 
leucorrliéiques  lesplusviruleiH,ct  nous  croyons  qu'il  serait  très- 
facile  d'y  trouver  la  description  d'un  catarrhe  vénérien,  pour 
ceux  qui  recherchent  toutes  les  maladies  c©nnues  dans  les 
œuvres  d'Hippocrate.  Ce  grand  observateur  traite  de  la  mala- 
die dont  il  s'agit,  sous  le  nom  de  pertes,  qu'il  dis-lingue  eu 
plusieurs  sortes,  d'après  leur  couleur;  c'est  ainsi  qu'il  consi- 
dère ,  dans  autant  de  paragraphes  séparés,  les  pertes  blanches, 
les  pertes  jaunes,  verdàtres,  celles  qui  ressemblent  à  l'urine 
de  brebis,  à  des  blancs  d'œul's,  au  suc  de  la  chair  cuite,  etc. 

Dans  un  chapitre  peu  étendu  sur  les  maladies  de  l'utérus, 
mais  où  beaucoup  de  choses  sont  renfermées  en  peu  de  lignes, 
l'immortel  Arélée  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'indiquer  la  leu- 
corrhée :  il  paraît  fonder  le  jironoslic  de  celte  affection  sur  la 
couleurde  récouicment  utérin, qu'il  appelle  gonorrhée.  Arétée 
avait  bien  remarqué  du  reste  lu  correspondance  qu'il  y  si  entre 
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J'élat  maladif  de  l'estomac  et  r«lui  de  riiti'riis  altcînr  de  (lueurs 
blaiictics.  Dans  un  autre  endroit,  il  «onipiuc  in^t-nieuscnietjt 
le  talaiilie  iitciin  à  la  dianln'e  :  Simili  /'f/hclii  ((^onoirhoin) 
intestina  laioranicum projiiivio grœcè dianhœa  nocuto  œgro- 
tant.  Alexandre  de  Tialles  ,  Paul  d'l'4;ine  el  Oiibase  ne  disent 
qu'un  mot  de  l'alle<  lion  qui  nous  occupe,  desij^nc-e,  dans  leurs 
ouvrages,  sous  le  litre  de  Jîuxus  rtiuliebn's.  Tous  la  consi- 
dèrent d'ailleurs  comme  un  moyen  employé  par  la  nature  pour 
débarrasser  le  corps  d'humeurs  nuisibles. 

Al  tins  dislinj^ue  les  ecoulenuns  leucorrhoïques  en  doulou- 
reux et  non  douloureux,  en  taisant  remarquer  que  les  pre- 
miers tiennent  toujours  à  des  ulcérations. 

Galien,  qui  s'occupe  de  la  leucorrlu'e  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  ne  paraît  pas  avoir  écrit  de  traite  par- 
ticulier sur  celte  maladie. 

Dans  le  septième  siècle  et  suivans,  les  Arabes  et  arabistes , . 
livres  sans  reserve  aux  théories  humorales,  renchérirent  en- 
core sur  l'humorisme  des  anciens  ,  sur  celui  de  Galien  même, 
et,  relativement  a  la  leucorrhée,  conmie  ix  beaucoup  d'autres 
maladies  ,  défigurèrent  tout  ce  que  l'ancienne  médecine  avait  de 
beau  et  d'utile  par  leurs  éternels  commentaires,  la  multiplicité 
des  humeurs  dont  ils  gratifiaient  l'économie  animale. 

Ce  ne  lut  qu'au  quinzième  siècle  que  Fernel,  ensuite  Bâil- 
lon, Duret,etc.,  commencèrent  à  rappeler,  dans  leurs  écrits  sur 
la  leucorrhée,  les  beauxjoursde  la  médecine  giecque,  dégagée 
en  partie  du  vain  et  faux  luxe  d'érudition  dont  l'avaient  obs- 
curcie les  Arabes.  Parmi  les  médecins  qui,  dans  le  sei/.ièmc 
siècle,  firent  des  efforts,  jusqu'alors  inouis,  pour  débarras- 
ser l'histoire  du  catarrhe  utérin  des  théories  humorales  ,  des 
explications  galéniques  et  chimiques,  on  aime  à  lire  l'opus- 
cule d'un  médecin  modeste,  qui,  soumeltant  au  creuset  de  la 
raison  et  de  l'expérience  les  fausses  théories  de  son  temps,  les 
marquait,  avec  une  rigoureuse  sévérité,  du  sceau  de  la  répro- 
batioti  (  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Charletoni  Inquisitiones 
viedico  physicœ  de  causis  caienicniorum  necnon  iileri  rku- 
malii/no sivè/luorealbo).  Ce  livre  ne  laisseraitrieu  à  désirer, 
si  son  auteur  ne  se  fût  pas  laissé  tromper  par  la  fausse  ressem- 
blance qu'il  crut  remarquer  entre  le  chyle  et  la  matière  de 
l'écoulement  utérin. 

Dans  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle,  unefoule  âe 
bons  écrits  ont  paru  sur  la  leucorrhée.  On  ne  peut  ici  que 
rappeler  les  travaux  de  Haillon,  de  Nenter ,  d'Hoffmann,  <le 
Morgagni ,  de  ïrnka  ,  de  lioéhmer ,  La^lius  h  Fonte  ,  etc.^  de 
Baulin  même,  quoique  son  livre  ne  soit  trop  souvent  qu'une 
«ompilation  surchargée  d'explications  surauuées.  Mais  l'ou- 
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YiMge  le  plus  remarquable  que  nous  possédions  sur  le  catarrhe 
utiiiin,  est  sans  contredit  la  monographie  de  M.  J.  Blatin, 
publiée  en  1H02  [Du  catarrhe  utérin  ou  des  f lueur  s  blanches). 
H  t!Sl  impossible  d'écrire  un  traité  plus  savant  et  plus  complet 
sur  une  maladie.  Ce  médetin,  ayant  extrait  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  d'important  avant  lui,  a  considéré  son  sujet  sous  tant 
d'aspects  diversj  il  .s'csl  livié  à  des  recherches  à  la  fuis  si  utiles 
cl  si  curieuses,  qu'on  semble  quelquefois  le  compiler,  lors  même 
qu'on  ne  le  consulte  pas  (ce  qui  nous  est  arrivé).  Les  travaux 
de  M.  Blatin  nous  seront  très-utiles  dans  certaines  parties  de 
notre  travail  ;  et  par  là  nos  lecteurs  jouiront  d'une  partie  des 
avantages  qu'offre  un  livre  devenu  rare,  et  qui  mériterait 
l'honneur  de  la  réimpression,  malgré  qu'il  soit  hérissé  de  ci- 
tations et  surchargé  d'une  érudition  surabondante. 

Des  formes  diverses  c/ue  peut  a//ecter  la  leucorrhée.  Pour 
arriver  sûrement  k  la  connaissance  d'une  maladie  considérée 
dans  son  ensemble,  il  faut  d'abord  l'analyser  ou  en  examiner 
isolément  les  différentes  parties;  et  c'est  seulement  après  cette 
sorte  de  décomposition  piéliminaire  qu'on  peut  en  indiquer 
les  symptômes  et  en  tracer  exactement  le  tableau.  Que  dans 
un  ouvrage  élémentaire  tel  que  la  Nosographie  philosophi(]ue, 
on  ne  se  soit  pas  livré  à  des  détails  sous-enlendus,  que  sem- 
blent repousser  la  simplicité,  la  brièveté  et  le  but  même  de 
cet  ouvrage,  rien  sans  doute  n'est  plus  naturel;  mais  cette 
marche  ne  peut  être  suivit;  dans  un  tiavail  oîi  l'on  doit  trouver 
un  tableau  complet  de  toutes  les  connaissances  acquises  sur  la 
maladie  dont  il  s'agit.  M.  Pinel  lui-même  avait  tellement  senti 
cette  vérité,  que,  dans  les  cours  de  pathologie  interne  qu'il 
faisait  autretois  ii  la  Faculté,  Je  catarrhe  utérin  y  était  l'objet 
d'un  examen  très-détaillé,  qui  portait  principalement  sur  la 
considération  de  plusieurs  variétés,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Nous  croyons  donc  que,  dans  une  maladie  produite  par  des 
causes  si  multipliées  et  susceptibles  de  se  montrer  sous  tant 
d'aspects  di\ers,  il  est  utile  d'appeler  raltcntion  du  médecin 
sur  les  principales  variét('S  qu'elle  présente,  afin  d'offrir,  pour 
ainsi  dire,  à  l'esprit  certains  points  de  ralliement  propres  à 
à  lui  servir  de  guide  dans  les  indications  thérapeutiques.  Mais 
il  n'est  point  indilférent  de  prendre  telle  ou  telle  base  pour 
cette  distribution  secondaire,  qui  doit  être  essentiellement  pra- 
ti([ue,  c'est  à-dire ,  fondée  sur  des  phénomènes  constans  pris 
surtout  parmi  des  causes  réunies  d'apiès  leur  analogie  d'action. 
Tel  n'a  point  été  cependant  le  résultat  des  cfl'orts  de  ceux  qui 
ont  divisé  le  catarrhe  utérin  en  espèces.  Ainsi  les  médecins 
grecs  qui  reconnaissaient  dix  sortes  de  leucorrhées,  les  avaient 
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entièrement  dc'lrrniinées  d'après  la   couleur  de  rr-coulement. 

Lt's  Aiiibch  ne  liiciil  <]uc  los  coiuniculer  sous  ce  r;i|tport.  S;iu- 
vagis  adopta  une  aulio  m;. relie,  mais  plus  dcJVcluriise  <  ncore 
que  celle  suivie  par  llippociale,  puisqu'il  coinjuit  dans  ses 
espèces  des  maladies  dunl  r('coulemciil  puiulenl  n'est  qu'un 
synjptôme.  Les  variétés  adinis«'S  par  R.uilin,  Cullen  ell  inka, 
soûl  loiil  aussi  peu  avantas;euses.  M.  Pinel  ayant  senti  le  vice 
inhérent  à  toutes  les  divisions  admises  avant  lui,  prit,  dans 
ses  leçons,  pour  base  d'une  nouvelle  distribution,  les  causes 
du  catarrhe  utérin  :  il  admit  cincj  variétés  de  leucorrhées, 
sons  les  titres  i^.  constitutionnelle,  2"*.  métaslatitfue,  3"*.  sy- 
piiilitique,  4'-  pai'  irritation  locale,  5°.  par  suite  de  couches. 
Le  docteur  HIatin,  dans  sa  Monographie,  ajoute  encore  aux 
cinq  espèces  a<lmiscs  par  M.  Pinel,  deux  autres  fondc-es,  l'une  sur 
l'hérédité  morbifiqne,  et  l'autre  sur  le  di'faul  de  meiislruation. 
L'expérience  et  la  réflexion  nous  ont  conduits  à  penser  (juc  cette 
distribution  pouvait  encore  être  modifiée  avec  avantage,  et 
c'est  dans  cette  vue  que  nous  imposons  aux  variétés  de  leu- 
corrhées,  admises  dans  cet  article,  les  dénominations  de, 
1°.  constitutionnelle,  2".  accidentelle  ,  3°.  succédanée  ,  4°- sy- 
philitique, 5°.  crilicjue.  Chacune  de  ces  variétés  peut  avoir 
deux  manières  d'être  différentes,  c'est  à-dire,  être  active  ou 
passive  ,  comme  nous  le  verrons  ultérieurement. 

i'^.  Leucorrhée  conslitulioniulle.  Nous  appelons  ainsi  un 
écoulement  muqueux  atoniquede  la  menjbrane  utero- vaginale, 
qui  paraît  tenir  à  une  disposition  particulière  de  l'organisation  : 
elle  peut  être  transmise  aux  malades  par  leurs  parens  (héré- 
ditaire), ou  être  le  résultat  de  causes  qui  ont  agi  insensible- 
ment et  d'une  manière  permanente  sur  la  constitution  indivi- 
duelle, depuis  la  naissance.  Cette  espèce  de  leucorrhée  est  ex- 
trêmement fréquente  et  le  produit  d'une  multitude  de  causes 
diverses  examinées  plus  loin.  Nous  nous  bornerons  ici  a  eu 
constater  l'existence  par  des  faits. 

Marie  Louise  Plessis  ,  âgée  de  quarante-quatre  ans,  dont  la 
mère  était  valétudinaire  et  avait  des  tlueurs  blanches  habi- 
tuelles, en  eut  elle-même  dès  sa  plus  tendre  enfance  :  elle  fut 
réglée  à  quatorze  ans  avec  peine,  et ,  dans  la  suite,  avec  beau- 
coup d'irrégularité.  A  chaque  époque  menstruelle  ,  les  flueurs 
blanches,  qui ,  dès  l'enfance,  avaient  été  presque  continuelles, 
augmentèrent  considérablement  ;  la  malade  en  était  très  peu 
incommodée,  elic  menait  d'ailleurs  une  vie  sédentaire  dans 
un  rez-de-chaussée  bas  et  peu  éclairé. 

De  vingt-trois  a  trente-deux  ans,  cette  fille  donne  dans  tous 
les  excès  du  libertinage;  pendant  ce  temps,  sa  leucorrhée  di- 
miuue ,  mais  se  complique  de  plusieurs  allectioas  véucricDues. 
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A  trenlc-lrois  ans,  les  fliieuis  blanclies  deviennent  eUcçê- 
sives,  surloul  aux  époques  des  nicnstiucs;  Ja  malade  menait 
alors  une  vie  plu-;  legulicrç,  mais  sédentaire  et  dans  la  misère. 

A  treute-cinq  ans,  la  leucorrhée  augmente  encore  et  couJe 
par  lorrens,  pour  me  servir  des  expressions  de  l'auteur. 

Vers  ([uaranle  a/is,  l'c^couiemenl  devient  sujet  à  des  anoma- 
lies et  s'acconip;igne  d'acridens  plus  ou  moins  graves. 

De  quarante  à  quarante-trois  ans,  temps  critique  très-ora- 
geux, passe  presque  dans  les  hôpitaux,  à  dilïereutcs  reprises. 
Dès-lors,  uar  intervalles,  quantité  excessive  de  flueurs  blan- 
clies,  débilité  extrême,  tristesse  et  dégoût  de  la  vie,  douleurs, 
vagues,  insomnie,  <:lat  mélancolique,  ligure  pâle,  bonifie, 
yeux  cernés,  vue  très  faible,  respiration  es->ouifl('e  au  moindre 
mouvement,  gomlementde  la  jambe  et  du  pied  tUoitj  la  mem- 
brane muqueuse  utéro-vaginale  est  molh",  mais  ne  présente  ni 
durcie,  ni  ulcération  {Extrait  de  M.  Blalin).  Cet  exemple  , 
dont  on  devine  facilement  l'issue,  est  remarquable  par  son 
origine,  sa  longue  durée  et  le  caractère  de  simplicité  qu'il  a 
conservé  au  milieu  de  tant  de  désordres  si  propres  a  faire  naître 
d'autres  maladies  des  organes  génitaux. 

Dès  l'âge  de  six  à  sept  mois,  deux  sœurs  eurent  des  flueurs 
blanches,  quelquefois  aussi  abondantes  que  dans  les  femmes 
pubèresj  chez  l'aînée,  à  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  et,  chez  la 
cadette,  à  celui  de  six  et  demi,  cet  écoulement,  tantôt  mo- 
déré, tantôt  très-abondant,  éprouvait  des  interruptions  très- 
courtes,  cl  ne  gardait  aucune  régularité  dans  son  apparition. 
Les  dcuxenfans  avaient  une  coul.ur  assez  vermeille  ,  et  étaient 
de  plus  sujets  à  une  maladie  assez  singulière,  rn^is  de  peu  de 
durée  :  il  s'élevait  quelquefois,  de  toute  l'habitude  du  corps, 
des  vésicules  de  la  grandeur  d'une  fève,  qui  disparaissaient  en 
quelques  minutes. 

La  mère  de  ces  deux  entans  avait  depuis  longtemps  des  flueurs 
blanches  si  abondantes,  que  le  parquet  de  ses  appartemens  en 
était  quelquefois  arrosé  ,  malgré  les  linges  {Mém.  de  la  société 
juéJiiale  d'émulation).  Raulin  parle  d'une  dame  sujette  aux 
flueurs  blanches,  dont  les  deux  petites  filles  avaient  une  leu- 
corrhée si  abondante,  qu'elles  étaient  obligées  de  tiianger  de 
linge  plusieurs  fois  par  jour. 

Les  llueurs  blanches  que  les  jeunes  filles  contractent  dès  leur 
enfance,  et  qui,  chez  elles,  deviennent  constitutionnelles  sans  être 
li('réditaires,  sont  plus  communes  encore  (jue  les  dernières,  et 
s'observent  spécialement  chez  les  enfans  nés  de  parens  faibles., 
qui  vivent  dans  la  misère ,  habitent  des  quartiers  humides,  où  le 
soleil  ne  p(=tn:tre  presque  jamais, des  rues  étroites,  sales  et  rem- 
plies d'émanations  fétides  cl  affaiblissantes  de  tous  les  SA'slcmc» 


LEU  t, 

de  l'organisation.  On  on  trouve  un  exemple  très-rcinavquable 
dans  la  Nosofiiapliir  pliiI«)sopIii(|ue,  loni.  ii ,  p.  .>.'j 5  clsuiv. 

a".  Leucorrhée,  accidentelle.  Mous  avons  cru  devoir  icnfoi- 
mer  dans  celle  variole  celles  appelées  anteiieuremcnl,  par  M.  Pi- 
uel,  nielaslali(|ue,  par  iirilation  locale  cl  [>ar  suite  de  couclies. 
11  est  certain  que  les  catarrhes  utérins,  que  nous  rattachons  à 
celle  espèce,  sont  très-nombreux,  et  qu'ils  pourraient  facile- 
ment former  plusieurs  subdivisions  qui  ne  seraient  peut-èlrc 
jias  sans  utilité,  s'il  n'était  dangereux  de  trop  multiplier  des 
dislinclions  créées,  nour  porter  de  la  clarté  et  de  la  méthode 
dans  les  esprits  qui  aiment  à  trouver  de  la  simplicité  dans 
un  cadre  nosologique  quelconque.  La  leucorrlice  accidentelle 
est  la  plus  commune  de  toutes;  suivant  nous,  elle  résulte  de 
causes  accidentelles  connues,  différentes  de  celles  désignées 
dans  les  autres  variétés.  L'action  de  ces  causes  précède  presque 
toujours  de  très-peu  de  temps  le  développement  de  la  mala- 
die, Dans  leur  nombre  peuvent  être  placées  la  suppression  des 
exutoires,  d'une  hémorragie,  l'introduction  de  substances  nui 
sibles  dans  l'économie,  des  affections  morales,  des  irritations 
accidentelles,  etc.  etc.  Produisons  quelques  exemples  de  leu- 
corrhées amenées  par  ces  causes  multipliées. 

A. /^arm^Va^^rti^c. Une  fennue  de  trente  ans, d'un  tempérament 
sanguin-mélancolique,  fut  prise,  pendant  sa  grossesse,  d'une 
leucorrhée  qui  diminua  et  disparut  ensuite  ;i  l'apparition  d'une 
sueur  très-fétide  des  pieds.  Elle  supporta  cette  sueur  pendant 
quelque  temps,  mais  avec  tant  de  peine,  qu'elle  importunait 
sans  cesse  son  médecin  pour  la  lui  supprimer.  Celui-ci  moiiva 
son  refus  sur  plusieurs  raisons.  La  malade  conserva  encore  ses 
sueurs  durant  un  certain  temps.  Enfin  ,  d'après  le  conseil  de 
quelques  femmes, elle  appliqua  sur  ses  pieds  des  feuilles  d'aulne 
pour  arrêter  cette  excrétion  incommode.  Elle  y  réussit  j  mais  à 
peine  les  sueurs  de  pieds  furent-elles  supprimées,  que  la  leu- 
corrhée reparut.  Elleappela  un  médecin.  Celui-ci,  après  avoir 
prescrit  les  aiexipharmaques,  les  piéparations  de  succin  et  les 
laxatifs,  fît  ensuite  faire  des  frictions  irritantes  sur  les  pieds. 
La  leucorrhée  disparut,  et  fut  r(Mnplacée  par  les  sueurs  des 
pieds,  qui  continuèrent  à  suppléer  au  (lux  leucorrhoïque. -^c/a 
nal.  cur. ,  vol.  viii,  obs.  3.S.  Scheukius  parle  d'une  religieuse 
qui  avait  depuis  longlc;nps  des  ulcères  au  sein.  Elle  eut  une 
leucorrhée  des  que  les  ulcères  cessèient  de  donner  du  pus.  On 
trouve,  dans  les  Ephéméridcs  des  curieux  de  la  nature,  une 
observation  très-remarcpiable  de  caUuihe  uU^rin  accidentel  par 
cause  métastati<[ue  ;  en  voici  l'extiait  :  Lue  femme  de  quarante 
ans,' mère  de  huit  eidans,  et  sujette  aux  varic(;s  pendant  sa 
grossesse,  eut,  à  la  suite  de  chagrins  longtemps  prolongés,  des 
tilccrcs  aux  nialléok-s,  qui  fournisouient  une  abondante  suppa- 
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ration,  Cliaq\io  fois  quelles  ulcères  se  desséchaient ,  cette  femme 
c'piouvail,  (lit  l'aulcur  (le  Tobsi'i  valiori ,  une  fspcce  de  tians- 
j)Ort  de  mal  ici  e  vims  l'abilouicu,  dos  angoisses  dans  la  K^gion 
prëcordiale,  un  froid  t^lacial  à  Tliypogaslre,  etc.  Ces  symp- 
tômes étaient  suivis  de  llueuis  blanches  qui  lui  faisaient  éprou- 
ver les  mêmes  sensations  que  si  elle  eût  lendu  de  la  neige  fon- 
due par  la  vulve.  Ce  singulier  phénomène  avait  aussi  lieu 
cliaque  fois  que  !a  malade  urinait  ou  avait  ses  menstrues.  Ou 
la  soulageait  beaucoup  par  l'administration  des  djaphorcti- 
qu.  s,  qui  rètaWissaient  la  suppuration  des  ulcères. 

B.  Par  irritation  locale.  Trnka  rapporte,  d'après  Weikard  , 
qu'inie  jeune  fille  s'ètant  introduit  dans  le  vagin  un  moiceau 
d'épongé  qui  s'était  extrêmement  gonfle  en  peu  d'heures,  eut^ 
plusieurs  jours  après,  une  leucorrhée  très-fetu]e,  avec  des  ar- 
deurs d'urine  et  des  symptômes  frappans  de  gonorrhée  viru- 
lente. L'écoulement  cessa  par  l'extracliori  de  l'éponge.  Une 
femme  âgée  de  vingt-cinq  ans,  après  avoir  commis  des  excès 
dans  les  plaisirs  du  mariage,  épi  cuva  une  forte  irritation  des 
organes  sexuels,  et  peu  après  une  leucorrhée  abondante  et  très- 
intense.  La  matière  de  l'écoulement  était  d'une  teinte  verdâ- 
tre,  et  produisait  un  grand  prurit  dans  le  vagin.  La  malade 
ressentait  une  vive  douleur  durant  les  approches  conjugales.  Le 
bas-ventre  était  douloureux,  avec  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  la  région  hypogastrique.  Il  fut  bien  constaté  que  l'écoule- 
ment n'était  point  vénérien.  Les  exemples  de  leucorrhée,  suite 
de  la  masturbation,  sont  très-communs.  Cette  maladie  .succède 
aussi  fort  souvent  aux  accouchemcns  laborieux,  llippocrale 
rapporte,  dans  ses  Epidémies,  l'histoire  d'une  femme  qui, 
après  avoir  accouché  difficilement  de  deux  filles,  eut  des  vi- 
danges très-irrégulières.  Elle  devint  généralement  boulïie.  Elle 
eut  des  perles  ruugcs  pendant  six  mois.  Il  succéda  à  ces  pertes 
un  écoulement  blanc  qui  dura  toute  la  vie. 

C.  Par  l'ingestion  de  certaines  substances.  Raulin  assure  que 
les  eaux  de  Vienne  en  Autriche  causèrent  des  flueurs  blanches 
à  deux  dames  françaises,  qui  ne  guérirent  qu'à  leur  retour  à 
Paris.  Stahl  dit  avoir  vu  de  jeunes  personnes  n'ayant  point  eu 
depuis  longtemps  de  flucurs  blanches,  et  qui  en  furent  affec- 
tées pouravoii  pris  du  lait.  ISota  mihi  sunt  exenipla ,  dit-il, 
puellas interdum  Siitis  diii^njjlujru  nlbo  cura lo .,rnnnsi sse immu- 
ti/'S  ,  ut  prim'um  veii)  lac  sumpscre ,  continua  recidivmn  fuisse 
passas.  Trnka  a  vu  une  jeune  fille  atteinte  d'une  leucorrhée 
pour  avoir  avalé  une  composition  emménagogue  (Blatin). 

I).  Par  irrégularité  ou  suppression  de  la  menstruation.  Une 
jommc  de  vingt- deux  ans,  dit  Stahl,  avait  perdu  son  ruaii 
Jjprès  deux  ans  de  mariage.  A  l'approche  de  ses  règles ,  elle 
icsscnlit  une  lassitude  générale  dans  tout  le  corps,  avec  ua 


scntimenl  i\o  lonsion,  d'oppression  rt  de  pcsantour ,  rnsiiite 
Il  lie  grande  douleur  à  riiypOf«astrc.  Les  nicnslrucs  parurent  en- 
suite en  moindre  quantité  (juc  de  coutume  ,  et  la  douleur  s'ac- 
crut. Sur  la  fin  de  récoulcmcnl  poriodi(]ue,  il  en  survint  un 
autic  d'un  fluide  blanc  nuiqueux.  La  douleur,  qui  avait  reste 
au  même  déféré,  s'accrut  apics  les  mciisirue:.  La  malade  ayant 
lait  des  excès  d  aiimens  indigestes,  une  très  piandc  anxiété  vint 
se  joindre  aux  douleurs  hyjjogastriques,  Ia*  flux  leucorrlioïque 
allait  en  augmentant;  la  malade  paraissait  accablée;  ses  extré- 
mités inférieures  avaient  peine  à  supporter  le  poids  de  son 
corps;  il  y  avait  perte  d'ajip-lil;  la  leucorrhée  augmentait  par 
]e  mauvais  n'yime  ;  la  lace  était  pâle  et  bouffie;  les  yeux 
cernés  par  une  couleur  livide  (jui  devenait  d'autant  plus  ap- 
parente, que  la  maladie  était  plus  ancienne  [Cnllect.  cas. 
tnagn.).  Raulin  ra[)poitc  l'iiistoiie  d'une  femme  de  qualité, 
âgée  de  trente  ans,  d'une  constitution  assez  délicate,  ([ui  habi- 
tait aux  environs  de  la  mer,  et  menait  une  vie  sédtntaire.  Elle 
eut  une  diminution  considt'rab'ede  ses  règles  pendant  près  d'un 
an,  et  les  périodes  en  (-laient  dérangées.  11  survint  alors  des 
flueurs  blanches  de  mauvaise  nntuie  et  tiès-incommodcs.  Llle 
maigrit,  pâlit  et  devint  très- mélancolique. 

E.  Pur  des  offeclions  morales.  Une  dame  de  qualité,  dit 
Kaulin ,  âgée  de  soixante  ans,  d'un  tempérament  des  plus  ro- 
bustes, fut  tellement  saisie  de  la  mort  de  son  mari ,  et  sa  dou- 
leur fut  si  profonde  ,  que,  le  lendemain  ,  il  lui  survint  un  écou- 
lement p'-u  considérable,  plus  en  blanc  qu'en  rouge,  f|ui  dura 
deux  jours,  ces<;a  ,  revint  ensuite  plus  considérable  que  la  pre- 
mière fois,  et  finit  par  dégénérer  en  une  suppuration  fétide, 
qui  annonçait  une  lésion  profonde  de  la  matrice  ,  etc.  Suivant 
iLagendornins,  cité  par  jM.  Blatin  ,  une  femme ,  à  la  suite  d'une 
frayeur  imprévue,  fut  j)rise  de  suite  d'une  leucorrhée  si  abon- 
dante et  si  fétide,  qu'elle  causa  une  grande  répugnance  à  une 
de  ses  amies.  Quelquefois  cet  écoulement  paraissait  vouloir  se 
supprimer;  mais  à  son  retour  il  était  plus  abondant.  La  ma- 
lade guérit  par  un  traitement  convenable.  On  trouve  dans  les 
Consultations  de  Mercuriaîis  deux  exemples  de  leucorrhée  sur- 
venue à  la  suite  de  vifs  chagrins  éprouvés  par  déjeunes  per- 
sonnes. Mercuriaîis,  Consultationes  medicce. 

La  leucorrhée  accidentelle  n'tst  pas  toujours  le  résultat  de 
causes  conu'ies  et  appiéciables, ainsi  que  le  prouvent  un  grand 
nombre  d"obsei\  atu)ns,  parmi  lesquelles  nous  choisissons  la 
suivante,  remar([u;'ble  par  sa  violence  et  sa  simplicité.  Une 
jeune  personne  de  dix-huitans,  très- vertueuse,  ayant  des  mar- 
ques ceilainesde viiginitfi,  éprouvait  aux  parties  génitales  une 
chalen-,  une  cuisson  cl  ime  douleur  si  vives,  qu'elle  ne  pou- 
vait ni  dormir,  ni  luarchcr,  ni  lacine  se  tenir  assise.  La  pudcuv 
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lui  fit  pondant  quelques  jours  dissimuler  son  mal;  mais  enfin 
la  doulciu  l'emporta,  et,  soumise  à  l'examen  de  Raulin,  il 
trouva  toute  .la  membrane  nmqucuse  vaginale  boursouttlée, 
enllanmiee  et  recouverte  d'une  humeur  purulente  très-abon- 
dante, surtout  dans  certains  points  légèrement  ulcères.  La  ma- 
ladie céda  en  irès-peu  de  temps  aux  dèlayans,  à  la  saignée, 
aux  fomcnlalions  et  aux  bains. 

y\  Leucorrhée  succédanée.  Nous  appelons  ainsi  les  catar- 
rhes ulèrinsquiremplaccntdes  sécrétions  ou  excrétions  établies 
par  la  nature,  en  suivant  souvent  leur  marche,  et  en  prenant 
parfois  leur  caractère  et  leur  fornic.  Quoique  celte  variété  ait 
plusieurs  rapports  avec  la  prccédeulc ,  elle  en  diffère  cepen- 
dant en  ce  qu'elle  est  le  supplément  d'une  évacuation  natu- 
relle, ce  qui  est  un  caractère  essentiel  et  un  point  capital  dans 
]e  traitement    de  celte   alTcclion,   puisqu'on  ne  doit  y  voir, 
la  plupart  du  temps,  qu'une  évacualion  supplémentaire  que 
la  natui-e    emploie   pour    se    débarrasser   d'un   liquide   qui , 
se  trouvant  en  excès   dans  l'organisation,  en  trouble  mani- 
feslemonî,   l'harmonie.  Un   certain  nombre   de  faits  recueillis 
par  les    auteurs   prouvent    que    cette   variété   ne    doit   point 
èlre  confondue  avec  les  autres,  en  raison  de  son  utilité,  si  l'on 
peut  parler  ainsi.  Raulin,  par  exemple,  nous  dit  que  les  flueurs 
blanches  paraissent  quelquefois  à  la  place  des  règles  suppri- 
mées, et  soulagent  beaucoup  les  femmes  leuconhoïques.  Klein 
parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  du  flux  hémorroïdal 
et  de  la  menstruation.  Infeminis  heinorroidarum  anomaîiis y 
6.\l-'\\,suppressione  laboranlibus facile  nasciturjluor albuSj  be- 
nigniis ,  tnucosus  ^Jluxits  albus  mensiitm  vices  qiiandoque  sup- 
plei  [Interpres  clinicus).  llapporlons  mainieiiant  plusieurs  faits  à 
i'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Une  demoiselle  de  dix- 
huit  ans,  convalescente  d'une  fièvre  putride,  et  affectée  de- 
f)uis  trois  mois  d'une  suppression  mensti  uelle ,  fut  prise  d'une 
eucorrhée  abondante,  accompagnée  dedysurieet  de  vives  dou- 
leurs abdominales.  11  y  avait  de  la  fièvre,  la  peau  était  sèche., 
la  chaleur  vive  et  brûlante;  l'urine  ne  coulait  que  goutle  à 
goutte,  etc.  La  plupart  de  ces  derniers  symptômts  augmenlè- 
vcut  encore  par  la  suppression  de  l'éroulement  leucorrhoïque ,  et 
menaçaient  la  malade  d'une  métrile,  lorsque  la  menstruation 
se  rétablit  sous  l'influence  de  quehjues  moyens  anliphlogisti- 
qucs,  et  lit  cesser  les  accidens.  Mais  ce  qui  est  bieu  remarqua- 
ble, les  flueurs  blanches  reparurent  également,  et  cessèrent  dès 
que  les  règles  lurent  régulièrement  établies   (extrait  de  Rau- 
lin ).  On  lit  flans  le  Recueil  d'observations  de  M.  Ulatin,  qu'une 
femme  de  trenle-trois  ans,  d'une  mauvaise  constitution,  était 
affectée  d'une  leucorrhée  périodique  ([ul  alternait  avec  ses  mcns- 
Uucs.  Ces  dernières  devinrent,  par  la  suite,  fort  irrégulières, 
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et  se  supprimèrent  dcTiniiivomeiit.  La  leucorrlu'e  continua  de 
suppléer  aux  règles,  mais  s'arn^-la  quelipie  tciup.  après.  Alors 
Ja  malade  éprouva  divers  accideus ,  tels  (jue  de  J'aiKurxlc,  de 
la  fièvre,  des  vomlssemens,  de  la  céphalalgie ,  des  hissil'.ides 
spontanées  ,  etc.  etc.  Bientôt  on   observa  tous  les  symptômes 
d'une  fièvre  muqueuse.  Vers  le  quatorzième  jour  de  ceih    in- 
fection ,  la  leucorrhée  reparut  eu  même  temps  cpi'une  diarrhée 
séro-nuu|ueuse,  ce  qui  soulagea  beaucoup  la  malade  sanspoiir- 
tant   faire  disparaître  entièrement  la  (îevre  mucjueiise.  Après 
avoir  éprouvé  plusieurs  autres  accideus,  et  fait  usage dj  moyens 
curatifs  divers,  cette  femme  finit  par  recouvrer  la  sun'é,  :j;:'.is 
la    leucorrhée  continua    de    couler  alternativemcnl  *a\cc   les 
menstrues,  comme  auparavant  la  maladie.  Hoffniniin  ia[»priite 
rhi->toire  d'une  femme  faible  ,  cacliecli([ue  ,  qui  avait  lo.iS  les 
mois  un  écoulement  blanc,  par  la  vulve,  anaî-.gue  an  b-'aiic 
d'œuf.  Cet  écoulement    ayant  été  imprudcmiiicut  suppiiiisé, 
il    survint    une   siarlaliue  qui   ne   dispaïul    eut'èiemcnl    que 
lorsque   la  leucorrhée   périodique  fut  rétoblie.   ilollmann  ne 
parle  point  de  la  menstruation,  qui  très  proliahlenicnt  élait 
supprimée.  Ruchérus  {Comm.  norimh.)  parle  d'une  Juive  cvxi 
n'était  pas  menstruée  même  hors  le  tenips  de  sa  grossesse,  et 
chez  laquelle  des   tlueurs  blanches  périodiques  rcinplaçaijnt 
le  flux  menstruel  rouge.  Le   llux  hémorroïdal   s  ipprimé  est 
quelquefois  remplacé  par  un  écoulement  blanc.  On  en  trouve 
un  exemple  dans  les  Consultalious  d;-*  uiédecine  de  Frédéric 
Hoffmann,  deux  autres  dans  un  ouvrage  intitulé  ;  Fascîculns 
observât.  clinicaruin^\arsovix.  Ce  phénomène  se  montra  assez 
souvent,  et  parut  assez  important  à  B.cndelius  et  à  Conrad 
Wolfius,  pour  les  déterminer  ii  en  f.iire  le  sujet  de  deux  ihèsc» 
ayant  pour  titre  :  De  îiemorroidi'}iis  interceptis  ,  morbos  vc- 
rendorum    ophrosidiacos    simulanllhus  ^    Gocttingue,    ï744- 
Les  lochies  qui  viennent  à  se  supprimer  chez  les  femmes  en 
couches  sont  aussi  quelquefois  remplacées  par  des  llueurs  b!an- 
ehes  abondantes,  comme  le  prouvent  une  observation  coijsi- 
gnée  dans  les  Consujtations  d'ilolfman  et  quelques  faits  rap- 
portés dans  la  jMonograpliie  de  M.  Blatin.  Les  femmes  qui  n'al- 
laitent pas  leurs  enfisns  sont très-exposées aux  flueurs  blanches, 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  semblent  être  un  supplément  de  la 
sécrétion  laiteuse  supprimée  contie  les  intentions  de  la  naliirc. 
Raulin  a  souvent  observé  celte  sorte  de  catarrhe  utérin.  Le  doc- 
leur  Blatin  en  a  vu  un  exemple  très  remarquable  chezune  femme 
robuste  qui   avait  refusé  de  remplir  le  premier  des   devoirs 
qu'impose  la  maternité.  Nous  avons  cru  devoir  ici  mullij-.iier 
les  faits,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  l'existence  des 
diverses  formes  d'une  variété  de  catarrhe  utciiu  qui  nous  pariait 
fort  importante  à  connaître. 
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4**.  Leucorrhée  syphili(i(jue.  Ctite  varicié  reconnaît  pour 
cause  unique  l'introduction  d'un  virus  [juiticulier  dans  roco- 
noniic  aniniaic  (virus  vt-m-rien  ).  C'est  toujours  par  Je  contact 
des  parties  malades  qu'on  conliacle  la  leucorrhée  syphilitique 
acciaenlelle,  qui  ne  diiïere  ({uelqueiois  eu  rien  de  lasj'pliilis 
elle  même,  ou  du  nuiins  qui  nous  offre  une  des  formes  sous 
lesquelles  cette  maladie  se  présente.  La  variété  de  calanhe  uté- 
rin dont  il  s'agit  ici  ayatit  été  très-bien  décrite  au  mot  iltn- 
norrhag/e^  par  un  des  collaborateurs  les  plus  distingues  du 
Dictioiiaire  (M.  Cullerier),  nous  ne  faisons  que  l'indiquer 
ici  pour  compléter  nctre  tableau. 

5".  Leiicorrht'e  ciitiquc  Sous  ce  titre  nous  comprenons  un 
flux  mucpœux  qui  s'établit  tout  J»  coup  sur  la  membrane  mu- 
queuse utero- vaginale  pendant  le  cours  et  le  p!us  souvent 
vers  la  fin  d'une  maladie  aiguë  ,  dont  il  est  ordinairement 
une  heureuse  solution.  Quoique  les  leucorrhées  qui  présentent 
cet  important  caractère  ne  soient  pas  très  -  fréquentes ,  il 
suffit  que  leur  existence  ait  été  constatée  par  des  faits  authen- 
tiques, pour  qu'il  importe  de  ne  pas  les  confondre  avec  les 
autres  \ariétés,  surtout  sous  le  rapport  du  traitement.  Quel- 
ques faits  que  nous  allons  rapporter,  en  justifiant  celte  opi- 
nion, indiqueront  la  conduite  que  doit  suivre  le  médecin  en 
pareil  cas.  Raymond,  dans  son  ouvrage  Sur  les  maladies 
qu'il  est  dangereux  de  guérir,  affirme  que  ,  dans  plusieurs  cas , 
les  fleurs  blanches  sont  critiques,  et  annoncent  la  cessation  de 
certaines  fièvres.  Nenler  rapporte  les  deux  observations  sui- 
vantes, citées  par  M.  Blatin  :  Une  femme,  au  commencement 
de  sa  grossesse,  fut  aflèctce  d'une  fièvre  continue  assez  grave, 
dont  la  cessation  fut  marquée  par  une  abondante  leucorrhée 
critique,  qui  ne  disparut  qu'après  l'accouchement,  d'ailleurs 
fort  heureux.  Une  autre  femme  égalen»ent  enceinte  fut  atteinte, 
vers  le  quatrième  ou  cinquième  mois  de  sa  grossesse,  d'une 
fièvre  qui  régnait  épidémi(juemeut.  La  malade  fut  délivrée  de 
cette  fièvre  par  un  catarrhe  utérin  si  abondant,  qu'elle  était 
obligée  de  changer  de  linge  plusieurs  foi^parjour.  La  cessation 
de  la  fièvre  a  l'apparition  de  ce  flux  ,  dit  l'auteur,  prouve  claire- 
ment qu'il  était  critique.  Savanarola  parle  aussi  d'une  femme 
qu'une  abondanti;leucorrh('e  débarrassa  d'une  fièvre  aiguë  dont 
elle  était  atteinte.  Nous  pouvons  joindre  à  ces  laits  ceux  que 
nous  a  fournis  notre  propie  expérience,  et  qui  tendent  à  con- 
firmer noire  o[)inion  sur  le  caractère  critique  que  présentent 
parfois  les  écoulemens  leucorrhoiques. 

ConsidéidUons  sur  les  caus/s  ,  la  nature ,  le  siège  ,  le  diag- 
nositc ,  le  pronostic,  la  marche  ,  les  terminaisons  et  les  com- 
plications de  la  leucorrhée.  U  seiaiL  bien  superflu  sans  doute 
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de  mentionner  ici  toutes  les  liypulhcscs  giatiiilcs,  toulcs  Icstx- 
plicaliuns  oiseuses  et  ridicules,  émises  par  les  anciens  cl  par  les 
modernes  sur  ce  qu'ils  appellent  les  causes  prochaines  des  llueuis 
blanches,  et  l'on  est  étonné  de  voir  au  milieu  d'eux  un  nuxlc- 
cin  doué  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  juj^eincnt  sain  (Charle- 
ton),  s'élever  avec  force,  il  y  a  pins  de  cent  cincjuante  ans, 
contre  ces  opinions,  qui,  dans  la  réalitt',  «l'ont  aucun  fonde- 
ment solide.  Tonlclois  les  judicieuses  reflexions  du  docteur 
anglais  n'empêchèrent  point  llaulin  ,  un  siècle  plus  lard  ,  d'ex- 
humer ces  vieilles  tluories  dans  son  vohimineux  Tiailé  des 
flucurs  blanches  ,  rempli  d'ailleurs  do  choses  utiles.  L'on  croiia 
avec  peine  qu'Aslruc  ,  plus  tard,  après  s'iHre  formé  un  système 
pour  expliquer  le  mécanisme  des  flucurs  blanches,  ait  faitfïr.i- 
ver  des  planches  oii ,  d'après  la  disposition  des  vaisseaux,  il 
fait  voyager  à  son  gré  la  matière  du  calarrlie  utérin.  Rien  n'é- 
gale toutefois  le  ridicule  du  médecin  alchimiste  P.  M.  Zim- 
mcrraan ,  qui,  dans  une  dissertation  imprimc-e  en  177H  [DiS' 
sertatio  de  leucorrheu) ^  prétend  avoir  trouvé,  au  fond  de  ses 
fourneaux,  la  ^ause  de  la  leucorrhée,  daU'^  un  certain  sel 
qu'il  accuse  de  la  plus  maligne  influence  sur  la  santé  des 
femmes. 

Si  nous  voulons  avoir  quelques  idées  positives  sur  le  mode 
d'action  des  causes  de  la  leucorrhée,  renonçons  aux  explica- 
tions immédiates,  et  étudions  en  observateurs  les  piopiiétés  vi- 
tales, les  fonctions  organiques  et  leur  dérangement.  Partant 
de  ce  principe,  nous  voyons,  par  exemple,  qu'il  existe  des 
sympathies  ou  rapports  manifestes  entre  la  peau  et  les  mem- 
branes muqueuses;  que,  dans  plusieurs  circonstances,  l'un  de 
CCS  organes  supplée  à  l'autre;  que  ,  d'un  autre  côté,  la  suppres- 
sion de  la  sueur  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  catarrhes; 
tandis  que  la  cessation  dcS  sécrétions  muqueuses  par  une  cause 
inflammatoire,  rend  la  peau  sèche  et  non  per^pirable,  etc.  C'est 
donc  dans  les  lésions  sympathiques  et  aaties  analogues  qu'il 
faut  rechercher  en  observateur  attentif,  non  en  scrutateur  indis- 
cret, les  causes  prochaines  du  catarrhe  utérin.  Ce  sont  elles  qui 
sont  la  source  de  ces  fluxions,  de  ces  irrilations  mobiles  ou 
mélastaliques,  comme  on  les  appelle,  qui  affectent  tel  ou  tel 
organe,  suivant  <[u'il  est  plus  ou  moins  disposé  à  devenir  le 
siège  d'une  maladie. 

Le  produit  de  toutes  ces  causes  irritantes,  quelles  qu'elles 
soient ,  est  une  irritation  et  une  sécrétion  ou  excrétion  mu- 
queuse plus  ou  moins  abondante  de  la  membrane  qui  tapisse 
l'intérieur  de  la  matrice  et  du  vagin.  Ce  flux  se  lie  souverit  ii 
l'existence  d'une  inflammation  de  ces  parties  ;  mais  dans  beau- 
coup de  cas  aussi ,  il  en  est  absolument  iiidépendanl  ;  tels  sont 
ceux  où  la  leucorrhée  est  conslitutiouncUe.  11  nous  paraît  ton- 
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jours  iiiconvciiani  tle  roi^aider  comme  affectes  de  phlegmasîe 
des  individus  d'une  mauvaise  consli  lui  ion  et  dont  la  faiblesse  ra- 
dicale, l'état  cachectique,  héréditaire  ou  acquis,  paraît  avoir 
été  la  source  primitive  du  catarrhe  utérin;  car,  bien  que  l'in- 
flamiualion  affecte  souvent  les  constitutions  faibles,  elle  se  ren- 
contre plus  souvent  encore  chez  les  individus  robustes,  dont 
elle  est  la  maladie  constitutionnelle.  Peut-on  dire,  d'un  autre 
côté,  que  la  leucorrhée,  si  fréquemment  héréditaire  d'après 
les  fiiits  recueillis  pat  Raulin,  Rolfînk,  Werner,  Hantwig,  etc., 
soit  le  produit  d'une  inflammation?  Non  sans  doute.  Ces  con- 
sidérations nous  paraissent  suffisantes  pour  admettre,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  plus  haut ,  deux  manières  d'être  générales  de 
la  leucorrhée,  l'une  «c/A'e,  et  V diilre passii^e;  et  cette  distinc- 
tion n'est  pas  moins  importante  que  celle  des  variétés,  sous  le 
rapport  du  traitement  de  la  maladie. 

Relativement  aux  causes  éloignées  de  cette  affection  ,  il  ne 
convient  pas  moins  de  s'en  teiiir  aux  résultats  purs  et  simples 
de  robservation ,  qui  nous  font  voir  que  le  catarrhe  ulc-rin  est 
d'autant  plus  commun  chez  les  femmes,  qu'elles  s'éloignent 
davantage  des  habitations  salubres  et  bien  aérées  pour  se  con- 
centrer, se  presser,  pour  ainsi  dire,  dans  les  cités  populeuses; 
qu'elles  échangent  plus  souvent  une'  existence  simple  et  des 
habitudes  conformes  au  vœu  de  la  nature,  contre  une  vie  molle 
et  voluptueuse ,  dont  chaque  jour  est  marqué  par  des  excès  eu 
tout  g'Mire  ,  des  abus  de  régime,  nn  défaut  absolu  d'exercice,  etc. 
C'est  par  suite  d'un  ordre  de  choses  si  opposé  aux  lois  et  aux 
intentions  de  la  nature,  que  la  leucorrhée  et  tant  d'autres  ma- 
ladies, s'étant  identifiées  avec  les  constitutions,  ont  été  trans- 
mises d'une  génération  h  raulrc,  et  sont  ainsi  devenues  le  triste 
h'jritage  de  beaucoup  d'individus  qui  gémissent  dès  en  nais- 
sant sous  le  poids  des  iniirmités  humaines. 

Le  catarrhe  utérin  cstunc  maladie  héréditaire  qui  sévit  contie 
tous  les  âges.  Ainsi  Hoffmann  a  vu  une  petite  fille  qui  en  était 
atteinte  dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance.  Nenter,  Scnnert, 
Doheus  et  plusieurs  autres  ont  observé  la  leucorrhée  à  deux, 
à  quatre,  à  six  ,  à  huit,  à  dix  ans  et  au-delà.  Si  l'on  se  reporte 
à  l'autre  extrémité  de  la  vie  humaine,  on  voit  que  la  vieillesse 
n'en  est  pas  plus  exempte  que  l'âge  intermédiaire,  qui  v  est  le 
plus  exposé.  Charleton  parle  d'une  femme  qui  eut,  pour  lapre- 
mière  fois,  des  flueurs  blancîies  à  soixanle-dix-sept  ans.  Les  ob- 
servations 19  et  6y  du  Recueil  de  M.  Blatin,  olïrent  des  leu- 
corriiécs  survenues  d.ins  un  âge  presque  aussi  avancé.  Cet  au- 
teur a  consacré  un  chapitre  ;t  exaniiner  les  rapports  de  fréquence 
des  catarrhes  utc-iins  avec  les  Ages.  Il  dislingue  trois  périodes 
dans  la  vie  des  iémmes  :  i".  celle  qui  précède  la  menstruation  ; 
2".  celle  de  la  mcnsiruation;  j  '.  enfin  celle  qui  s'étend  depui» 
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la  ccssalion  dos  règles  jusqu'à  la  mort.  Sur  cent  Ireiite-ciiiq 
leucorrht'c»  qu'il  a  <  oriipancs,  quiti/.c  se  Irouvtiii  tlaijs  la  pre- 
mière époque,  leiil  six  dans  la  -locoiide,  et  quatorze  dans  la 
troisième.  Le  ni -me  iiii-dctiu  a  fait  un  travail  ar.ilogue  relati- 
vcmentau  cclihal  *:>  à  létal  do  mariage  considérés  comuie  causes 
prédisposanlisdesllueursblanclies,  et  il  a  trouvé  qu'.-  sur  qua- 
tre-vingt-cinq loiunies  leucorrhoïqueSjSoixaute-uQootaieiil  ma- 
riées et  vingt-quatre  vierges  ou  c«dibataires  dans  la  rigueur  de 
l'expression.  Outre  les  causes  généiales,  il  en  est  de  tout  à  fait 
locales,  qui  naissent  dans  d(-s  circonstances  analogues  à  celles 
indi(|urcs  plu>  haut  :  tels  sont  les  excès  dans  le  coït,  la  mas- 
turbation, la  lri.quence  des  avortemeus,  l'usage  des  cbautïe- 
rettcs,  la  vie  sédentaire,  etc.,  etc. 

Des  laits  aullKUtiques  attesienl  que  le  catanhe  utérin  peut 
naître  sous  l'empire  d'une  constitution  atm(.spliéri(jue,  et  régner 
d'une  manière  épidémique  :  outre  les  prouves  qu'ow  a,  dit 
M.  Blalin,  dans  les  Annales  de  Broslaw,  do  la  disposition  aux 
retours  et  aux  anguioiilations  des  flueuis  blancbis,  suivant  les 
dillérons  états  de  l'atmosphère,  oj  connaît  encore  pl.isieurs 
autres  observations  do  leucorihée  épidémique  ;  telles  sont  celles 
recueillies  par  Morgagni  en  Italio,  au  printemps  de  17 10;  par 
Bassins,  à  Halle  do  Magdobourg,  au  printcnq^s  do  i-jSo.  Sui- 
vant Raulin,  on  ressentit  à  Paris,  au  mois  do  septembre  i-65, 
une  chaleur  excessive,  pendant  laquelle  il  se  manifesta  des 
flueurs  blanches  chez  des  lémmes  qui  ii\n  avaient  jamais  eu  ^ 
il  y  eut  en  mémo  temps  une  augmentation  manileste  dans  la 
quantité  de  colles  qui  étaient  habiluellos  à  certaines  femmes. 
Leake  observa  une  loiuorrhée  épidémique,  pendant  un  au- 
tomne dans  lequel  les  catarrhes,  l'angine,  la  diairhée,  furent 
très-fréquens,  et  alternèrent  avec  les  /lueurs  blanches,  qui  cé- 
dèrent au  mèn»e  traitement, et  disparurent  en  même  temps  (Bla- 
tin).  Les  leucorrhées  furent  ép.d^micjues  a  Beilin,  au  mois  de 
décembre  1722.  Celte  année-la,  les  autres  catarihes  lurent très- 
mullipliés  {Act.med.,  Berolin.).  En  17^)9,  vers  Noël,  il  y 
eut,  dans  une  petite  ville  de  France,  plus  de  soixante  per- 
sonnes des  deux  sexes  et  de  tout  âge  ,  alïecléos  de  flueurs  blan- 
ches sans  aucun  soupçon  d'iidcclion  véiiJrienne  (Roux,  Jour- 
nal de  médecine  ).\Lnîiu  les  modecins  deBreslaw  observèrent, 
en  1702,  une  épidémie  de  leucorrhée ,  qui  fut  la  plus  considé- 
rable de  toutes  celles  qu'on  ait  observées  jusqu'à  celte  époque. 

Les  anciens,  qui  n'avaient  pas  d'idées  p.jsiti\  es  sur  l'état  pa- 
thologique des  organes  malades  ,  et  conscqtiommenl  sur  le  siège 
des  maladies,  pensaient  que  diverses  parties  du  corps  concou- 
raient à  fournir  la  matière  dt;  roconlemoiil  utrrin.  Des  mé- 
decins modernes,  tels  (pae  Sf;inieil,  Uiviere,  l'erncl,  Boer- 
liaave,  Astruc,  Kaulin,  non  -seuh.'ment  ont  adopté  cette  opi- 
28.  2 
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iiion  sur  le  si-ige  tic  la  loucoiTliec,  mais  encore  ont  cherche, 
i)our  la  plupart,  à  ev|tliquer  ce  que  les  anciens  n'avaient 
qu'cnoncii,  par  des  cominuiiicalions  vasculaires  plus  ou  moins 
directes.  Il  i'aul  voir,  dans  l'ouvrage  de  Raulin  publié  en  1766, 
avec  quelle  complaisance  il  s'étend  sur  cette  vieille  hypothèse, 
alors  abandonnée  depuis  longtemps  par  tous  les  bons  esprits. 

Des  recherches  exactes  d'anatomit-  pathologique,  laites  d'abord 
pai  Boniif  t ,  Dolfus ,  Boéhmer ,  Morgagni ,  postérieurement  par 
tous  ceux  ([ui  ont  écrit  sur  les  phlegmasiesdes  membranes  con- 
sidérées isolément  et  indépendamment  des  autres  tissus,  ont 
prouvé  que  la  leucorrhée  avait  exclusivement  son  siège  dans 
la  membrane  nmqueuse  de  la  matrice  et  du  vagin,  et  quelque- 
fois même  dans  celle  des  trompes  utérines.  La  membrane  utéro- 
vaginale  peut  être  alfectée  dans  toute  son  étendue,  ou  seule- 
ment dans  quelques-unes  de  ses  parties.  M.  Blatin  indi(pje  plu- 
sieurs u-  )yens  pour  déterminer  le  point  atïecté  dans  tel  ou  tel  cas 
de  leucorrhée.  De  tous  ces  moyens,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  son  ouvrage,  l'ouverture  cadavérique,  seule,  me  paraît 
louinir  des  résultais  positifs  :  voici  ceux  qu'il  a  obtenus  sur 
vingt-quatre  femmes  leucorrhoïques  dont  il  avait  fait  l'examea 
après  la  mort  : 

!Col  utérin  et  vagia ...  i  3  1 
Organe  utérin 9  >    24  femmes  leucorrlioïques. 
Trompes  utérines ■!) 

Un  passage  de  la  quarante  -  septième  épîtrc  de  ]\Iorgagni 
(n°.  i\)  semblerait  indiquer  que,  dans  quelques  cas,  le  canal 
de  l'urètre  est  le  siège  d'une  partie  de  l'écoulement  utérin,  ce 
qui  paraît  très-probable,  et  conforme  à  la  plus  saine  doctrine 
physiologique.  Au  reste,  quelque  confiance  que  méritent  ce  pas- 
sage et  l'opinion  de  Bell ,  qui  place  la  gonorrhée  des  femmes 
dans  l'urètre  et  aux  environs  de  ce  canal,  on  ne  peut  mieux 
faire  que  d'imiter  la  réserve  du  docteur, Blatin,  qui  dit  avec 
raison  que  de  nouveaux  laits  sont  encore  nécessaires  pour  admet- 
tre le  canal  de  l'urètre  au  nombre  des  parties  affectées  dans  la 
leucorrhée. 

Un  point  fort  important  dans  la  maladie  qui  nous  occupe, 
est  de  la  distinguer  des  autres  affections  de  l'utérus  ;  ce  qui  n'est 
pas  toujours  facile,  ainsi  que  l'a  fait  observer  Morgagni,  et 
ensuite  Bordeu.  11  arrive  souvent,  en  effet,  que  le  pus  fourni 
par  un  ulcère  utérin  présente  une  si  grande  analogie  avec  le 
produit  de  l'écoulement  catarrhal  de  la  matrice  et  du  vagin, 
qu'il  faut  recourir  à  divers  moyens  pour  en  déterminer  la  na- 
ture. Le  meilleur  est  le  toucher,  à  l'aideduijuel  on  peut  s'assurer 
s'il  existe  ou  non  (jneUpa-î  désordres  dans  l'intériem-  de  la  ma- 
il ice.  Lu  couleur,  la  fciidilé  de  la  aialièic  de  l'ccoulymcnl;  la 
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natnre  des  douleurs  cprouvf'cs  par  les  malados,  sont  des  symp- 
tômes qu'on  ne  doit  poiiU  iit-f^li^rr  dans  le  dias^noslit  df  la  Icu- 
corrbée  ,  quoiqu'ils  soient  souvent  peu  concluans.  Ias  dou  louis 
sont  en  général  plus  vives  et  plus  profondes  dans  lis  lésions 
organi(|ues  de  Fulerus  que  dans  les  ecoulemcns  mu([ueux  ;  la 
fétidité  de  l'écoulement  est  plus  grande,  et  sa  couleur  paifois 
plus  foncée  (noire  ou  brune)  dans  les  premières  que  dans  les 
secondes  aftections.  Quand  le  cancer  de  la  matrice  est  déjà 
avancé,  les  syniptômes  effrayans  et  les  souffrances  atroces  qui 
l'accompagnent  ordinairement  ne  permettent  guèie  de  le  con- 
fondre avec  le  catarilie  utérin;  leur  marche,  leur  invasion, 
leurs  causes  antécédentes  sont  d'ailleurs  fort  différentes  d  n» 
la  plupart  des  .-as.  Il  n'en  est  pas  tout  à  l'ail  ainsi  de  ceitaincs 
affections  des  parties  voisines  de  l'utéius  et  du  vagin,  qui 
peuvent  quelquefois  jeter  beaucoup  d'obscurité  sur  ledtagnos- 
lic.  On  a  vu,  par  exemple,  des  abcès  lentement  formés  s'ouvrir 
dans  le  vagin,  et  donner  lieu  à  un  écoulemtnl  purulent  qui  en 
imposait  pour  des  flucurs  blanclies.  Telle  est  l'hi^toiie  d'un© 
maladie  rapportée  dans  les  Mémoiresde  l'académie  des  sciences 
pour  l'année  1700,  dans  laquelle  il  s'agit  d'une  sœur  de  la 
Chaiitc,  de  Tours,  morte  des  suites  d'un  éconlenjent  purulent 
par  la  vulve,  et  dont  le  cadavre  offrit  les  deux  ovaiies  très- 
volumineux  :  le  droit  renfermait  un  peu  de  liquide  sans  odeur 
et  une  masse  de  poils  réunis  à  la  matière  graisseuse.  L'entrée  de 
la  trompe  était  engagée  dans  l'ovaire  dilaU",  et  piesque  détiuite 
par  le  pus.  Ce  conduit  n'était  plus  qu'une  espèce  de  fistule,  par 
laquelle  un  pus  séreux  passait  de  l'ovaire  dans  l'utérus,  et  de 
là  dans  le  vagin. 

Dans  le  diagnostic  du  catarrhe  utérin,  on  ne  doit  pas  se 
contenter  de  faire  ressortir  la  dilférence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  cette  maladie  et  d'autres  analogues  ;  mais  il  coinient 
aussi  d'insister  sur  celle  qu'on  remarque  entre  les  cinq  varié- 
tés admises  plus  haut.  On  ne  peut  douter,  par  exemple,  com- 
bien il  importe  de  faire  une  distinction  entre  les  flueur» 
blanches  constitutionnelles,  et  celles  qui  ne  sont  qu'acciden- 
telles entre  ces  dernières  et  la  gonorrhée  syphiliti(jue.  Enfin, 
il  est  également  utile  de  ne  pas  confondre  le  catarrhe  utérin 
supplémentaire  avec  celui  qui  est  la  crise  d'une  maladie  aiguë. 
L'exposition  des  symptômes  doimera  une  idée  exacte  de  ces 
variétés  ,  et  fournira  les  moyens  de  ne  pas  les  confondre.  Nous 
croyons  toutefois  devoir  insister  ici  sur  les  moyens  de  distin- 
guer l'écoulement  venéiien  des  ilueurs  blanches  sinq^les;  c« 
qui ,  dans  beaucoup  de  cas,  est  extrêmement  difficile.  Sui- 
vant les  autorités  les  plus  respectables,  le  produit  de  la  go- 
norrhée vénérienne  n'a  point  chez  la  femme  ,  comme  l'ont 
prétendu  plusieurs  auteurs,  uu«  couleur,  une  edeur,  une  den- 

a. 
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siul  particulières  et  absolument  (lUfércntes  desflueurs  blanche», 
ou  du  moins  ces  propii(itos  physiques  sont  trop  incerlaincs 

f)our  servir  de  i,'uitle  aux  pralicions.  On  cpiouve  Ja  même  dif- 
iculle  iflali veulent  au  sicge  de  la  maladie.  Baglivi  aftiime 
que  rccoulcmcnt vénérien  continue  de  lliicr  pendant  les  uiens- 
ti-ues  tandis  que  la  leucorrhée  bénigne  est  suspendue  ;  et  il 
donne  ce  signe  comme  certain.  Fluor  albiis ,  et  gonorrhœa 
gallicd,  dil-ii,  adeo  siniilibus  stipantur  syntpiomatihus  ^  ut 
quisqnis  medicoruntferè  seinper  decipiatur  in  illonim  diag- 
nosi,  prœserlim  cum  mulicrculce  verecundid  perfusœ ,  goiior- 
rhœani  per  ivipurutn  scortum  contractam  fluoribus  ulerinis 
meniinntur.  Ne  succédant  in  postentm  incommoda ,  dabo 
signuni  infallibile  taies  morbos  ad  inyice/n  distinguendi. 
Peto  a  midiere  an  superveniente  mensiruo  sanguinis  Jluxu  , 
verse\'erat  quoque  eodem  temporc  fluor  ille  albœ  maie- 
rtœ  :  si  dicat  quod  sic  ,  signijicato  eidem  quod  nioi'bus  a 
quo  divexalur ^  sit  gonorrhœa  gnllica.  Si  vero ,  durante 
menstruatione  ^  fluor  albus  evanescat ,  et,  eadem  finita, 
denub  regredialur ,  pro  certo  ha  béas  midiereni  Jluore  nlbo 
uierino  lahorare.  Cœiera  signa  f'nUunt ,  hoc  verd  constans 
est,  et  mulierum  dolum  aperlè  deludit.  [Prax.  med. ,  lib,  ii, 
cap.  8  ).  Malgré  toute  la  délerence  qu'on  doit  avoir  pour  un 
observateur  tel  que  Baglivi,  on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer 
l'état  d'assurance  qu'il  prend  en  celle  circonstance,  puisque 
des  faits  multipliés  démentent  journellement  son  opinion,  qui 
ne  peut  nullement  servir  à  éclaircir  le  diagnostic  de  la  gonor- 
rhce  vénérienne.  M.  le  professeur  Cullericr,  qu'un  excellent 
jugement  et  une  longue  expérience  mettaient  plus  que  per- 
soiuie  il  même  de  prononcer  sur  celle  question  ,  l'ayant  laissée 
indécise  dans  son  article  hlennoi  rhogie  ,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  suivre  son  exemple,  en  appelant  toutefois 
l'altcnlion  des  médecins  sur  un  point  de  pathologie  si  impor- 
tant pour  le  Irailcmcnt  de  la  leucorrhée  ;  car  nous  ne  parta- 
geons pas  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  la  gonorrhée 
vénérienne  soit  traitée  comme  un  simple  catarrhe  utérin. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dii'e  ,  il  est  évident  que  c'est 
dans  la  connaissance  des  circonstances  antécédentes  que  nous 
devons  puiser  les  matériaux  les  plus  propres  à  faire  distinguer 
les  écoulemens  vénériens  des  écoulemeus  simplement  leucor- 
rlioïqucs.  11  serait  facile  d'appuyer  cette  opinion  de  plusieurs 
faits  ,  parmi  lesquels  nous  choisissons  le  suivant,  extrait  de 
l'ouvrage  du  docteur  Blalin.  Une  femme  de  trente-deux  ans, 
d'une  faible  constitution  ,  fut  menstruée   a.  quinze  ans   après 

avoir  éprouvé  de  frt'quentes  hémorragies  nasales.  Elle  fut  ma- 
viéc  il  dix-neuf,  et  devint  en  six  ans  mère  de  trois  enl'ans  sains 

ei  vigoureux.  S'éiant  remariée  ù  viugt-sepl  uns ,  elle  éprouva. 
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•[uciques  semaines  apivs  son  mariage,  une  Icucoi  rh<'r  (jui  dura 
|M.-ii(ianl  cin({  ans  ;  ce  lliix,  modi-iecl  indolent,  précédait  et  sui- 
vait la  mcnstrualiou ,  et  inconunodait  si  peu  la  malade,  (lu'elle 
n'aurait  pas  songe  i»  ri'clamer  les  soins  de  l'ait,  si  elle  n'eût 
attribué  à  celle  uialadie  la  stérilitt'  a  laipulie  elle  (-tail  eon- 
dainiK'c  depuis  plusieurs  années.  Divers  moyens  furent  em- 
ploy('S  sans  succès  ;  l'écoulemenl  ayant  «'nsuile  beaucoup  aug- 
menté,  on  eut  recours  à  de  nouveaux  médicamcns,  administrés 
avi'C  peu  de  méthode.  liCS  ilueurs  blanclies  devinrent  conti- 
nuelles ,  et  n'étaient  suspendues  cjue  pendant  la  menstruation  ; 
la  malièie  de  l'écoulement  était  n\u({ueuse,  sans  âcreté  ,  ne 
produisait  de  la  clialeur  et  du  prurit  que  par  intervalles.  On 
employa  successivement  les  p^irgatiis  et  les  diapIior('ti(|ues  ; 
les  derniers  eurent  (juelques  succès  :  néanmoins  les  menstrues 
étaient  toujours  Irès-irrégulières ,  la  malade  ne  prenait  ni  force 
ni  embonpoint.  11  se  Fuanifesla  des  pesanteurs  dans  les  jambes, 
un  exauliième  d'un  caractère  douteux  entre  les  épaules,  des 
douleursdans  les  membres  ,  qui  augmenlaienl  penciant  la  imit. 
Ces  symptômes  firent  soupcoiuKïr  une  alfcclion  vénérienne  dont 
la  malaue  ne  se  doutait  pas.  On  la  mit  à  l'usage  des  bains,  des 
sudoriiiqucs  et  du  mercure  doux,  qui  la  soulagèrent  d'une 
manière  notable;  mais ,  au  bout  d'un  mois,  la  leucorrhécreparut 
avec  une  nouvelle  intensité.  Ce  fut  alors  qu'on  découvrit  eulîiî 
la  cause  du  jual  dans  une  gonorrhée  vénérienne  fort  ancienne, 
que  le  mari  de  la  datne  avait  contractée  un  an  avant  son  ma- 
l'iage.  Ce  dernier  avait  par  intervalles  uu  écoulement  ilrélral, 
tantôt  blanc,  tantôt  jaune,  mais  peu  abondant  et  sans  dou- 
leur, accompagné  parfois  d'angines  fugaces  et  de  douleurs 
nocturnes  très-violentes ,  mais  passagères.  Ces  particularités 
bien  connues,  le  mari  et  la  femme  furent  soumis  h  un  traile- 
mcnt  anlisypliililique  convenable,  qui  les  guérit  radicalement, 
un  an  après,  la  dame  devint  mère  d'un  eidant  bien  portant. 
Que  de  Clioses  remarquables  dans  celte  belle  observation  que 
nous  a  conservée  Trnka  !  Que  de  remèdes  ,  de  souffrances  et 
d'incommodités  désagréables  n'auraient  pas  épargnés  à  cette 
malheureuse  femme  un  simple  aveu  de  son  mari,  ou  plutôt 
les  recherches  du  médecin,  pour  découvrir  une  maladie  aussi 
rebelle,  masquée  sous  l'apparence  d'une  simple  leucorrhée,  et 
dont  la  nature  ne  pouvait  être  reconnue  que  par  la  [lerquisi- 
tion  des  circonstances  comniémoralives  1 

La  leucorrhée  n'a  pas  toujours  une  marche  simple  et  fran- 
che ;  souvent  elle  est  entravée  par  une  autre  affection  surve- 
nue pendant  son  cours,  ou  qui  l'avait  devancée  dans  l'orgaiie 
utérin.  Les  maladies  avec  lesquelles  elle  se  complique  le  plus 
orditxuiremeut ,  sont  les  phlegmasies  des  tissus  de  la  matrice 
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cl  du  vagin,  les  affections  squirreuses  et  cancéreuses  des 
mêmes  organes  ,  les  malailies  de  l'ovaii'e  ,  les  dcplacemcns, 
]es  j>()lvpes  de  i'uterus.  Le  dotieur  Blalin  rapporte  dans  son 
ouvrage  plusieurs  exemples  de  ces  diverses  complications,  tou- 
jours fâcheuses,  propres  à  prolonger  la  durée  du  catarrhe 
utérin,  et  a  le  rendre  incurable.  Des  affections  étrangères  à  la 
matrice,  comme  les  darties  et  autres  affections  cutanées,  des 
maladies  de  1  estomac  ,  1  i^ypocondrie  ,  etc. ,  peuvent  modifier 
d'une  manière  très-sensible  la  marthe  de  cette  maladie,  alter- 
ner avec  lui,  le  suppléer  eu  vertu  de  sjmpathies  diverses, 
existantes  entre  la  peau  et  les  menibi  ânes  muqueuses  ,  etc. 

La  marche  et  la  durée  du  catarrhe  utérin  sont  assez  irrégu- 
lières, et  il  est  difficile  de  les  renfermer  dans  telles  ou  telles 
limites.  Le  docieur  Blatin  distingue  quatre  périodes  dans  cette 
maladie:  i».  invasion;  2°.  apparition  de  l'écoulement;  3°.  di- 
minution manifeste  des  symptômes  j  4°-  terminaison  de  la  ma- 
ladie. La  d'irteesl  d'environ  quarante  jours,  avec  des  varia- 
tions (jui  s'observent  dans  les  maladies  le>  plus  régulières;  on 
en  voit  se  terminer  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  un 
plus  giand  nombre  aller  jusqu'à  soixante  et  au-delà. 

La  leucorrhée  chronique  n'otfre  ni  périodes,  ni  régularité 
dans  sa  marche  ,  ni  temps  1. mité  pour  sa  durée.  C'est  d\  lie  que 
Chailetou  disait  cjii  lus  temporihus  aJJ'ec  lus  hic  durât  ,  inter- 
mitta,  recurrit,  cessa/,  etc.,  oninia  incertn  sutu.  Llle  est  sou- 
vent intermittente ,  coule  quehjuefois  abondamment  en  hiver, 
et  disparait  pendant  l'été;  elle  alterne  avec  des  sueurs  et  di- 
verses alfcctions  cutanées  Nous  connaissons  une  dame  de 
trente  ans,  affectée  depuis  longues  années  de  flueuis  blanches, 
qui  coulent  abondamment  pendant  l'hiver  ,  et  disparaissent 
au  printemps,  pour  faire  place  à  une  éruption  dartreuse 
constitutionnelle  qui  recouvie  presque  toute  la  peau.  Cette 
dame  ne  jouit  d'une  santé  passable,  qu'autant  qu'elle  a  l'une 
ou  l'autre  de  ces  incommodit<is.  M.  Blatin  qui  a  cherché,  au- 
tant que  possible  ,  à  régulariser  tous  les  phénomènes  relatifs  à 
la  leucoirhee,  a  vu  que ,  sur  lienle-quatie  catanhes  utérins, 
treize  avaient  duré  de  deux  à  neuf  mois,  six  de  deux  à  qua- 
xante-quatre  ans,  cl  quinze  un  temps  indeterminc- ,  mais  équi- 
valent à  plusieurs  années.  «  Au  reste,  ajoute  ce  m<  decin  ,  l'ir- 
régulaiite  est  une  des  propriétés  des  catarrhes  utérins;  il  suffit 
d'avoir  vu  c|iiel(|uefois  cette  maladie  pour  s'en  convaincre.  Ces 
flux  sont  irreguliers  qi^anl  à  la  (juantile,  la  couleur,  la  den- 
sité, 1  odeur,  la  saveur,  les  retours.  Quelquelois  ces  flux  ca- 
tarrheux  ont  un  retour  périodique  qui  conespond  à  l'eruptiou 
«es  menstrues,  ou  qui  y  supplée.  Lne  feinme  leucorihoïque 
(ubs.   -i)  avait  un  écoulcmcut  qui  aileraa  longtemps  avec 
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une  céphalalgie  et  une  odonlali^ie.  Une  autre  (  obs.  lo)  avait 
un  calai  ihc  utcriii  dont  les  lelouis  toiics^)onclaient  à  cr.ux 
d'einhanas  gastiu|uc'i..  l'itcaiii  a  vu  une  leutoiilite  t|ui,  pen- 
dant ijuatre  an-" ,  p<irai.-s;ut  tliaijue  mois  au  retour  de  la  nou- 
velle lune,  et  durait  ptudant  iiuit  jours  ,  p.  3i.» 

Le  pronostic  qu'on  doit  porter  sui  le  calarrlie  utérin  A'arie 
suivant   son  espèce,   ses  causes,  son  ancienneté,   sou   état  de 
simplicité  et  de  complication  ,  l'âge  et  une  multitude  d'autres 
ciicon>lances.  La  leucorrhée  accidentelle  ,  surtout  celle  qui  est 
récente   cl  qui  lient    à  une  cause  locale,  cède  facilement  au 
traitement  le  plus  simple.   Fluor  alhiis ,  dit  Klein,  beriignus  ^ 
recens,  niilis ,  non  conlinuus  ,  hand  inuli  coloris,  odoris,  con- 
sisienticv  ,    mediculioneni  acctpit  :    invttevatus  ,  continuus  , 
dijjicilius  curatur  (  Inu-rpres  CUnicits).  \]n  écoulement    fort 
ancien  ou  constitutionnel,  tenant  à  une  disposition  héicditairc 
et  existant  chez  un  individu  faible ,    offre   au  contraire    peu 
d'espoir   de  guérison.    Quand    la    leucorrhc-e  e^t  succédanée 
d'une  évacuation  naturelle,  non-seulement  elle  n'est  pas  grave, 
mais  on  doit  la  considérer  comme  utile  ,  et   se  ra})peler  que 
plusieurs  accidens  sont  résultés  de  sa  suppression  prématurée. 
Le   flux  utérin,    dit  Ambroise  Paré,  garantit  quelquefois  de 
maladies  plus  dangereuses  j  il  faiit  alors  se  garder  de  le  suppri- 
mer, car  sa  suppression  est  suivie  d'accidens  plus  ou  moins 
graves,  et  même  de  maladies  mortelles (De^  suppressions).  Kleia 
avait  observe  les  mèmçs  accidens.  Obscrvavi pluries ,  dïL-il  ^ 
exjiuore  albo  beni^no  suppresso  fehreni  cnUirrhalem,  el  ex 
hnc  revocatuni  iieruni  Jluoreni ,   alla   vice  scabieni  univer- 
salem  ,  humidam  pruriginosam  ,  etc.  IjOrsque  la  leucorrhée 
lorl  ancienne  est  accompagnée  du  dérangement  des  digestions 
et  d'une  grande  débilité  d'estomac,  elle  liuit  souvent  par  pro- 
duire un  amaigrissement  considérable   et  une  fièvre   lente  fu- 
neste, ainsi  que  nous  en  avertit  encore  Rlein  dans   la  phrase 
suivante.-  Fluor  albus  qui  à  summd  venlriculi  imbecillitaie 
maciem  cum  lentd  fehre  invehil.  L'espèce  critique  est  de  peu. 
de  durée  et  nullement  inquiétante.  Qunndoque  criticus  es/  , 
nihil  in  recessu  habet ,  lied  odiosus  ne  molestus  sit ,  modo 
moderatus  neque  continuus  existai;  per  hune  enim    quasi 
unUersalem  fonticuluni  ejccrenienliiii  humores   e\'(icuanhtr 
(  Klein).  Suivant  la  remarque  d'Hippo^^rate  ,  renouvelée  bien 
souvent  depuis  ce  grand  observateur,  les  leucorrhées  doul  sont 
atteintes  les  femmes  âgées  ,  t.ont  pres-cj^ue  toujours  incurables. 
Fluor  in  senioribus  mulieribus  propè  incurabilis  est ,  et  eiis 
usque  ad  mortem  comitalur. 

L'on  s'est  appuj'é  de  quelques  passages  obscurs  du  père  de 
la  médecine  {lib.  De  morb.  mul.  ),  pour  poser  en  pri<ucip« 
que  Icb    femiiitjs  depuis   loiigicmp»    leucoithyiq^ues   élAixui 
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jMesquf  toujours  stériles  ;  un  très-grand  nombre  d'auteurs  ont 
adopte  celte  opinion  très-souvent  erronée.  Si,  au  lieu  de 
porter  un  jugement  liasardr,  d'après  un  passage  dont  le  sens 
n'est  pas  clair,  et  de  s'appuyer  de  quelques  faits  isolés  re- 
clior(  liés  à  une  certaine  époque  avec  tant  d  avidité  ,  pour 
justifier  les  opinions  attribuées  à  Hippocrate,  si,  disons-nous  , 
on  avait  observé,  on  aurait  vu  que  rien  n'est  moins  bien  cons- 
taté que  ce  prétendu  principe  général.  11  est  à  notre  connais- 
sance, en  elïet,  qu'une  l'oule  de  femmes  de  Paris  deviennent 
mères  avec  des  flueurs  blanches  qu'elles  ont  depuis  leur  en- 
fance, lirieude  ,  dans  sa  Topographie  de  la  Haute-Auvergne  , 
remarque  que  celte  incommodité  n'empêche  pas  les  femmes 
d'elle  îccondes.  «  Cette  maladie,  ditil ,  met  en  général  peu 
d'obstacle  à  la  fécondité;  on  a  coutume  de  voir  beaucoup 
d'enlaiis  à  des  femmes  qui  ont  toujours  perdu  en  blanc  même 
avant  de  se  marier.  » 

On  devine  facilement,  sans  qu'on  le  dise,  que  le  pronostic 
de  la  leucorrhée  devient  extrêmement  grave  quand  elle  se 
complique  de  quelques  lésions  organiques  de  l'utérus,  de  po- 
lypes ,  d'ulcérations  syphilitiques,  etc.  Mais  alors  ce  n'est 
plus  l'affection  catarrhale  qui  est  la  maladie  principale. 

On  voit  quelquefois  se  terminer  spontanément  ,  à  l'époque 
de  la  puberlé,  des   leucorrhées  qu'on  avait  regardées  comme 
conslitutionnclles.  Nenter  raconte  qu'une  filJe  (le  dix  ans  avait 
des  flueurs  blanches  pour  lesquelles  on  lui  avait  fait  prendre 
en  vain  beaucoup  de  remèdes  :  les  règles  parurent  à  douze  ans, 
et  les  flueurs   blanches   cessèrent  de   couler.   Une  demoiselle 
eut,  dès  l'âge  de  sept  ans,  des  flueurs  blanches  qui  résistèrent  à 
toutes  sortes  de  moyens  jusqu'à  la  dix-septième  année  ,   où 
l'éruption  tardive  des  menstrues  fit  entièrement  disparaître  la 
maladie.  La  grossesse,  comme  la  puberlé,  en  remplissant  le 
vœu  de  la  nature  et  en  imprimant  une  secousse  favorable  à 
la  conslitulion  dans  certains   cas ,  fait  disparaître  la  leucor- 
rhée. Nie.  Pcchlin  dit  que  la  femme  d'un  avocat,  fort  cachec- 
tique, éprouva,  sans  discontinuer  pendant  toute  sa  grossesse, 
une  perte  en  blanc  ,  malgré  laquelle  elle  accoucha  à   terme 
d'un  gros  enfant  bien  portant  ;  la  perte  blanche  disparut  après 
ses  couches.  Une  diarrhée  abondante  a  produit  le  même  ré- 
sultat, ainsi  que  nous  le  prouve  l'observation  16°.  du  Recueil 
du  docteur  Blatin.  Des  vomissemens  longs  et  opiniâtres,  des 
sueurs  abondantes,   un  ptyalisme  très-intense,  des  éruptions 
cutanées,  d'après  des  faits  authentiques,  ont  terminé  heureu- 
sement des  catarrhes  utérins  déjà  anciens.  Klein,  par  exemple, 
parlt;  d'une  femme  qui  fut  parfaitement  guérie  de  flueurs  blan- 
ches  très-anciennes  par  des  sueurs   nocturnes  ,  abondantes  , 
spontanées  el  très-fciidcs» 
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La  leucorrhée  devenue  cliioiiiquc  jxul.  donner  lieu  ;«  des 
ëpaississcmens  el  à  des  ulccialions  de  la  membrane  ulero-\agi- 
uale.  Elle  punt  aussi  devenir  l'orifi;iiR'  de  lésions  orf^anicjucs 
de  l'ulérus  ;  d'un  aulre  côté,  elle  agit  quelquelois  d'une  ma- 
nière mar<}uée  sur  le  système  nerveux,  et  prédispose  manilès- 
lemenl  à  l'hypocondrie  et  à  plusieurs  autres  aïlcctions  ner- 
veuses. Yienl-elle  à  être  supprimée  par  un  traitement  incon- 
sidéré, ou  exaspérée  par  des  moyens  inconvenans,  celte  sup- 
pression peut  donner  naissance  à  une  iouJe  de  maladies  qu'il 
u'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  ici. 

La  leucorrhée  est  (juclqueluis  une  maladie  mortelle,  cepen- 
dant celte  terminaison  est  beaucoup  moins  liéquente  que  sem- 
bleraient l'annoncer  les  observations  recueillies  et  comparées 
par  certains  auteurs,  qui  n'ont  tonde  leur  nécrologie  que  sur 
des  cas  extraordinaires.  Le  docteur  Blalin  paraît  avoir  suivi  la 
même  marche,  puisque  sur  cinquante-six  exemple^  de  catarrhes 
utérins  qu'il  compare  dans  son  ouvrage,  douze  ont  succombé, 
trois  sont  restés  incurables,  et  quaranlc-un  ont  guéri. 

Si  l'on  veut  se  tenir  rigoureusement  dans  les  limites  de  son 
sujet,  on  réduira  de  beaucoup  le  nombre  des  lésions  de  tissu 
que  plusieurs  auteurs,  regardent  comme  une  conséquence  du 
catarrhe  utérin.  Morgagni  a,  le  premier,  donné  à  cel  (-(çard 
l'exemple  d'une  judicieuse  et  rigoureuse  exactitude,  en  dis- 
tinguant avec  soin  les  altérations  dépendantes  de  la  leucor- 
rhée, d'avec  celles  qui  sont  une  suite  des  affections  orga- 
niques de  l'utérus  [Epist.  ^y)-  D'après  les  observations  réu- 
nies de  ce  médecin  célèbre  et  de  plusieurs  autres,  les  alté- 
rations de  tissu  propres  à  la  leucorriiée  se  réduisent  à  un  bour- 
souKlement  età  nu  épaississement  plus  ou  moins  considérable 
de  la  membrane  muqueuse  utéro-vaginale,  avec  un  change- 
ment variable  dans  la  texture.  .*Non  tissu  peut  quelquefois,  par 
suite  d'inflammations  successives,  s'altérer  au  point  de  devenir 
comme  cartilagineux  ou  fibro-carlilagineux,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  l'observer  plusieurs  fois  ;  d'un  autre 
côté,  on  y  remarque  parfois  des  taches  gangreneuses,  des  ul- 
cérations plus  ou  moins  considérables.  L'orifice  vaginal  dft 
l'utérus  est  ordinairement  dilaté,  rougeàlre,  mou,  boursoufflé 
et  variqueux;  la  u)embrane  iimqueuse  utérine  est  aussi  molle, 
boursoulfléc  et  villeuse,  ses  vaisseauxsont  en  certains  cas  très- 
dilatés  el  variqueux.  Dans  cet  état,  Morgagni  la  compare  \\  la 
membrane  muqueuse  des  narines  affectée  de  coryza  ;  toute  l'é- 
teuduc  de  celle  membrane  est  le  plus  souvent  enduite  d'un 
fluide  muqueux,  très-glutineux  et  diversement  coloré.  Boèh- 
mer,  Morgagni,  Vcrheyen  ,  Dollùs,  ont  vu  sur  sa  surface 
interne  affectée  de  catarrhe  utérin,  de  petites  vésicules  remj)lie> 
d'uu  fluide  muc[ucux  ou  screuxj  elles  semblent  n'eue  qu'un 
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Ucveloppementdes  follicules  muqucuxdcla  membrane.  Boi-Ii- 
iiitT  trouva  l'inleiicur  de  la  matrice  et  du  vagin  d'une  femmr 
morte  de  leucorrlie'e  rccouvcrtd'un  mucusepais  et  jaunâtre;  le 
lissu  de  la  membrane  mu<{ueuse  était  mou,  poreux,  boursoutflc, 
enflamme  et  ulcère  cà  et  lij.  Moigagni ,  dans  les  articles  1 1  ,  i5 
et  19  de  sa  quarante-septième  ëpître,  donne  le  détail  des  lé- 
sions analogues  qu'il  a  rencontrées  en  ouvrant  les  cadavres  de 
femmes  mortes  avec  des  écoulemens  leucorrlioïques;  toutes  ce» 
lésions  se  rapportent  dans  leur  ensemble  ii  celles  que  nous  ve- 
nons de  mentionner.  Le  docteur  Blatin  examine  dans  autant 
de  paragraphes  les  phén'omèi'.es  que  lui  ont  présentés  1".  leva- 
gin,  2'\  le  col  de  la  raatiice,  3°.  l'orifice  utérin,  l\°.  l'utérus, 
b^.  la  cavité  utérine ,  6°.  les  trompes  de  Fallope  ,  ■j".  les  ovaires. 
Les  cinq  premiers  paragraphes  n'offrent  point  de  résultats 
différens  de  ceux  énoncés  tout  à  l'heure;  les  deux  derniers  nous 
ont  paru  sortir  un  peu  du  sujet.  L'inilammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  vagin  a  eu ,  dans  certains  cas ,  pour  ré- 
sultat, des  adhérences  plus  ou  moins  élendiies,  ainsi  que  l'a 
observé  plusieurs  fois  M.  le  professeur  Dupuytren. 

Le  docteur  Blatin  s'est  livré  à  une  foule  de  recherches  cu- 
rieuses ,  pour  nous  faire  connaître  la  nature  et  les  propriétés 
physiques  du  fluide  sécrété  dans  le  catarrhe  utérin,  ainsi  que 
des  corps  étrangers  qui  s'y  rencontrent  parfois.  La  quantité  de 
mucus  fourni  par  la  membrane  affectée  est  très -variable  et  peu 
importante  à  plusieurs  égards;  elle  mérite  néanmoins  d'être 
examinée  dans  ses  rapports  avec  les  climats,  l'état  de  l'at- 
mosplière,  et  des  excrétions  cutanées  :  ainsi,  en  hiver  et  dans 
les  climats  froids  et  humides,  les  flueurs  blanches  sont  pliu 
abondantes  que  pendant  i'élé  et  dans  les  lieux  secs  et  élevés  où 
la  transpiration  est  abondante  et  facile.  M.  Blatin  obseive, 
d'après  Sanctorius,  que  la  leucorrhée  augmente,  lorsque  les 
effluves  cutanés  diminuent  le  niatin  :  il  n'y  a  point  de  doute 
que,  dans  les  diverses  circonstances,  l'écoulement  leucorrhoï- 
que,  comme  toutes  les  excielions  mucpieuses  naturelles,  soit 
toujours  en  raison  inverse  de  la  transpiration. 

Le  médecin  que  nous  venons  de  citer  a  examiné  attentive- 
ment la  couleur  des  llueurs  blanclics  chez  vingt-deux  femmes 
qui  en  étaient  affectées;  douze  d'entre  elles  rendaient  par  le 
vagin  un  mucus  verdàtre ,  six  avaient  un  écoulement  blanc, 
chez  les  quatre  autres  il  était  grisâtre,  noirâtre  ou  bleuâtre. 
Cette  couleur  des  écoulemens  utérins  ne  varie  pas  suivant 
qu'ils  preiHient  naissance  sur  tel  ou  tel  point  de  la  membrane 
utéro-vaginale,  mais  bien  d'après  l'iulensilé  et  l'époque  plus 
ou  moins  avancée  de  linflamination.  C'est  dans  les  mêmes  pai- 
ticulaiilés  qu'il  faut  rechercher  les  causes  des  différentes  deu- 
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silp's  que  nous  offrent  les  flucurs  blanches.  L'odeur  qu'elles 
répandent  ist  fado  et  analogue  à  celle  des  inatieies  animales 
dans  le  premier  dj^re  de  la  pulrt-faclion  (  Blatin  );  elle  lient 
aussi  lanlot  de  l'aigre,  tantôt  de  l'alcaloscence  ;  elle  peut  êtie 
plus  ou  moiiiN  létiile.  Knliu  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  saveur  des 
llueurs  blanches  iiu'on  a  ehciché  à  connaître.  S'il  faut  en  croire 
Nicolas  l'echlin,  une  daine  eut  la  curiosité  de*  coûter  de  la  ma- 
tière d'une  leucorihée  (ju'elle  avait  depuis  longtemps.  La  sa- 
veur était  aussi  acre  que  celle  d'une  lessive  de  potasse,  et  sa 
bouche  en  fut  tellement  infectée,  (qu'elle  fut  obligée  de  se  gar- 
gariser de  suite  avec  de  l'eau. 

Il  parait  que  la  membrane  muqueuse  uléro-vaginalc  atteinte 
d'inflanmiation,  fournit  dans  certains  cas  un  fluide  gazeux  qui 
se  mêle  au  nmciis.  Plusieurs  auteurs  parlent  de  ce  phénomène 
qu'ont  observé  Pomme  et  Raulin.  Ce  ph(-nomène  s'accorde  as- 
sez bien  avec  la  théorie  de  ceux  qui  veulent  (jue  les  gaz.  intes- 
tinaux soient  souvent  le  produit  dune  exhalation  •  quoi  qu'il 
eu  soit ,  il  n'est  ponit  douteux  que  des  giz  se  dégagent  souvent 
de  la  surface  des  membranes  muqueuse^,  et  nous  avons  vu  na- 
guère une  femme  dont  la  matrice  était  maoifeslement  remplie 
de  gaz  qui  venaient  de  la  uwme  source. 

Les  llux  leucorrhoïqucs  sont  quelquefois  accompagnés  de 
vers  ascarides.  Th.  Cockson ,  au  rapport  de  M.  Blatin,  a  vu 
une  femme  de  vingt-sept  ans,  ordinairement  bien  portante, 
qui,  trois  ou  quatre  jours  avant  les  menstrues,  éprouvait  des 
douleurs  dans  les  louibes,  et  un  écoulement  de  matière  ver- 
dâtie  très  fétide  par  h.  vulve,  qui  durait  jusqu'à  l'apparition 
du  flux  périodique;  il  contenait  une  grande  quantité  de  petits 
vers  vivans  :  celte  fenmie  fut  guérie  par  des  injections  d'absin- 
the et  de  camomille.  Des  faits  analogues  ont  été  recueillis  par 
d'autres  médecins  dignes  de  foi  :  quoiqu'on  ait  révo(jué  en 
doute  leur  existchce,  ils  ne  nous  paraissent  pas  moins  proba- 
bles que  ceux  desquels  il  résulte  que  la  membrane  pituitaire, 
la  vessie  ,  le  rectum  donnent  naissance  à  de  petits  vers  sembla- 
bles ;  ce  (|ue  jamais  persunnc  n'a  songé  a  contester. 

Exposition  sommaire  des  causes  et  des  sj  nipLÔmes  de  la 
leucorrhée.  Causes  prédisposantes.  Les  femmes  les  pins  expo- 
sées aux  catarrhes  utérins  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  l'âge 
de  la  menstruation  (depuis  quinze  jusqu'à  quarante-cinq  ),  les 
femmes  pléthoriques,  d'un  tempérament  lymphatique  ,  d'une 
constitution  molle  et  lâche;  de  ce  nombre  sont  également  celles 
d'une  faible  constitution,  nées  d'une  mère  sujette  aux  flucurs 
blanches,  celles  qui  habitent  dans  leslieuxbas,  humides  et  mal 
aérés,  qui  usent  habituellement  de  chaufferettes,  irritent  les 
pallies  de  la  géuéialion  par  d'autres  moyens,  comme  la  mas- 


58  LEU 

turbntion,  l'excès  du  coït,  etc.;  certaines  constitutions  atnio- 
sphcriques  piédisposcnt  aussi  à  la  leucorrhcc;  il  faut  cucore 
cunsitiércr,  comuii;  ayant  la  nicmc  action,  l'abus  des  alimens 
aqueux,  lactcs,  farineux,  etc.,  le  dérangement  des  menstrues, 
le  défaut  de  lactation,  la  suppression  de  transpiration,  la  vie 
sédentaire,  les  écarts  de  régime,  les  afiéctions  morales  tristes. 
Au  reste,  vouloir  indiquer  rigoureusement  toutes  les  circon- 
stances qui  peuvent  prédisposer  a  la  leucorrJiée,  ce  serait  pres- 
que exposer  toutes  les  fautes  que  les  femmes  peuvent  com- 
mettre contre  les  règles  générales  de  l'hygiène  et  les  principes 
d'une  morale  simple  et  conservatrice  de  la  santé 

Causes  déterminantes.  Ce  sont  celles  qui  agissent  pres- 
que immédiatement  après  leur  application,  c'est-à-dire  d'une 
manière  inverse  des  précédentes  ;  on  doit  mettre  dans  ce  nom- 
bre les  influences  brusques  d'une  température  humide  et  froide 
qui  supprime  les  excrétions  cutanées  ,  la  suppression  de  sueurs , 
d'exutoires  habituels,  de  la  gale,  des  dartres,  des  menstrues,  des 
hémorroïdes  et  autres  maladies  constitutionnelles,  d'un  coryza, 
d'une  expectoration,d'un  vomissement;  l'omission  d'une  saignée 
liabituelle;  une  foule  de  causes  f[iu  agissent  localement, comme  la 

Î)iésence  de  corps  étrangers  dans  le  vagin  ;  des  pessaires ,  des 
œtus  morts  ou  putreliés;  une  suite  de  fausses  couches;  l'excès 
d'un  coït  répété;  »es  accouchemens  laborieux;  des  coups  ,  des 
chutes  sur  l'abdomen;  l'usage  trop  prolongé  des  bains,  des 
chaufferettes;  l'habitude  continue  de  la  masturbation;  le  con- 
tact du  virus  vénérien  ;  des  causes  morales ,  telles  C[u'un  profond 
chagrin,  une  vive  frayeur,  ont  subitement  donné  naissance  à 
la  leucorrhée,  suivant  le  témoignage  de  llaulin.  L'usage  in- 
tcnqDeslif  des  eaux  minérales,  des  frictions  mercuriclles ,  des 
emménagogues ;  les  obstacles  mis  à  la  sécrétion  du  lait;  une 
suppression  brusque  et  prématurée  de  cette  sécrétion,  prépare'e 
pendant  longtemps  par  la  nature  dans  un  but  d'utilité  bien 
manifeste,  donnent  naissance  aux  catarrhes  utérins,  surtout 
quand  la  constitulion  y  est  prédisposée  par  les  causes  énumé- 
lées  plus  haut,  etc.. 

Symptômes  précurseurs.  I/aclion  des  causes  qui  provo- 
quent le  développcmeHl  du  catarrhe  utérin  s'annonce  presque 
toujours  par  quel(|ucs  phénomènes  préliminaires,  tels  que  des 
douleurs  sourdes  dans  la  région  hypogastriquc,  des  envies 
d'uriner  plus  fréquentes  qu'à  l'ordinaire,  un  prurit  plus  ou 
moins  incommode  dans  le  vagin  ,  quehjuefois  une  ardeur  et 
un  sentiment  de  sécheresse  provenant  évidemment  de  la  vive 
irritation  qui  a  momentanément  suspendu  la  sécrétion  des 
jnucosités  qui  lubrifient  ce  conduit;  ii  peut  se  joindre  à  cela 
divers  symptômes  généraux ,  comme  de  la  fièvre ,  des  douleurs 
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dans  diffcrcnles  parties  du  corps,  dos  lassitudes,  de  l'ano- 
rexie, etc. 

Invasion  et  marche  delà  maladu^  Les  symptômes sus-men- 
tionncs  n-doublenl  d'iiiU.'iisilé;  il  s'écoule  par  Je  vafçirj  un 
fluide  muqiicux  ,  clair,  peu  abondant,  variable  011  couleur,  en 
consistance  et  eu  (piantito;  le  pmril,  la  dilïîciillé  d'uritirr 
auguientcnt  beaucoup;  les  douleurs,  d'abord  profondément 
coucotitrées  dans  l'In'pof^astre,  s'étendent  quelquefois  aux 
aînés,  dans  la  lossc  iliaque,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  au 
dos,  aux  hanches,  au  sacrum;  les  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération se  tunK'fîentj  il  s'<'tablit  parfois  de  la  fièvre,  etc.  ('es 
sj^nptôtnes  réguliers  et  irréj2;uliers  sont  susceptibles  de  divci-s 
degrés  d'intensité,  et  peuvent  avoir  une  marche  aiguë  ou  chro- 
nique. 

Aîtirche  aiguë.  Les  malades  éprouvent  en  général  un  h^er 
prurit  qui  va  en  croissant,  au  point  de  devenir  insupportable^ 
se  propageant  dans  le  vagin,  quelquefois  jus(jucdans  l'utérus  : 
il  y  a  une  envie  fréquente  d'uriner;  vers  le  troisièjne  on  qua- 
trième jour,  il  paraît  un  écoulement  clair,  peu  abondant, 
avec  un  sentiment  de  chaleur  dans  les  parties  où  s'est  fait 
sentir  le  prurit;  la  quantité  de  l'écoulement  augmente,  sa 
couleur  est  verte  ou  jaunâtre;  l'ardeur  de  l'urine  est  insuppor- 
table ,  elle  faitéprouver  un  sentiment  de  brûlure  ;  souvent  alois 
laquantitéde  l'écoulement  diminue;  on  éprouve  à  l'hypogastne 
une  douleur  gravalive  qui  s'étend  vers  les  fosses  iliaques,  le* 
aînés,  les  grandes  lèvres,  le  périnée,  la  partie  supérieure  et 
interne  des  cuisses;  il  survient  quelquefois  un  peu  de  lièvre  : 
cet  état  se  soutient  pendant  quelques  jours;  au  neuvième  ou 
dixième  jour,  les  synjpl(knes  iiillammatoires  sont  moins  in- 
tenses; la  matière  de  l'écoulement  prend  une  couleur  jau- 
nâtre; elle  devient  épaisse,  blanchit  par  la  suite;  les  ardeurs 
d'uriner  se  dissipent,  l'excrétion  murpieusc  diminue  graduel- 
lement. A  une  époque  plus  avancée,  la  matière  est  tantôt; 
claire,  tantôt  épaisse,  devient  momentanémeiU  plus  abon- 
dante; elle  disparaît  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  re- 
vient ensuite  et  s'arrête  enfin  tout  à  fait  vers  le  trente -sixième 
ou  quarantième  jour  de  la  mtladie. 

Marche  chronique.  Elle  est  ordifiairenaent  très-irrégnlière ; 
l'c-coulement  contnm  varie  beaucoup  par  sa  quantité,  sa  cou- 
leur, sa  densité,  etc.  ;  il  y  a  absence  absolue  ou  retour  irrégu- 
lier d'inflanmiation  ,  nulle  tendance  vers  la  guérison,  et  durée 
illimitée.  Cet  état  s'accompagne  le  })lus  souvent  d'une  langueur 
et  d'une  pâleur  générales;  lesmaludes  éprouvent  un  sentiment 
de  tiraillement  dans  l'estomac  ;  il  y  a  lenteur  dans  les  mouve- 
mcns  ;  la  face  devient  bouffit  et  blafarde;  (juelquefois  le  ven- 
tre se  gonfiej  le  tissu  cellultirc  de?  mcujbrcs  inférieur-,  s'iu- 


3<»  LEU 

filtre  et  laisse  l'impression  du  doigt  qui  le  comprime;  l'esto- 
mac Irès-aftaibli  ne  digère  qu'iiicoruplétcment ;  il  survient 
même  des  vomisscuicns  observes  par  Hippocrate.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  cette  maladie  alterne  souvent  avec  des  affec- 
tions chroniques  de  la  peau  ,  des.dorangcmens  de  l'estomac ,  des 
céphalalgies  opiniâtres,  etc.  ;  elle  a  d'ailleurs  presque  toujours 
une  si  fâcheuse  influence  sur  la  santé  ,  qu'il  estinq^ossibled  indi- 
quer toutes  les  altérations  maladives  qu'elle  entraîne;  souvent 
le  catarrhe  utérin  affecte  profondément  le  moral  et  plonge 
dans  une  sorte  de  mélancolie,  etc. 

La  leucorrhv'c  se  termine  quelquefois  par  la  première  mens- 
truation, par  les  lochies,  par  une  hémorragie  utérine,  intestinale, 
la  diarrhée,  le  vomissement,  les  sueurs,  etc. ,  etc.;  on  la  voit 
souvent  se  changer  en  une  autre  maladie.  Des  affections  variées 
de  l'utérus  peuvent  en  être  la  suite  j  l'indifîérence  pour  l'union 
des  sexes,  la  stérilité  en  sont  quelquefois  aussi  le  résultai;  les 
enfans  issus  de  mères  leucorrhoïques  ne  sont  pas  toujours 
très-sains;  on  en  a  vu  de  rachitiques,  d'aveugles,  etc. 

Différence  des  sjmp tomes  suivant  les  variétés.  Leucorrhée 
constitutionnelle.  M.  Blatin  a  fait  de  celle  variélc  un  tableau 
savant  dont  il  a  emprunté  les  traits  a  un  grand  nombre  d'au- 
teurs ;  nous  profiterons  quelquefois  de  son  érudition  pour  in- 
diquer quelques  particularités  que  peuvent  offrir  plusieurs  cas 
de  maladies  observées  par  divers  médecins.  Le  catarrhe  utérin 
habituel  s'accompagne  presque  toujours  d'un  relàciicmenl  des 
organes  qui  en  sont  le  siège  :  aussi  le  plus  souvent  l'orifice  va- 
ginal de  la  matrice  est-il  béant,  flasque,  plus  volumineux  que 
dans  l'état  naturel.  Suivant  Forestus,  l'utérus  relâché  fait 
saillie  dans  le  vagin  et  parait  même  quelquefois  ii  l'orifice  de 
la  vulve.  L'état  général  est  parfaitement  en  harmonie  avec  cet 
affaiblissement  local.  Les  fetnmes  habituellement  leucorrhoï- 
ques sont  pâles,  bouffies,  blafardes;  les  yeux  sont  languis- 
sans  ;  elles  éprouvent  des  céphalalgies,  des  vertiges,  des  dou- 
leurs vagues,  des  syncopes,  surtout  lors  des  variations  atmo- 
sphériques; elles  transpirent  peu,  elles  sont  ntaigres  et  ché- 
tives ,  leurs  mouvemens  sont  ftibles  et  incertains.  Suivant 
Hippocrate  elles  sont  essoufflées  au  moindre  exercice.  Cuni 
Jluor  aliius  s'tbortus  fuerit ,  dit-il,  dolor  imuni  ventrem  , 
lumbos  ac  Interuni  inaniUites  àetinet ,  crura  et  manus  intu- 
mescunt  ;  colorauri'^inosus  et  albus  reddilur ,  cumijue  déam- 
bulai anhelat'one  corri/Jttur.  Le  pouls  est  ordinairement  faible 
et  lent;  les  fonctions  gastriques  >e  font  avec  peine  et  lenteur; 
il  survient  parfois  des  salivations  inconunodes  ,  des  vomisse- 
mens  muqueux ,  et  plus  souvent  des  faiblesses  ou  des  tiraille- 
mens  d'eslomac;  les  malades  deviennent  tristes,  hypocondria- 
ques cl  mwlancoliques.  Fœdus  die  affecius  misellas  mulie-- 
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iTS  ,  tristes  ,  pitsilliinimes ,  senipcr  sibi  grm-es',  vtrlsque  in- 
Çrutus  et  sœpè  etiani  stériles^  refidil,  dil  Cliai  lelon  en  pui  iant 
<le  la  leuconlu-e  roiistitulionnclle.  Los  ieinnics  sujclU-s  aux. 
iluciirs  blanclu'S  sont  très-fiileiises  ;  elles  éprouvent,  mènic  eii 
ete  ,  la  sensation  d'un  iVoid  ijlacial  dans  diverses  paities  du 
corps ,  etc. 

La  leucorrhée  succédanée  siicccdc  toujours  à  un  ecoulenieul 
établi  par  la  nature;  elle  a  pour  caractère  particulier  d  être  un 
supplément  utile,  daficclcr  très-souvent  la  marche  de  l'allec- 
tion  (pi'elK'  remplaie,  et  d'être  d'une  bt-nignitc  remarquable. 
Celte  maladie  lait  tort  souvent  disparaître  les  accidens  qu'avait 
causes  la  suppression  momentanée  de  l'afiection  dont  elle  est 
succédanée  ,  et  en  cela  mémo  mérite  d'ctie  distinguée  des 
autres  espèces  par  son  but  et  par  son  importance. 

La  /eucorf^ie'e  accidentelle ,  sous  le  rapport  de  ses  symp- 
lômes,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  leucorrhée  succédanée; 
on  doit  remarquer,  cependant,  que  celle-ci  ne  survient  jamais 
q^u'ii  la  suite  de  la  suppression  ou  du  dérangement  d'une  éva- 
cuation naturelle,  tandis  que  l'autre  est  produite  par  une  toule 
d'accidens  divers  totalrment  diltercns  ;  qu'elle  n'a  point  , 
connue  la  première ,  u!>  but  d'utilité  directe,  et  qu'enfin  sa 
marche  n'a  aucune  conlormité  avec  celle  des  évacuations  ré- 
glées et  périt)di((ues,  etc. 

La  leucorrhée  syphilitique.  Celle-ci  diffère  dos  autres  espèces 
parles  signes  commémoralifs  qui  attestent  qu'elle  ;*  pris  nais- 
sance dans  un  contact  impur.  C'est  véritablement,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'aujourd'hui,  le  seul  moyen  certain 
de  distinguer  la  gonorrhée  des  autres  catarrhes  utérins,  etc. 

Quant  à  {^leucorrhée  critique.,  elle  ne  survient  jamais  que 
dans  le  cours  d'une  autre  maladie  ,  surtout  d'une  maladie 
aiguë,  et  spécialement  dans  les  jours  reconnus  critiques  par 
les  grands  observateurs.  Cet  écoulement  a  pour  caractère  par- 
ticulier d'apporter  un  grand  soulagement,  et  d'être  le  plus 
souvent  la  solution  heureuse  d'une  maladie  plus  ou  moins 
longue. 

Traitement  de  la  leucorrhe'e.  Traitement  prophylactique. 
Cette  partie  du  traitement  de  la  leucorrhée  est  intimement  liée 
à  la  stricte  observance  des  piincipes  delamorale,de  l'c-ducation 
et  de  l'hygiène  publique,  qui  ont  pour  l'ordinaire  une  grande 
influence  sur  la  vie  et  la  santé  des  hommes.  Pour  se  convaincre 
de  cette  vérité,  il  suffit  sans  doute  de  jeter  un  coupd'œil  ra- 
pidesurla  population  des  campagnes,  salubres  par  leur  exposi- 
tion et  par  leur  sol,  où  les  habitans  ayant  encore  des  mœurs 
simples  font  beaucoup  d'exercice,  se  livrent  aux  travaux 
rustiques;  on  n'y  voit  point,  ou  presque  point,  de  femmes  su- 
jettes aux  Uueurs  blanches.  Cette  fàcli(;us«  iufiuuùié  est ,  au 
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contraire,  le  plus  souvent  reléguée  dans  les  villes  populeuses  , 
spécialement  chez  les  peuples  des  quartiers  humides  et  presque 
toujours  dérobes  aux  rayons  du  soleil.  [>à,  une  fou  le  de  femmes 
naissent  leucorrhoïques,  ou  le  dcvienuent  sous  l'influence  des 
lieux  et  de  beaucoup  d'autres  circonstances,  parmi  lesquelles 
il  faut  noter  les  maladies  vénériennes,  l'usage  abusif  des  chauf- 
ferettes ,  la  mauvaise  nourriture,  l'abus  de  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  etc. 

Par  un  contraste  qui  n'est  pas  rare  dans  le  tableau  des  mi- 
sères humaines,  souvent  les  flueurs  blanches  assiègent  les  riches 
demeures  de  l'opulente  oisiveté.  De  jeunes  personnes  aux- 
quelles le  sort  semblait  n'avoir  rien  refusé,  perverties  de  bonne 
heure  par  une  vie  molle  et  une  éducation  efféminée  ,  voient 
leur  brillante  jeunesse  prématurément  flétrie  par  cette  désa- 
gréable infirmité,  qui,  en  les  rendant  stériles  et  rachitiques  , 
les  prive  souvent  pour  toujours  du  doux  nom  d'épouse  et  de 
mère. 

Or,  si,  comme  cela  est  évident,  la  multiplicité  des  leucor- 
rhées annonce  le  plus  souvent  une  détérioration  manifeste  dans 
la  constitution  des  femmes  qui  en  sont  atteintes,  quoi  de  plus 
impoitant  que  de  fortifier  de  bonne  Iteure  leur  organisation  » 
soit  pour  prévenir  la  maladie  quand  on  a  de  justes  motifs  de  la 
craindre,  soit  pour  repousser  ses  atteintes,  ainsi  que  celles  des 
autres  maladies  accidenlelles  qui  peuvent  naître  d'une  éduca- 
tion physique  et  morale  mal  diiigée. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  convient  de  soustraire  de  bonne 
heure  les  jeunes  filles  aux  influences  affaiblissantes  de  l'humi- 
dité et  de  la  chaleur  réunies,  de  les  placer  dans  des  habitations 
saines  et  bien  exposées,  de  les  fortifier  d'ailleurs  par  une  vie 
active  et  des  exercices  convenables  à  leur  âge.  11  n'est  pas 
moins  nécessaire  de  surveiller  de  près  celles  d'entre  elles  qu'une 
vive  sensibilité,  les  mauvais  exemples  ou  des  désirs  précoces 
portent  souvent  à  des  manœuvres  dangereuses,  dont  les  effets 
sont  d'entretenir  une  excitation  presque  permanente  sur  des 
parties  naturellement  très-irrilablcs.  Les  principes  d'une  mo- 
rale pure  et  conservatrice  faisant  partie  d'uneéducation  soignée, 
sont  aussi  très-propres  à  éloigner  les  habitudes  licencieuses  , 
les  conversations  obscènes,  les  propos  indiscrets  quifructifient 
d'une  manière  dangereuse  chez  les  filles,  qui,  vers  le  temps  de 
la  puberté,  recherchent  avec  une  secrette  inquiétude  toutes 
sortes  d'alimens  à  leurs  sens  avides  d'impressions  agréables. 

Quand  une  santé  frêle,  une  disposition  héréditaire,  etc.,  font 
craindre  l'invasion  prochaine  d'un  écoulement  leucorrhoïque, 
ainsi  que  d'autres  alfeclions  du  même  caractère,  il  est  instant 
alors    de  redoubler   de   soins   et  d'attention,   de  joindre  aux 


LEU  33 

Moyens  hygiéniques  dont  il  vient  d'être  question,  Taclministra- 
lioii  de  tiueltjues  toniques  ,  comme  les  eaux  fenugiiieuses  les 
tlécoctious  atnéres  de  gentiane,  de  quinquina  ,  d'ahsintlie  et 
les  extraits  des  mêmes  plantes  ;  les  vins  martiaux  et  ameis  les 
l'rictioiis  toniques  ,  les  bains  lïoids ,  les  bains  de  mer,  un  ré- 
gime diététique  nutritif  et  fortifiant,  en  évitant  au  contraire  les 
alimens  indigestes,  l'excès  des  fruits,  des  laitages,  etc.,  etc.  - 
en  activant  la  transpiration  par  des  bains  aromatiques,  etc.,  etc. 

Nous  savons  bien  qu'une  grande  partie  de  ces  conseils  sont 
perdus  pour  la  classe  indigente,  qu'un  sort  inflexible  attache 
invariablement  dans  des  lieun  insalubres  ,  et  que  leur  triste  et 
pénible  industrie  force  d'habiter  des  quartiers  humides  ,  mal 
tàtis  ,  traversés  par  des  ruisseaux  sans  cesse  chargés  de  vapeurs 
méphitiques  et  délétères.  Mais  ils  pourront  être  utiles  aux  pa- 
rens  aisés  ,  (jui  peuvent  donner  quelques  soins  à  l'éducation 
physique  de  leurs  enfans,  et  pour  lesquels  c'est  un  devoir  aussi 
sacré  que  rigoureux  de  conserver  à  leurs  héritiers  le  premier 
des  biens,  la  santé. 

Traitement  ciiratif.  Leucorrhée  aiguë.  Une  phlegmasie 
simple,  récente,  telle  que  le  catarrhe  aigu  de  l'utérus,  ayant 
*on  siège  sur  la  membrane  muqueuse  d'un  organe,  qui  ,  mal-» 
gré  son  importance,  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'é- 
conomie, est  rarement  une  maladie  dangereuse^  et  l'on  peut, 
pour  ainsi  dire,  en  confier  la  guérison  à  la  nature,  en  préser- 
vant avec  soin  l'organe  malade  de  toutes  les  causes  capables 
d'accroître  son  état  d'irritation.  Ainsi  le  repos ,  des  boissons 
délayantes,  quelques  bains,  suffiront  pour  aider  une  heureuse 


la  fièvre,  etc.,  c'est  le  cas  de  recourir  au  traitement  antiphlo- 
gistique,  qui  se  compose  de  saignées  locales  et  générales,  de 
bains  de  siège,  de bifins  de  vapeur,  de  boissons  émollientes  et 
^acidulées,  d'injections,  de  fomentations  émollientes,  variées  et 
réitérées  suivant  l'intensité  de  la  maladie.  Si  la  leucorrhée 
est  produite  par  une  cause  particulière  et  bien  connue,  comme 
la  suppression  des  menstrues,  des  hémorroïdes,  d'une  dartre 
d'un  exutoire^  la  rétrocession  de  la  goutte,  etc. ,  il  convient 
alors  de  préciser  davantage  les  moyens  curatifs,  et  d'indiquer 
pour  le  lieu  de  leur  application  celui  qu'occupait  la  maladie 
supprimée.  Aitisi,  suivant  les  cas,  des  sangsues  à  l'anus  des 
épispastiques  en  divers  endroits  du  corps,  etc.,  devront  être 
employés  dès  le  début  de  la  maladie,  dans  la  vue  de  rétablir 
s'il  est  possible,  les  fonctions  ou  les  infirmités  habituelles  dont 
la  marche  intervertie  a  causé  le  catarrhe  utérin.  La  constipa- 
tion est ,  dans  cette  maladie  ,  un  fâcheux  symptôme  ,  qu'il 
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convionl  de  comballre  par  des  laxatifs  pris  cii  lavement  ou  e*i 
polioii.  Dans  les  cas  où  la  vessie  est  fortcmemt  irritée,  ou  doit 
insister  prércriibienient  sur  les  décoctions  niliées  de  lin ,  de 
uuiniaiivc,  lics-cliaif^ccs,  cl  sur  les  fomentations  de  mènïc  na- 
luic.  Les  moyens  locaux  indiques  tout  li  l'Jieure  sont  spécia- 
lenicnl  utiles,  quand  des  causes  locales,  comme  un  uccouche- 
jiient  labniieux,  nii  avortement,  etc. ,  ont  donné  lieu  à  la  mala- 
die. Un  soin  qu'il  laut  avoir  dans  le  tiailemenl  de  toutes  les 
leucorrhées,  c\*sl  de  faciliter  la  transpiration,  en  débutant 
pai-  quelques  bains  ,  surtout  quand  les  poics  de  la  peau 
sont  plus  ou  moins  interceptés  par  le  jnoduil  des  excrétions 
cutani'cs.  Nous  croyons  même  qu'on  pourrait  guérir  certaines 
leucoriliées  aiguës  par  les  seuls  moyens  qui  cxcilcnt  une  abon- 
tJanic  transpiration  ou  une  sucnr  copieuse,  lies  laits  cités  par 
Raulin  et  M.  Blatin  viennent  à  l'appui  de  celte  opinion. 

Pendant  le  cours  de  la  leucorrhée  aiguë,  on  doit  religieuse- 
tnent  s'abstenir  de  toute  espèce  d'astringens  et  des  purgatifs 
actifs  ;  une  fatale  expérience  a  piouv  é  combien  de  tels  médica- 
înens  étaient  dangeieux.  On  tiouve,  dans  les  Consultations  de 
Frédéric  Hoffmann  cl  dans  le  Traité  de  Raulin  ,  des  exemples 
(i'accidcns  funestes  survenus  à  la  suite  d'une  si  imprudente  ihc- 
rapeuticpj'P,  que  nous  examinerons  bientôt  plus  en  détail. 

Leucorrhée  chronique.  Le  traitement  curalif  de  la  leucorrhée 
chronique  offre  des  considérations  bien  différentes  de  celles  qui 
vienntînt  de  nous  occuper ,  et  il  se  lie  à  une  foule  d'objets  ayant 
de  nombreux  rapports  avec  la  curation  des  autres  maladies 
chroin"(pics.  L'on  doit  voir  dans  ce  traitement  moins  une  indi- 
cation temporaire,  qu'une  médication  générale  longtemps 
continuée,  qui,  pour  tarir  la  source  du  catarrhe  utérin,  a  be- 
soin, eu  quelque  sorte  ,  de  modifier  l'économie  toute  entière. 

Lorsque  celte  maladie  a  passé  la  période  aiguë,  qu'elle  est 
devenue  indolente  et  comme  habituelle  5  oubien  lorsque,  étant  le 
triste  héritage  d'une  conslitnlion  faible ,  elle  n'a  point  parcouru 
i<;s  diverses  phases  propres  aux  maladies  aiguës,  on  conçoit  bien 
<|u'un  traitement  clélayant ,  ou  antiphlogistique  ,  ne  ferait  que 
■  prolonger  l'écoulement,  en  relâchant  encore  davantage  le  tissu 
jnembrancux ,  dont  le  système  exhalant  se  laisse  pénétrer  pas- 
sivement. Il  faut  donc  cherclier  dans  d'autres  médications  les 
moyens  de  remédier  ix  celle  désagréal)lc  infirmité.  La  plupart 
de  ces  médications  sont,  ou  toniques,  ou  dérivatives. 

Médications  toniques  proprement  dites. On  a  singulièrement 
pix-conisé,  et  avec  raison,  le  ({uinquina,  les  préparations  mar- 
tiales sous  diverses  formes,  les  toniques  aromatiques  et  dilfu- 
*ibles  pri>  dans  la  classe  des  végétaux,  connue  l'Iiyssope,  la 
saugf»,  la  niélis;e,  le  romarin  ,  le  serpolet ,  le  basilic  ,  etc.  Les 
infusions  am-Mes  de  gentiane,  de  germandrée,  d'absinthe,  de 
•am©niille  ,  de  genièvre,  de  chaidon  bénit ,  iic.  :  Icsevlrails  d«s 


Hiômcs  plunlcs,  ks  toiuliucs  cl  les  vins  mudlciiia.ix  par  (îi-'cs- 
tiou,  r.oii\  iriim.iil  dans  pies(juo  tous  les  cas  :  ou  doit  nix/ndant 
«n  gi'iu-ial ,  li-ur  prcltfrer,  duiis  k's  ciicoiistuiiccti  ditlicilcs  niar- 
(piL'cs  [)ar  luic  aloiiic  piolondu,  ks  sub!>tam:es  résineuses  connues 
sous  le  nom  de  balsamiques,  lelles  que  les  baumes  du  Pc-mu 
de  l'olo  ,  de  Copaliu  ,  la  jj;onimo  ainuioniaque  ,  la  loiebeniliinc 
los  boui'jjeonstle  sapins  du  iVoid.  Ces  deux,  dernières  substances 
surtoul,  adininiiUces  l'une  en  infusion,  et  l'autre  en  pilules, 
ont  oblLiia,  ii  notre  connaissance,  des  succès  tnaripirs  dans  dos 
leucorrhées  clironiques  et  invétérées,  contre  lestjuelles  avaient 
échoué  plusieurs  autres  meilicaniens  edicaces.  C'est ,  il  n'en  laut 
point  douter,  à  la  propriété  tonitpic  des  substauccs  résineuseii 
qu'il  laut  ait. ibuer  le  succès  des  tameuses  pilules  deStahl,donC 
il  fait  réloj^ccn  termes  si  positits.  Si  a  c/uo'^U'im  nie<ticiirncntOy 
ditcegjand  observateur,  usquam  effaiu  dignnm  in  hac  affec- 
tionc  efjecuun  ohseiviwi ^  certè  a/>  usitaiis  niilii uilutis  etiniqua 
usqiiè  ailco  siib  sii/istis  caJenteni  ,  ut  primiiDi  Lcucorrficvani 
adaugeniiS  j  postniodo  rilè  continenier  sniiipiœ  eandem  scn- 
sim  iinwinuonl  ,  ac  dcniuni  plané  conipescaiit.  Or,  on  l'ail  en- 
trer dans  les  pilules  de  Siabl  de  la  gomme  ammoniaque,  de  la 
niirrhe  ,  de  l'aloes,  de  la  gomme  de  lierre,    etc.   (  f^oycz  le 
Colleg.   Casual.  ma^.  ,  cas   19  ).  Les  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses, principak-meiit  celles  de  Yicli}',  ont  clé  quelquefois  as- 
sociées avec  as  anlage  aux  autres  toniques  ,  soit  qu'on  les  Irans- 
poitcde  leurs  sourc<.'s,  soit  qu'on  aille  les  prendre  sur  les  lieux  j 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  A  côté  des  eaux  ferrugineuses, 
il  convient  de  placer  les  eaux  acidulées  naturelles,  ou  celles 
composées  avec  l'acide  sulfurique,  dont  les   observations  de 
Foiiseca  et  de  \\  eikard  atlesleut  les  avantages.  Consil.  med.  et 
()lisei\'.  mediciii.  La  cigué  paraît  avoir  été  administrée  avec 
succès  parSlorck;  il  la  donnait,  dans  les  leucorrhées  rebelles,  k 
l'intérieur  en  décoction,  coupée  avec  du  lait,  en  pilules  sou» 
forme  d'extrait.  11  faisait  également  des  injections  avec  une  dé- 
coction de  la  même  \Aiinii:  [l'^ojez  l'ouvrage  intitulé  :  Libellide 
ciculu).  Lu  ni>'me  temps  qu'on  cherche  à  relever  l'ensemble  des 
forces  par  di'slo;)i(]ues  dounésii  l'intérieur,  il  est  bon  de  recou- 
i'irades  applications  locales  de  même  nature  sur  les  parties  alfec- 
tées  :  plusieurs  médecins,  au  nombre  desquels  on  conq)le  Hoff- 
mann, faisaient  un  grand  usage  des  fomentations  toniques  ,  des 
injections  de  même  nature,  etc.  Raulin,  dont  les  vues  pratiques 
ne  sont  pas  à  dédaigner,  parle  avec  éloge  de  ces  sortes  d'injec- 
tions. Les  anciens  médecins,  dit-il,  se  servaient  souvent  d'in- 
jections dans  le  vagin  ,  et  daus  l'utérus  pour  guérk  les  liueurs 
blanches  j  si  elles  pénètrent  dans  la  matrice,  elles  humectent  son 
col  et  ^asuJ)crlicie,  ou  elles  agissent  suivant  leur  vertu...  On  né- 
glige Irop  les  in  i  celions:  ou  a  appris  par  rexpéricuccd'lloffmana 
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qu'elles  sont  d'un  grand  secours  dans  les  flncurs  blanches  iri- 
veteiées.  Ces  injections  se  font  ordinairement  avec  des  eaux 
martiales,  des  décoctions  aromatiques,  etc.  (Raulin).  On  doit 
recourir  avec  la  même  confiance  aux  fumigations  aromatiques. 
Hoffmann  recommande  dans  quelques  cas  les  fumigations  rési- 
neuses; mais  elles  doivent  être  administrées  avec  mesure,  k 
raison  de  leur  effet  astringent.  On  sait  en  effet  que  les  fumiga- 
tions et  les  injections  de  celte  sorte  causent  fréquemment  de* 
accidens  graves  ,  et  ne  doivent  être  employées  que  dans  des  cas 
extrêmes,  où  un  écoulement  épuise  le  malade  par  son  abon- 
dance ,  etc.  In  fluoré  albo  ,  disait  Hoffmann,  siye  iimplici\ 
sive  virulenio  ,  veletiam  in  mensibiis  decoloribus  ,  asiringen- 
tibus  tant  internis  ,  (juàni  externis,  nihil perniciosius  est  :  vidi- 
mus  enim  exindè  lenias  fcbres  ,  purpuracea  exhaniemata  , 
tuniores  tjmpanilicas ,  et  erodentes  infantibus  dejluxiones 
xividam  et  amjgdalas  adficientes  ,  necnon  alvi  scirrhos,  apo9* 
temala  et  exulcerationes  jam  insanabiles ,  etc.  Dans  les  cir- 
constances fâcheuses  où  l'on  est  obligé  de  recourir  à  l'applica- 
liou  des  astringens  et  des  narcotiques  pour  modérer  l'excès  de' 
l'écoulement,  on  conseille  de  faire  les  applications  sur  la  ré- 
gion des  lombes  (  Voyez  Ilaulin  ,  tom.  a  ,  pag.  692  ). 

11  convient,  dans  certains  cas  particuliers  de  leucorrhée, 
où  l'estomac  et  l'utérus  sont  simultanément  affectés  d'une  as- 
thénie profonde  ,  de  diriger  spécialement  ses  vues  sur  l'organe 
principal  de  la  digestion,  en  donnant,  à  cet  effet,  quehiue* 
préparations  électives,  connues  sous  le  nom  de  stomachiques  j^ 
du  bon  vin  et  des  alimcns  choisis.  On  recommande  beaucoup  y 
dans  de  telles  circonstances,  la  rhubarbe,  la  noix  muscade,  la 
menthe,  etc.  M.  le  professeur  Halle  a  observé  des  leucorrhée»- 
accompagnées  d'un  dérangement  manifeste  des  digestions  cédet 
facilement  à  l'usage  de  la  myrrhe  et  de  la  limaille  de  fer 
(  Blatin  ).  Hoffman  parle  avec  beaucoup  d'éloges  d'un  cer- 
tain vin  stomachique  ,  qu'il  dit  avoir  employé  avec  succès 
dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Ce  vin,  qu'il  donnait  ordinairement 
à  la  dose  de  quatre  onces,  était  une  infusion  vineuse,  conve- 
nablement préparée  avec  les  racines  de  zcdoaire,  de  calamuS! 
aromaticus,  d'aunée,  les  sommités  de  menthe,  d'absinthe,  d* 
roHiarin  ,  les  herbes  de  sauge,  de  centaurée  et  de  marrube,  etCi- 
Il  aurait  pu  être  aussi  efficace  avec  moins  de  substances. 

Dérivatifs.  11  faut  rapporter  à  cette  classe  de  médicament 
les  purgatifs,  les  éméliques,  les  sialagogues  ,  les  cpispas-^ 
tiques,  etc.  "Les purgatifs  employés  comme  dérivatifs,  d'aprèi-' 
le  témoignage  d'une  foule  d'auteurs,  ont  obtenu  des  succès 
non  équivoques  dans  le  catarrhe  utérin  ancien  el  nbetlc». 
Rivière  employa  avec  avantage  une  tisane  purgative  jiet»* 
dant  un  mois ,  chez  une  femme  qui  avait  une  leucorrhée  an- 
cienne, pour  laquelle  tous  içs  remèdes  avaient  été  infructueux 
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(  Obs.  med. ,  cent.  3  ).  Gaspard  Roliclicn  observait  nno  petite 
llllcloinbée  dans  un  i:tat  caclioilicjuc  attribue  aux  ilucms  blaii- 
clifs  ,  {[ui  furent  ^ui-ries  par  l'iulusiou  de  rhubarbe  ,  etc. 

On  pourrait  lacilemenl  citer  en  laveur  des  purj^atiis  d'aulrci 
faits  tires  des  ouvrages  d'Holïinauii ,  lAli-ad  ,  HIatin.  Ou  a  sou- 
vent parle  de  la  guérison  de  la  Irnnne  «le  liotilhus^  obtenue  par 
Galien  :  ce  lut  au  moyeu  des  purgalils  liydragogues  que  cet 
illustre  médecin  fit  cesser  une  leucorrhée  que  ses  confrères 
n'avaient  pu  guérir,  etc.  On  doit,  en  général,  préférer  les 
cathartiques  aux  drastiques,  malgré  l'opinion  contraire  émise 
depuis  longtemps  par  Ettnmiler,  et  soutenue  avec  une  sorte 
d'opiniàtielé  que  Texpérience  a  démentie  plusieurs  fois.  Il 
convient ,  en  général ,  de  choisir  les  médicamens  dans  la  classe 
des  amers  :  telle  est  la  rhubarbe,  par  exemple,  qui ,  au  sentiment 
d'IlolTmann,  doit  obtenir  la  préférence  sur  tous  les  autres.  Ex 
omnibus  verù  laxantibits  ,  dit -il,  iii  hoc  niorbo  proficuis 
ceriè  eminent  rhaharbarina  ,  eo  i/tiod  prœter  laxaniein  etiarn 
blandè  balsamicam  et  aniaricaniet)}  recondunt  jnrtulem  ^  quœ 
aciduni  vitiosum  vorrigil ,  parlesijne  simul  détectas  cgn-gié 
roborat.  Ce  praticien  associait  souvent  la  rliubarbe  a  la  crème 
de  tartre.  Après  la  rhubarbe,  on  place  communément  la  poudre 
de  jalap,  les  eaux  minérales  laxatives,  etc.;  la  plupart  de  ces 
médicamens  doivent  être  donnes  en  lavage  pendant  longtemps, 
avec  quelques  intervalles  de  repos  ;  dans  un  cas,  Rivière  pour- 
suivit leur  usage  l'espace  d'un  mois,  et  sa  constance  fut  cou- 
l'onnce  de  succès. 

Dans  beaucoup  de  leucorrhées ,  on  associe  avec  avantage 
les  toniques  aux  purgatifs;  la  vertu  fortifiante  des  uns  favorise 
l'action  dérivative  des  autres.  Cette  association  a  souvent  réussi 
à  Frédéric  Hoffmann,  et  particulièrement  chez  un  malade  ([ui 

fnenail  la  crème  de  tartre  dans  sou  élixirviscéral, composé  avec 
a  gentiane,  la  petite  centaurée,  le  chardon  bénit,  la  rhubarbe 
et  la  menthe;  il  y  joignait  queUpiefois  l'usage  de  ses  pilules 
balsamiques,  dans  la  vue  de  modérer  l'écoulement.  Ces  pilules 
contenaient  un  peu  d'aloës,  et  produisaient  à  peu  près  les 
raèincs  effets  que  celles  de  Stahl  et  de  lîecher  ;  les  unes  et  les 
autres  sont  également  purgatives  et  toniques.  Dans  une  autre 
circonstance,  un  médecin  cité  par  Hoffmann  guérit  une  leu- 
corrhée des  plus  virulentes  et  des  plus  tenaces,  au  moyeu 
d'une  infusion  d'agaric  dans  l'eau  d  armoise;  il  joignit  à 
cela  les  décoctions  d'absinthe  ,  de  mélisse  ,  l'électiiaire 
diaphœnix,  les  pilules  balsamiques,  etc.  Les  flueurs  blanches 
épidémiques,  observées  par  les  médecins  deBreslaw  en  1-02  , 
cédaient  facilement  aux  évacuans  combinés  avec  les  toniques, 
et  aux  médicamens  dits  astringens,  qui  sont  également  des 
toniques. 
Les  éméiiques  peuvent  cire  administres ,  ot  comme  moyen^ 
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îtcccssoiics  picliniinaiics,  et  comme  moyens  dc'rivalifs.  Hoff- 
mann   nous   donne  un  cxoni|>!e  remarquable   de  ce  premier 
jnodo  d'adion  des  cmt'ticjncs  observé  cliez  une  (cmtric  Icncor- 
xlioïquc,  dont  l'estomac  itait  frappé  d'nnc  profonde  débilité  et 
d'embairaà  iiçastriquc  ;  il  la   lit  d'abord   vomir  au  moyen  de 
ripécaciianiia  et  du  tartre  vitriolé    (sulfate  do  potasse  );  il 
réitéra  le  vomitif  deux  fois  par  semaine,  jusqu'à  ce   ([ue  les 
premières   voies  lui    parurent  suffisamment   débarrassées  ;   il 
purgea  ensiiile  toutes  les  semaines  avedes  pilules  balsamiques 
cl  la  .rlmbarbe ,  doima  en  même  tcmjts  du  vin  ionique,  aro- 
iT)alit|Lie   et  minier,   et  soutint  ces  médications  par  un  régime 
«:ouven;ib!e  et  des  exercices  modérés,    f.a  malade  guérit  par- 
iait.ment.  Quant  air  second  mode  d'action  des  émétiqnes,  o'.i 
en  trouve  des  exemples  dans  l'ouvrage  de  BI.  Blati'.i,  qui  rap- 
porte des  observations  de  leucorrhées  Iieureusemcnt  terminées 
par  le  vomissement.  On  a  cru  pendant  longtemps, dit  lemédecin 
que  nous  venons  de   citer,   que  le  choix  des  éméliqucs  était 
iort  inq>ortant  :   ainsi  Héad  a  beaucoup  loué  le  vin  d'ipécu- 
cuanba;  Ltnuiller,  la  racine  d'asarum;  Fernel ,  une  prépara- 
tion de  celte  racine,  sous  forme  d'électuairc  très-compliqué  ; 
(jeoffroy  prêterait  l'usage  soutenu  du  verre  ciré  d'antimoine, 
etc.;  de  son  côté,  Hoffmann  se  prononce  en  faveur  de  l'ipéca- 
cuanha,  comme  ou  peut  le  voir  dans  lepassage  suivant:  5"/ x'^/?- 
iriciihis  ^  ut  s.vpè  incidil ,  ingftnti  cniciitnliim  sr-ntina  scaiet , 
*:um  fniciii  iteratis  vicibns  offcraniur  blnnde  cineticn^  ex  qui- 
hiis  radix  ipecncuanhn^  qnœ  leniier  rohoratetperspirnlioncni 
4^.cijuvat  y  omnibus   reliquis  est  prœfereuda.  Nous  ne  voyons 
]>as  trop  les  motifs  de  celle  préférence  envers  tel  ou  tel  éméti- 
qné,  quoique  des  praticiens  si  recommandablcs  se  prononcent 
ouverlement  à  ce  sujet. 

L'administration  des  sinfas^ogues  a  éi<i  regard('e  comme  de- 
ifrininanl  une  action  dérivative  utile;  mais  il  reste  beaucoup 
de  doute  sur  cette  partie  de  la  thérapeuli([ue  du  catarrhe  uté- 
•  lin,  parce  que  les  hfîureux  effets  de  la  salivation  dont  on  parle 
sont  dus  h  l'action  du  mercure,  et  que  ce  médicament  a  pu 
agir  dans  cette  circon^ance  par  sa  pr«q)rif'lé  spécifique  sur  les 
écoulemens  vénérien:,,  qu'il  est  si  facile  de  confondre  avec  les 
lliieurs  blanche^  simples  :  c'est  assuniment  le  cas  d'une  ma- 
Jade  dont  M.  lîlatin rapporte  au  long  l'histoire,  qu'il  offre,  on 
ne  sait  pourquoi  ,  comme  une  preuve  de  l'action  efficace  des 
sialagogucs  dans  la  leucorrhée  (  Jf^oyez  page  224  ^^  son  ou- 
vrage ).  Les  diurétiques  doivent  également  être  envisagc's 
comme  produis;\nt  parfois  une  dérivation  utile  dans  la  leu- 
«-;orrhée  chronique.  Les  sinnpismes  ^  les  vésicatnires  ^  les  fric- 
lions  irritantes  ,  etc. ,  renïplissent  avec  beaucoup  plus  d'avan- 
tage la  même  intention,  surtout  quand  il  s';igit  de  rappeler 
«juclqucii  cxiuoirci  ou  de  suppléer  à  d'uuUcs  affe-lions  cutanées. 
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snpprîmt'é*,  et  vcgardi'os  conuiif  cause  du  catrmlie  uti'riii.  Le:* 
iiiiipfiorcciqncs  a^isse^t  avt'c  l)faucoii[»  plus  tl'cllicacilii  eiu  oie, 
et  smloul[)liisclir<-cleiutiil ,  '»  raison  des  lappoiis  bien  reeuniiu* 
«[u'il  y  a  entre  le  piudiiit  de  la  lians[)iialion  el  celui  dis  r\- 
crélionsnincpieuses.  La  nat'ue  indii[ue  (luelquefois  d'elle-niL'iiie 
l'ulilite  piési'.mee  de  celle  nudicalion  ,  en  piuvoquanl  ua 
comuiencetuent  de  sueur  critique  sur  la  iin  des  leuconln'»  s. 
.Si  la  malade  a  quclcjuc  disposition  à  suer,  dit  M.  IJhitin, 
il  faut  entietenir  cette  disposition  par  l'exercice,  les  frictions, 
les  diaphoréti([ues  ,  tels  que  les  infusions  de  bardane  ,  de» 
bois  sudorifiques,  les  prepaialions  d'anlinioinc,  auxquelles  ou 
a  uni  (piebpiefois  avec  succès  les  purgatifs  el  les  meicuiiaux. 
Charles  Winler  en  rappoite  un  exeuipic  remaïquable  [  Annal. 
Tf  rutislav. ,  anu.  l  ; ïj  ). 

Les  complications  qui  pcuvcot  survenir  modilîenr  l'emploi 
des  médicamens ,  et  nécessitent  souvent  des  associations  di- 
verses. Ain>i  quand  les  femmes  Icucorrhoiques  sont  très-ner- 
veuses, et  tourment«'e;  par  des  spasmes  ,  des  accidens  hysté- 
riques, on  joint  avec  succès  les  antispasmodiques  aux  toni- 
ques. L'écoulement  donne-l-il  lieu  de  soupçonner  <ju'il  peut 
cire  vénérien,  on  associe  les  préparations  mercurielles  aux 
autres  médicamcns.  Une  affection  bilieuse  vient-elle  eulroveiî 
la  marche  de  la  leucorrhée,  ou  doit  alors  recourir  aux  eva^- 
«uans  comme  moyens  secondaires,  etc.,  etc. 

Moyens  hygiénùjues.On  n'obtiendrait  aucun  succès  dans  la 
plu[)ait  des  leucorrhées  chroniques  par  les  moyens  pharma- 
ceuliques,si  l'on  n'employait  de  concert  ceux  que  prescrit  l'hy- 
giène; la  majeure  partie  de  ces  derniers  a  déjà  été  mentiomietî 
dans  le  traitement  prophylacticjue.  Nous  allons  les  rappeler 
sonnnaircment  :  conseiller  à  la  malade  le  séjour  de  la  campagne, 
dans  une  expositiorf  est  ou  nord-esl  ;  lui  prescrire  l'exercice, 
une  nourriture  réglée  et  subslantiellc  ;  faire  ccoser  tous  les 
moyens  d'excilation  portée  sur  les  organes  génitaux  ;  éviter  le» 
lieux  humides  et  rinlluence  des  variations  atmo>pliéiiques  j  se 
couvrir  de  vêtcmcns  peu  conducteurs  du  calorique;  par  cette 
précaution  et  par  plusieurs  autres,  eutrelenir  une  transpi- 
ration facile  et  abondante;  faciliter  et  augmenter  les  autres  ex- 
crétions; user  convenablement  de  plusieurs  moyens  agréables, 
de  diversion,  etc.  :  tels  sont  à  peu  près  les  soins  hygiéniques, 
presque  toujours  indispensablemeot  nécessaires  pour  obtenir 
une  guérison  durable  et  déiinitive. 

L'expérience  de  Hoffmann,  Mercurialis  ,  Rautin ,  nous 
offre  de  nombreux  exemples  de  cette  vérité.  Le  fait  suivant 
que  nous  a  transmis  le  dernier  de  ces  médecins,  o»t  digne  de 
sirvir  de  modèle  dans  des  circonstances  semblables.  KauUu 
fut  appelé,  au  commencement  de  l'année  1754»  poui"  voir  une 
»lemoi!jcUc  de  huit  aiis^  qui  avait  dcpui»  six  mois  d,cs  Iluciiis 
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blanches  séreuses;  elle  e'tait  maigie,  et  ressentait  de'jJi  des  tii^ 
jaillemens  d'estomac  :  ce  médecin  ayant  apprisquela  mère  était 
sujette  a  cette  maladie  bien  avant  sa  grossesse,  regardacomme 
héréditaire  ce  catarrhe  utérin,  qui  d'ailleurs  avait  été  aggravé 
par  des  alimens  rciàchans,  l'abus  du  thé,  et  autres  boissons 
contraires.  Il  annonça  alors  aux  parens  que  le  seul  moyen 
de  guérir  leur  fille  était  de  la  confiner,  pendant  un  certain 
temps,  dans  une  campagne  où  les  eaux,  fussent  bonnes,  l'air 
vif  et  la  température  douce  ;   de  l'y  nourrir  des  mêmes  ali- 
mens que  ceux  dont  font  usage  les  habitans  de  la  campagne, 
etc.  :  leur  tendresse  fut  dabord  alarmée  de  cette  proposition  ; 
mais  ils  cédèrent  ensuite,  dans  l'espoir  de  rétablir  la  santé 
4'une  fille  unique.  On  lui  choisit  donc,  pour  demeure,  une 
ferme  située  sur  urte  colline  élevée,  et   convenablement  ex- 
posée; là,  elle  fut  confiée  aux  soins  d'une  gouvernante  de  cam- 
pagne, qui  n'avait  nulle  connaissance  du  xégime  pernicieux 
qu'on  lui  faisait  suivre  k  la  ville.  On  ne  lui  accorda  pour  nour- 
riture et  pour  Jîoisson  que  le  pain,  le  potage  des  fermiers, 
leurs  légumes,  quelques  fruits,  l'eau  d'une  source  très- vive 
sortant  d'un  rocher.  On  joignit  à  ce  régime  un  exercice  jour- 
nalier :   la  malade  ne  déjeunait  pas  sans  avoir  marché  une 
demi-heure  dans  la  campagne;  après  le  déjeuner  elle  se  pro- 
menait jusqu'à  ce  qu'elle  fut  fatiguée;  elle  en  faisait  autant 
après  le  dîner.  Ces  exercices  étaient  continués  sans  interrup- 
tion, k  moins  que  le  temps  ne  fût  trop  mauvais.  Elle  prenait 
tous  les  malins,  en  se  levant,  quelques  gouttes  de  baume  du 
Pérou,  et  buvait  pardessus  une  tasse  d'infusion  amère  d'écorces 
d'orange.  Tous  les  huit  jours  elle  prenait  quelques  grains  de 
rhubarbe  dans  sa  soupe;  on  la  réitérait  deux  ovi  trois  fois,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  relâché  le  ventre;  on  suspendait  de  temps 
en  temps  les  médicamens,  afin  que  la  nature  ne  s'en  fît  point 
nne  habitude,  et  qu'ils  continuassent  de  produire  l'effet  désiré. 
Ce  traitement,  presque  entièrement  hygiénique,  fut  continué, 
avec  quelques  variations,  pendant  deux  ans  entiers,  à  l'expi- 
ration desquels  la  jeune  malade  fut  parfaitement  guérie.  Kauiin 
apprit  quatre  ans  après  qu'il  n'était  survenu  aucune  récidive, 
et  que  la  santé  était  florissante. 

^''aviations  du  traitement  suivant  les  variétés  de  leucorrhée. 
On  ne  sent  jamais  mieux  ['im|iortance  de  la  distinction  des 
variétés  dans  une  maladie  susceptible  de  se  montrer  fious  des 
formes  diverses,  que  quand  il  s'agit  du  traitement  qu'elle  re- 
quiert: en  nous  bornant  ici  à  l'objet  qui  nous  occupe,  n'est-il 
pas  évident  que  la  leucorrhée  constitutionnelle  ne  doit  point 
c'ire  traitée  comme  l'accidentelle,  celle-ci  comme  la  succéda- 
née et  la  critique?  Un  catarrhe  utérin  qui  lient  à  un  accidcn| 
récent  peut  et  doit  être  supprimé,  le  plus  tôt  possible,  par  de^ 
moyens  convenables,  cl  d'une  énergie  proportionnée  à  l'inlçt^- 
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RÎté  de  la  maladie,  k  l'àgc  du  sujcl ,  à  la  force  de  sa  consli- 
tution,  cl  à  plusieurs  autres  circoiislances  qu'il  serait  trop 
long  d'enumérer.  Quant  au  choix  des  moyens  propres  à  com- 
battre cette  variété  ,  et  au  lieu  de  leur  application,  ils  varient , 
ainsi  que  nous  l'avous  déjà  dit,  suivant  la  cause  bien  connue 
de  la  maladie. 

Les  flueurs  blanches  qui  prennent  la  place  d'un  écoulement 
établi  par  la  nature  (  succédanées  ) ,  qui  en  suivent  à  peu  près 
la  marche,  et  sont  un  supplément  utile  au  maintien  de  la 
santé,  doivent  presque  toujours  être  respectées,  et  quand  on 
croit  nécessaire  de  les  combattre  à  raison  de  leur  quantité,  de 
leur  cours  trop  prolongé,  etc.,  il  faut  le  faire  avec  réserve 
et  sagesse,  afin  de  ne  pas  doiuier  lieu  à  des  accidens  graves. 

Le  catarrhe  utérin  conslilutionnel  et  héréditaire  étant  une 
affection  générale  qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  identifiée  avec 
l'organisation  ,  ne  cède  point  aux  moyens  temporaires  qui  dé- 
barrassent d'un  écoulement  accidentel  et  récent.  Cette  variété 
réclame  au  contraire  un  traitement  long  et  particulier,  à  la 
fois  pharmaceutique  et  hygiénique,  dont  le  but  est  de  modi- 
fier la  constitution  toute  entière.  On  doit  remarquer  de  plus 
qu'il  serait  dangereux  de  supprimer  tout  à  coup  une  semblable 
maladie,  en  supposant  qu'on  en  eut  les  moyens. 

Relativement  à  la  leucorrhée  que  nous  appelons  syphilitique, 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  hors  de  notre  sujet,  nous  rappellerons 
seulement  aux  praticiens  qu'ils  doivent ,  dans  beaucoup  de  cas, 
combattre  cette  maladie  par  les  antisyphilitiques  administrés 
à  des  doses  variables ,  s'ils  ne  veulent  pas  voir  par  la  suite  dé- 
générer en  syphilis  constitutionnelle  des  écouicmens  gonor- 
rhoïques.  Nous  émettons  cette  opinion  avec  d'autant  plus  d'as- 
surance, d'après  le  professeur  Cullerier  et  le  docteur  Swe- 
diaur,  que  nous  avons  été  souvent  nous-mêmes  les  témoins  de 
cette  funeste  métamorphose. 

La  leucorrhée  critique  est  un  mouvement  salutaire  pro\%n- 
qué  par  la  nature  pour  nous  délivrer  d'une  indisposition  fâ- 
cheuse. On  doit,  en  général,  la  respecter  religieusement,  k 
moins  qu'elle  ne  tendît  à  se  perpétuer  après  la  cessation  de  la 
maladie  dont  elle  a  été  l'heureuse  solution. 
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LEVAIN",  s.  m.,  franc  levain,  fernientum  ;  nqms  sons  les- 
quels on  cjcsigne  la  pâle  ([ui  a  subi  un  certain  <lci;i('  de  ior- 
menlation  ,  eL(|ui,  parla,  est  devenue  propre  ;t  iaire /cicr 
celie  qu'on  desîine  ;t  la  confc<  lion  du  pain. 

Les  partisans  de  l'iiuniorisme  et  les  iatro-chimi'-.lcs  ont  aussi 
donne  ec  nom  à  certains  virus,  certains  lluides  dégénères ^ 
certain*  résidus  morbiiiques  (ju'ils  croyaient  ]uopres  à  exciter 
au  sein  de  réconomie  vivante  un  véritable  mouveniciit  do  lei- 
mentation. 

Voyez  ^  pour  l'une  comme  pour  l'autre  de  ces  acceptions-, 
les  mots  ferment  et  Jcnnenlalion.  (  ^^  i-tas). 

LÉYIÈII  (physique  médicale),  s.  ra.  ;  terme  de  jnécnnique  ; 
nom  (juc  Ton  donne  a  mje  macliinc  simple,  au  moyen  de  la- 
quelle on  peut  élever  des  fardeaux,  vaincre  ou  soutenir  ui'.e 
résistance  quelconcjue. 

Ç.  I.  Le  levier  est  de  toutes  les  machines  la  plus  simple;, 
elle  est  en  quelque  soitc  leur  principal  pour  ne  pas  dire  leui- 
unique  olénient  :  car  c'est  du  lévic-r,  sous  didereHles  iVirrtu  s  , 
que  toutes  se  coniposent,  et  auquel  toutes  peuvent  être  ré- 
duites en  dernière  analyse. 

^.   ii.,C,oiidJcïc' ducs  sou  pli!£grai:d  étal  de  simpUcit-v  ,   U 


li'vlor  u'csl  autre  chose  qu'une  verge  ou  hnvve.  rie  fer,  fie  l'oi* 
on  (le  loiil»;  aiiiie  mulière  :!ii;i!o^ie ,  au  niojfn  de  laijuellf 
une  [Hiissaiice  ou  nicleiiv  (juekonijuo ,  eu  s'aitlanl  «.riiu  poin;: 
«]'a|)|)iii,  peut  vaincre  on  soutenir  une  ri'sislance  ;  niais,  pi.iii- 
se  lenJie  raison  d'une  rniinieie  exacte,  des  eltetj  que  l'on  [jont 
obioiiii-  en  se  servant  de  colle  machine  simple,  on  a  coulnnifr 
de  re<^arder  le  hvier  comme  une  li;4ne  droite  inilexihic  et  s;>n<i 
poid-i;  de  sorte  que,  quehjue  couiinne  qu'il  ail,  on  no  doit 
jamais  tenir  canipte  (lue  de  la  loni;nenr  do  la  lii,'ne  dioÏK-  , 
qui,  par  ahsiraclion,  nicsurprait  la  distance  de  ses  deux  cctrt'- 
miles;  et  quant  au  poids  dont  on  ne  peut  pas  dépouiller  la 
matière  qui  l'orme  le  levier,  on  doit  le  considtner  conunc  fai- 
sant partie  de  la  puissance  d'une  jjart ,  et  de  la  résistance  do 
l'autre,  cl  cela  suivant  le  rapport  de  dislance  de  ces  forr*^ 
au  point  d'appui. 

^.  m.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  y  a  dv^U': , 
dans  le  levier  mis  en  action,  trois  choses  à  considérer  ;  savoir, 
la  puissance  ou  moteur,  le  point  d'appui  et  la  résistance.  Ces 
troi;!  choses  peuvent  avoir  entre  elles  trois  ra[)porls  g-inéraux. 
<liri'érens,  et  ce  sont  ces  troi;  ra))poils  qui  ont  *lonnc  lieu  it 
di■^linguer  trois  sortes  de  levier,  i^ue  l'on  désisjne  par  les  noms 
(le  Ié\ier  du  premier  genre ,  Lh-icr  du  second  genre  et  levier 
du  troisième  genre. 

§.  IV.  On  appelle  levier  du  premier  g^ni-e  ,cc]i[\  dans  le- 
quel le  point  d'appui  est  placé  entre  la  puis-ance  et  la  résis- 
tance ;  on  nonnne  levier  du  second  genre ,  celui  dans  leqiti-l 
la  résistance  se  trouve  placée  •.•nire  le  pnint  (l'appui  et  la 
puissance;  enfin  on  désigne  sous  le  nom  àe  levier  du  troisième 
genre,  celui  où  la  puissance  est  placée  erjtre  le  point  d'appui 
cl  la  résistance.  On  distingue  les  différentes  espèces  de  chacun 
de  ces  genres,  par  les  différent  rapports  de  dist mec,  de  la  puis- 
sance cl  de  la  résistance  au  poiiil  d'appui  :  ainsi,  dans  un  le- 
vier, si  le  point  d'appui  est  au  milieu  ,  la  puissance  à  nm^ 
extrémité  et  la  rési.'-tancc  a  l'autre,  on  dit  que  c'est  un  lévid" 
du  premier  fleure  à  bras  égaux.  ;  si ,  au  contraire  ,  le  point  d'ap- 
pui tsl  deux  fois  plus  éloigné  de  la  puissance  que  de  la  résis- 
tance, c'est  un  levier  à  bras  inégaux,  dont  le  bras  de  la  puis- 
sance çst  h  cehii  de  la  résistance  comme  2,  c'est-à-dire  dans  le 
i-iipport  de  9.  il  I  ;  cl  si  le  point  d'appui  se  trouve  à  une  distanr;- 
trois  foii  plus  grand(;  de  la  puissance  (pje  de  la  résistance,  l.i 
différence  du  lapporl  angnicnte  ,  Iiî  bras  de  la  puissance  c.t 
aiois  à  celui  de  la  rcsi^Ucne  dans  le  rappoit  de  3  à  î,  cl  auiji 
dts  autres. 

Dans  le  levier  du  second  f/enrc,  comme  le  point  d'appui  c.-t 
toujours  à  une  exlréuiité  du  lévici  et  la  puissance  ii  l'antre  ,  l'.s 
l>:as  par  Icsfpicls  la  puiss.inc<'  cl  la  résistance  agissent,  \:e 
|Hio".'i!    l'ii!J''iii-  f:ii'-  Ui!  ii>é:^- 1'.-;  ,   <  i    !a   dilfé;    lcj   de    Icui' 
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rapport  doit  uccessaiiemenl  ttie  d'auLaul  plus  graudo  ,  que  la 
résistance  se  trouve  placée  plus  près  du  point  d'appui.  On 
conçoit  facilement  que  ce  genre  de  levier  est  le  plus  favorable 
à  l'action  de  la  puissance  ou  moteur;  car,  dans  toutes  les  sup- 
positions possibles,  le  bras  de  levier  par  lequel  la  puissance 
agit,  est  toujours  plus  grand  que  celui  de  la  résistance,  de 
toute  la  différence  de  leur  distance  réciproque  au  point  d'appui. 

Dans  le  levier  du  troisième  genre  ,  le  rapport  des  bras  de 
levier  delà  puissance  et  de  la  résistance  peut  autant  varier  que 
dans  le  levier  du  second  genre;  mais,  comme  dans  celui-ci ,  la 
diflérencedu  ra[)port,  quelque  petite  qu'elle  soit,  est  toujours 
en  faveur  de  la  puissance  :  dans  celui-là,  cette  même  diffé- 
rence se  trouve  toujours  à  l'avantage  de  la  résistance  ;  aussi  le 
levier  du  troisième  genre  est-il  de  tous,  le  plus  défavorable  à 
l'action  de  la  puissance  ou  moteur, 

§.  v.  La  puissance  et  la  résistance,  que  nous  considérons 
comme  deux  forces,  ne  peuvent  agir  d'une  manière  sensible  l'une 
sur  l'autre  qu'en  exécutant  un  mouvement  :  or,  dans  ce  mou- 
vement, il  y  a  toujours  deux  choses  à  considérer;  savoir, 
1°.  la  force  en  elle-même,  c'est  à-dire  son  degré  ;  i°.  la  vi- 
tesse, c'est-à-dire,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  parcourt  un 
espace  déterminé. 

§.  VI.  La  force  considérée  en  elle-mcme,  soit  qu'on  la  re- 
garde comme  puissance ,  ou  comme  résistance  ^  est  ordinai- 
rement connue  ;  du  moins,  si  elle  n'est  pas  coniuie ,  on  peut 
toujours,  lorsqu'elle  agit  au  moyen  d'un  levier,  déterminer 
le  rapport  qui  existe  entre  la  force  C[ui  est  puissance ,  et  celle 
qui  est  résistance ,  c'est-à-dire,  déterminer  si  l'une  est  égale  à 
l'autre,  ou  double  ou  triple,  etc.  Cette  proposition  va  être  dé- 
veloppée par  ce  qui  suit. 

§.  vu.  iVous  avons  dit,  §.  v,  que  la  puissance  et  la  résis- 
tance ne  peuvent  agir  d'une  manière  sensible  l'une  sur  l'autre 
qu'en  exécutant  un  mouvement  ,  et  que  dans  ce  mouvement 
on  devait  prendre  en  considération  sa  vitesse  :  or,  c\sl  la  dis- 
tance de  ces  forci;s  au  point  d'appui  ([ui  détermine  leur  vitesse, 
et  CCS  vitesses  sont  toujours  dans  le  même  rapport  que  ces 
distances  ;  car  si  le  point  d  appui  est  dispose  de  manicre 
<[ue  la  puissance,  considérée  relativement  à  la  résistance,  se 
trouve  à  une  distance  double  du  point  d'appui,  la  puissance 
aura  une  vitesse  double  de  celle  de  la  r('sistance.  En  effet,  si 
le  levier  venait  à  se  mouvoir,  la  puissance  parcourrait  un  arc 
double  de  celui  qui  serait  parcouru  par  la  résistance;  car  les 
arcs  sont  toujours  entre  eux  dans  le  même  rapport  que  leurs 
rayons  .-  ainsi,  la  force /??«.y5««ctJ  agissant  par  un  bras  de  levier 
double  de  celui  par  lequel  agit  la  force  résistance  ^  aura  donc 
nécessairement  une  vitesse  double. 

§.  Yui.  La  position  la  plus  avantageuse  d'une  force  qui  ag\V 
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parle  moyoïi  d'un  Icvii-r,  ost  que  sa  diicclion  soit  pcrnondi- 
culaire  ;ui  bras  du  levier  par  lecjuel  elle  agit  :  ainsi,  on  sup- 
posant un  levier  parallèle  il  l'horizon,  si  la  puissance  agit  dans 
la  direction  verticale,  elle  produit  le  plus  tçratid  effort  (pi'on 
puisse  produire;  elle  produirait  un  effort  moindre  si  elle  agis- 
sait suivant  des  directions  oblicfues,  c'est-à-dire  que  la  force 
restant  la  même,  le  résultat  de  son  action  serait  moindre;  mais 
si  lorsqu'une  des  forces  devient  obliqile  au  bras  du  levier, 
J'autre  le  devient  egalcnient,  de  manière  (jue  leura  directions 
demeurent  paialtèles  :  gardant  alors  le  même  rapport  entre 
elles  ,  elles  fournissent  le  nicme  résultat.  Par  la  même  raison, 
on  conçoit  ([ne  si  l'une  des  deux,  forces  devient  ]dus  obli<[uc  au 
bras  de  levier  que  l'autre,  celle  qui  s'écartera  davantage  de  la 
perpendiculaire,  c'est-à-dire  de  la  tlirection  qui  forme  un  angle 
droit  avec  le  levier,  perdra  d'aulanl  plus  de  son  action,  que 
son  obliquité  sera  plus  grande,  ou,  en  d'autres  termes,  que  sa 
direction  formera  avec  le  levier  un  angle  plus  éloigné  de 
l'angle  droit,  soit  en  deliors,  soit  en  dedans  du  bras  de  levier. 
^.  ix.  Pour  juger  de  ce  degré  d'affaiblissement,  on  n'a  qu'à 
prolonger  ces  directions  ubii(pics  indélîniment,  et  supposer  que 
le  bras  de  levier  tourne  sur  le  point  d'appui  et  décrit  par  ^on 
extrémité  un  arc  de  cercle,  il  y  aura  un  point  de  sa  longueur  sur 
lequel  les  directions  prolongées  tomberont  perpendiculaire- 
ment; et  c'est  sur  ce  point  que  s'exerce  toute  la  force  :  mais, 
comme  ou  peut  le  voir,  ce  point  n'est  pas  à  l'extrémité  du  bras 
de  levier;  sa  distance  au  point  d'appui  est  donc  moindre  :  ea 
consé({uence,  elle  n'agit  que  comme  si,  au  lieu  d'être  appliquée 
perpendiculairement  à  l'extrémité  du  levier,  elle  l'était  sur  le 
point  de  rencontre,  à  angle  droit,  de  ce  même  levier  décrivant 
un  arc  de  cercle,  avec  les  directions  prolongées  :  mais  les 
rayons  formés  par  le  point  de  rencontre  de  ces  directions,  sont 
égaux  aux  rayons  qui  résulteraient  sur  la  position  primitive  du 
levier,  si  on  les  ramenait  vers  le  levier  jusqu'à  ce  qu'ils  se  con- 
fondissent avec  lui;  or,  ces  derniers  rayons  sont  les  sinus  des 
angles  formés,  parla  rencontre  des  directions  prolongées,  avec 
le  bias  de  levier  tournant  sur  son  point  d'appui  :  conscqucra- 
ment  on  peut  donc  dire,  d'une  manière  générale,  que  les 
di/Jérens  ("^'orts  d'une  force  appliquée  à  l'extrémité'  d'un  bras 
de  levier ,  dans  di\'erses  directions  y  sont  entre  eux ,  quant 
au  résultat ,  comme  les  sinus  des  angles  que  font  ces  direc- 
tions avec  le  bras  de  levier.  On  voit  donc  très-bien  pour- 
quoi le  résultat  d'un  effort  est  le  pins  grand  qu'il  puisse  être, 
quand  sa  direction  est  perpendiculaire  au  bras  du  levier.  On 
seutira  surtout  celte  vérité,  si  on  considère  que  toute  force 
appliquée  oblitiucment  à  un  bras  de  levier,  agit  suivant  deux 
directions,  l'une  parallèle  au  bra^  de  levier,  qui,  conséqucni- 
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niciU,  Cil  toiil  à  fajl  pCiJuc  poiii-  le  i<::>ullat  ,  i;l  l'autre  pcr- 

[)tU(Hculairc  à  ce  même  Lias,  laquelle  doii  ^eule  èlrc  comj)Uc. 

P(MH'  dcmontiei'  celle  clecompcsiliuii  de  la  force,  si  l'on  ['cut 
ainsi  dire,  on  n'a  qu'il  mener,  jia»  le  point  d'a])pai ,  uneli^ne 
parallèle  ii  la  dirtclion  p-rcloni^ee  de  lalorce,  cl  lormanlalois 
un  parai îtluf^ramme  avec  unu  seconde  iiiine  même  parallèle- 
meiu  au  bras  de  levier,  conduire,  sur  ce  bras  de  levier,  une 
perpendiculaire  de  l'angle  formé  par  la  rencontre  de  celte 
iiyne  avec  la  direction  prolongée  de  la  force  ;  le  point  de  rcn- 
çontie  de  celle  pcipent'iiculaiie,  donne  la  longueur  elieclive 
du  bias  de  levier  avec  lequel  la  force  .'igit. 

^'.  X.  La  force  du  levier,  ou,  pour  n^ieux  dire,  la  force  qu'il 
prèle  ii  une  puissance  ou  résistante  quelconque,  a  pour  fonde- 
îiicul  celle  vérité  de  lait  qu'on  nomme  principe  ou  théorème  j 
savoir,  que  l'espace  ou  l'arc  décrit  par  chaque  point  d'un  le- 
vier, et  par  conséquent  Ja  vitesse  de  ciiaque  point,  est  connue 
]a  distance  de  cipnnt  à  l'appui  ;  d'où  il  s'en  suit  que  l'action 
li'iine  puissance  et  la  résistance  du  poids  augmentent  à  propor- 
tion de  leur  distance  i;  l'appui  :  conséquemmenl,  une  puissance 
pourra  soutenir  un  poidti,  lorsque  sa  dislance  au  point  d'appui 
sera  à  la  dislance  du  poids  à  ce  même  point,  comme  le  poid* 
esl'à  la  puissance,  et  que,  pour  peu  qu'on  augmente  cette  puis- 
sance ou  qu'on  alonge  son  bras  de  levier,  on  élèvera  ce  po  ds. 

§.  XI.  La  force  et  i'ac!.ii)n  du  levier  peuvent  se  réduire  aux 
propositions  suivantes  : 

i'^.  Si  la  puissance,  appliquée  i\  un  levier  de  quelque  espèce 
que  ce  soit,  soutient  uxi  poids,  la  puissance  doit  ètie  au  poids, 
en  raison  réciproque  de  leurs  distances  de  l'appui. 

1°.  Un  poids  élant  donné,  ainsi  que  la  distance  de  ce  poids 
cl  de  la  puissance  au  point  d'appui,  il  sera  facile  de  détermi- 
ner la  puissance  qui  suiitiendra  ce  poids,  en  formant  une  pro- 
portion dont  trois  termes  sont  connus;  savoir  ,  le  poids  et  les 
distances  de  ce  poids  et  de  la  puissance  au  point  d'appui.  Par  la 
juême  raison,  le  jioids  et  la  jiuissance,  ainsi  que  la  distance  du 
poids  au  point  d'appui  élant  connus,  il  serait  facile  de  detei- 
inincr  la  longueur  du  levier  ([u'il  faudrait  à  la  puissance  pour 
pouvoir  soutenir  le  poids  ou  l'élever. 

D°.  Si  une  puissance  appliquée  à  un  levier  de  quelque  es- 
pèce que  ce  so.t,  enlève  un  poids,  l'espace  parcouru  par  la 
puissance,  dans  ce  mouvement,  est  i»  celui  que  le  poids  par- 
court en  même  temps,  comme  le  poids  est  à  la  puissance  qui 
serait  capable  de  le  soutenir;  d'où,  il  s'ensuit  que  le  gain  que 
l'on  fait  du  coté  de  la  force  est  toujours  accompagné  d'une 
perte  du  côté  du  temps,  et  réciproquement  ;  car  plus  la  puis- 
sance est  petite,  plus  il  faut  qu'elle  parcoure  un  grand  espace 
pour  en  faire  parcourir  un  fort  jivlit  au  poids. 

§.  X  :.  De  ce  qi.:c-  !a  puit^ance  est  toujouis  au  poids  comme 


la  (distance  du  pouls  au  }>oiiil  d';ipjmi  csl  à  la  tli. tance  de  la 
puissance  à  ce  iriivuc  point,  ils'cnsuilcjuc  la  j)ui!jsaiicc  tsl  plus 
grande,  ou  plus  pi-lite,  ou  égale  au  poids,  selon  (juc  !  i  dis- 
tance du  poids  au  point  d'appui  rsl  plus  grande,  ou  pl.js  pe- 
tite, ou  égale  à  celle  de  la  piiis;anee.  De  là  on  doit  conclure  : 
1^'.  »juc,  dans  le  levier  du  premier  genre,  la  puissance  peut 
t'ire  Ou  [dus  grande,  on  plus  petite,  ou  égale  au  poids  ou  ré- 
sistance; -ï'.  <jue,  dans  le  levier  du  second  genre,  la  puiss.ince 
est  loujours  plus  pelile  que  le  poids;  3".  qu'elle  est  toujours 
plus  grande  dans  le  levier  du  troisième  genre,  et  qu'ainsi  cette 
dernière  espèce  de  levier,  bien  loin  d'aider  la  puissance  quant 
il  sa  ibrce  absolue,  ne  fait  au  cont'iiire  que  lui  nuire.  C'est  ce- 
pendant ce  genre  de  levier  que  la  nature  a  le  plus  fréquem- 
ment emplojii  pour  produire  les  nunivomenssi  variés  (jue  Us 
uaimaii^  de  tonte  espèce  peuvent  exécuter;  et  non-senlement 
elle  l'a  plus  généralement  employé,  mais  encore  elle  n'a  pres- 
que toujours  a;q>li(jué  la  puissance  ou  force  motrice  que  près 
:<Ju  point  d'a[)pui ,  et  d'ntu"  manière  très-oblique  au  levier;  eu 
«orle  que  cille  force  pi'rd  à  la  lois  et  par  la  direction  dans  la- 
quelle elle  agit,  et  par  le  point  où  elle  est  appliquée,  et  par 
le  genre  de  hivicr  cju'elle  fait  mouvoir  :  aussi  tous  les  physi- 
ciens qui  ont  voulu  évaliun*  la  loice  motrice  en  eîie-mème,  se 
«ont  lis  perdus  dans  des  calculs  si  exagérés  eu  apparence,  que 
Ja  raison. se  reluoe  à  les  croire. 

Pourquoi  donc  la  liature  a-t-ellc  multiplié  dans  réconomie 
animale  les  leviers  du  troisième  genre,  si  désavantageux  à  la 
force  motrice?  Pourquoi  n'a-t-elle  près  jue  toujours  appiiqué 
cette  force  que  très-près  du  point  d';;ppui,  et  d'une  manière 
très-oblique  aux  levitrs  qu'elle  est  destinée  à  mouvoir?  On  se 
rend  facilement  raison  de  cette  disposition,  cîi  remarquant  que 
pbis  la  puissance  appliquée  à  un  levier  est  proche  du  point 
d'appui,  moins  elle  a  de  c'iemin  à  faire  pour  en  faire  parcourir 
un  ires-giand  au  poids.  Or  l'espace  à  parcourir  par  la  puis- 
sance el^ut  ce  que  la  nature  avait  le  plus  h  ménager  dans  la 
structure  des  animaux.  C'est  pour  celle  raison  qu'elle  a  dû 
employer  le  levier  du  troisième  genre,  et  iixcr  1  'S  iittaches 
des  muscles  très  près  du  point  d'appui,  qui,  en  général,  se  trouve 
au  centre  des  articulations.  C'est  aussi  pour  ménager  le  volume 
des  parties,  et  leur  donner  une  forme  arrondie,  qu'elle  a  dû 
placer  les  muscles  parallèlement  aux  leviers  qu'ils  sout  desli- 
ués  h  mouvoir. 

i^uoique  les  leviers  du  troisième  genre  soient  ceux  que  Ton 
venconlre  le  plus  fréquemment  dans  ré-conomie  animale,  on  y 
trouve  aussi  les  deux  autres  genres  de  levier.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  on  les  voit  tons  v;-unis  dans  ie  pied  de  l'homme.  En  effet, 
il  forme  un  levier  du  premier  genre  lorspie  étant  soulevé  de 
tCit'Crt  o"  !<-'  liéckii   Obi  l'éieud    nv  la  jui'.ibc  :   dans  ce  eus   le 
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point  (l'appui  se  trouve  au  centre  de  son  articulation  àVec  là. 
Jambe, et  est  place  entie  la  puissance  et  la  résistance.  Il  devient 
un  levier  du  second  genre  lorsque,  sa  pointe  étant  appuyée 
contre  le  sol ,  les  muscles  qui  s'attachent  au  tendon  d'Achille 
soulèvent  le  corps:  alors  la  résistance  se  trouve  placée  entre 
la  puissance  et  le  point  d'appui.  11  devient,  au  contraire,  un 
îévicr  du  troisième  genre  lorsque  ,  le  talon  étant  fixé  immo- 
bile, on  soulève  un  poids  placé  sur  l'extrémité  du  pied;  la 
fmissance  est  appliquée,  dans  ce  cas,  entre  le  point  d'appui  et 
a  résistance. 

§.  xiii.  Quand  deux  puissances  agissent  parallèlement  aux 
extrémités  d'un  levier,  et  que  le  point  d'appui  est  entre  deux, 
la  charge  du  point  d'appui  est  égale  à  la  somme  des  deux  puis- 
sances, de  manière  que  si  l'une  peut  être  représentée  par  loo 
et  l'autre  par  200,  la  charge  du  point  d'appui  sera  de  3oo; 
car,  dans  ce  cas,  les  deux  puissances  agissent  dans  le  même 
sens.  Mais  si  le  levier  est  du  second  ou  troisième  genre,  le 
point  d'appui ,  se  trouvant  toujours  placé  à  l'une  des  extrémi- 
tés du  levier,  ne  peut  avoir  de  charge  que  la  différence  qui  ré- 
sulte de  l'excès  de  l'une  sur  l'autre.  Si  les  puissances  ne  sont 
pas  parallèles,  pour  évaluer  la  charge  du  point  d'appui,  il  faut 
prolonger  leur  direction  jusqu'à  ce  qu'elles  concourent,  et 
trouver  par  le  principe  de  la  composition  des  forces  (  l^ojei 
§§.  VII,  vin  et  IX  )  la  puissance  qui  résulte  de  leur  concours. 
Cette  puissance,  à  cause  de  l'équilibre  supposé,  doit  avoir  une 
direction  qui  passe  par  le  point  d'appui,  et  la  charge  de  cef 
point  sera  évidemment  égale  à  celte  puissance.  (petit) 

LKViER  se  dit,  en  cliirurgie,  d'un  instrument  formé  d'une 
tige  d'acier  légèrement  recourbée  Ji  chacune  de  ses  extrémités < 
dont  on  se  sert  pour  soulever  la  portion  d'os  que  l'on  détache 
avec  la  couronnt;  du  trépan  ,  ou  pour  soulever  les  portions  d'oS 
enfoncées  dans  le  cas  de  fracture  du  crâne;  souvent  aussi  ou 
se  sert  de  la  spatule  pour  remplacer  la  tige  d'acier  dont  il  s'a- 
git, et  c'est  toujours  comme  levier  du  premier  genre  qu'on 
l'emploie.  (petit) 

LEVIER,  vectis  obftelricius.  On  donne  ce  nom  à  une  tige  de 
fer  ou  d'acier,  d'une  forme  et  d'une  longueur  variables,  of- 
frant une  et  quelquefois  deux  courbures  plus  ou  moins  pronon- 
cées. Cet  instrument  est  destiné  à  être  porté  sur  la  tête  du  fœ- 
tus, dans  les  vues  de  corriger  sa  position  défectueuse  et  de  hâ- 
ter secondairement  l'accouchement. 

Persuadé  que  la  connaissance  des  divers  inslrumens  destiné* 
aux  accouchemens  ne  doit  pas  être  étrangère  à  l'homme  qui 
cultive  cette  branche  de  la  médecine  des  femmes,  je  crois  de- 
voir placer  à  la  lête  de  ce  petit  travail  une  notice  historique 
sur  le  levier.  Je  m'occuperai  ensuite,  ce  qui ,  j'en  conviens ,  est 
bien  plus  important,  des  détails  pratiques  relatifs  à  l'emploi 
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àe  cet  agent  mccanique,  raicmonl  iT^'cessaire,  sur  lequel  on  a 
ceprmlanl  beaucoup  ecrii  ,ct  <|ui  a  peiidanl  tics-lonyienipb  iï\6 
raltenlioii  du  pul)lic  et  des  médecins. 

Ou  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  du  levier  j>i  sur  le  nom 
de  l'auteur  qui  l'a  employé  le  premier.  Queli[ues  ('crivuins 
pensent  ([ue  la  première  idée  do  cet  inslruuienl  appartient  à 
Ceisc  (  lib.  VII,  cap.  \xvi,  §.  ■>,  ,  p.  47^)i  parce  (ju'il  paraît 
avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  double  spatule  {unrus) 
que  ce  médecin  conseille  pour  extraire  de  la  vessie  les  calculs 
Volumineux.  Il  semble  aussi  que  Mauriccau  {Accouch.  tint.  ^ 
liv.  H,  p.  164  )  a  connu  le  levier,  car  il  décrit  une  spatule 
courbe,  longue  de  dix  pouces,  avec  laquelle  il  tirait  hors  de 
la  matrice  les  têtes  séparées  du  corps  j  mais  il  n'a  pas  apprécié 
son  utilité  dans  lés  cas  où  l'u-iagc  de  cet  instrument  a  été  si 
lorlement  préconisé  (l'enclavement).  La  cuiller  de  Pallln,  que 
Heister  a  tait  graver  dans  ses  Institutions  de  chirurgie  (plan- 
che xxxiii ,  fig.  16),  n'est  autre  chose  que  le  lévi<n-  ou  espèce 
de  spatule  large  ,  recourbée  et  fixi-c  sur  un  inanrhe  de  bi»is. 
Pallin  en  a  recommandé  l'usage  lorsque  la  tè»e  du  l'œlus  est 
fortement  enclavée  dans  le  vagin  (Heister,  tom.  11,  p.  4^7). 
Cependant  cet  instrument  ni  sa  desciiption  ne  fixèrent  pas 
beaucoup  l'attention  des  accouclieurs. 

Quehpies  auteurs  attribuent  lad('couvertedu  levier  à  Ruysch; 
mais  le  plus  grand  nombre  raccordent  a  Pioger  van  Roonhuy- 
sen  :  enfin,  d'autres  croient  que  Hugues  Chamberlajne  en  est 
l'inventeur,  il  paraît  au  moins  certain  que  cet  accoucheur,  qui 
jouissait  en  Angleterre  d'une  très-grande  réputation,  imagina 
avant  l'année  16^0  un  instrument  pour  extraire  l'enfant  vi- 
vant lorsque  quelque  obstacle  s'opposait  à  sa  soitie.  11  v"'t  à 
Paris  pour  traiter  avec  le  gouverneuient ,  auquel  il  propf>sa  de 
dévoiler  son  invention,  dont  il  faisait  nu  myslèi-e;  son  olfre 
ne  fut  point  agréée.  Plus  tard ,  il  pa-sa  en  Iloli'aude ,  et  y  donna 
des  leçons  de  chirurgie.  On  prétend  que  R«^gcr  Pioonhujsen , 
Ruysch  et  Corneille  Bœkelman  se  rcu»'-''Cnt ,  en  i6c)3,  pour 
faire  l'acquisition  de  son  instrument,  moyennant  une  sonnne 
d'argent  assez  considérable,  et  so«a  l'obligation  expresse  de  ne 
point  la  révéler.  Si  la  versioii  i»e  je  viens  d'exposer  a  quelque 
.vraisemblance,  ces  trois  i^'ollandais  furent  donc  les  seuls  pos- 
sesseurs du  levier;  r-îi,  malgré  les  recherches  les  plus  exactes, 
dit  Thomas  De"«ûan,  je  n'ai  pu  découvrir  que  Chamberlayne 
ait  laissé,  soii  un  modèle,  soit  une  description  de  l'instrument: 
qu'il  cnq^loyait.  On  sait  seulemeut  que,  dans  la  préface  qui  se 
tiouve  à  la  tète  de  la  traduction  anglaise  que  cet  accoucheur  a 
faite  de  l'ouvrage  de  Mauriceau,il  a  indiqué  sort  procédé, 
mais  d'une  manière  extrènnement  vague.  En  effet,  il  s'est  borné 
à  dire  qu'il  avait  liouvé  uu  moyeu  de  tQiminer  l'accouche-. 
2«.  ■  4 
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mciil,  lorsque  la  tote  est  anôlco  au  passage  par  son  défaut  de 
rapport  avec  le  bassin,  sans   conipronu;ttre  l'existence  de  la 
îuèreni  celle  du  fœlus  ;  mais  il  reste  queUpics  doutes  à  ce  sujet, 
car  on  ne  sait  pas  si  Chanibcrlayne  se  servait  d'un  forcep«,  d'un 
levier  ou  de  tout  autre  moyen.  Exton  suppose  que  le  secret  de 
cet  accoucheur  anglais  consistait  dans  un  procède  particulier 
non  connu,  pour  retourner  rcn(ant,et  l'extraire  par  les  pieds. 
Cliapman  prétend  que  cet  instrument,  annoncé  d'une  manière 
si  mystérieuse,  était  tout  bonnement  le  forceps;   tandis  que 
MM.  de  Vischer  et  van  de  Pool  soutiennent,  au  contraire  ,  que 
l'instrument  de  Chamberlayne  n'est  autre  chose  que  le  levier  de 
Roonhuyscn.  Ne  pourrait  -  on  pas  rapprocher  ces  deux  opi- 
nions, en  supposant ,  ce  qui  est  assez  vraisemblable ,  que  Cham- 
berlayne se  servait  de  l'instrument  qu'il  avait  inventé,  tantôt 
comme  d'un  forceps  ou  double  levier,  tantôt  comme  d'un  le- 
vier simple,  et  que  Roonhuyscn   a  cherché  à  faire  d'une  des 
blanches  de  cette  espèce  de  forceps,  un  instrument  spécial?  En 
effet,  il  paraît  certain  que  ce  célèbre  accoucheur  hollandais 
employait,  pour  terminer  certains  accouchemens  laborieux, 
un  instrument  particulier,  au  moyen  duquel  il  a  conservé  nom- 
bre de  mères  et  d'enfans  qui  auraient  péri  sans  son  secours. 
Aussi  le  premier  levier  connu  est-il  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  de  lé^'ier  de  Roonhiijsen.  L'instrument  de  Chamber- 
layne était  destiné  à  forcer  la  tète  de  franchir  le  détroit  inférieur 
du  bassin  sans  qu'elle  fût  lésée.  On  pense  que  les  nouveaux 
possesseurs,  plus  instruits  que  l'inventeur,  surent  parfakement 
remplir  cet  objet  avec  une  seule  branche  de  l'instrument  an- 
glais. Gomme  chacun  s'empressait  de  connaître  un  moyen  si 
précieux,  l'esprit  mercantile  de  leur  nation  s'empara  des  trois 
prcmlpis  acquéreurs ,  grands   d'ailleurs  par  d'autres    décou- 
vertes, ev  ils  n'eurent  pas  honte  de  vendre  à  grand  prix  ce 
prétendu  instrument  et  la  manière  de  s'en  servir.  On  sait,  en 
effet,  que  Jeanr)ebruin  et  Pierre  Platmann,  tous  deux  élèves 
de  Roonhuysen,  fiteat,  en  170c),  une  conventionavec  Ruysch  , 
Roonhuyscn  et  Bœkelir.an.  Ces  trois  derniejs  s'engagèrent  so- 
lennellement d'apprendre  sans  réserve   à  Debruin  et  à  Plat- 
mann tout  ce  qu'ils  savaient  s^r  l'art  des  accouchemens;  mais 
à  condition  qu'ils  ne  divulgueraieriv  ,,as  ce  qu'on  allait  leur  en- 
seigner. A  la  monde  Debruin  (1753),  iv«inier  Boom,  son  élève, 
devint  possesseur  du  levier;  il  le  fît  connalun ^sous  les  condi- 
tions ordinaires, à  Paul  deWind,  médecin  à  Middolbourg,  et  à 
son  frère  Gérard  de  Wind,  mtidecin  à  Amsterdam.  Le  jeune 
Platmann  l'avait  aussi  communiqué,  peu  de  temps  avaiii  sa 
mort,  à  François  Rooy.  On  assure  que  le  médecin  de  Moor  a 
eu  le  secret  de  Bcekelman  :  en  sorte  qu'il  n'était  connu  que  de 
six  personnes  lorsque  MM.  de  Yischer  et  van  de  Pool  eurent 
la  générosité  de  l'achctf-j-  du  sieur  Herraan  van  der  Hydcu  et 
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de  sa  femme  Gcitiiulc  Dcbiuin,  fille  unique  (le  Jean  ]3cbi'uin 
dans  la  louable  inlciition  de  le  faire  couiiaître  à  tout  le  monde. 
(.îclleac(|uisitioii,([ui  se  lil  en  1733,  leur  coula  eiivii  ou  Jooofr. 
Ces  deux  esliinables  metleciiis,  diriges  par  des  motifs  de  bien- 
faisance, et  séduits  par  les  avantages  du  levier  entre  les  mains 
de  Debruin,  qu'on  publiait  avec  ostentation  (on  assuiait  que 
Dehruin,  dans  l'espace  de  quarante-deux  ans  qu'il  avait  pra- 
tique les  accouclieme'is  ,  avait  mis  au  monde  huit  cents  enfans 
VI vans,  en  se  servant  de  l'instrument  de  Koonhuysen),  s'em- 
pressèrent d'en  publier  la  description  ,  ainsi  qu'une  instruction 
et  des  règles  pour  s'en  servir.  Le  levier  de  Roonhuysen  ne 
tarda  pas  ii  être  connu  en  France;  la  dissertation  de  MM.  de 
Visclierct  van  de  Pool  lut  liaduite  en  français ,  et  inseiée  par 
extrait  à  la  fin  du  quatrième  volume  de  l'ouvrage  de  Smcl- 
lie,  qui  parut  en  1754» 

Le  levier  de  Roonhuysen,  si  l'on  en  croit  MM.  de  Vischer 
et  van  de  Pool,  n'était  qu'une  lame  d'acier  bien  trempée,  lon- 
gue de  onze  ponces  ou  environ,  large  d'un  seul ,  et  d'une  ligne 
et  demie  d'épaisseur.  La  partie  moyenne  de  cet  instrument 
était  droite,  tandis  que  les  extrémités  étaient  légèrement  re- 
courbées dans  l'étendue  de  trois  pouces  et  demi  à  peu  près,  sur 
un  huitième  de  pouce  de  profondeur.  Pour  diminuer  la  pres- 
sion que  le  levier  devait  nécessairement  exercer  sur  la  tèle  de 
l'enfant,  et  pour  l'empêcher  de  contondre  les  organes  de  la 
mère,  qui  lui  servaient  de  point  d'appui,  on  avait  le  soin  de 
garnir  le  revers  de  sa  partie  moyeime  et  rextrémité  de  chaiiue 
courbure  avec  des  emplâtres  épais  de  diapalme,  de  diachylon 
gommé  ou  autres.  Enfin  la  totalité  de  l'instrument  était  re- 
couverte d'une  peau  de  chieti  mince,  fort  douce,  et  arlistement 
cousue.  Le  levier,  ainsi  matelassé,  offrait  en  quelques  endroits 
une  épaisseur  de  trois  huitièmes  de  pouce.  Si  le  lecteur  veut 
avoir  des  notions  détaillées  sur  la  manière  de  confectionner  cet 
instrument,  je  l'engage  à  consulter  r^rl  du  couieliery  de  Pet- 
let,  seconde  partie,  p.  47^?  et  la  planche  i6>. 

Le  levier  ne  conserva  pas  longtemps  la  forme  et  les  dimen- 
sions que  je  viens  de  lui  assigner;  chacun  crut  devoir  lui  im- 
primer des  modifications  plus  ou  moins  grande'*.  Les  recher- 
ches de  Camper  (  Mémoires  de  L'Académie  royale  de  chirur- 
gie^ tom.  V,  in-4*);  les  travaux  de  John  Mu.der  [Historia 
lilteraria  et  critica  forcipum  et  vectium  obitctriciorum  j 
Lugd.  Batav. ,  1794)  et  du  professeur  Schreger  {^'fabules, 
orniameniorum  ad  rem  obsteiriciam  periineniiurn  ,  Lrlan- 
pen ,  1800),  nous  apprennent  que  les  leviers  employé-'  par 
lioom  fct  Titsing  ne  ressemblent  pas  entièiemcnt  à  celui  dont 
«e  servait  Roger  Roonhuysen,  et,  plus  lard  ,  DebiUiu.  Ou  re- 
marque quelque  difléreuce  dans  leur  forme,  leur  longueur, 
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ainsi  que  dans  le  mode  cl  le  degré  de  leur  coiiilnrre.  Pour  évi- 
ter Irf  compression  du  canal  de  l'urèUe  el  dos  autres  parties 
molles  de  la  lenmie,  lioom  selon  qucl([ues  uns ,  et  Platniaiui 
selon  d'autres,  avaient  l'ait  courber  le  cur[)s  du  levier  en  sens 
inverse  de  celui  de  Rooniuiysen,  et  augnicnt'^'  la  courbure  de 
ses  extrémités.  La  spatule  dcTiising,  (jm;  l'on  croit  appartenir 
à  Bœkelman,  olTre  également  une  courbure  très-prononcée, 
mais  seulement  à  une  de  ses  extrémités  ;  l'autre  se  termine  par  une 
poignée  arrondie  qui  supporte  un  anneau.  Le  levier  de  IJoom 
était  simplement  recouvert  de  peau  de  chien  cousue  sur  un 
côté.  TilSiiig  faisait  g^irnir  le  sien  avec  de  la  laine,  afin  que 
son  extrémité  ne  blessât  pas  et  que  l'instruujent  ne  pût  pas  glis- 
ser. Ou  se  sert  ('gaiement  des  deux  bonts  du  levier  de  Roon- 
huysen  et  de  Boom;  mais  celui  de  Tilsing  n'en  offre  qu'un 
seul,  a  cause  de  l'annciiu  c{ui  termine  son  manche. 

Rigaudeaux,  après  la  déconverle  du  secret  de  R.oonhuysen, 
donna  une  description  et  un  dessin  de  son  levier,  qu'il  pré- 
tend avoir  employé  des  l'année  1^38.  Cet  instru?nent,  supporté 
par  un  manche  de  bois,  a  la  forme  d'une  spatule,  et  est  phi  s 
court  que  celui  de  Tusing.  Du  reste,  ses  courbures  sont  les 
mêmes;  l'extrémité,  qui  est  droite  au  lieu  d'être  arrondie,  pré- 
sente do  petites  écliancrures. 

Morand  et  Fleurant  ont  proposé  de  faire  confectionner  le 
léviei  en  ivoire.  Celui  du  premier  ressemble  beaucoup  à  la 
spaluie  de  Boom;  il  est  seulement  plus  long  :  le  second  veut 
qu'on  donne  h  cet  instrument  la  forme  d'un  S  italique. 

Camper  a  aussi  cherché  à  perfcclionner  le  levier  de  Roon- 
huysen.  Dans  les  vues  d'augmenter  la  force  de  sa  partie  moyeime, 
de  rendre  son  extrémité  inférieure  moins  incommode,  et  d'é- 
viter la  pression  du  pubis,  il  a  proposé  de  rendre  plus  grande 
la  courbure  qui  existe  à  la  partie  moyenne  du  levier  de  Boom 
qu  de  Platmann  ,  et  d'augmenter  la  force  de  l'instrument  en  le 
fjaruissant  dans  son  milieu  d'une  secoiule  lame.  Le  levier  de 
Caiui;er,  qui  est  recouvert  de  cuir  et  supporté  par  un  manche 
eu  bois,  a  la  forme  d'une  spatule,  dont  la  courbure  est  la  mémo 
que  celle  de  Titsing. 

Les  succès  obtenus  par  Ilcrbiniaux  avec  le  levier  de  Ptoon- 
huj'sen ,  dont  il  a  été  un  des  plus  chauds  partisans,  ne  ICm- 

Î léchèrent  cependant  pas  d'observer  qu'on  pouvait  le  dépouil- 
er  de  l'emplâtre  qui  le  couvrait,  et  le  perieclionner  par  l'ad- 
dition d'une  puissance  auxiliaire.  Lu  fort  cordon,  adaplé  à  la 
face  plaie  de  la  spatule  dont  il  ^e  se'vail ,  lui  parut  propre  à 
donner  cette  force  auxiliaire,  c'est-à-dire,  à  le  faire  agii  tout 
à  la  fois  comme  levier  du  premier  et  du  iroisième  genre.  Il  lit 
d'Mic  percer,  à  trois  pouces  des  exlrénntés  du  levier  de  Pioon- 
Jmysen,  dans  la  largeur  de  «  îiacune  d'elles,  deux  tious  éloignés 
de  deux  lignes  l'un  de  l'autre,  et  auxquels  il  ailucha  uu  gros 
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cardon  long  d'un  pirdcldcnji,  <jui,  par  ]c.  moyen  do  deux 
nttuds  faits  ;i  une  distante  de  (rois  à  quatre  ponces ,  procluisit 
deuv  anses  f[ui  lui  pci tiiellaici.t  d'assujelir  les  doigts  d'une 
uiaiii,  tandis  qu'il  ojx-rail  de  l'autie  pour  faire  mouvoir  le  le- 
vier en  bascule.  Ileibiiu'aux  crut  pur  là  que  le  levier  s'appli- 
querait plus  fermenienl  sur  la  tète  de  l'enfant,  et  (ju'il  prévien- 
drait ou  diminuerait  la  pression  que,  sans  ce  secouis,  les  par- 
tics  de  la  mère  eussent  ressentie.  Cet  accouclicur  ne  larda  pas 
à  ajouler  d'autres  perfections.  Il  divisa  le  levier  de  Roonliuy- 
sen  en  plusieurs  ])ièces,  afin  de  le  rendre  portatif,  propieaux 
diverses  circonstances,  el  susceptible  de  s'alongcr  au  besoin. 
11  adapta  à  cet  instrument  un  nianclie  cylindrique,  creux  et 
taraudé  intérieurement  à  ses  deux  cxlrémilcfs.  Herbiniaux  se 
servit  de  deux  spatules.  La  première,  qu'il  appelait  spaiulc  à 
petite  courbure,  était  longue  île  cinq  pouces,  large  d'un  seul, 
épaisse  d'une  ligue  à  son  extrémité  supérieure;  mais  on  aug- 
mentait celte  épaisseur  (juand  on  avait  besoin  d'une  plus  grande 
solidité  :  la  courbure  n'avait  qu'une  ligne  de  prolbndcur.  La 
seconde,  o;i  spatule  à  grande  courbure ,  présentait  la  même 
longueur,  largeur  et  épaisseur  que  la  précédente,  nuiis  sa  cour- 
bure, qui  est  d'un  pouce  plus  longue  que  l'autre,  offrait  cinq 
lignes  de  profondeur.  Après  s'être  servi  |iendant  très  longtemps 
du  levier  ainsi  modifié,  Herbiniaux  jugea  à  propos  de  faire 
fenètrer  une  de  ses  extrémités,  et  de  lui  donner  deux  pouces 
de  largeur  dans  la  partie  la  plus  {-levée.  Le  même  mancbe  sert 
aux  deux  spatules  et  à  la  branche  fenêlrée  :  elles  sont  d'ar- 
gent bien  battu  et  bien  poli. 

En  France,  oji  a  substitué  au  levier  de  Roonhiiysrn  un  ins- 
trument qui  ne  lui  ressemble  inillement.  On  s'est  d'abord  servi 
d'un  levier  étroit  dans  sa  partie  moyenne,  et  offrant  à  ses  deux 
extrémités,  a  l'instar  du  forceps,  une  concavité  fenêtrée ,  ou 
espèce  de  cuilkron,  dont  les  bords  extérieurs,  amincis,  se 
terminaient  par  un  tranchant  n)ousse.  Cet  instrument,  fait  d'a- 
cier bien  net,  point  trempé,  un  peu  écroui,  était  bien  arrondi 
et  poli  soigneusement  dans  toute  son  étendue.  On  s'en  servait 
à  nu,  c'cst-a-dire,  sans  enveloppe  aucune  (Perret,  ouvrage 
cité). 

Péan  modifia  cet  instrument.  Son  levier,  qui  a  quatorze 
pouces  de  longueur,  ne  présente  qu'un  cuilleron;  rcxtrémité 
opposée  est  munie  d'un  manche  à  rouleau  fait  en  bois  d'ébène, 
cimenté  avec  la  queue  et  rivé  au  bout  avec  une  rosette.  La 
cuiller,  qui  est  plus  alongée  que  celle  des  autres  leviers,  a 
cinq  pouces  de  longueur;  son  intérieur  est  creusé  en  gouttière 
et  garni  d'un  filet  ou  vive  arête.  La  tige  a  la  même  longueur 
que  la  cuiller,  et  le  manche  offre  (|uatrc  pouces  d'étendue. 
L'auteur  de  ce  levier  entend  s'en  servir  sans  faire  de  point 
d'appui  sur  la  mère.  Pour  cette  méthode,  après  avoir  intro- 
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fluil  et  place  la  cuiller,  il  prend  le  manche  d'une  main  en 
serrant  près  du  rouleau  :  il  porte  l'autre  main  le  plus  près 
possible  de  la  lèle  de  l'enfant;  c'est  celte  main,  ainsi  placée, 
qui  sert  de  point  fixe  au  K-vier,  tandis  qu'il  fiiit  mouvoir  la 
puissance  du  côl<-  du  manche  (Perret,  ouvrage  cité). 

Goubelli  et  l{audeloc(|ue  ont  propose  de  le  courber  davan- 
tage et  de  lui  donner  la  moitié  de  sa  longueur  <le  plus;  ce 
qui  doit  donner  la  facilite  de  le  faire  pénétrer  jdus  avant  sur 
la  tèie  et  d'accrocher  l'occiput  avec  plus  de  solidité.  Ces  ac- 
coucheurs veulent  que  la  courbure  du  levier  soit  proportion- 
née à  la  convexité  de  la  région  occipitale,  afin  qu'elle  l'em- 
brasse exactement,  et  que  son  extrémité  y  trouve  un  point 
d'appui  suffisant  pour  l'entraîner.  Baudelocque  conseille  de 
se  servir  d'un  levier  comme  d'un  crochet  mousse;  ce  célèbre 
professeur  désire  que  la  branche  fenctiée  ou  cuilleron  ait  de 
seize  à  dix-sept  pouces  de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  c'ievée. 
Les  accoucheurs  français  emploient  le  levier  de  Péan  corrigé 
par  Goubelli  et  Baudelocque. 

Loisque  le  levier  fut  connu  en  Angleterre,  on  préféra  ,  dit 
Denman,  celui  décrit  par  Hei^ter  à  ceux  recommandés  par  les 
chirurgiens  d'Amsterdam  :  en  effet,  le  levier  de  Wathen  était 
coufurme  à  l'une  des  branches  du  forceps  de  Palfin;  l'instru- 
ment dont  se  servait  Cole  ressemblait  assez  à  une  des  brai'.ches 
du  forceps  droit  ou  à  une  seule  courbure  ;  celui  de  Griffith 
avait  a  peu  près  la  même  forme,  mais  on  y  observait  une 
charnière  entre  le  manche  et  lu  branche. 

Le  levier  proposé  par  Ailkin,  d'Edimbourg,  est  fenêtre. 
Afin  de  rendre  son  introduction  plus  facile,  et  prévenir  tous 
Jes  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  la  différence  decour- 
bure ,  cet  accoucheur  a  imagine  de  le  rendre  mobile,  pour 
pouvoir  le  faire  varier  à  volonté.  En  tournant  un  bouton  qui 
se  trouve  h  l'extrémité  du  manche,  on  observe  que  la  branche 
se  dispose  de  manière  h  se  courber  graduellement,  à  mesure 
que  l'instrument  pénètre  sur  la  tcte  du  fœtus. 

Les  leviers  deWolff,  de  Rechenberger,  de  Déase,  de  Siens, 
de  Lowder,  de  Staïke,  de  Zeller,  de  Bland  ,  deDebrée,  etc.  , 
ont  presque  tous  une  de  leurs  branches  fenètrécs;  mais  la  lar- 
geur de  cette  branche  et  sa  courbure  présentent  des  différences 
plus  ou  moins  grandes ,  que  je  crois  trop  peu  importantes  pour 
les  tracer  ici. 

Pioonhuvsen  et  ses  partisans  n'appliquaient  le  levier  que 
dans  les  cas  où  la  tête  de  l'enfant  «-tait  enclavée  ou  au  moins 
soupçonnée  telle,  et  surtout  dans  celte  espèce  d'enclavement 
où  la  tète,  arrivée  au  détroit  inférieur  du  bassin  ,  le  front  était 
si  serré  contre  le  sacrum  et  l'occiput  contre  le  pubis,  (pj'elle 
ne  pouvait  être  poussée  au  dehors  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature.  Fersuadés  que  le  levier  ue  dovaii  agir  que  sur  l'occiput, 
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ils  avaient  le  soin,  eu  mellanl  cet  instrument  rnire  les  mains 
de  ceux  qui  achrlaient  le  fameux  secret  tic  rc'ciu  r  la  formule 
suivante  :  potenlia  agit  in  os  occipilis.  Lorsqu'ils  voulaient 
employer  le  levier,  ils  couchaient  la  femme  sur  le  pied  ou 
sur  le  bord  d'un  lit,  la  partie  supérieure  du  corps  sculenjent 
posait  sur  les  matelas;  le  bas  du  tronc  devait  port<'r  à  faux, 
afin  que  la  région  inférieure  du  sacrum  et  le  coccyx  fussent 
tout  à  f;ut  hors  du  lit;  les  pieds  étaient  appuyés  sur  deux 
chaullerettcs  ou  tout  autre  coips  solide  :  l'accoucheur  se  pla- 
çait sur  une  chaise  basse  entre  les  genoux,  qu'on  avait  la  prc'- 
caulion  de  faire  soutenir  par  des  aides.  La  femme  devant  être 
découverte  afin  que  rien  n'empêche  l'opt'ratlon ,  on  faisait 
étendre  une  couvciture,  dont  on  passait  un  bout  sous  ses  bras 
pour  aller  le  tixer  derrière  le  dos;  Tuccoucheur  se  faisait  at- 
tacher l'autre  bout  autour  du  cou  avec  une  épingle.  Cette  pré- 
caution, dictée  et  commandée  parla  décence,  offiait  aussi 
l'avantage  de  pouvoir  se  servir  du  levier  sans  laisser  aperce- 
voir sa  forme.  Après  tous  ces  préparatifs,  la  personne  chargée 
de  l'application  du  levier  portait  le  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche,  bien  enduit  de  pommade,  dans  le  vagin  cl  jus- 
que surlc  sommet  de  la  tète  dcl'cnfant;  il  prenait  ensuiteavec 
la  main  droile  l'instrument  enduit  aussi  de  pommade,  et  le, 
glissait  le  long  de  l'index  de  la  première  main.  Arrive  sur  le 
vertex  ,  il  tournait  l'instrument,  tantôt  à  gauche,  tantôt  à 
droite,  vers  l'un  des  côtés  de  la  tête  de  l'enfant,  et  lâchait 
d'arriver  derrière  les  os  pubis  et  sur  l'occiput,  dont  la  con- 
vexité devait  être  embrassée  par  la  courbure  du  levier  ;  d'autres 
l'introduisaient  vers  le  sacrum  de  la  mère  et  sur  le  front  de  l'en- 
fant, d'où  ils  le  ramenaient  sur  l'occiput,  en  passant  par  le 
côté  du  bassin  qui  leur  offrait  le  moins  d'obstacles;  quelques- 
uns  l'insinuaient  dirtclcment  sur  le  derrière  de  la  têle;  cnfiu 
certains  accoucheurs  le  portaient  vers  l'un  des  côtés  du  bassin^ 
entre  l'ischium  et  la  tète  de  l'eufanl;  mais  s'ils  n'opéiairnl 
pas  toujours  de  la  même  manière,  c'était  du  moins  selon  les 
mêmes  principes.   Quand   l'instrument  était  parvenu  sous  Je 

1)nbis,  on  levait  doucement  la  partie  extiuieure  du  levier  vers 
c  ventre  de  la  femme,  en  même  temps  on  pressait  et  on  tirait 
nn  peu  pour  forcer  l'occiput  de  descendre  et  de  se  dégager  : 
en  continuant  d'agir  ainsi,  la  partie  moyenne  du  levier,  tiou- 
vant  un  point  d';ippui  contre  le  bord  inférieur  de  la  symphyse 
du  pubis,  roulait  sur  celte  région  comme  sur  le  centre  de  son 
mouvement.  La  tète,  cédant  K  ces  efforts,  arrivait  à  la  vuiv(  , 
tendait  le  périnée  et  était  expulsée  bientôt  après.  On  a\ait 
le  soin,  dans  ce  dernier  moment,  de  soutenir  le  périnée  et 
l'anu^  avec  la  pauinc  de  la  raain  g;iuche. 

(Jetait  dans  l'année   i"/jjou  environ,  que  tout  le  mni^^le 
précouisait,   stutout  à  Amsterdam,  le  se»  ret  de  Roonhuyscu. 
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On  publiait  avec  oslcntalioii  les  avantages  qu'on  en  avait  ob- 
tenus, et  on  les  exagérait  d'une  manière  bien  étrange.  J'ai  déjà 
dit  que  Debruin  assurait  avoir,  à  l'aide  de  cet  instrument, 
désenclavé  buit  cents  tèles  dans  l'espace  de  quaranlc-deux  ans  j 
mais,  dès  que  ce  secret  fut  connu  ,  cliaciui  dut  se  demander 
s'il  était  vrai  que  Roonliuysen  et  ses  seetu leurs  aient  pu  ter- 
miner,  avec  autant  de  facilite  qu'on  le  disait,  les  accoucbemens 
les  phis  difficiles.  On  a  «lit,  et  avec  raison  ,  que  le  levier,  tel 
qu'il  a  él('  décrit  et  enqilové  par  les  Hollandais,  supposait 
une  ignorance  complette  de  l'art  des  accoucbemens,  ou  ne 
servait  qu'à  cacber  le  plus  vil  cbarlalanismc.  J'espère  pouvoir 
justifier  ces  reproches,  en  consacrant  quelques  instans  à  la 
discussion  des  cas  où  on  le  croirait  nécessaire,  et  en  appré- 
ciant sa  manière  d'agir. 

On  n'a  sûrement  pas  oublié  que  Pioonbujsen  et  ses  partisans 
recommandaient  l'application  du  levier  lorsque  la  tète  du  fœtus 
était  enclavée.  Pour  fixer  ses  idées  sur  ce  point  de  doctrine, 
je  crois  qu'il  est  convenable  d'examiner  si  cet  accident  s'ob- 
serve fréquemment,  et  si  le  levier  convient  lorsqu'il  a  lieu. 

L'enclavement  s'observe  siraremcnt,  dit  Baudelocque,  qu'un 
accoucheur  instruit  et  de  bonne  foi ,  quelque  employé  qu'il 
soit,  ne  le  trouve  peut-être  pas  une  seule  fois  dans  le  cours 
de  chaque  année.  Comment  concilier  une  semblable  assertion, 
résultat  d'une  longue  pratique,  et  dictée  par  un  professeur  cé- 
lèbre, aussi  reconimandable  par  sa  probité,  sa  véracité,  que 
par  son  profond  savoir;  comment,  dis- je,  concilier  une  sem- 
blable assertion  avec  les  huit  cent  femmes,  qui ,  selon  Debruin, 
ont  présenté  cette  rare  complication  dans  leur  accouchement, 
et  avec  les  faits  non  moins  extraordinaires  publiés  par  Ya- 
rocquier  et  Piigaudeaux?  Le  premier,  chirurgien  à  Lille,  se 
flattait  déjà,  en  1774 5  d'avoir  délivré  environ  mille  à  douze 
cent  femmes  avec  une  sorte  de  spatule,  dans  l'espace  de  vingt 
années;  le  second  ,  accoucheur  à  Douai,  écrivait  à  l'Académie 
royale  de  chirurgie  qu'en  peu  de  temps  il  en  avait  accouche 
un  très-grand  nombre  par  le  même  moyen.  On  voit,  par  ce 
rapprocliement ,  condiien  on  peut  abuser  d'un  instrument.  Si 
riMiclavenient  est  un  accident  très-rare,  et  s'il  est  viai  cepen- 
dant que  les  parli-ians  du  levier  de  Pioonbuysen  ont  employé 
très-souvent  cet  instrument,  onpeut  penserqu'ils  n'ont  pas  eu 
des  idées  très-exactes  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  enclave- 
ment, ou  qu'ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  l'application  du 
levier  dans  les  cas  où  on  voulait  faire  cesser  cette  complication, 
Ii^n  effet,  en  méditant  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet,  on  voit  qu'ils 
.supposaient  la  tête  dans  le  fond  du  bassin,  tandis  que  nous 
savons  <^{u'el!e  ne  peut  s'enclaver  qu'au  détroit  supérieur.  Ou 
remarque  dans  celle  méthode  qu'un  levier,  large  d'un  pouce 
et  épais  de  quatre  ligues,  est  porte  cuire  le  pubis  de  la  mère 
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et  l'orcipul  (lo  Vcnfaiil,  après  avoir  paiTOimi  le  quart  ci  qut-l- 
tpicfois  plus  lie  la  moitié  de  la  circonléicuce  iutéricuie  du 
bassin.  Daus  le  véritable  euclaveuiciil,  au  contraire,  on  ne 
saurait  l'aire  pénétrer  le  plus  petit  instrunienl  entre  le  front  de 
l'enlant  et  le  sacrum  ae  la  mère,  ni  entre  l'occiput  et  le 
pubis,  parce  ((ue  toutes  ces  parties  se  trouvent  alors  dans  uu 
contact  immédiat. 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  faire  pressentir  que  la  tèlc  du 
fœtus  n'était  pas  enclavée  dans  le  cas  où  on  a  réussi  à  l'ex- 
traire par  la  nu'lliode  de  Koonbuysen.  Il  est  probable  que  les 
partisans  du  levier  ont  pris  pour  enclavenuînt  des  accou- 
cliemcns  naturels,  mais  lents  et  tardil's  ;  que  la  tète  était  seu- 
lement arrêtée  au  passage  ;  que  le  plus  souvent  sa  marcbe 
n'était  suspendue  que  par  le  défaut  d'action  de  la  part  de  la 
matrice  ou  par  d'autres  causes  très-simples;  que  la  plupart 
des  femmes  se  seraient  délivrées  par  les  seules  forces  de  la 
nature,  et  que  les  succès  du  levier  ne  se  sont  autant  multiplies, 
que  parce  que  le  moment  de  son  application  s'est  trouvé  le 
plus  souvent  celui  où  l'accouchement  allait  se  terminer  (Cam- 
per, Lcvret,  Baudelocque,  etc.). 

Après  avoir  démontré  (\ne  la  me'thode  de  Roonhuysen  est 
impossible   dans   le   cas  d'enclavement ,  je   dois  maintenant 
chercber  a  prouver  que  celle  même  méthode  est  défectueuse , 
lorsque  la  tête,  plongeant  déjà  dans  l'excavation  pelvienne, 
est  seulement  arrêtée  au  passage.  Il  me  suffira  ,  pour  faire  res- 
sortir les  inconvéniens  du  levier,  de  rappeler  successivement 
la   marche  qu'elle  suit   dans  l'accouchement  spontané,  et  la 
direction  contraire  que  lui  imprime  cet  instrument.  IiOrsque 
la  tète  est  arrivée  à  la  partie   inférieure   du  bassin,  et  qu'il 
ne  lui  reste  que  le  détroit  inférieur  à  franchir,  on  observe  que 
l'occiput  commence  à  s'engager  sous  l'arcade  du  pubis,  dès 
l'instant  qu'il  s'est  place  vis-à-vis,  et  ne  tarde  pas  à  paraître  à 
la  vulve  :  le  menton  quitte  dans  ce  moment  le  haut  de  la 
poitrine,  et  s'en  écarte  d'autant  plus,  que  l'occiput  s'engage 
davantage   dans  les  parties  extérieures;   il   décrit  une  ligne 
courbe  an  devant  du  sacrum,  du  coccyx  et  du  périnée  très-dis- 
tendus(  ^o/e?  accouchf.  mf-nt).  Le  lecteur  n'a  pas  oublie  que, 
dans  l'application  du  levier  de  Roonhuysen,  l'une  des  extré- 
mités concaves  de  cet  instrument  est  portée  sur  l'occiput;  que 
le  revers  de  sa  partie  moyenne  trouve  son  point  d'appui  contre 
l'arc.ide  du  puhis,  et  que  l'accoucheur  imprime  à  l'autre  ex- 
trémité un  mouvement  graduel   de  bas  en   haut.   Le  levier, 
ainsi  dirigé,  pousse  la  tète  en  arrière  vers  le  sacrum  et  l'anus 
de  la  femme,  empêche  le  menton  de  s'écarter  de  la  po  trine, 
et  la  force  de  sortir  dans  cet  état.  Les  efforts  se  faisant  de  haut 
en  bas  et  de  devant  en  airière,  le  périnée,  de  l'aveu   même 
des  partisans  du  levier,  court  les  plus  grands  risques  de  se  de- 
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cliircr  dans  loulc  son  clcnduc.  On  voit  qu'il  est  difficile  d'iin- 

Juinier  à  la  tèle  une  direclion  plus  contraire  à  l'intenlion  de 
a  nature.  Si  on  est  parvenu  à  la  dégager  du  bassin,  on  doit 
penser  qu'elle  eiait  alors  non-seulement  d'un  volume  médiocre 
lelalivenunt  à  la  largeur  du  détroit  inférieur,  mais  encore  que 
la  force  a  tenu  lieu  de  principes  à  ceux  qui  ont  employé  cet 
instrument  (  Baudelocque).  Le  levier  n'a  pu  suffire  dans  tons 
les  cas  pour  extraire  la  tète,  et  peut-être  même  n'a-t  on  opéré 
l'extraction  d'aucune  parce  moyen  :  il  semble  que  la  tête  du 
fœlus  est  plulc)t  expulsée,  diins  ce  cas,  par  les  efforts  de  la 
femme  que  par  l'action  de  cet  agent  mécanique;  car  on  sait 
que  les  doigls  ou  les  instrumens  introduits  dans  la  matrice 
d'une  femme  en  travail  irritent  ce  viscère.  On  peut ,  dit 
M.  Lobstein,  attribuer  à  cette  irritation  une  grande  partie 
des  succès  que  les  partisans  du  levier  ont  obtenus;  c'est  moins 
par  son  action  mécanique,  que  comme  corps  étranger  exerçant 
une  certaine  irrilalion  sur  les  parois  cnsibles  de  l'utérus,  qu'il 
est  devenu  utile.  Un  des  plus  ardcns  défenseurs  du  lé\ier 
(Herbiniaux)  avoue  que  l'action  de  cet  instrument  triple  les 
lorces  expultrices  de  la  matrice.  Baudelocque  ne  considère  le 
levier  de  Roonhuysen  que  comme  un  moyen  d'agacer  l'utéius 
et  de  l'exciter  à  se  contracter  avec  plus  d'énergie. 

Camper,  Titsinget  Heibiuiaux,  sentant  que  les  reprocljcs 
que  l'on  adressait  au  levier  bollandais  étaient  fondés  ,  ont  pro- 
posé de  l'appliquer  sur  une  région  de  la  tcle  du  fœtus  autre 
ijue  l'occiput.  Camper  veut  qu'on  le  place  sur  l'un  des  angles 
de  la  mâchoire  inférieure.  Ce  procédé  est  \iciciix;  car  on 
augmente  parla  le  renversement  de  la  tête  sur  la  nuque,  et  0!x 
s'expose  à  blesser  les  organes  de  la  mèie,  sur  lesciucls  on  cher- 
clie  à  établir  un  point  d'appui.  Le  levier,  appliqué  dans  ce 
sens,  pourrait  tout  au  plus  être  utile,  si  la  tête,  arrivée  au 
fond  de  l'excavation,  ne  se  fiéchissail  pas  convenablement  eu 
arrière  pour  franchir  le  détroit  inférieur  et  la  vulve;  mais  les 
doigts  lavoriscnt  ce  mouvement  d'une  manière  aussi  sûre  et 
beaucoup  plus  douce  (MM.  Gardien  et  Capuron).  Titsiiig  et 
Heibiniaux  n'ont  pas  (-té  plus  heureux.  Ces  deux  accoucheurs 
conseillent  d'applicpier  le  levier  sur  les  côtés  de  la  tête  ou 
aux  environs  de  l'apophyse  niastoïde;  mais  alors  la  tête  ^ 
poussée  obliquement  sur  un  de  ses  côtés,  tend  à  se  renverser 
fur  le  côté  opposé,  et  offre  des  dimensions  qui  ne  sont  plus  eu 
rapport  avec  celles  du  bassin.  On  connaît  la  critique  éclairée 
et  judicieuse,  mais  extrêmement  amère,  que  le  professeur 
Baudelocque  a  faite  du  levier  d'Heibiniaux  et  de  sa  méthode 
d'appliquer  cet  instrument. 

Région  de  la  tête  du  fœtus  sur  Inquelle  on  doit  appliquer 
le  levier;  cas  qui  nécessitent  l'emploi  de  cet  instrument.  La 
régioosur  laquelle  on  doit  porter  le  léviev  cl  la  manière  d'agir 
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Je  tfl  instrument  sont  aujourd'liui  bien  connus;  Us  cas  qui 
iiécfssitcnl  son  rniplni  ont  été  aussi  appiécirs  de  nos  jours  et 
sagement  delerniinés.  C'est  toujours  sur  i'occijuit  (|ue  doit 
agir  le  levier  ;  son  application  sur  cette  région  convexe  et  d'une 
sliuclure  solide  s'accorde  très  bien  avec  sa  forme  [)lu>(  ou 
moins  courbée,  et,  comme  on  le  verra  plus  bas,  avec  1»;  nn'ea- 
nisnie  de  l'accoucliemenl.  En  effet,  et  je  puis  le  dire  ici  par 
anticipation,  on  doit  avoir  toujours  pour  but,  dans  l'uiage 
du  levier,  d'abaisser  l'extrémité  occipitale.  On  sait  (]u'on  ne 

F  eut  pas  avoir  recours  h  cet  instrument  lorsque  la  tète  de 
enfant  est  enclavée,  ni  (piand  elle  est  simplement  arrêtée  au 
d('troit  inférieur,  et  qu'il  ne  peut  jamais  servir  h  en  opérer 
immédiatement  l'exlraclion;  ce  qui  exclut,  sous  le  rapport  de 
leur  action,  toute  espèce  de  rapprochement  entre  ce  moyen 
mécanique  et  le  forceps.  L'utilité  du  levier  se  borne  à  corriger 
certaines  positions  d(-fcctueuses  de  la  tête,  qui  l'empèclieraieut 
de  traverser  librement  la  filière  du  bassin.  Ces  cas,  qui  sonl 
très-rares,  se  remarquent  lorsque  la  tclc  ,  en  s'engagcarrt  dans 
l'excavation  pelvienne,  s'écarte  de  la  marche  qu'elle  doit  sui- 
vre, et  présente  le  plus  grand  de  ses  diamètres  à  ceux  du  bassin. 
Si,  pendant  le  travail ,  la  partie  postérieure  du  sommet  delà 
tète  du  fœtus,  au  lieu  de  s'avancer  de  plus  en  plus,  s'éloigne 
à  mesure  que  le  reste  de  la  tête  descend,  on  observe  que  la 
région  frontale  ou  la  face  viennent  se  présenter  sur  le  uiilieu 
du  détroit  inférieur.  Cette  direction  vicieuse  provoque  néces- 
sairement le  renversement  de  l'occiput  sur  le  Jos,  et  le  menton 
se  trouve  écarté  de  la  poitrine  :  la  tète  offrant  alors  des  di- 
mensions qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  celles  du  cercle  o>- 
seiix  cju'elle  doit  traverser  et  franchir,  l'accouchement  par  Itî 
seuls  efforts  de  la  nature  devient  très-difficile  et  même  impos- 
sible chez  beaucoup  de  femmes,  à  moins  toutefois  (juelc  bassin 
ne  soit  très-large  et  la  tête  très- petite.  L'accoucheur  attentif 
pri-vicnt  cette  mauvaise  position,  en  soutenant  le  haut  du 
iront  pour  l'empêcher  de  descendre;  mais  s'il  est  appelé  trop 
tard;  si  la  tête  s'est  déjà  engagée  dans  le  bassin,  en  suivant 
celte  marche  vicieuse,  il  faut  la  fléchir  sur  la  poitrine,  soil  eu 
repoussant  le  front  dans  une  direction  convenable,  soit  en  en- 
traînant l'occiput  en  bas.  La  main,  qui  doit  être  constamment 
préférée  à  tout  autre  instrument,  suffit  presque  toujours  pour 
opérer  ce  changement  avantageux  ,  et  ce  n'est  qu'à  son  défaut 
qu'on  a  recours  au  levier.  Cet  agent  mécanique,  prenant  son 
point  d'appui  sur  l'occiput,  en  opère  la  bascule  et  l'entraîne 
vers  le  centre  du  bassin,  pendant  que  le  menton  remonte  vers 
la  poitrine.  On  abandonne  ensuite  raccoucliement  aux  forces 
de  la  nature,  ou  on  le  termine  à  l'aide  du  forceps. 

L'unique  but  qu'on  se  propose  a\  ec  le  levier  (-tant  d'agir  sur 
l\'C';ipi<t,  pour  l'atljaivoer  ci  p'nir  faire  icaiouicr  cii  m;'':u<î 
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temps  le  menton  vers  la  poitrine,  l'application  doit  toujours 
s'en  faire  d'après  les  mêmes  principes;  mais  elle  doit  néces- 
sairement offrir  quelques  légères  différences  dans  chaque  posi- 
tion de  la  tèle,  parce  qu'il  faut  combiner  son  actirn  avec  la 
marche  que  celle-ci  doit  décrire  dans  les  diverses  situations  où 
elle  peut  se  présenter.  La  tête  peut  s'engager  de  manière  que 
]a  longueur  de  son  sommet  se  porte  de  devant  en  arrière, 
l'occiput  répondant  tantôt  au  pubis,  tantôt  à  Ja  saillie  sacro- 
vertébrale,  ou  diagonalement ,  d'une  cavité  coty loide  à  la  sym- 
physe sacro  -  iliaque  opposée.  Dans  ce  dermer  cas ,  l'occipnî 
peut  regarder  l'une  des  cavités  cotyloïdes,  ou  l'une  des  échan- 
crures  ischiatiques. 

Je  vais  exposer  rapidement  le  procédé  opératoire  qui  con- 
vient à  chacune  des  positions  du  sommet  de  la  tête  que  je 
viens  d'énumérer  ;  je  m'occuperai  ensuite  de  l'usage  du  levier 
lorsque  la  face  se  présente. 

Manière  d'appliquer  le  levier  lorsque  la  tête  étant  renver- 
sée sur  le  dos  ,  l'occiput  répond  au  pubis.  Ce  cas  ,  qui  est  pré- 
cisément celui  pour  lequel  Roonhuyseu-rccommandait  l'usage 
du  levier ,  s'offre  bien  rarement  dans  la  pratique  :  en  effet, 
on  conçoit  difficilement  que  l'occiput  puisse  rester  en  contact 
avec  cette  région  du  bassin  pendant  les  efforts  qui  sont  né- 
cessaires pour  opérer  le  renversement.  Cependant,  si  la  tête 
du  fœtus  se  présente  dans  celte  position,  il  faut,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  chercher  a  remplir  la  première  indication,  c'est- 
à-dire  la  déplacer  et  la  diriger  diagonalement  ;  on  s'efforce 
ensuite  de  repousser  le  front  et  d'abaisser  l'occiput  avec  les 
doigts.  Si  cette  tentative  est  infructueuse,  et  elle  i'eài  le  plus 
souvent  lorsque  les  eaux  sont  écoulées  depuis  lo:igiomps,  ou 
lorsque  la  tête  renversée  est  descendue  juscpi'au  fond  du  bas- 
sin, on  a  recours  au  levier.  Pour  faire  l'.ipplicatio!)  de  cet 
instrument  avec  méthode  et  sûreté,  il  faut  s'occuper  d'abord 
de  donner  à  la  femme  une  situation  favorable  ;  elle  doit  être 
couchée  sur  le  dos,  près  [ue  horizontalement,  au  pied,  au 
bord  de  son  lit,  ou  sur  une  table  garnie  de  matelas  ;  on  n'ou- 
bliera pas  que  les  fesses  doivent  porter  sur  le  bord  du  lit  ou 
de  la  table  dont  on  se  sert,  afin  que  le  périnée  et  l'os  coccyx 
ne  soient  point  appuyés  ;  les  cuisses  et  les  jambes,  demi  flé- 
chies,  seront  suffisamment  écartées,  et  les  pieds  soutenus  pac 
des  aides  ou  posés  sur  deux  chaises  placées  convenablemi:iit.. 
Tout  étarjt  bien  dispose,  l'accoucheur,  après  avoir  enveloppé 
d'un  corps  gras  la  partie  supérieure  et  moyenne  du  l<vier, 
saisit  avec  une  main  le  manche  de  cet  instiuniciu  qu'il  lient; 
très-bas,  pendant  qu'il  porte  l'extrémité  de  la  branche  fenètrée 
sur  la  tête,  à  l'aide  de  (juelqucs  doigts  de  l'auUe  main  intro- 
duits ix  l'entrée  du  vagin.  Pour  faire  pénétrer  le  levier,  on  a  soin 
d'en  relever   iuscnsiblcracut  rexliémilc  extérieure  ca  mèmf 


temps  qu'on  ladiiigo  alltnnativeiuont  vers  l'une  ou  l'autre  cuisse 
de  la  lenimc  ;  Iors([u'on  l'a  plon;^é  à  une  liauleur  convenable, 
que  la  portion  recourbée  du  levier  euïbrasse  exactement  lu 
convexité  de  l'occiput,  et  que  la  longueur  de  la  tige  qui  pa- 
rait au  de!)ors  ,  est  à  peu  près  parallèle  ii  l'horizon  ,  on  le 
saisit  près  des  os  pubis,  et  on  agit  comme  si  on  voulait  porter 
la  tète  en  arrière,  pendant  (|ue  de  l'autre  main  placée  sur  le 
manche  on  tire  ii  soi  en  le  baissant  légèrement.  La  tête  sou- 
inisf  à  ce  mouvement  combiné  de  pression  et  de  traction  exé- 
cute une  espèce  de  bascule,  dans  la<pielle  l'occiput  descend  , 
tandis  que  le  menton  se  relève  vers  la  poitrine.  Si  l'on  ne 
réussit  pas  de  cette  manière  ,  on  conseille  d'agir  sur  le  revers 
de  l'instrument  avec  le  pouce  de  la  main  qui  en  embrasse  lo 
milieu,  et  déporter  en  même  temps  l'extrémité  des  autres 
doigts  sur  le  (Vont  ,  qu'on  repousse  en  arrière.  Le  mouvement 
de  bascule  étant  lait,  on  abandonne  l'accouchement  aux  efforts 
de  la  nature  lors(jue  la  femme  conserve  des  forces  :  dans  le 
cas  contraire,  il  est  indiqué  de  saisir  la  tète  et  de  l'extraire 
avec  le  forceps. 

Manière  d'appliquer  le  le\ier ,  la  iûie  étant  renversée  sur 
le  lios ,  lorsque  rocciput  re)  ond  au  sacrum.  Cette  position 
défectueuse  est  encore  plus  rare  que  la  précédente.  On  doit , 
comme  dans  le  piemier  cas,  ne  se  servir  du  levier  que  lors- 
que les  doigts  deviennent  insuflisans  pour  abaisser  l'occiput. 
Si  on  veut  employer  cet  instrument,  qui  doit  pénétrer  entre 
l'occiput  et  le  sacrum,  il  faut  avec  une  main  le  tenir  k  peu 
près  comme  un  algali  qu'on  veut  introduire  dans  la  vessie: 
Quelques  doigts  de  la  main  opposée  préparent  la  voie  et  faci- 
litent l'application  de  la  branche  lenètrée  sur  la  partie  posté- 
rieure du  sommet  de  la  tète.  Pour  le  faire  pénétrer  jusqu'au- 
dessus  de  la  protidiérance  occipitale,  il  faut  abaisser  insensi- 
blement,  et  autant  que  les  organes  génitaux  le  permettent,  le 
manche  du  h-vier  en  même  tetnps  qu'on  le  dirige  alternative- 
ment de  droite  à  gauche.  Dès  qu'on  s'est  assuré  que  le  h-vier 
est  bien  placé,  on  porte  une  main  vers  le  périnée  pour  lixer 
l'instrument  contre  l'occiput;  l'autre,  destinée  à  embrasser  le 
manche,  exerce  des  tractions  d'abord  horizontales,  ensuite  obli- 
ques ,  en  relevant  peu  à  peu  l'instrument  jusqu'à  ce  que  la 
tête  soit  redressée  :  la  nuque  ne  tarde  pas  ordinairement  à  pa- 
raître au  bas  de  la  vulve  j  on  retire  alors  le  levier  et  on  dé- 
gage la  face  de  dessous  le  pubis. 

Manière  d'' appliquer  le  levier  quand ^  la  tcte  étant  renver- 
sée sur  le  dos  ,  l'occiput  répond  au  coté  gauche  du  bassin. 
Lorsque  l'occiput  est  situé  derrière  la  cavité  cotyloVde  gau- 
che ,  on  doit  d'abord  chercher  a  le  faire  descendre  en  même 
temps  qu'on  s'efforce  de  repousser  le  front.  Si  les  doigts  ne 
sulfiserii  pas  poui'  opérer  ce  déplaccmcut,  on  u  i(;couis  au  lé- 
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vicr.  La  femme,  située  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  on 
prend  cet  instrument  avec  la  main  gauche  ;  on  en  incline  le 
manche  vers  l'aine  droite  ;  quelques  doigts  de  la  main  opposée 
dirigent  l'autre  exlremilé  le  long  du  sommet  de  la  téie  ;  à 
mesure  qu'il  pénètre,  on  l'abaisse  insensiblement,  et  on  le 
dirige  vers  le  trou  sous-pubicn  gauche,  aucjuel  répond  l'occi- 
put ,  ou  à  ])eu  près.  Lorscpie  l'accoucheur  a  acquis  la  certitude 
que  le  levier  est  bien  place,  11  doit  porter  la  main  gauche  vers  le 
périnée  et  la  droite  sur  le  manche  de  l'instrument  j  le  pouce  de 
la  première  fixe  la  partie  supérieure  du  levier  contre  l'occi- 
T)ut  ;  les  autres  doigts  repoussent  le  front,  tandis  que  la  se- 
conde main,  dans  les  vues  de  faire  descendre  la  région  occi- 
pitale, tire  sur  le  levier  parallèlement  à  la  cuisse  gauche  qui 
doit  être  alongée. 

Si  l'occiput  répond  à  l'cchancrure  ischiatique  gauche,  on 
applique  le  levier  à  peu  près  de  la  même  manier».  Seulement 
il  faut  tenir  d'abord  son  extrémité  irès-élevée,  et  plus  ou 
moins  inclinée  vers  l'aine  de  la  femme,  afin  de  pouvoir  l'insi- 
nuer avec  plus  de  facilité.  On  a  le  soin  aussi  de  l'abaisser  in- 
sensiblement ,  à  mesure  qu'il  pénètre.  Quand  on  veut  agir,  la 
main  qui  est  à  l'evtrémité  du  levier  le  tire  d'abord  dans  une 
direction  horizontale  ,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'occiput  com- 
mence à  baisser  ,  qu'il  faut  relever  la  rnain  poiir  amener  la 
nuque  vers  le  bas  de  la  vulve.  On  abandonne  ensuite  le  reste 
de  l'jiccouchement ,  aux  soins  de  la  natuie,  à  moins  qu'on  ne 
soit  l'orcéde  le  terminer  sur-le-champ;  ce  qu'on  lait  alors  avec 
le  forceps. 

Manière  {[''appliquer  le  levier  lorsque  In  tête  étant  ren- 
versée sur  le  dos  ^  l'occiput  repond  ou  enté  droit  du  hnssin, 
La  manière  d'appliquer  le  levier  pour  redresser  la  tète,  lors- 
que l'occiput  est  dirigé  vers  le  côté  droit  du  bassin  ,  doit  être 
à  peu  près  la  même  que  celle  que  je  viens  de  tracer  :  il  est 
seulement  indiqué  de  se  servir  de  la  m.tin  droite  pour  tenir 
l'instrument,  de  le  diriger  avec  les  doigts  de  l'autie  main,  et 
d'incliner  le  manche  vers  l'aine  gauche  ;  enfin  les  triictions 
que  l'on  exerce  pour  abaisser  l'occiput  doivent  se  faire  paral- 
lèlement à  la  cuisse  droite. 

Emploi  du  levier  quand  la  face  se  pre'sente.  Si  la  cause 
qui  opère  le  renversement  de  la  tête  sur  le  ci  os  persiste  ou 
augmente,  ce  n'est  pas  seulement  la  longueur  du  sommet  ou 
la  ré'^ion  frontale  qui  s'engage  dans  la  direction  des  <^liamètics 
du  bassin  ;  la  face  peut  aussi  se  présenter.  L'expérience  ap- 
prend que,  lorsque  le  doigt  explorateur  reconnaît  celle  der- 
nière région,  la  nature  trouve  alors  d'autant  plus  d'obstacles 
a  opérer  l'accouchement ,  que  l'enfant  est  plus  gros  rel.itive- 
menl  au  cercle  osseux  qu'il  doit  traverSi  r.  On  doit  chercher  à 
corriger  ceUe  mauvaise  situation  eu  repoussant  le  visage  et  en 
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faisant  descendre  le  v«Mlex.  Si  on  ne  peut  pas  y  réussir  avec  la 
main  seule  ,  on  jMi-nd  un  levier  qu'on  insinue  sur  le  sommet 
juscju'audessus  de  lu  fonlanelle  posU-rieure,  pour  accrocliei  el 
«niraîner  l'occipul. 

La  manière  d'appliquer  cel  instrument  varie  suivaut  la  po- 
sition de  la  face. 

i".  Je  vais  supposer  d'abord  un  premier  cas ,  celui  dans  le- 
quel le  fritnt  repond  au  pubis  et  le  menton  au  sacrum.  Lorsr 
que  cette  position  a  lieu  ,  ce  qui  est  très-rare,  la  tête  s'arrête 
ordinairement  au  détroit  supérieur  ;  cependant  on  la  trouva 
qucbjuefois  enlièremenl  engagée.  Dans  cette  dernière  circons- 
tance ,  la  seule  dont  je  m'occuperai  ici  (  l'autre  ayant  dû  èliô 
indiquée  par  le  savant  collaborateur  qui  a  rédigé  l'articleyôr- 
ceps),  on  doit  fiirc  cesser  cette  situation  dél'cctueuse.  Si  ou 
ne  peut  pas  y  parvenir  avec  la  main  ,  on  insinue  le  levier 
derrière  la  syinpliy^.e  du  pubis  en  montant  le  long  du  sommet 
de  la  tète  jusqu'audessus  de  la  fontanelle  postérieure,  pour  ac- 
crocher l'occiput.  L'accoucheur  doit  tirer  d'une  main  sur  cet 
instrument  presque  directement  en  bas  ,  pendant  qu'à  l'aide  de 
plusieurs  doigts  do  la  main  opposée  portés  sur  les  côtés  de  la 
lace,  il  tâche  de  repousser  le  menton  vers  le  haut  du  sacrum. 

•2°.  Lors([ue  le  front  est  appuyé  contre  le  sacrum  et  le  men- 
ton contre  le  pubis,  position  aussi  rare  que  la  précédente,  on 
doit  essayer  de  faire  remonter  la  face  derrière  la  symphyse 
pubienne,  jus([u'à  ce  que  la  fontanelle  postérieure  réponde  à 
la  partie  inférieure  du  sacrum.  Si  la  main  ne  suffît  pas  pour 
opérer  ce  mouvement,  on  se  sert  du  levier  qu'on  introduit  le 
long  du  sacrum  et  du  sommet  de  la  tête  jusqu'audessus  delà 
fontaiielle  postérieure  ;  on  entraîne  ensuite  l'occiput,  tandis 
qu'on  fait  remonter  la  face  eu  la  repoussant    avec   quelques 

3'^.  Si  le  front  est  dirigé  vers  le  côté  gauche  du  bassin  et  le 
menton  vers  le  côté  droit ,  il  faut  également  chercher  à  re- 
dresser la  tète  avec  la  main  ,  et  ce  n'est  qu'à  son  défaut  qu'on 
a  recours  au  levier;  il  doit  être  porté  sur  le  côté  gauciie  du 
basM'n  :  lorsque  sa  courbure  ejnbrasse  exactement  la  convexité 
occipitale,  l'accoucheur  tire  avec  la  main  droite  sur  l'extré- 
mité de  l'instrument  parallèlement  à  la  cuisse  gauche,  suppo- 
sée aloiigée;  il  repousse  en  même  temps  la  face  avec  quelques 
doigts  de  l'autre  main. 

4'.  La  quatrième  position  enfin ,  c'est-à-dire,  celle  où  le 
front  répond  au  côté  droit  du  bassin  et  le  raentoo  au  côte 
gauche,  offre  les  mêmes  indications  à  remplir  que  les  précé- 
dentes. Lorsque  la  main  ne  peut  pas  redresser  la  tète,  on  con- 
duit le  levier  sur  le  côté  droit  du  bassin  ,  et  jusqu'au-delà  de 
l'occiput,  qu'on  abaisse  et  qu'on  entraîne  en  tirant  avec  la 
4aaiu  gauche  4ur  le  manche  de  l'instrument  parallèlement  à  la 
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cuisse  droite,  et  en  repoussant  la  face  ,  à  l'aicle  de  quelques 
doit^ts  de  la  seconde  main  qu'on  applique  sur  les  côtés  du  nez. 

Ce  que  j'ai  déjà  dit  en  parlant  de  l'emploi  du  levier  lorsque 
le  sommet  se  présente,  est  applicable  au  paragraphe  dont  je 
m'occupe  maintenant  :  ainsi  ,  quelle  que  soit  la  position  de  la 
face,  après  avoir  redressé  la  tète  d'une  manière  convenable, 
on  doit  se  servir  du  forceps  pour  l'exlraire,  si  les  ciicons- 
tances  ne  permettent  pas  d'en  abandonner  l'expulsion  aux.  ef- 
forts de  la  nature. 

Les  cas  où  le  levier  est  nécessaire  sont  tellement  rares,  que 
Baudelocque  assure  n'en  avoir  pas  rencontré  un  seul  où  il  fût 
indispensable.  Cependant  la  ré[)utation  si  justement  acquise 
de  ce  célèbre  professeur  le  faisait  appeler  trc—souvent  en  con- 
sultation, et  le  rendait  témoin  de  la  plupart  des  accouchemens 
qui  présentaient  quelques  difficultés  dans  l'immense  capitale 
où  il  a  pratiqué  pendant  plus  de  trente  ans.  En  parcourant  le 
tableau  des  accouchemens  qui  se  sont  faits  à  l'hospice  de  la 
Maternité  de  Paris  ,  on  ne  voit  pas  que  l'on  ait  eu  jamais  re- 
cours à  l'application  de  cet  instrument.  Je  pense  cependant 
qu'il  doit  faire  partie  de  l'arsenal  de  l'accoucheur.  On  peut, 
à  la  vérité,  substituer  au  levier  l'une  des  branches  du  forceps j 
mais  si  on  peut  se  procurer  le  levier,  on  doit  lui  donner  cons- 
tamment la  préférence  :  car  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que 
les  branches  du  forceps,  employées  ainsi  isolément,  sont  peu 
commodes ,  offrent  moins  d'avantages,  exigent  plus  de  soins  , 
d'attention,  et  paraissent  s'adapter  moins  exactement  à  l'oc- 
ciput. '  (MURAT) 

LEVIGATION,  s.  f.  ,  en  latin  levigatio  ;  action  ou  effet  de 
l'action  de  léviger,  levigare  ,  qui  signifie  polir,  rendre  menu, 
léger,  uni  :  du  latin  lœvis ^  uni,  lequel  dérive  du  mot  grec 
Pv£<o5",  pris  dans  le  même  sens. 

La  lévigalion  est  une  opération  préliminaire  nommée  au- 
trefois ancillaire  ou  préparatoire,  qui  consiste  à  réduire  un 
corps  dur  en  poudre  impalpable  sur  le  porphyre  ,  par  l'in- 
termède  de  l'eau. 

La  lévigalion  et  la  porphyrisation  s'exéculant  au  moyen 
de  manipulations  semblables  ,  et  les  effets  qui  en  résultent 
étant  les  mêmes,  Vojez  porphyrisation  pour  les  détails  de 
celte  opération.  .  (kachet) 

LEVRE ,  s.  f. ,  labiimi  ;  organe  mobile  double,  placé  ,  dans 
l'homme,  audevant  des  os  maxillaires.  On  nonune  bouche 
l'oiiveilure  qui  sépare  les  lèvres;  par  lèvres  d'une  plaie,  les 
chiiuigicns  désignent  les  bords  de  la  solution  de  continuité; 
les  grandes  et  les  petites  lèvres  concourent  à  former  l'appareil 
des  organes  génitaux  de  la  femme,  et  seront  décrites  à  la  suite 
de  cet  article. 

Mais  le  inoi  lèvres  caractérise  spécialemeutles  deux  organes 
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places  au  «levant  des  os  maxillaires,  et  donl  r<'cartemeiu  cons- 
tiluf  la  bouclic.  Li-ius  ia|)|>(>ils  avec  les  antres  piutics  de  la 
lace;  leurs  moiiNciiiciis  varies  dans  la  pi  uiiuiieialioii  des  soiis; 
la  première  pthiode  de  la  dii^i  slioii  ;  le  J  ire  cl  les  passions  ^aies 
ou  tristes;  les  iiidiutioiis  (prellt  s  tuuniis'-eiil  au  pliysiogiiouio- 
niste,  mais  surtout  au  médecin  »pii  étudie  les  siyiics  «les  mala- 
dies; cniiu  dillereMlcs  maladies  ([ui  leur  sont  particulières , 
rendent  leur  élude  tort  intéressante,  et  réclament  un  examen 
particulier. 

i*^.  Organisation  des  lèvres.  La  peau,  des  poils,  des  mus- 
cles, des  glandes  S("bacecs ,  des  tollicules  muqueux  ,  du  lis-,a 
cellulaire  ;   des   vaisseaux    arlf-riels  ,   veineux  ,    capillaitcs  et 
lymphatiques,  des  nerfs,    et  une  membrane  muqgeusc  :   tels 
sont  les   tissus,  telles  sont  les  parties  (]ui  composent  l'organi- 
sation des  lèvres.  La  peau  est  le  plus  extérieur  de  ces  tissus; 
elle  est  mince  ,  très-liue  ,   très-adliérente  aux   parties  subja- 
centes ,  et  elleTest  au  point  qu'elle  suit  tous  leurs  nioii\  einens  ; 
au  milieu  de  chatjue  ièvre,  celte  adli<'r<'nee ,  plu';  faraude  que 
sur   les  côtés,  lorme  une  petite  goiillière  dont  les  bords  soiiL 
plus  ou  moins  saillans,  suivant  les  individus.  Ln  grand  nom- 
bre de  poils  traversent  celle  peau;   mais  ils  sont  plus  multi- 
pliés sur  la  lèvre  supérieure  que  sur  l'iniérieure,  dont  ils  gai- 
nissent  spécialement  la  partie  moyenne  {P^ajez  daree).   L;i 
sensibilité  de  la  peau  des  lèvres  est  très-grande,  et  beaucoup 
d'agens  extérieurs  la   mettent  en  action;  les  vaisseaux  capil- 
laires de  ce  tissu  sont  fort  multi[)liés,  mais  les  cliangeinens  su- 
bits de  coloration  des  lèvres  dépendent  moins  de   l'injettion 
des  vaisseaux  capillaires  cutancis  (jue  de  ceux  de  la  mcmbiane 
muqueuse.  On  tiouve  audcssous  de  la  })eau  un  tissu  cellulaire 
dense,  peu  graisseux,  rarement  intîltré  dans  les  ljy<lropisies,  et 
qui  cependant,  cliez  certains  iudi\idus,  s'engorge  avec   une 
grande  facilité.   Ln  lacis  (^c  vaisseaux  capillaires  sanguins  et 
lymphatiques,  des  rameaux  nerveux  et  de  pelites  gUtndes  sé- 
bacées, sont  logés  dans  le  tissu  cellulaire  des  lèvres.  En  conti- 
nuant la  dissection  de  ces  orgnnes  de  dehors  en  dedans,  bientôt 
on  arrive  au  nmscle  orbiculaire  ou   labial;  ses  libres  concen- 
triques forment  en  grande  partie  le  tissu  des  lèvres,  et  entrent 
spécialement  en  action  dans    la  siKcion,  le  baiser,  le  siffle- 
ment ,  et  celte  espèce  de  grimace  désignée  par  le  nom  de  moue. 
Dans  la  partie  des  lèvres  ({ui  se  réunit  à  la  joue,  existent  un 
grand  nombre  de   muscles,  qui  sont  :   le  maxillo-labial,    le 
moyen  sus-maxillo-labial  ,1e  petit  sus-maxillii-labial ,  le  grand 
et  le  petit  zigomalo-iabial ,  le  maxillo-labial  elle  nuisclecjua- 
drilalere  qu'il  recouvre,  le  menlo-labial ,  et  l'alvéolo-labial. 
On  peut  réunir  à  ces  muscles  (juelques  lîl)ics  musculaires  nées 
de  l'épine  nasale,  dcrri«;r<-  la  lèvre  supéi  M'ure;  mais  leur  ac- 
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tion  ne  se  rapporte  pas  à  la  lèvic  Dix-neuf  muscles  entrent 
dans  l'organisation  tics  lèvres,  (]ui  fournissent  à  tous  un  point 
d'appui  ;  cliacun  d'eux  a  une  forme  particulii'-re  ,  un  point  d'in- 
sertion isolé,  et  meut  dilï('rcmnient  l'orifaiie  auijuel  il  aboutit. 
Aussi  quelle  mobilité  dans  cet  organe,  que  de  formes  variées 
il  peut  revêtir ,  de  combien  de  fonctions  diverses  n'est-il  pas 
chargé  V  lia  membrane  muqueuse  est  séparée  du  muscle  labial 
par  un  tissu  cellulaire  semblable  à  celui  que  j'ai  décrit,  mais 
qui  contient  un  plus  grand  nombre  de  glandes  toutes  arron- 
dies,  quebjuelois  saillantes,  et  dont  les  orifices  sont  ouverts 
en  dedans  des  lèvres  ;  l'épiderme  de  la  muqueuse  est  assez 
épaii,  et  se  gerce  et  s'exfolie  souvent;  elle-même  n'est  qu'une 
continuation  de  la  membrane  qui  tapisse  la  bouche  et  la  pre- 
mière partie  ou  le  point  de  départ  de  la  muqueuse  digcstive. 
Les  nerfs  des  lèvres  sont  fournis  par  les  rameaux  inférieurs  du 
nerf  dentaire  antérieur,  par  quelques  filets  du  dentaire  infé- 
rieur, mais  surtout  par  le  nerf  facial;  les  deux  artères  labiales 
sont  fournies  par  la  faciale  :  les  veines  des  lèvres,  peu  volumi- 
neuses, viennent  de  celle  des  jugulaires  ,  dont  les  branches  ac- 
compagnent celles  de  l'artère  carotide  externe.  Vojez  labial. 
La  lèvre  supérieure  dépasse  ordinairement  celle  qui  est  au- 
dessous;  elle  présente  à  sa  partie  moyenne  une  dépression  qui 
est  l'effet  de  l'adhérence  de  la  peau  au  muscle  labial,  et  dont 
les  bords  vont  se  perdre  en  haut,  sur  les  côtés  de  la  cloison 
des  fosses  nasales.  Son  plus  grand  diamètre  est  transversal  et 
décrit  une  courbure  agréable,  que  font  varier  à  chaque  instant 
les  muscles  nombreux  de  cet  organe.  Mille  nuances  fugitives  , 
mille  signes  inappréciables  au  physiononn'ste  peu  exercé  sont 
les  effets  de  leurs  contractions.  Dans  la  physionomie  en  repos , 
la  lèvre  supérieure  concourt  à  caractériser  l'expression  géné- 
rale du  visage.  Elle  est  plus  ou  moins  saillante,  suivant  les  in- 
dividus ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  saillie  qui  dépend 
de  son  épaisseur,  avec  celle  dont  la  proéminence  de  l'os  maxil- 
laire est  la  cause.  Un  repli  de  la  membrane  muqueuse,  nommé 
le  frein,  la  fixe  h  l'os  qu'elle  reconvie;  la  lèvre  inférieure  suit 
une  ligne  ondoyante,  une  codrbure  parallèle  à  celle  quedécrit 
la  supérieure  ;  comme  celle-ci  elle  prt'sente  en  devant ,  et  sur  la 
ligne  médiane,  une  légère  saillie  verticale  ;  un  frein  plus  court 
la  fixe  à  l'os  ;  une  dépression  transversale  la  sépare  du  men- 
ton. Les  deux  lèvres  se  réunissent  à  angles  aigus,  et  ces  angles 
je  nonnnent  commissures. Là  viennent  aboutir  un  grand  nombre 
de  muscles;  on  n'y  trouve  aucun  tissu  fibreux,  tout  est  mus- 
culaire. Une  légère  dépression  marque  les  commissures;  très- 
prononcée  chez  certains  individus  ,  elle  est  insensible  ci)ez 
d'autres.  On  nomme  rebord  ,  ou  bortl  libre  des  lèvres  ,  le  point 
d'union  de  la  peau  et  de  la  membrane  muqueuse  ,  lorsqu'il  est 
très-renversé  eu  dehors  ;  la  muqueuse  présente  une  large  suï- 
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face,  et  les  riclos  suivant  son  t-paisseur  qui  la  recouvrent  soni 
aussi  uiulliplicfS  (juc  saillantes. 

Tics  volumineuses  cln'z  les  nègies,  les  lèvres  font  uni-  saillie 
considérable  on  devant.  Yolnoy  attribue  celle  disposition  ii  la 
Toite  réverbération  dv  la  chaleur  qui  lait  Contracici  les  muselés 
du  visage;  mais  les  Kuropcens  nés  dans  les  climats  cliauds  ne 
sont  pas  défigurt'S  par  des  lèvres  monstrueuses,  et  on  les  voit 
sur  les  nègres  ([ui  habitent  les  climats  tempérés  depuis  plusieurs 
géneialious.  Dans cetle race,  la  lèvre  supérieure  très  gemflée  est 
prescjue  conlonilue  avec  un  nez  large  et  déprimé.  Quelle  ddfë- 
reuceenlre  le  museau  de  certaines  peuplades  nègres, cl  les  lèvre* 
de  corail  des  j  ci  nés  lî  Iles  de  la  (iéorgie  ou  des  Européennes  ?  Au- 
tant cetle  masjC  de  chair  bizarrenu'ul  taillée  di  ligure  la  phy- 
sionomie et  cho([ue  les  yeux,  autant  la  couibure  gracieuse,  lu 
couleur  de  rose  et  les  contours  ravissans  d'une  bouche  bien 
faite  charment  la  vue  et  embellissent  le  visage.  ^N'oublions  pas 
que  les  goùls  des  peuples  sont  lelatifs;  les  iiciis  prétéieront 
toujours  un  nez  épaté  et  des  lèvres  énormes  aux  charmes  di- 
vins de  la  Vénus  de  Médicis. 

11.  Mouveinens  et  Jonctions  des  li\res.  Pour  bien  connaître 
les  mouvemens  des  lèvres,  il  faut  les  analyser.  La  lèvre  supé- 
rieure peut  s'élever  ,    s'abaisser  et   s'élargir.    Douze    muscles 
peuvent  déterminer  son  élévation;  ceux.-là  l'élèvent  en  la  diri- 
geant en   dedans,  ceux-ci   en  la  portant  en  dehors,  d'autres 
relèvent  directement;  le  petit  maxillo-labial  entraîne  la  com- 
missure en  dedans,  le  maxillo-labial ,  mais  spécialement  le 
grand  et  le  petit  zigomato-labial  lui  font  exécuter  un  mouve- 
ment contraire.  Lorsque  le  moyen  et  le  petit  sus-maxillo-labial 
se  contractent  simultanément,  la  lèvre  est  élevée  directement 
en  haut,   et   obéit  ,   non  à  l'un   ou  à   l'autre,  mais  à  tous  les 
deux.  Alors  une  ride  épaisse  se  forme  entre  la  lèvre  et  l'orbite, 
pendant  que  les  tégumens   fout  une  saillie  en  dedans;   cetle 
clévalion  de  la  lèvre,  et  les  changemens  qu'elle  imprime  à  !a 
physionomie  sont  très-prononcés  dans  le  dédain  ,  et  dans  l'ex- 
pression de  la  frayeur.  L'élévation  de  la  lèvre  et  sa  direction 
en  dehois  sont  l'un  des  Iraits  qui  caractérisent  les  passions  gaies, 
la  joie,  le  plaisir.Si  le  grand  et  le  petit  zigomato-labial  se 
contractent  avec  force,  une  ligne  dure,  saillante  peint  la  grosse 
gaité,  le  rire  excessif;  de:-  contours  plus  grac  eux  ,  des  courbes 
légèieinent  dessinées,  des  ondulations  agréables  expriment  le 
plaisir,  la  bienveillance,  une  joie  pure,  la  volupté.   Tous  les 
muscles  qui  élèvent  et  portenl  en  dehors   la  lèvie  supérieure 
épanouissent  le  visage,  et  obéis-ciit  aux  passions  gaies;  aussi 
sont-ils  très  développés  chez  les  individus  (pii ,  par  elat  ou  ca- 
ractère, peignent  souvent  ces  passions;  chez  les  grimaciers,  les 
iraletà  de  tlieàlre ,  par  exemple.  L'abaissemeat  de  la  lèvre  sur 
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pt'iitwre  dépend  entièrement  du  jclàcliemont  des  muscles  que 
j'ai  nommes;  son  élargissement ,  si  marqué  dans  le  rire,  est 
l'effet  particulier  des  contractions  du  grand  et  du  petit  zigo- 
niato-labial.  Ces  petits  muselés  ne  soûl  pas  toujouis  au  nombre 
de  deux,  Al.  Dupuytren  en  a  trouvé  trois,  et  M.  Chaussier 
six  d'un  côté,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  point  de  l'autre. 

Comme  la  supérieure,  la  lèvre  inférieure  est  susceptible  d'clé- 
Vation,d'abais5C'miJilel4réliu;gissc{nent;  elle  s'élèvcpar  les  con- 
tractions du  mento-labial  et  un  peu  du  petit  sus-maxillo-labial  j 
ce  dernier  muscle  peut  larenveiscr  en  dehors;  son  élargisse- 
ment est  l'eifel  des  contractions  de  l'alvéolo-labial  et  de  quel- 
ques fibres  supérieures  du  thoraco  facial  ;  mais  son  abaissement 
demande  une  allcntion  particulière.  Produit  po«r  le  relâche- 
ment du  ment'j  labial ,  mais  spécialement  par  la  contraction 
isolée  ou  simullauce  des  niaxillo-Iubiaux-,  il  est  l'un  des  prin- 
cipaux traits  de  l'expression  des  sentimtus  douloureux  ,  des 
Î lassions  tristes  et  des  clia^frins  violens.  En  abaissant  la  lèvre, 
es  muscles  alongent  le  visage,  et  cet  alongcment,  celle  dépres- 
sion des  traits  caractérisent  la  douleur.  Lorsqu'une  attente  pé- 
nible, une  douleur  concentrée  oppressent  le  cœur,  le  maxillo- 
labial  abaisse  fortement  de  chaque  coté  les  angles  des  lèvres. 
M.  Moreau  a  remarqué,  et  j'ai  fait  la  même  observation  ,  que 
)e  visage  de  Talma  peignait  parfaitc/nent  ce  sentiment  dans  le 
jrôle  de  Manlius,  au  moment  oîi,  redoutant  de  trou%  er  un  per- 
fide dans  son  ami,  ce  conspirateur  présente  à  Servi lius  le  fatal 
billet.  J^e  grands  peintres  ont  rendu  admirablement  ral>aisse- 
ment  de  la  lèvre  inférieure  et  la  décomposition  du  visage  dans 
la  douleur;  on  cite  une  vii  rge  de  Rubcns,  la  femme  adultère 
du  Poussin;  la  tète  de  Creuse  ,  dans  un  tableau  du  Dominiquin; 
l'auteur  du  Christ  au  tombeau  ,  André  del  Saito,  a  saisi  aussi 
parfaitement  la  nature  que  ces  artistes  célèbres.  La  douleur  des 
saintes  femmes  est  expansive,  celle  des  deux  apôtres  esl  con- 
centrée ,  mai-,  majtslueuie  ;  celle  de  la  Vierge  est  sublime  ,  et 
n'a  rien  de  terrestre. 

Plusieuis  passions  sont  peintes  en  partie  par  les  mouvemens 
<jui  agitent  les  deux  lèvres.  Ainsi,  dans  la  colère  elles  sont 
Iremblantes  j  dans  le  dédain,  d'un  côté  le  grand  zigonialo-la- 
i)ial  éiève,  et  porte  au  dehors  la  lèvre  supérieure,  de  l'autre 
elle  est  élevée  directement  par  le  maxillo  et  le  moyen  sus- 
maxillo-labial.  Ainsi,  l'harmonie  du  visage  est  dérangée,  et 
elle  l'est  d'autant  plus  c|ue  l'expression  du  mépris  est  plus 
fotte. 

Dans  la  succion ,  les  deux  lèvres  font  une  saillie  en  dedans , 
et  pressent  légèrement  le  corps  qu'elles  embrassent  ;  ces  organes 
concourent  à  la  première  période  de  la  digestion,  en  s'oppo- 
sant  par  leur  rapprochement  à  l'issue  par  la  bouche  des  ma- 
tières aliaaeotaircs.  Leurs  mou  vçtuçiîs  inlluçat  beaucoup  sur  la 
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From>noi:ili()ii;  ils  varient  suivant  la  nature  du  snn.  L'<j  exige 
icai  tt'iuiiU  (IfsIcviTS;  1'»,  leur  i  a])piT)clienient,  cl  Icui  saillie 
cil  ilcvaiil,  j>«>ur  bien  diriger  Tair  dans  cerlain>  iiislrumcus  k 
veut,  tels  (jue  la  clarinette,  lafli'ile,  le  hautbois;  des  luouve- 
mens  trè>.-varies  sont  iiVfprinu-s  successivement  au\  lèvres  ^ 
P'tur  silllcr  et  nio<lulcr  le  silflcment,  il  faut  contracter  l'orte- 
uicnt  cl  relâcher  à  diverses  reprises  le  muscle  labial,  et  ea 
même  temps  faire  exécuter  à  l'a  pointe  de  la  langu*; ,  dans  là 
bouche,  divers  mouvemens  que  je  suis  dispensé  d'examiner. 
l)e  légers  changemens  dans  rinfk*xion  des  lèvres  sullisent  pout 
faire  prendre  au  visai^c  le  caractère  de  la  douleur  ou  celui  de  la 
guité;  Pierre  de  Cortone  peiguait  devant  un  souverain  d  Ita- 
lie, (juc  la-  vue  d'un  enfant  en  })leuis  eliarniait.  Commandez, 
priuie,  dit  l'arlisle.  et  cet  enfant  va  rire  :  il  dit,  et  de  légers 
coups  de  pincea-u  donnent  à  la  physionomie  l'expreisiou  de  lit 
gaîtéj  d'autres  lui  rendent  celle  de  !a  douleur. 

Un  grimacier  habile  fait  exécuter  i\  ses  lèvres  les  mouve- 
mens les  plus  groie^cpies  et  les  plus  extraordinaires;  tantôt  iî* 
les  pousse  fortcmeut  en  devant ,  et  leur  imprime  des  mouv«r 
mens  convulsifs;  tantôt  il  les  écarte,  et  présente  aux  assisiansr 
étonnés  une  bouche  monstrueuse.  Son  talent  consiste  ii  laire 
mouvoir  isoWmcnl  les  muscles  qui  se  jeLlent  dans  les  commis- 
sures de  ces  organes;  leurs  contractions  isolées  donnent  à  la 
physi'uiomie  itne  expression  singulière.  On  a  vu-  un  de  ces 
bouffons  faire  prendre  a  sa  bouche  une  forme  carrée  :  la  dis- 
position du  muscle  labial  rend  ce  phénomène  très-exti'aordi- 
iiaire.  L«  giiniacier  de  Tivoli  donne  à  son  visage,  d'un  côté 
l'expression  de  la  douleur,  et  de  l'autre  celle  de  la  joie;  iî 
excelle  dans  la  transition  brusque  du  rire  aux  pleurs,  et  des 
pleurs  au  rir*.  En  dépiimant  loilemenl  les  angles  des  lèvres, 
Ae  grimacier  alonge  son  visage  el  peint  la  tristesse  ;  eu  conlrac- 
Kitit  avec  énergie  le  grand  zigomalo-labial ,  il  agrandit  outre 
mesure  la  lénle  de  la  bouche  ,  et  peint  le  gros  rire. 

m.  Inciticliorrs  p/tysiognomonn/ues  Jouniies  par  les  lèrres, 
Lavater  établit  trois  classes  de  bouche  d'après  la  disposition 
des  lèvres.  Première  classe,  bouche  sentimeniale  \  lèvre  su- 
périeure débordant  un  peu  rinfériccae;  expression  de  la  bonté. 
Deuxième  classe,  bouche  loyalo;  les  deux  lèvres  s'avancent 
également;  expression  de  l'honnêteté,  de  la  sincérité.  Troi- 
etème  classe,  bouche  ùrùable,  la  lèvre  inférieure  déborde  la 
supérieure  ;  il  ne  détermiive  pas  les  qualités  du  moral  que  cette 
disposition  désigne.  Selon  lui,  une  bouche  resserrée,  celle 
dans  laquelle  le  bord  des  lèvres  ne  paraît  pas ,  indique  un  es- 
prit appliqué,  ami  do  l'ordre  et  tfe  l'exactitude.  Si  elle  re- 
monte eii  même  temps  aux  deux  extrémiiés  ,  elle  annonce  ua 
fouds  d'affectation ,  beaucoup  de  prétentions ,  un  peu  (fe  ma- 
lice. De»  lèvre^cbaraucs,  très'grosses ,  désiguciil  la  scujuajité^ 
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la  papesse,  des  goûts  voluptueux  çl  grossiers  :  si  elles  se  fer- 
ïTicnt  doucement,  it  sans  «iïojt,  si  leur  dessin  est  correct ,  Je 
caraclèie  l'St  rc-flcclii ,  Icrnic  ,  et  fort  judicieux  ;  une  lèvre  su- 
pc.icure  débordant  un  peu  rinrérieurc  est  la  marcjiie  distinc- 
liye  de  la  bonté  et  d'une  grande  franchise;  une  lèvre  infé- 
rieure qui  se  cicuse  au  milieu  peint  uu  esprit  enjoué.  Si  elle 
dépasse  la  supérieuic  ,  le  caractère  est  irritable,  et  Je  penchant 
à  la  volupté  très  grand;  si  les  d<ax  lèvies  soiil  bien  closes, 
on  devine  à  cette  disposition  beaucoup  de  fermeté,  beaucoup 
de  courage.  Deux  levrc>  fotjenient  ar(juées,  et  décrivant  en 
Jiaut  une  concavité  et  une  ligne  courbe  en  bas,  caractérisent 
l'espiit  malicieux  et  la  gaîté  :  tcJJe  elait,  ou  plutôt  leJJe  devait 
pire  la  boucJie  de  Piabelais,  de  Scarron  ,  de  Sterne.  Une  dispo- 
sition opposée,  c'est-à-dire  la  convexité  de  la  couibure  des 
lèvres  dirigée  en  haut  exprime  la  réserve  ,  la  prétention  ,  le 
mépris,  beaucoup  de  suffisance;  la  lèvre  supérieure  parait  à 
peine  ,  et  on  ne  voit  pas  l'inférieure.  La  boucJie  des  vieillards 
qui,  dans  l'àgo  adulte ,  avaient  les  mâclioijes  proeminenlcs , 
jCt  dont  les  dents  viennent  de  tomber,  se  rapproche  de  cette 
forme.  En  général  une  lèvre  inférieure  fort  avancée  ,  très-char- 
nue, et  d'uqc  coupe  rebutante,  prouve  un  défaut  complet  de 
raison,  de  délicatesse  et  de  probité;  si  elle  s'alonge  pour  dé- 
passer sensiblement  la  Jèvie  supérieure  ,  elle  indii[ue  une 
grande  irritabilité  et  des  pencliuns  voluptueux.  Les  petites 
Jèvres  et  la  ligne  centrale  de  la  bouche  fortc'menl  dessinée  ,  et 
se  retirant  en  haut  d'une  manière  désagréable  ,  font  craindre 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  une  méchanceté  froide  et 
une  insensibilité  parfaite. 

Je  crois  que  ces  aphorismes  de  Lavater  souffrent  un  grand 
îiombre  d'exceptions,  mais  ils  prouvent  combien  de  passion? 
§ont  peintes  par  de  h'gères  inflexions  des  lèvres.  Peu  de  parties 
du  visage  concourent,  autant  que  les  lèvres  ,  à  l'impression  gé- 
pérale  de  la  physionomie. 

iV.  Inductions  sénieiotiqiies  fournies  par  Vcxawen  des 
livres.  Los  inductions  senieiotiqties  fournies  par  l'examen  des 
lèvres  sont  relatnes  à  leur  changement  de  couleur,  de  vo- 
lume, de  direction,  aux  i  ouvemens  convulsifs  qui  agiten^ 
leurs  muscles,  à  leur  lelàchemenl;  enfui  aux  dilféienles  érup- 
tions dont  elles  peuvent  être  le  siège.  Dans  l'élat  naturel,  la  mu- 
queuse des  lèvres  est  rouge  \ermeille,  mais  à  un  degré  d'inten- 
sité très-variable;  celle  couleur  est  éclatante  et  très  loncc'C  sur 
les  lèvres  de  la  jeune  fille  pubère;  niais  ie%  progrès  de  l'àgc 
affaiblissent  sa  vivacité.  On  ne  voit  pas,  dans  la  vieillesse, 
pes  bouch(;s  vermeilles  de  l'adolescence:  alors  la. muqueuse  est 
décolorée  et  bleuâtre,  ou  livide.  Dans  l'état  de  sanlé,  le  con- 
tact des  acides,  du  vinaigre,  fait  pâlir  la  membrane  mu- 
cucuse.  L'impjj'csâion  du  froid  chasse  également  le  sang  de^ 
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vaisseaux  capillaires  de  ce   tissu;  les  Kvres  soni  iiijcclces,  et 
(d'un  lou^e  l'oit  intense  dans  la  plupail  dis  plilcgniasics  mu- 
queuses et  séreuses  ,  mais  surtout  dans  la  péripiicuinonie.  Lors- 
que le  sanj:;  se  porte  avec  une  abondance  exlrème  au  cerveau  , 
(dans  celle  apoplexie  foudroyante,  les  lèvres,  comme  presque 
toutes  les  parties  du  visaye,  reçoivent  une  giande  «pianlilé  de 
satijî,  et  deviennent  très-rouges  aux  approclies  de  ralta(]ue,  et 
même  pendant  sa  durée.  Des  lèvres  bîanclies  ,  livides,  bouffies 
sont  uu  s|inplùme  des  liydropisies  et  de  la  j)lupart  ilcs  mala- 
dies par  dVl)iîitè.  Leur  pâleur  est  l'un  des  préludes  de  l'appa- 
rition procliaine  des  règles  ;  cependant  elles  sont  quelquefois 
alors  noires  ou  bleuâtres.  On  compte  parmi  les  symptômes  de 
riiystèrie  et   les  effets  du  frisson  des  fièvres  intermittentes  la 
di'coloralion  complettc  de  la  membrane  muqueuse  des  lèvres; 
elle  est  noire  dans  les  phlegmasies  violentes,  et  sur  le  point 
de  passer  à  l'ciat  de  gangrène  dans  le  scorbut,  dans  les  mala- 
dies appelées  fièvres  adytiamic[ues  et  bilieuses;  sa  couleur  est 
bleuâtre,  lorsque  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux  qui  en  parlent 
sont  devenus  anévrysmatiques  ,  ou  lorsque  l'engorgement  du 
poumon  permet  difficilement  la  conversion  du  sang  veineux 
en  artériel.  L'auteur  d'un  excellent  Traité  de  séniciologie ,  le 
savant  M.  Double,  dit  que  la  couleur  livide  des  lèvres,  sans 
cause  manifeste,  doit  faire  craindre  le  sphacèle  de  quelque 
viscère,  surtout  si  on  a  observé  précédemment  les  symptômes 
qui  caractérisent  l'inflammation  de  ces  mêmes  viscères,  et  il 
assure  avoir  remarqué  plusieurs  fois  celte  couleur  livide  des 
lèvres  dans  les  maladies  aiguës  de  poitrine  (]ui  se  terminent 
par  le  sphacèle.  Un  cercle  jaunâtre  entoure  des  lèvres  bleuâtres 
et  livides  dans  l'embarras  gastrique  ,  et  ce  qu'on  appelle  la 
fièvre  bilieuse. 

Quelques  inductions  scméiotiqucs  sont  fournies  par  un 
cliangemenl  dans  le  V(-'ume  des  lèvres  :  ainsi ,  tandis  que  celles 
des  scorbutiques,  et  surlou'i  des  malades  Happés  d'hydropi- 
sies  sont  tuméfiées  et  œdémateuses,  celles  des  individus  que 
tourmentent  des  phlegmasies  internes  graves  sont  gercées,  Irès- 
sèches  et  racornies.  Ce  dernier  état  est  un  phénomène  sympa- 
thique très-imporlant  de  l'irritalion  interne  ;  il  coïncide  avec 
la  sécheresse  de  la  peau  ,  la  dilalalion  des  ailes  du  nez  ,  et  la 
rougeur  du  pourtour  du  la  langue.  A  ces  signes,  le  médecin 
jieut  annoncer  rexislencc  d'une  irritation  intéiieure,  lor>  même 
que  le  malade  paraît  entièrement  rétabli ,  et  qu'il  a  recouvré  , 
uon-seulement  l'appétit,  mais  encore  une  partie  de  ses  forces. 
Mais  des  inductions  plus  variées,  et  non  moins  certaines,  se 
tirent  des  changemens  dans  la  direction  des  lèvres.  Si  les  deux 
commissures  sont  rétractées  fortement ,  alors  la  bouche  présente 
ce  rire  appelé  sardonique;  mais  si  le  grand  zigomalo-labial  en- 
ivaiac  et  porte  en  dchor«  Ki  lèvre  supéricuro  â'v.v.  seyl  côic, 
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les  lèvres  d'-formces  et  l'harmonie  de  la  face  deiangée  offrent 
tons  Jcs  traits  du  spasme  cyni(|;ie.  On  sait  conibicii  ces  signes 
sont  redoutables  dans  le;  maladies  aiguës;  ils  ne  font  craindre 
aucun  danger  irninincnt  dans  l'hysleiie  cl  J'epilepsie.  l-a  plu- 
part des  apoplectiques  ont  pendant  ratta'jue,  la  bouche  en- 
tièrement dctormoe  :  tantôt  les  lèvres  sont  contournées  en  de- 
hors, tantôt  leurs  commissures  sont  déprimées  fortement  par 
les  contractions  des  muscles  abaisseurs.  On  regarde  comme  un 
signe  de  mort  prochaine  ce  changeiuent  dans  la  direction  des 
lovr<s,  tel  que  1  inférieure  est  liemblante  et  relâchée,  tandis 
que  la  supérieure  est  porlée  en  haut.  Dans  plusieurs  paraly- 
fei^'S  ,  la  distorsion  de  la  bouche  est  l'effet  de  la  suspension  de  la 
mobilité  de  quelques  nmscles  des  lèvres. 

Ces  organes  sont-ils  le  siège  d'un  tremblement,  le  médecin 
doit  prédire  des  évacuations  alvines,  ou  le  vomissement,  sui- 
vant la  remarque  de  l'oracle  de  Cos.  Palphaiio  labioruni^  dit 
Duret  ^jamjamfuliiri  7!omiitis  prœnunlia.  Labri  conciissio  bi- 
liosa/n  ahaun  proi itpiurain  osiendit^  assure  Hippocrale.  On 
voit  dans  la  cinquième  observation  de  soj*  livre  des  Epidémies 
le  tremblement  des  lèvres  précéder  les  déjections  bilieuses  cri- 
ti(^ues.  Chœrion,  frappé  depuis  trois  jours  d'une  fièvre  bilieuse 
iQrt  intense,  se  plaint  de  beaucoup  de  fièvre,  sent  un  frisson  , 
éprouve  un  tremblement  général  de  la  tête,  mais  particulière» 
ment  de  la  mâchoire  inférieure,  et,  dès  l'invasion  de  celte  ma- 
ladie, Chœrion  a  des  di'jections  répétées  de  bile  entièrement 
Ï>ure.  Le  tremblement  des  lèvres  est  un  des  phénomènes  du 
risson  des  fièvres  intermittentes,  et  l'un  des  traits  d'une  colère 
extrêmement  violente.  Hippocrate  regaidait  comme  un  signe 
do  mauvais  augure  le  ren%  ersement  en  dehors  de  la  lèvre  infé- 
rieure ,  qui  survient  dans  ([uclques  fièvres,  et  il  a  consigné  cette 
opinion  dans  le  qu  irante-neuvièmn  aphorisme  de  la  quatrième 
section  :  In  fbru  non  iiuermittenle^  si  lahami  pervertatur ,  si 
non  iHiieat ,  tcI  non  aiidiat,  dabili  jam  corpore,  mors 
proxima  esc.  On  voit  que  le  père  de  la  mt'decinc  n'a  pas 
égard  uniquement  au  renversement  fortuit  des  lèvres,  mais  à 
son  union  à  d'autres  signes  non  inrins  graves.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  augurer  des  convulsions  des  lèvres  qui  surviennent  pen- 
dant le  cours  des  phlegmasies  violentes;  elles  annoncent  un 
événement  funeste,  si  elles  s'unissent  à  d'autres  synqilomes  fâ- 
cheux. l,es  moiiveinens  convulsifs  de  la  bouche  sont  peu  ira- 
portans  dans  les  maladies  nerveuses,  la  paralysie,  l'hystérie  , 
les  coliques,  le  travail  de  la  dentition  chez  1rs  enfans. 

Le  relâchement  des  lèvres  se  remarque  souvent  dans  les  fiè- 
vres adyuamiques  et  chez  l(;s  moui ans.  La  supérieure  est  flas- 
que, Igèremenl  pendante  en  deiioi  s ,  quelquefois  tirée  eu  haut;, 
î'inférii  ure  se  renverse  en  dchois  et  tombe  comme  une  masse- 
inerte,  bon  relùchement  est  uu  ifoit  mauvais  syuiptùruc  lois.- 
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qu'il  survient  dans  le  cours  dts  plilcgmasies  aignësjil  annonce  une 
dtbilitr  cxtrcMue,  el  piosagc  une  inorl  piodiaino.  l);ins  li-  tt  la- 
nos,  au  coiilraire,  los  lèvres  sont  lorlcuuiit  cO'iiiracl.  fs  siii  It-s 
os  maxillaires;  leur  resserrement  concourt  beaucoup  i»  former 
cette  physionomie  désignée  par  ces  expressions  :  facegrippc-e. 

Beaucoup  d'éruptions  syni»tomatit[ues,  sympalJiiques  et 
critiques  couvrent  la  surface  des  lèvres.  Elles  sont  d'un  hoii 
augure  dans  les  fièvres  iulermittentes,  et  le  père  de  la  méde- 
cine a  dit  :  Febres  in  quihus  labra  ulceraiitur  forUi^sis  ces- 
sant. 

y.  Maladies  des  lèvres.  I.cs  plaies  des  lèvres  causées  par 
l'action  d'un  insirumen!  tranchant ,  sont  plus  ou  moins  graves, 
seloti  leur  direction  et  les  circonstances  qui  les  accompagnent. 
Si  la  lèvre  est  divisée  compKtinieiil  dans  son  épaisseur,  le  chi- 
rurgien doit  se  conduire  coiume  s'il  opérai»,  un  bcc-de-lièvre. 
Si  la  blessure  est  moins  profonde,  les  moyens  les  plus  siinples 
obtiendront  la  guérison.  Lorsque  les  artères  labiales  sont  ou- 
veites,  il  est  lacile,  non  pas  de  les  lier,  mais  de  les  comprimer, 
lîn  général ,  les  plaies  des  lèvres  donnent  beaucoup  de  sang. 
Les  organes  sont  souvent  violemment  contus  j)ar  nue  percus- 
sion violente  sur  la  bouche,  une  chute  ,  un  cou[),et  lantôl  alors 
le  df'sordre  est  borné  à  la  contusion  des  paities  molles,  tantôt 
compliqué  de  Técrasemeul  d'une  partie  de  la  mâchoire.  Eu- 
lever  les  dents  brisées  et  les  esquilles  osseuses,  nettoyer  la  plaie 
avec  soin  ,  rési-quer  los  lambeaux  entièrement  désorganisés ,  pré- 
venir l'hémorragie  par  la  ligature  ou  la  compression  des  vais- 
seaux ouverts,  enfin  réunir  el  faire  (juchpies  points  de  suture 
si  la  forme  et  le  décollement  extrême  des  lambeaux  réclament 
cette  opération,  telles  sont  les  indications  ;t  remplir  dans  les 
plaies  contuses  des  lèvres.  On  combat  leur  gonflement  simple 
par  des  applications  de  sangsues  et  de  cataplasmes  cmolliens, 
el  la  résorption  du  sang  épanché  tarde  peu  à  être  complète. 

Les  brûlures  des  lèvres  ne  présentent  rien  de  particulier  a  in- 
diquer. 11  faut  chercher  à  prévenir  des  cicatrices  diflormcs  ou 
des  adhérences  vicieuses.  Ces  organes,  expost's  à  l'impression 
d'un  air  froid  et  humide,  s'engorgent  quelquefois,  et  leur  vo- 
lume devient  très-grand  :  la  chaleur,  le  contact  des  vapeurs 
emollientcs,  les  soins  les  plus  légers,  ramènent  les  lèvres  a 
leur  état  naturel.  On  a  vu  des  tumeurs  sébacées  développées 
dans  leur  intérieur  :  lorsqu'elles  sont  considérables,  il  faut  en, 
faire  l'citirpalion,  ou  inciser  le  kyste  et  le  cautériser;  mais  le 
premier  procédé  est  plus  expédilif  et  sujet  à  moins  d'inconvé- 
niens.  Un  enduit  avec  quelque  subslance  mueilaglncuse,  le 
beurre  très-frais,  le  cérat  :  voilà  tout  le  traitement  (jue  deman- 
dent les  excoriations  ou  gerçures  des  lèvres  ou  de  leurs  com- 
missures. Sont-elles  la  base  d'une  tumeur  varicoso-artériellc^ 
rampuliitioQ  d'une  portion  de  leur  étgoduç  devient  uéccssaiie. 
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J'ai  vu  faire  celte  opération,  sur  des  «'iilans  en  bas  âge,  avec 
un  bistouri  dont  la  lame  était  rougie  à  blanc.  Ce  mode  de  cau- 
térisation prévienl  Théinorragie,  ton  jours  si  opiniâtre  dans  l'ex- 
lirpalion  des  tumeurs  de  celte  nature,  mais  ne  doit  élre  pré- 
féré à  l'instrument  tianchant  que   lorsque  dos  circonstances 
particulières  contre-indiquent  l'emploi  de  celui-ci.  Ces  circons- 
tances sont  ordinaiiement  la  difficulté  de  lier  ou  de  compri- 
mer les  vaisseaux  sanguins  qu'ouvrirait  le  bistouri.  L'inflamma- 
lion  des  lèvres  peut  être  causée  par  l'action  d'un  instrument 
piquant,  la  morsure  d'un  insecte  ou  la  succion  d'une  plaie 
empoisonnée;  elle  est  quelquefois  excessive,  et  se  termine  par 
gangrène.  Souvent  des  pustules  hérissent  leur  surface.  Ces  pus- 
tules reconnaissent  difléientes  causes  :  celles-ci  sont  sympto- 
matiques,  celles-là  critiques;  il  en  est  peu  qu'on  puisse  regar- 
der comme  des  maladies  essentielles.  Je  place  parmi  ces  der- 
nières les  boutons  purulens  causés  par  le  contact  d'une  subs- 
tance irritante,  d'un  verre  dont  le  bord  a  été  souillé  par  la 
bouche  d'un  individu   malsain,  ou  la  fréquente  applicatic«a 
d'un  doigt  malpropre  sur  la  membrane  muqueuse  :  dans  ces 
diflérens  cas,  la  nature  fait  ordinairement  tous  les  frais  de  la 
guérison.  Parmi  les  dartres  qui  peuvent  s'établir  sur  les  lèvres , 
il   faut  distinguer  la  dartre  rongeante,  si  commune  à  la  lèvre 
supérieure.  Cet  organe  se  tuméfie ,  et  son  gonflement  se  pro- 
page  jusqu'aux   ailes    du   nez  ;  une    tache    d'un  rouge  vif  et 
fe  prurit  le  plus  véhément  précèdent  l'ulcération  de  la  peau; 
de  petits  boutons  s'élèvent,  suppurent,  il  en  découle  une  hu- 
meur ichoreuse ,  dont  le  contact  sur  les  parties  saines  excite 
une  vive  démangeaison.  Si  l'irritation  envahit  la  muqueuse  na- 
sale ,  un  pus  ichorcux  et  félide  baigne  sans  cesse  la  lèvre.  Ce- 
pendant la  désoiganisation  des  paities  molles  augmente  sans 
cesse  et  fait  des  ravages  affreux.  Les  lèvres  et  les  ailes  du  nez 
sont  détruites;  les  joues  sont  ulcérées  ,  rongées,  et  l'aspect  de 
1«  face  devient  épouvantable.  I-.a  darUe  rongeante  se  compli- 
que quelquefois  avec  le  scrofule  :  alors  s'élèvent  sur  la  lèvre 
8up(;rieure  des  boutons  vésiculeux,  puis  roussâtres,  placés  sur 
la  tache  rouge,  et  on  voit  naître  et  croître  cà  et  là  de  petites 
végétations  charnues.  M.  A  libert  combat  cette  dartre  effrayante 
par  la  dissolution  dp  murialc  suroxigéné  de  mercure,  combi- 
née quelquefois  avec  une   dissolution  d'opium  gommeux.  Le 
caustique  de  Rousselot  peut  fort  bien  convenir. 

Les  lèvres  sont  souvent  le  siège  d'ulcères  syphili  tiques  (Fb/e2 
syphilis),  lia  maladie  connue  sous  le  nom  de  bec-de-lièvie  a 
été  décrite  ailleurs  Voyez  BTx-DE-x.ipvnc. 

Nulle  maladie  des  lèvres  n'est  plus  commune  et  plus  redou- 
table que  le  cancer;  on  lui  donne  vulgairement  le  nom  de 
chancre  :  les  médecins  l'ont  appelé  noli  me  lavgerc^  et  ces 
pxprcssions  peignent  fort  bitn  sa  nature.  Ici  l'ctàl  squiincui^ 
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pe  précède  pas  le  cancer;  on  ne  voit  point  de  glande  engorgée 
piiniilivcinciit  ;  c'est  une  iildiation  d'ahoid  .supcilii  ieln-  qui  a 
coinmeuci" ,  soil    par  une  dtst|iiiiin.iii(iu  Irgcic,   soii   par  tint; 
])iisliile  dure  cl  aiiondie.  Le  cancei  de»  lèvres  paraît  dipciidre, 
dtms  la  plupart  dvs  cas,  dr  l'onbli  des  soins  dr  projuele.  Il  est 
commun  dans  les  basses  danses  du  peuple,  ciiez  les  rouliers^ 
Jes  manœuvres,  les  liabitans des  campagnes  ;  chez  les  individus 
qui  n'appoitcnt  aucune  allenlion  à  eux-niètnes,  el  qui  croupis- 
sent dans  la  plus  hideuse  njalproprelé.  Rien  de  plus  commun 
que  ces  cancers  dans  les  grands  hôpitaux.  Ils  attaquent  raro.- 
nient  les  enlans  <  t  les  adolcscens  ,  luais  très-souvent  lesadultes^ 
riiunniieiait  elle  vieillard.  Les  linmits  y  sont  moins  exposées 
que  les  hommes,  sans  doute  parce  qu'elles  ne  poilcnt  pas  au 
même  degré  la  négligence  des  soins  de  propreté.  Rarement  lo 
cancer  fiappeà  !a  lois  les  deux  lèvres;  mais  il  atla(jue  de  pré- 
férence  rmierieure.  J^ans   le  principe,  c'est  un  petit  bouton 
dur,  douloureux  ou  indolent,  ou    une  légère  desquamation 
qu'irritent  le  contact  mille  lois  répété  du  doigt ,  du  rasoir,  des 
matières  alimentaires.  En  sollicitant  la  chute  des  croules  par 
des  liraiUenuns  répétés,  l'individu  irrite,  enfl.imme  de  plus 
en  plus  le  petit   ulcère;  cette  solution  de  continuité  gagne  eu 
étendue  et  en  protondeur,  ses  bords  se  creusent  et  envahissent 
successivement  les  parties  voisines  ;  tantôt  sa  surface  est  sèche, 
tantôt  elle  exhale  un  pus  ichoreux,  et  celte  seconde  manière 
d'être  est  la  plus  coninuine.   Cependant  des  douleuis  lanci- 
nantes se  fout  sentir  el  se  succèdc-nt  à  des  inteivalles  dont  la 
durée  diminue  progressivement;   la  peau,  cpii  pendant  long- 
temps avait  conservé  sa  couleur,  devient  livide  et  rougeàtre  ; 
des  veines  variqueuses  se  dessinent  aux  environs,  et  la  petite 
fissure  primitive  de  la  lèvre  s'est  convertie  en  un  vasle  cancer 
ulcéré,  dont  Ic-s  bords,  tiés-écarlés  ,  très-durs,  sont  recouverts 
de  végétations  hideuses,  découvrent  les  gencives,  les  dents, 
J'inléricur  de  la  bouche,  les  os  dénudés,  et  donnent  au  visage 
J'a'^pect  le  plus  alïreux. 

Peut-être  faut-il  admettre  deux  variétés  de  cancer  des  lèvres. 
Il  en  est  une,  souvent  observée,  dont  les  progrès  sont  fort 
lents;  l'ulcère  gagne  moins  en  profondeur  qu'en  superficie; 
6a  surface  est  couvcite  d'une  croûte  sèche  et  giisàtre  (jui  se  re- 
produit lacilrnieiit  loisi|u'elh'  a  t-lé  enlevée  :  voilii  le  véritable 
noli  me  lan^tre  que  bp  mcoup  d'aulcuis  ont  cru  un  cancer 
pr  mitif.  Dans  l'autre  vain'tt',  la  maichede  la  maladie  est  plus 
rapide,  les  boids  de  l'ulcère  sont  d<-cou})("s  plus  profondé- 
ment, d'js  v<'gélalions  hs  recouvrent  et  exhalent  une  malière 
iciiorcuse.  L'une  et  l'aulrevariéle  doivenlèire regardées  conjuiG 
h'  dernier  terme  d'une  irritation  lix<e  sur  la  lèvre.  Depuis;  la 
publication  ,  dans  ce  Diclionaire,  {]ii  beau  tr.ivail  de  iVl  i\l.  Ha  vIo 
pt  (^ayoi  sur  le  cancer,  un  habiie  luédeciu  a  avancé,  et  p'ouv.; 
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peut-être,  qu'il  était  le  terme  commun  de  toutes  les  irritation» 
opiniâtres  des  capillaires  rouges  et  des  capillaires  blancs  reu* 
iiis.  Celte  opiTiion  serait  une  vérit«i,  que  Tarlicle  sur  le  cancer, 
des  savans  que  j'ai  cites,  n'en  devrait  pas  moins  êtje  considéré 
comme  l'histoire  la  plus  parfaite  des  maladies  ca'icéreuses.  Si 
le  cancer  n'est  pas  une  maladie  primitive  ou  essentielle,  une 
fois  établi  il  deinaiide  uu  tiaitemcnt  particulier  qui  n'a  rien  de 
coninum  avec  celui  des  irritations,  et  sous  ce  rapport  il  ob- 
tiendra toujours  une  place  dans  les  nosograpliies. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  cancer  des  lèvres  avec  d'autres 
maladies  cjui  ont  comme  lui  pour  caractère  la  destruction  suc- 
cessive des  parties  molles  voisines  et  même  des  os.  Ainsi  le» 
cancroides  n'offrent  point  l'aspect  des  ulcères  cancéreux.  P'ail- 
leurs,  ces  excroissances  foiiî^ueiises  n'attaquent  point  les  lèvres, 
et  sont  placées  ordinairement  dans  l'intervalle  des  deux  siins, 
à  la  partie  postérieure  des  bras  ou  des  épaules,  à  la  partie  ex- 
terne des  cuisses  et  le  long  du  dos.  M.  Alibert  a  fort  bien  ex- 
posé les  caractères  cjui  distinguent  la  dartre  rongeante  du  can- 
cer. Quoique  la  première  fasse  éprouver  un  sentiment  de  cuis- 
son brûlante,  dit  ce  peintre  élocpent  des  maladies  {^Mal.  de- 
la  peau,  in-fol.,  p.  66),  elle  exempte  néanmoins  les  individus 
qui  en  sont  atteints  de  ces  douleurs  vives  et  lancinantes  qui 
caractérisent  spécialement  le  cancer.  D'ailleurs  elle  n'a  point 
la  même  fétidité,  ni  la  même  couleur,  ni  le  même  aspect.  Dans 
le  cancer,  la  chair  fongueuse  s'élève  en  bourgeons,  eti  tuber- 
cules, etc.  ;  les  bords  de  cet  horrible  ulcère  sont  durs,  calleux, 
renversés;  les  vaisseaux  qui  s'y  distribuent  s'v  dilatent  et  de- 
viennent variqueux.  Dans  la  dartre  pliagédcnic|ue,  au  con- 
traire, on  ne  voit  qu'un  cercle  rouge  et  enflammé  plus  ou 
moins  étendu  qui  environne  le  point  pustuleux.  De  lé- 
gers changemens  dans  la  configuration  extérieure  de  l'ulcère 
sullisent-ils  pour  multiplier  les  genres?  L'identité  de  caractère 
entre  le  cancer  et  la  dartre  rongeante,  c'est  à-dire  leur  ten- 
dance continuelle  à  la  destruction  des  tissus  voisins  peut-elle 
autoriser  à  n'en  faire  qu'une  maladie?  Je  n'ose  décider  cette 
question  ;  mais  je  pense  qu'il  doit  être  souvent  bien  difficile 
de  distinguer  le  cancer  de  Ja  lèvre  de  Vherpes  exedens.  Cette 
dartre  s'arrête  quelquefois  spontanément,  dit-on  ;  mais  le  can- 
cer est  tpielquefois  slationnaire  pendant  de  longues  années. 

Des  ulcères  vénériens  peuvent  dégéne'rer  en  cancer.  Celte- 
«onversion  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celle  qu'éprouve 
une  pustule  des  lèvres  continuellement  irritée  par  le  contact 
des  doigts.  Cette  terminaison  funeste  est  plus  souvent  l'effet 
d'un  traitement  peu  méthodique;  des  applications  caustiques,, 
faites  sans  indication  et  sans  méthode,  ont  souvent  échangé  eit 
cancer  de  simples  ulcérations  des  lèvres. 

Le  pronostic  du  cancer  des  lèvres  est  plus  ou  moins  grave  j. 
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suivant  son  étendue.  T<1  de  t»s  ulctros  csl  audcssus  dcssccoui» 
■de  l'art,  et  c'est  celui  qui  a  euvalii  iionsculeinenl  les  lèvres, 
mais  encore  les  joues  et  les  parties  inleiieures  de  la  bouche; 
cependant  d'habiles  opf'raleurs  ont  ose  quelquefois  enlever 
avec  le  feu  la  plus  i^raiide  panie  des  joues  et  des  lèvics  ,  et  ont 
trouvé  dans  un  siictcs  conn)lel  la  récompense  de  leur  couiage. 
S'il  est  des  cas  où  le  t  liirni^icn  peut  s'éltvtfr  aude^sus  des  con- 
seils timides  de  la  piudciue  et  du  soin  de  sa  r«'putati<ui ,  c'est 
sans  doute  lorsqu'il  doit  ccniballre  un  ennemi  aussi  féroce  que 
le  cancer.  Là,  rien  à  espérer  des  efforts  de  la  nature;  l'irisuf- 
Jjsance  de  l'ait  ne  laisse  d'autre  perspective  que  la  douleur  et 
Ja  mort.  Plusieuis  habilans  des  campagius  poitmt  lonj.;!emps 
des  canceis  à  la  lèvre,  sans  s'inipiieler  des  suites  imivitables 
<le  ce  mal  terrible,  et  ils  ne  se  décident  à  implorer  le  secour» 
de  la  cliirurgie  que  loisfjue  les  progrés  de  l'ulcération  ou  les 
rendent  impossibles ,  ou  nécessitent  des  opérations  épouvan- 
tables. 

Si ,  pour  démontrer  l'efficacité'  des  topiques  nombreux  que 
les  auteurs  ont  proposés  contre  le  cancer  des  lèvres  ,  il  suffisait 
-de  rassembler  des  observations,  combien  ma  tâche  serait  facile  ! 
combien  on  guérirait  aisément  ce  dangereux  ulcère  !  Tel  au- 
teur l'a  guéri  en  couvrant  sa  surface  de  ciguë  ,  tel  autre  en  ad- 
ministrant ce  végétal  à  l'iulérieur.  Des  faits  parfaitement  cir- 
constanciés déposent  en  faveur  des  applications  de  belladone 
et  de  carotte.  Les  liv/es  sont  pleins  de  recettes;  mais  l'expé- 
fience  dénient  les  promesses  brillantes  des  empiriques.  En 
vain  le  chirurgien  tenterait  de  corriger  la  direction  vicieuse 
des  propriétés  vitales  de  la  lèvre  frappée  de  cancer;  en  vain  il 
la  couvrirait  de  topiques  ou  d'onguens  :  tous  ces  essais  ajou- 
teraient il  la  gravité  de  la  maladie,  en  lui  laissant  le  temps  de 
se  propager  dans  les  parties  voisines,  et  quelquefois  en  exas- 
pérant l'irritation.  Aucun  médicament  pris  à  l'intérieur,  aucun 
spécifique  ne  bornent  les  ravages  du  cancer;  il  n'est  point  de 
traité  avec  cet  ennemi  farouclie:  runi(|ue  manière  de  le  com- 
tattre  avec  succès,  est  d'anéantir  jusiju'ii  ses  derniers  vestiges. 

On  fait  peu  d'usage  de  l'ammuniaquc  et  des  préparations 
arsenicales. 

Si  le  cancer  de  la  lèvre  est  peu  étendu,  si  l'individu  qui  le 

f»oite  crauit  extrêmement  le  bistouri ,  mais  plus  encore  le  feu , 
c  chirurgien  le  détruira  par  des  applicalion*s  caustiques.  Il  ne 
faut  point  attaquer  le  mal  faiblement  et  à  diverses  reprises: 
que  1  ulcère  soit  converti  sur-le-champ  en  escarre;  tous  les 
ménagemens  ne  peuvent  qu'exaspérer  la  maladie  et  étendre  son 
empire.  Plusieurs  cancers  des  lèvres  ne  sont  devenus  si  larges, 
plusieurs  ulcères,  d'abord  très-simples ,  n'ont  dégénéré  en  can- 
cers que  par  l'application  des  caustiques  faite  sans  méthode 
comme  saus  iadicuùon.  11  est  difficile  de  bien  assujciir  le  caus- 


78  L  È  V 

tique  sur  un  organe  aussi  mohili;  (]ue  la  lèvre.  Pour  qu'il  n'c- 
tendc  pas  sou  acliou  trop  au-delà  de  la  partie  ulce'rce,  il  faut 
calculer  d'après  sou  éneiirte  la  durée  de  son  contact ,  et  le  fixer 
6n  le  recouvrant  d'un  petit  emplâtre  agiçlutinatif.  En  gèniiial, 
un  cliiruri;ieu  prudent  eniiiloie  raicnient  les  caustiques  daus  le 
traittnjcnl  d<'s  lualiuLes  cancéreuses.  La  lenteur  de  leur  ac- 
tion, 1  itnpossibilile  de  lear  fixer  des  limites,  les  grands  incon- 
véniens  attach'S  à  rirrilation  extrême  qu'ils  produisent,  sont 
des  raisons  qui  motivent  ta  picfercncc  donnée  k  l'instrument 
tranchant  ou  au  cautère  actuel.  Le  choix  du  caustique  demande 
beaucoup  d'attention.  On  se  seit  peu  de  dissolution  mer^cu- 
rielle,  des  acides  concentres,  ou  de  la  dissolution  de  nitrate 
d'argent  tondu;  les  préparations  aiséjucalcs  conviennent  rare- 
ment: la  poudre  de  Rousselot,  celle  du  piofesseur  Did)ois,  un 
morceau  de  pierre  à  cautère  réduit  en  Irèspelils  îragmens,  tels 
sonc  les  causti(}ues  dont  l'action  est  la  plus  certaine.  En  leur 
donnant  une  loi  me  pulvérulente,  ointiid  leur  application  plus 
facile.  Le  chtruigien  étend  uniformémentsur  un  petit  emplâtre 
agglutinatif,  ou  mieux  sur  une  toile  d'araignée,  une  couche  de 
l'une  de  ces  poudres  de  deux  lignes  d'épaisseur.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures  l'escarre  est  formée;  elle  tombe  du  dou- 
zième au  quarantième  jour,  et  l'escarre  cancéreuse  n'existe 
plus. 

Mais  le  cautère  actuel  est  infiniment  préférable.  Rien  de  ])lus 
facile  que  de  diriger  son  action  et  de  la  concentrer  là  où  elle 
est  nécessaire.  Bien  appliqué,  il  ne  laisse  craindre  aucune  ré- 
cidive ;  il  parait  même  que  ,  sous  ce  rapjion  ,  le  leu  possède  des 
avantages  qui  manquent  ii  l'instrument  tranchant.  Sans  doute 
l'appareil  de  ce  pT&cédé  est  elfrayanl,  san>  doute  il  est  exlrê- 
îucment  douloureux;  mais  quehpies  piécautions  détruisent  le 
premier  de  ces  iucouvéïiiens,  et  le  bien  du  malade  affaiblit 
beaucoup  le  second.  Mille  fois  témoin  des  succès  du  feu  dans 
Je  traitement  des  cancers  des  lèvres,  je  n'hénite  pas  i«  procla- 
mer sa  supiuiorité  ,  même  sur  le  fer,  et  à  recommander  son  em- 
ploi toutes  les  foisque  l'étendue  de  la  désorganisation,  et  plus 
encore  la  direction  qu'elle  affecte,  ne  nécessiteront  pas  l'ins- 
trument t»aitcliaiit.  Malheuieu^ement  le  préjug(;  du  monde 
contre  le  feu,  est  si  redoiilai^le,  ([u'uu  jeune  cliiiurgien  ose  ra- 
rement pioposer  le  cautère  actuel,  quoicjue  persuadé  de  ses 
avantages  par  les  obser\;iuons  multipliées  qu'il  a  recueillies 
daus  les  hôpitaux;  cependant  l'-^it  ne  p^issède  aucun  moyen' 
plus  expéditif  et  plus  ceitain  pour  détruire  le  cancer  des 
Jèvres. 

Tantôt  le  chirui£;ien  di;truit  un  cancer  des  lèvres  par  l'ap- 
plication sur  to(i'5  lis  points  de  sa  surface  d'un  cautère  rougi  à 
blanc,  tantôt  il  isole,  il  sépare  un  lutneur  cancéreuse  des  par- 
ties voisines  avec  uu  cautère  dont  l'extrémité  est  niiuce  et  taii- 
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Ico  comme  la  lame  cruii  bisloiui  convexe.  I.c  premier  proc<l(l<> 
sulfk  si  ruKèie  est  supcilicicl.  Plusieurs  caulcres  ii  cxliemili» 
oblo!imies  cl  aplaties  sont  places  dans  un  réciiaud  rempli  di- 
charbons  inraudescens,  dont  un  aide  active  la  combustion.  Ou 
fait  asseoir  le  malade  sur  une  chaise  peu  élevée;  des  aides  as- 
snjélissent  ses  membres;  sa  tète  est  appu)'éc  et  maintenue  sur 
la  poitrine  de  l'un  d'eux.  Pour  ne  point  blesser  les  pailies 
saines  environnantes,  le  chirurgien  a  soin  de  les  couvrir  d'é- 
paisses compresses.  11  saisit  le  cautère  actuel ,  et  le  promène 
sur  tous  les  points  du  cancer.  Jùnploycr  plusieurs  de  ces  ins- 
trumens  bien  rougis  à  blanc  lorsque  la  surface  cancéreuse  est; 
étendue,  c'est  épargner  des  douleurs  au  malade.  Aussitôt  (jue 
le  feu  agit  sur  les  chairs,  une  fumée  fétide  se  dégage,  un  bruit 
semblable  à  une  sorte  de  siillenienl  se  fait  entendre,  le  malade 
crie  et  s'agite.  Si  le  chirurgien  est  bien  servi  par  ses  aides,  l'o-* 
péralion  est  terminée  en  p(;u  d'instans.  Pour  être  bien  faite,  il 
laul  (jue  tous  les  points  de  l'ulcère  soient  brûlés,  et  que  l'a- 
cier brûlant  demeure  (juelques  iustans  en  contact  avecles  chairs. 
C'est  la  cautérisation  inhérente. 

Lorsqu'il  faut  enlever  une  tumeur  cancéreuse  avec  le  feu, 
c'est  le  cautère  en  forme  de  couteau  qu'il  faut  choisir.  Mêmes 
précautions  que  dans  le  procédé  précédent.  Plusieurs  cautères 
sont  placés  dans  le  réchaud,  les  aides  se  placent  de  la  môme 
manière;  mais  de  simples  compresses  défendraient  mal  les  gen- 
cives et  les  parties  intérieures  de  la  bouche  centre  l'aclion  du 
feu  ;  pour  les  protéger,  et  encore  pour  douner  un  point  d'appui 
à  son  instrument,  le  chirurgien  place  sous  la  lèvre  cancéreuse  une 
plaque  de  corne  ou  de  bois  entourée  d'uue  compresse,  et  brûle 
les  chairs  sur  ce  corps  étianger.  En  général,  la  séparation  corn- 
plelte  de  la  tumeur  est  peu  longue,  lors  même  que  sa  surface 
est  étendue.  Si  les  fers  sont  bien  rougis  et  changés  souvent ,  son 
ablation  est  achevée  dans  un  petit  nombre  d'instans. 

Le  cancer  détruit,  le  pansement  consiste  dans  l'application 
d'une  compresse  imbibée  d'une  décoction  émoUicnte  ,  ou  d'un 
cataplasme  de  juême  nature.  C'est  une  brûlure  qu'il  s'agit  main- 
tenant de  traiter.  Au  bout  d'un  temps  variable,  l'escarre  se  dé- 
tache, des  bourgeons  charnus,  vermeils,  s'élèvent  de  toutes 
parts  sur  la  solution  de  continuité,  et  la  cicatrisation  est  bien- 
tôt parfaite.  Les  récidives  du  cancer  traité  par  ces  procédés  sont 
extrêmement  rares.  J'ai  vu  un  malade,  conduit  dans  une  sall« 
d'opération  ,  éprouver  des  mouveraens  convulsifs  à  l'aspect  des 
ters  biùlans  qui  devaient  le  délivrer  d'une  tumeur  cancéreuse 
à  la  lèvre  :  il  est  donc  essentiel  d'épargner  aux  opérés  la  vue  de 
cet  appareil  effrayant.  Les  habitans  des  campagnes  se  so'uniet- 
tent  satis  beaucoup  de  difficultés  à  la  cautérisation  actuelle  ;  les 
fatigues  ont  endurci  leurs  corps,  et  les  défendent  contre  la  dou- 
leur; mais  les  habitans  des  villes,  les  femmes,  les  cnfanà,  Icî 
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individus  nerveux,  supporleiii  avec  moins  de  courage  le  con- 
tact de  l'aciw  inoandcscuiit. 

L'instrument  tri»nchant  est  employé  fort  souvent  pour  l'a- 
blation des  tumeius  cancéreuses  des  lèvres  Qui,  de  lui  ou  du 
cautère  aclucl ,  mérite  la  préférence?  Ces  procèdes  sont  fort 
bons  l'un  et  l'autre.  Quoique  je  ne  puisse  me  défendre  d'une 
sorte  de  prédiKclion  pour  le  cautère  actuel,  je  pense  cepen- 
dant que  le  fer  convient  spécialement  dans  plusieurs  circons- 
tances. Ainsi  son  emploi  est  indiqué  lorsfjue  la  tumeur  cancé- 
reuse est  très -étendue,  et  fju'elle  se  prolonge  an  loin  dans  l'in- 
térieur des  joues  et  de  la  bouche.  I!  est  plus  facile  de  faire  ma- 
nri.'uvrer  un  bistouri  qu'un  cautère  actuel;  l'opération  est  plus 
prompte  et  moins  douloureuse,  son  appareil  n'est  pas  si  redou- 
table. Si  le  cancer  na  atteint  encore  qu'une  partie  de  l'épais- 
seur de  la  lèvre,  le  feu  me  paraît  devoir  être  préfère  à  l'instru- 
ment tranchant;  il  convient  également  fo,  t  bieu  lorsque  la 
tumeur  cancéreuse  n'a  pas  une  base  très  la.ge.  Pour  faire  l'a- 
blation d'une  lunjeur  cancéreuse  avec  l'inslrumenl  tranchant , 
il  faut  disposer  le  malade  et  les  aides  comme  dans  la  méthode 
précédente.  L'opérateur  assujetit  la  tumeui,  et  la  cerne  avec 
son  bistouri.  La  simplicité  ou  la  complicalion  du  procédé  opé- 
ratoire dépend  entièrement  de  la  forme  et  de  l'étendue  du  can- 
cer. Quelquefois  il  suffit  d'enlever  un  pédicule  étroit,  (j'autres 
l'ois  il  faut  poursuivre  au  loin  la  base  de  la  tumeur,  couper 
ïine  partie  du  menton,  ou  extiiper  une  joue  presque  entière. 
C'est  le  cancer  de  la  lèvre  qui  peut  nécessiter  l'amputation  de 
la  mâchoire.  Il  ne  faut  laisser  aucun  vestige  du  c;nii ci  :  ni  les 
conduits  salivaires,  ni  les  commissures  ne  doivent  être  res- 
pectés; le  fer  doit  séparer  toul  ce  que  la  maladie  a  frajipé,  et 
l'observation  rigoureuse  de  ce  précepte  peut  seule  prévenir  une 
récidive  dangereuse.  Après  l'ablation  de  la  tunn  ur,  il  s'agit 
d'arrêter  riiémorragie.  Si  une  artère  d'un  ceitain  volume  a  été 
ouverte,  le  chirurgien  en  lait  la  ligature;  si  le  sang  vient  des 
vaisseaux  capillaires,  le  contact  des  lèvres  de  la  plaie  suffît 
pour  mettre  obstacle  à  son  écoulement. 

11  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  placer  des  aiguilles  pour 
réunir  les  lèvix-s  de  la  plaie  :  un  cliirurgien  célèbre  de  la  capi- 
tale se  contente  de  les  ia|)procher,  et  guérit  fort  bien  ses  ma- 
lades. II  donne  une  forme  ovalaire  à  son  uicision.  Aprèfi  l'opé- 
latioii,  les  chairs  se  rapprochent,  des  bourgeons  charnuss'élè- 
vcnt  et  le  malade  guérit  avec  moins  de  difformité  et  de  dou- 
leur que  par  tout  au^re  procc'dé.  Ce  piocedé  ne  convient  qu'à 
de  très- petits  cancers;  lorsqu'on  doit  enlever  une  graaue  partie 
de  la  lèvre,  il  faut  toujours  donner  a  l'incision  une  iojme  qui 
permette  le  contact  parfait  des  bords  :  c'est  un  préciq>te  tics- 
essenliel.  lia  forme  de  la  solution  de  conlinuite,  l'existeuce 
d,'un  grand  laiiibcauj  peuvent  nécessiter  quelques  points  de  su- 
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lure.  Cotle  seconde  opéialion  ne  doit  être  employée  qnc  lors- 
«ju'il  y  a  iiidicalioii  uii^eiit»!,  rinilaliori  produite  par  les  corps 
c'iraiij^cis  introduits  dans  les  cliaiis  nuit  à  la  cicatrisation  :  (piel- 
qucs  auteurs  ont  incnie  écrit  qu'elle  pouvait  causer  la  d(•^é- 
nération  canc(;reuse.  Si  la  suture  est  indispensable,  il  faut  choi- 
sir l'entorlillée.  On  place  autant  d'épingles  que  l'étendue  de  la 
plaie  l'exige.  Voyez  utc-DK-i.iLVRE  ,  suture. 

Les  récidives  du  cancer  des  lèvres  ne  sont  pas  fort  rares, 
beaucoup  d'entre  elles  dépendent,  soit  du  mauvais  traite- 
ment, soit  de  la  négligence  excessive  du  malade.  Cet  accident 
est  terrible;  car  le  cancer  rcpuUulc  avec  de  nouvelles  forces, 
inarclie  avec  une  rapidité  extrême,  et  se  met  bientôt  audes^jus 
du  pouvoir  de  l'art.  S'il  est  cependant  des  cancers  qu'on  peut 
espérer  de  guérir  radicalement  par  l'opération,  ce  sont  sans 
doute  ceux  des  lèvres  :  aussi  en  détruit-on  un  grand  nombre 
qui  ne  reparaissent  jamais. 

Benjamin  Bell  parle  d'un  homme  qu'on  avait  opéré  deux 
fois  d'un  cancer  situé  sur  la  lèvre  inférieure,  sans  réunir  les 
bords  de  la  plaie  après  l'opération,  et  semble  attribuer  le  re- 
tour de  la  maladie  à  ce  défaut  de  réunion.  On  opéra  cet 
homme  pour  la  troisième  fois,  on  réunit,  et  il  gue'rit  radicale- 
ment. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  fabrication  des  lèvres  artificielles  : 
les  circonstances  et  le  génie  du  chirurgien  lui  appiendront 
mieux  que  ne  le  feraient  les  préceptes  de  Tagliacot  ce  qu'il 
convient  de  faire  lorsque  l'ablation  d'une  lèvre  entière  a  été 
nécessaire.  La  grande  mobilité  des  joues  permet  assez  de  fabri- 
quer une  lèvre  à  leuis  dépens,  et  dispense  le  chirurgien  de 
les  taillader  en  divers  sens,  suivant  le  procédé  de  quelques 
chirurgiens. 

Gritndes  lèvres.  On  nomme  ainsi  deux  prolongemens  ou 
saillies  longitudinales  qui  font  partie  de  l'appareil  génital  de 
la  femme,  et  sont  placées  audessous  du  pubis;  la  vulve  est 
l'ouverture  qu'elles  laissent  entre  elles,  la  fourchette  est  le  nom 
que  les  anatomistes  ont  doimé  à  la  réunion  de  leurs  extrémités 
postérieures. 

Organisation.  La  peau,  des  poils,  des  glandes  sébacées, 
du  tissu  cellulaire,  beaucoup  de  vaisseaux  capillaires  sanguins 
et  lymphatiques,  des  filets  nerveux,  un  muscle  et  une  mem- 
brane nmqueuse  :  telles  sont  les  parties  qui  entrent  dans  l'or- 
ganisation des  grandes  lèvres;  la  peau  est  fort  mince,  très-dé- 
licate, traversée  p.ir  des  poils  plus  ou  moins  nombreux,  mais 
plus  multipliés  en  dehors  qu'en  dedans,  et  percée  par  les  ori- 
fices d'un  grand  nombre  de  cryptes  nmqucux;  ferme  et  résis- 
tante chez  les  jeunes  filles,  les  femmes  qui  observent  unecoii- 
tineuce  rigoureuse ,  cl  celles  dout  l'emboupoini  est  considé- 
2b.  6 
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rable  j  elle  se  flétrit  et  se  ride  dans  la  vieillesse;  beaucoup  de 
glandes  sébacées  sont  disséminées  sous  la  peau  des  grandes 
Jèvres;  l'odeur  du  fluide  qu'elles  exhalcut  a  un  caractère  par- 
ticulier, et  est  fort  sensible  chez  certaines  fenunes.  Un  tissu 
cellulaire  très  spongieux  ,  rempli  de  vaisseaux  capillaires  san- 
guins et  lymphatiques,  et  de  ramifications  nerveus(!s  ,  forme 
en  grande  pailie  l'épaisseur  des  organes  cfue  je  décris;  il  est 
l'ortifii'par  desprolongemcns  fibreux,  blanchâtres,  qui  adhèrerit 
aux  parties  voisines;  la  graisse  qui  les  remplit  contribue  beau- 
coup à  donner  aux  grandes  lèvres  leur  forme  arrondie  eî  leur 
élasticité  :  quelques  libres  musculaires  sont  placées  dans  l'inté- 
rieur de  ces  organes;  elles  forment  deux  faisceaux  très-minces 
qui ,  nés  près  du  pubis  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques  im- 
plantées dans  la  mombcane  du  corps  caverneux  et  du  clitoris, 
descendent  de  chaque  côté,  contournent  l'orifice  du  vagin,  et 
vout  aboutir  d'un  plan  charnu  commun  à  l'ischio-périnéal  et  au 
coccygio-anal.Le  constricteur  de  la  vulve  est  fort  peu  sensible 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans  ;  mais  il  est  assez 
apparent  chez  les  célibataires.  Une  couche  de  tissu  cellulaire 
assez  mince  unit  ce  muscle  à  la  membrane  muqueuse;  celle-ci 
commence  audessous  du  bord  libre  de  la  grande  lèvre ,  et , 
partant  de  ce  point,  va  tapisser  tout  l'appareil  génital  et  uri- 
nai re  ;  sa  couh'ur  rose  chez  les  jeunes  mies  et  les  célibataires 
pâlit  beaucoup  dans  la  vieillesse. 

Les  grandes  lèvres  ont  une  longueur  égale  ;  elles  sont  plus 
épaisses  en  bas  qu'en  haut,  et  se  touchent  parleur  lace  interne; 
on  ne  découvre  les  organes  génitaux  extérieurs,  et  on  ne  peut 
pratiquer  le  toucher  ou  le  calhétérisme  qu'en  les  écartant 
l'une  de  l'autre  ;  leur  face  externe  est  arrondie  et  couverte  de 
poils  fort  abondans  chez  certaines  femmes,  et  très-rares  chez 
d'autres  ;  leur  face  interne  est  représentée  par  la  membrane 
muqueuse.  Le  clitoris  est  place  audessous  du  point  de  réu- 
nion de  leurs  extrémités  supérieures  ;  en  se  réunissant  en  bas, 
près  de  l'anus,  elles  forment  la  fourchette  [J^oyez  four- 
chette ).  Toutes  proportions  gardées ,  les  grandes  lèvres 
paraissciO  plus  développées  chez  les  petites  filles  que  dans  les 
autres  âges  de  la  vie. 

Beaucoup  de  maladies  peuvent  attaquer  les  grandes  lèvres  ; 
ainsi  elles  sont  souvent  le  sit^e  d'excroissances  et  d'ulcères 
syphilitiques.  Aux  approches  de  la  grossesse,  elles  se  tuméfient 
considérablement;  mais  pendant  le  travail  elles  s'effacent,  s'a- 
mincissent à  un  degré  extraordinaire,  et  embrassent  étroite- 
ment la  tète  du  fœtus  :  alors  elles  se  rompent  quelquefois. 
M.  Portai  a  vu  dans  une  femme  les  grandes  lèvres  se  coller 
l'une  à  l'autre  après  un  accouchemunt  très-laborieux  ,  et  laisser 
à  peine  une  petite  ouverture  pour  l'écoulement  des  urines. 
Celte  f^muie  redevint  grosse,  et  pendî^nt  iju'oa  délibérait  sur 
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îc  pioct'ili-  à  employer  pour  rétablir  l'ouvcrtuie  du  vaf^in  ,  lu 
.nature  olle-inèiuu  si'para  les  fraudes  lèvre!»  au  motiicul  di-  l'ac- 
coiicheiucnt ,  (jui  iul  nos- heureux.  Les  contusions  violtritts ,  !e 
dechiienieiit  des  grandes  lèvres,  les  eccliyiiiosi  s  dans  leur  tissu 
6oul  des  accidens  <{iii  ut;  soiil  point  rares  lor^que  raccouclie- 
tnciil  est  Irès-laborieux. 

Les  abcès  des  grandes  lèvres  sont  ordinairement  considé- 
rables :  l'abondance  du  tissu  ceilulaiie  de  ces  organes  et  la 
laxilé  des  téguiuens  peruii'tl-'iii  au  pus  de  l'ornier  une  grande 
collection  :  il  laut  les  inciser  da»is  toute  leur  étendue  pour  pré- 
venir leur  dègèn 'ration  en  lislules,  accident  foil  commun  et 
désagréable  par  la  diltlcullè  de  tarir  la  source  de  la  matière 
purnieute.  On  a  vu  (juelquefois  des  fistules  à  Tanus  s'ouvrir 
dans  le  tissu  des  grandes  lèvres;  Ci'tle  variètt-  est  rare,  mais 
elle  a  été  observée.  M.  Delpech  parle  de  loupes  développées 
dans  leur  intérieur;  moi-:nèa»e  j'ai  rencontré  des  turneurs  de 
ce  genre  :  elles  sont  de  la  nature  du  niidicéris,  et  tout  saillie, 
tantôt  à  l'extérieur,  tantôt  dans  le  vagin.  Un  observateur  peu 
attentif  pourrait  les  ctjiduudre  dans  ce  dernier  cis  avec  ua 
polype  utérin.  Les  hémorragies  dont  les  grandes  lèvres  sont  le 
siège  peuvent  nécessiter  l'application  d'un  bouton  de  feu,  par 
l'impossibilité  absolue  de  se  rendre  maître  du  sang  autrement. 
Je  me  borne  à  indiquer  ces  différentes  maladies,  elles  ont  été 
décrites  ex  professa  dans  ce  Dictionaire. 

Ou  u'exigera  pis  sans  douie  tjue  je  d  .'crive  certaine  opéra- 
lion  bizarre  inventée  par  la  barbarie  cliez  ([uelq.ies  peuples  ,  et 
qui  consiste  à  coudre  les  grandes  Ie^res  l'une  à  l'tutre.  Plu- 
sieurs voyageiiis  ont  parlé  de  riiiHi>ulation ,  ce  moyen  étrange 
de  conserver  la  virginité  n'est  plus  sans  doute  en  usage  :  de 
quels  excès  l'homme  n'e>t-il  pas  capable! 

L'adhérence  accidentelle  des  grandes  lèvres  forme  une  va- 
riété de  la  maladie  connue  suus  le  nom  d'imperforation  vagi- 
nale; elle  est  ([uelquefois  congéuiale  :  alors  le  raphé  se  pro- 
longe depuis  le  sphincter  de  l'anus  jusqu'au  miat  urinaire,et 
une  ligne  rost-e  placée  dans  ce.te  direition  indique  le  li<'u  de 
la  séparation  naturelle  des  grandes  lèvres;  pies  jue  toujours 
dans  ce  cas,  ces  organes  sont  gorgés  de  sang,  proéminens  dans 
le  vagin,  et  donnent  au  tact  la  sensation  d'une  tumeur  dans 
laquelle  il  perçoit  une  Hacluation  obscure.  La  ligne  rosée  ap- 
prend quelle  direi  tion  il  faut  donner  à  l'inslruiocnt  tranclianC 
pour  corriger  celte  difformité.  Ce  n'est  pas  dans  ce  lieu  que 
doit  être  décrite  l'opération  réclamée  par  l'imperforatiou  vagi- 
nale.  f^OyCZ  IMl'F.HFORATION  ,  HYME't  ,  VAGIN,  VULVE. 

Que  d'opinions  diverses,  que  d'observations  contradictoires 
sur  ce  singulier  tablier  donné  par  la  nalure  aux  frmracs  du 
quelques  peuplades  iauva^es  !  Chaque  voyaj^eur  le  décrit^dif- 
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tdiemmont ,  les  rocils  extraordinaires  se  multiplicnl ,  cl  la  vciicd 
se  caclic.  Longtemps  avant  les  naturalistes  du  dix-luiilièuu: 
siècle,  Ten  Illiyiu:  avait  parlé  de  ce  prolongement  ou  de  cet 
organe  ajouttf  aux  organes  sexuels;  plusieurs  écrivains  le  con- 
sidèrent comme  un  prolongement  considérable  dos  petites 
lèvres  ou  nymphes  ,  et  une  véritable  infirmité  causée  par  la 
réunion  de  plusieurs  circonstances  débilitantes,  l'usage  des 
graisses,  une  vie  inactive,  la  chaleur  du  climat,  la  vieillesse; 
mais  pourquoi  n'existe-t-elle  pas  sur  toutes  les  femmes  soumises 
aux  mêmes  influences?  pourquoi  ne  la  voit-on  que  chez  cer- 
taines peuplades?  Cette  explication  rend-elle  raison  parlaite- 
ment  d'un  phénomène  si  éirange?  Des  recherches  très-exactes 
ont  prouve  que  le  tablier  n'était  pas  un  prolongement  des 
nymphes. 

Un  voyageur  très-célèbre,  et  à  qui  on  ne  reproche  point  un 
défaut  d'exactitude  ou  le  mensonge,  Le  Vaillant  a  examiné 
irès-atlcntivement  le  tablier  des  Holtentotes  ;  il  l'a  dessiné  sur 
les  lieux  ,  et  ce  dessin  est  fort  bien  gravé.  Dans  son  ^'oyage  il 
dit  que  ces  languettes  charnues  sont  un  prolongement,  non 
des  nymphes,  mais  des  grandes  lèvres;  selon  lui  il  peut  parve- 
nir jusqu'à  neuf  pouces  de  longueur,  et  il  a  vu  une  jeune  fille 
de  quinze  ans  qui  en  avait  déjà  un ,  long  de  quatre  pouces.  Ce 
tablier  est,  dans  sa  description,  deux  languettes  terminées  eu 
pointe  qui,  parlant  du  bord  libre  des  grandes  lèvres,  vont  se 
terminer  audessous  de  la  partie  moyenne  des  cuisses.  Le  Vail- 
lant assure  qu'il  faut  regarder  le  tablier  des  Holtentotes  comme 
vnie  mode,  une  affaire  de  goût;  sa  longueur  est  plus  ou  moin» 
grande,  suivant  les  soins  que  donnent  les  femmes  h  cette  déco- 
ration singulière,  et  il  est  causé  uniquement  par  des  frottemcus, 
des  tiraillemens  et  la  suspension  de  poids  au  tissu  mou  et  ex- 
tensible des  grandes  lèvres.  Dans  la  horde  où  se  trouvait  ce 
voyageur,  quatre  fennnes  et  la  jeune  iille  de  quinze  ans  pré- 
sentaient cet  ornement  bizarre.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  Le  Vaillant  a  vu,  examiné  avec  soin,  dessiné  lui-inême 
■ce  tablier;  qu'au  moment  où  il  se  livrait  h  ces  recherches,  il 
était  entouré  d'une  horde  holtentote;  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'organes  que  leur  petitesse  dérobe  aux  regards,  mais  de  deux 
appendices  très-gros,  très-longs,  et  qu'on  peut  suivre  aisément 
jusqu'à  leur  base.  Le  Vaillant  est  profond  dans  les  sciences 
naturelles,  c'est  un  bon  observateur,  il  a  enriclii  la  zoologie 
d'un  giand  nombre  de  faits  nouveaux;  cependant,  malgré  tant 
de  pieuves  qui  déposent  en  faveur  de  son  opinion  sur  le  ta- 
blier des  Holtentotes,  il  n'y  a  rien  d'exact,  il  n'y  a  rien  devrai 
dans  sa  description  :  telle  est  au  moins  la  conclusion  qu'il  faut 
tirer  de  la  comparaison  de  ses  observations  avec  celles  d'un  na- 
turaliste plus  célèbre  encore.  Queh|ue  confiance  que  mérite  le 
lalcnl  supérieur  de  ce  demicr,  quel  que  soit  sou  grand  nom  , 
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je  répugne  a  condamner  Le  Vaillant ,  non  pas  qnanl  ;>  sa  théo- 
rie do  la  foinja  lion  Un  lablicr,  eilo  peut  èln;  loil  ailjilraire, 
mais  sur  la  naliuc  ou  le  vt'rilahlr  sii'j^c  de  col  a|)p(ndicc.  La 
planclio  giavéo  dans  son  Voya}j;e  ])iouvo  nianifislcnioul  iju'il 
c'sluiio  extension  du  tissu  dos  f:;rainlos  lèvres. 

Pérou  et  I-.esuouioul  lu  à  rinstiluten  i8o5  deux  mémoires  sur 
celte  productionsingulièrc.Cosnu'nioires,  dit  lecapilaiue  l'^iey- 
«inot  [Cotuiriuatioti  du  voyage  de  Pérou  aux  7  erres  ans l ra- 
ies ,  in-4°. ,  Paris,  181G)  ,  accompagnés  d'un  grand  nondjie  de 
planches  dessinées  avec  un  soin  extrême  et  la  plus  parfaite  vé- 
rité,^levaient  outrer  dans  un  travail  ({ue  Péron  avait  projeté 
sur  rinstoire  des  peuples  sauvages  visites  pendant  l'expédition. 
11  résulte  de  ces  uiémoires  :  1".  que  cet  organe  singulier,  dé- 
signé impropiTment  sous  le  nom  du  tablier  des  Ilollentoles, 
existe  chez  les  femntes  d'une  autre  peuplade;  2°.  qu'il  ne  se 
rencontre  jamais  chez  les  Hottentotes  ;  3".  qu'il  est  un  caractère 
observé  constamment  parmi  une  nation  nombreuse  connue 
sous  le  nom  deHouzouànasou  Boschimans  ;  4°>  que  cet  organe 
appartenant  exclusivement  à  la  race  des  Ilouzouânas,  doit  être 
appelé  en  conséquence  tablier  des  femmes  Houzouànas  ou  Bos- 
chimans; 5°.  qu'on  le  trouve  également  chez  les  jeunes  filles 
et  les  vieilles  femmes,  avec  la  seule  différence  de  proportion 
déterminée  par  la  diversité  des  âges  j  6°.  qu'il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  dlfféreules  parties  de  l'appareil  sexuel  ordinaire 
aux  fenmies  des  autres  peuples;  'j°.  qu'il  n'est  point  un  repli 
de  la  peau  du  vontre  ;  8°.  qu'il  n'est  point  non  plus  un  pro- 
longement artificiel  ou  naturel  des  grandes  lèvres  ni  des 
nymphes  ;  9°.  que  son  existence  est  indépendante  de  toute  ma- 
ladie et  de  toute  espèce  de  tiraillement  mécanique;  lo'^.  qu'on 
l'observe  dès  l'enfance ,  qu'il  croît  avec  l'âge  et  disparaît  par 
le  croisement  des  races  hottentote  et  boschiman. 

Des  recherches  ultérieures  de  M.  de  Jansscns  pendant  un  sé- 
jour de  trois  semaines  qu'il  a  fait  chez  les  Boschimans  ,  lui  ont 
prouvé  que  toutes  les  femmes  sans  exception  ont  le  tablier, 
que  cet  organe  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  sept  ou 
huit  pouces,  qu'il  se  perd  à  la  vérité  par  lé  croisement  des 
races  j  mais  qu'à  la  quatrième  gcnéiation  il  conserve  encore 
tous  les  caractères,  aux  dimensions  près,  qui  sont  réduites  des 
doux  tiers. 

Ainsi  le  tablier  des  femmes  Boscliimans  n'est  point,  comme 
l'ont  écrit  Le  V  aillant  et  BarroAV,  un  prolongement  des  grandes 
lèvres;  c'est  un  appendice  aux  organes  gi-nitaux ,  c'e;t  un  or- 
gane particulier  qui ,  né  de  la  commissure  antérieure  des 
grandes  lèvres,  s'éiar^il,'  se  bifurque  et  descend  plus  ou  moins 
bas  en  affectant  une  forme  triangulaire.  M.  Lesueur  l'a  dessiné 
de  grandeur  naturelle  et  dans  tous  les  sens 

PetiU'S  lèvres  y  nymphes.  Riolau  les  comparaît  à  la  crèu 
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d'un  coq  :   ce   sonl   deux  replis  ineliibrancux  place's  sur  les 
côtes  de  l'orifice  du  vngiii,  alougés  de  ''evant  en  arrière,  et 
plus  larges  daus  leur  partie  niovenne  qu'à  leurs  exlrcmiles  ;  la 
tneiijbrane  muqueuse  génitale  forme  les  petites  lèvres  en  se  re- 
pliant; mais  les  deux  feuillets  sont  séparés  par  du  tissu  cellu- 
laire qui  coulient  de  petits  vaisseaux  capillaires  sanguins  et 
lynipliatiqucs  ;  quelques  filets  nerveux  et  un  grand  nombre  de 
follicules  muqueux  qui  t'ournissenl  par  leurs  orifices  l'humeur 
abondante  qui  lubrifie  les  parties.  Le  volume  des  petites  lèvres 
varie,  queUjucfoisilest  à  peine  sensible;  chez  certaines  femmes, 
l'un  de  ces  organes  est  plus  gros  que  l'autre,  ou  manque  en- 
tièrement. Morgagni    n'a  trouve'  aucun   vestige   de  la  petite 
lèvre  gauche  sur  le  cadavre  d'une  vieille  femme  qu'il  dissé- 
quait ;  ces  organes  se  flétrissent  dans   la  a  iei liesse;   ils  sont 
vouges  et  saillans  chez  les   jeunes  filles  ;   leur  bord  supérieur 
adhère  en  grande  partie  à  l'ojifice  du  vagin  ,   l'inférieur  est 
libre  et  demi -circulaire;   leurs  extrémités  postérieures  s'écar- 
lent  Ijeaucoup  Tune  de  l'autre,  tandis  que  les  antérieures  sont 
rapprochées.  Les  petites  lèvres  sont  quelquefois  contuscs  dans 
les  accouchemens  laborieux  ,  et  souvent  le  siège  d'excroissances 
et  d'ulcères  dans  la  sypliilis. 

Les  petites  lèvres  sonl  si  grandes  chez  les  femmes  de  quel- 
ques peuplades  nègres  de  l'Afrique,  qu'elles  s'en  font  relran- 
chor  une  portion  par  une  espèce  de  circoncision.  Elles  étaient 
foit  saillantes  sur  Sarah ,  jeune  négresse  d'origine  holtenlote, 
morte  à  Paris  en  1817.  On  voit  dans  le  mémoire  de  M.  Cuviev 
lu  à  l'Institut,  qu'elles  ('taient  longues  et  larges  de  plus  de 
deux  pouces;  elles  formaient  en  haut  un  prépuce  au  clitoris, 
et  couvraient  l'orifice  de  la  vulve  et  le  méat  urinairc.  Faut-il 
regarder  avec  Gueihocnt  et  Cook  le  tablier  des  Ilottenlotes 
comme  une  extension  des  petites  lèvres?  Faut-il  distinguer 
cet  état  des  nyuiphes  de  l'appendice  ou  organe  particulier  dé- 
crit par  Péronet  Lesueur?  (monfalcon) 

LEVURE,  s.  f. ,  pâte  azotée,  ferme  et  cassante,  d'un  blanc 
grisâtre,  d'une  odeur  aigrelette,  que  l'on  obtient,  par  le  la- 
vage, de  l'écume  que  foime  la  bière  pendant  sa  fermentation. 
Celle  écume  elle-niènie  [spuma  cereKislœ)  est  aussi  ,  dans  les 
brasseries,  désignée  communément  sous  ce  nom;  mais  ce  li- 
quide, outre  la  Lvuie,  (\m  en  fait  à  la  vérité  la  plus  grande 
parl'e,  contient  de  la  bière,  un  principe  amer  provenant  du 
houblon,  et  plus  ou  moins  d'une  matière  blanche  parliculière, 
encore  peu  étudiée. 

La  levure  pîoprement  dite,  plus  exactement  qualifîe'e  du 
nom  de  fer/ncnt,  est  em')lojée  par  les  brasseurs  ,  et,  k  défaut 
de  leviiin ^  par  les  boulangers  pour  exciter  ou  hàler  le  déve- 
loppement de  la  fcrmenlatiou  ;  phénomène  dont  l'explication 
lie  pcul  cUe  âoliJcnienl  basée  que  sur  la  connaissance  exacte 
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de  la  nature  et  des  propiirt<-s  du  forment.  Tontcfois,  cette 
suhslano»'  n'a  rit!  jusqu'ici  le  sujet  <|ue  d'uu  lies  pclii  nombre 
d'expeiiences  diiccles  :  les  plus  inlc-res^antes ,  connue  les  plus 
nouvelles,  sonl  celles  de  M.  Doebcreiner ,  profesofur  de  chi- 
mie,;! Jena  (Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accès  oiics, 
août  i8ir)).ll  résulte  de  ces  expc-rienccs,  que  la  dessiccation, 
le  lavage  à  l'eau  froide  ou  irièine  avec  du  vin  ne  depouilleut 
eu  rien  la  levure  de  la  propric'lc  dont  elle  jouit  d'exciter  la 
fernicntalion,  tandis  que  l'alcool  la  prive  entièienient  de  cette 
facullt',  en  acquérant  une  cou'eur  jaunâtre  et  de  l'amertume, 
sans  d'ailleur»  devenir  propre  lui-même  ii  exciter  la  fer.'nenta- 
tion  vineuse  :  d'où  l'auteur  a  conclu  que  l'alcool  n'extiayait 
pas  le  principe  fermenlatif  de  la  levure,  mais  le  décomposait; 
assertion  qui,  pour  être  à  l'abri  de  tout  reproche,  demande- 
rait à  être  appuyée  sur  quel((ues  expériences  au\(pielles  l'au- 
teur ne  paraît  pas  s'être  livre,  notamment  sur  Texamcn  de  la 
substance  dissoute  par  l'alcool,  mais  isolée  de  ce  fluide.  Un 
autre*  fait  non  moins  curieux  ,  observé  par  le  même  chimiste  , 
c'est  que  la  levure  bien  lavée  et  exprimée ,  ou  même  dessé- 
chée,  triturée  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre,  donnt 
tout  à  coup  naissance  à  un  liquide  sirupeux,  homogène,  pres- 
que transparent,  qui  n'est  susceptible  de  passer  à  l'élat  de 
fermentalion,  que  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau^ 
addition  qui  en  précipite  aussitôt  le  ferment. 

Des  arts  où  il  fut  exclusivement  employé,  ce  principe  pa- 
raît avoir  été  momentanément  transporté  dans  la  matière  mé- 
dicale, vers  la  fiir  du  seizième  siècle.  A  cette  époque,  certains 
médecins  égarés  par  les  idées  de  Sylvius ,  et  croyant  voir  dans 
l'accomplissement  des  actes  physiologiques  et  pLitliologi(]ucs 
de  véritables  mouvemens  fermentatifs  ,  se  flattèrent  de  l'espoir 
qu'ils  pourraient  ,  au  moyen  de  la  substance  dont  nous  par- 
lons ,  exciter  utilement  et  diriger  à  leur  gré  ces  prét'Midus 
phénomènes  chimiques  :  une  connaissance  plus  exacte  des  lois 
de  l'économie  animale  a  fait  depuis  longtemps  justice  de  ces 
vues  théoriques,  et  l'observation  est  restée  nuietle  sur  les  pro- 
priétés médicales  du  ferment.  Voyez  Bii;RE,  flement,  fer- 
mentation, etc.  (de  lens) 

LEZARD,  s.  m.,  lacerta.  Tout  le  monde  connaît  l'animal 
qu'on  désigne  dans  nos  contrées  sous  ce  nom  ;  il  n'est  pas 
moins  remarquable  par  son  agilité  extraordinaire,  que  par  la 
beauté  des  couleurs  dont  plusieurs  variétés  sont  décorées.  Les 
naturalistes  ont  étendu  celle  dénomination  à  tous  les  animaux 
de  l'un  des  ordres  de  la  classe  des  reptiles,  ii  cause  de  l'ana- 
logie plus  ou  moins  grande  que  tous  présenlent  «•Ifeclivemeut; 
avec  notre  lézard  oïdmairc.  Cet  ordre  est  celui  des  sauriens, 
ainsi  nommé  par  Alexandre  Bronguiard,  du  grec  cavpof,  <[ui 
veux  dire  lézard.  JXou»  allcojs  examiner  d'uue  muuièrc  rapide 
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les  particularités  que  les  étics  qu'il  renferme  prc'sentent  sous 
le  rai^)port  tle  l'hygiène,  de  la  diélctiquc  et  de  la  matière  nié- 
dicaltî,  en  parcourant  siicccssivejnent  les  divers  genres  dans 
lesquels  on  a  cru  devoir  le  diviser  pour  la  facilite  de  l'étude. 

ijcs  crocodiles ,  dont  on  compte  un  assez  grand  nombre 
d'cspècfs ,  sont  des  animaux  que  leur  voracitc  tt  leur  force 
exlrém<  rendent  très-dangereux  pour  les  liabitans  des  pays 
où  ils  vivent.  l)ueluues-uns ,  comme  le  caïman  ,  ont  les  mâ- 
choires assez  robustes  pour  couper  net  la  cuisse  d'un  homme; 
ce  qui  étonne  peu  quand  on  songe  aux  grandes  dimensions 
qu'ils  acquièrent  avec  l'âge.  Leurs  ongles  ne  sont  pas  non  plus 
moins  à  craindre  que  leurs  dents.  Habilaus  des  fleuvis  ou  des 
contrées  inondées,  ils  sont  un  des  fléaux  les  plus  redoutables 
des  pays  chauds. 

Personne  n'ignore  que,  dans  certaines  parties  de  l'ancienne 
Egypte,  le  crocodile  [crocodilus  imlgavis^  Cuvier),  était 
abhorré  et  massacré  sans  pitié  partout  où  on  le  rencontrait. 
Dans  d'autres,  au  contraire,  on  l'adorait,  on  le  nouirissait  de 
viandes  consacrées;  et,  après  sa  mort,  on  l'embaumait  pré- 
cieusement pour  le  déposer  dans  la  sépulture  des  rois.  On 
avait  même  bâti  la  ville  de  Crocodilopolis  en  son  honneur. 
Ainsi  cet  animal  était  sacré  aux  yeux  des  peuples  établis  dans 
les  environs  de  Thèbcs ,  et  autour  du  lac  Mœris,  dans  le  voi- 
sinage d'Arsinoé,  tandis  que  les  habitans  d'Eléphantine  s'en 
nourrissaient,  au  rapport  d'Hérodote,  dont  le  témoignage  est 
confirmé  par  ceux  d'VElien  et  de  Léon  l'Africain.  Ce  dernier 
usage  contraste  avec  celui  des  Israélites,  h  qui  le  Lévitique  in- 
terdisait la  chair  du  crocodile,  comme  immonde.  Les  histo- 
torietis  et  les  voyageurs  sont  au  reste  fort  peu  d'accord  sur  les 
qualités  de  cette  chair.  Léon  l'Africain  soutient  (lu'elle  a  une 
saveur  agréable.  D'autres  en  disent  autant  de  celle  dos  croco- 
diles, dont  les  nègres  de  Guinée  se  nourrissent  quelquefois^ 
quoiqu'ils  préfèrent  la  graisse,  qu'ils  trouvent  fort  bonne.  Mais 
diverses  relations,  en  nous  apprenant  que  les  Chinois  appri- 
voisent les  crocodiles  pour  les  ^graisser  et  les  manger,  ajou- 
tent que  la  chair  de  ces  animaux  est  blanche,  fade  et  musquée. 
Certains  voyageurs  assurent  aussi  que  la  chair  du  caïman 
exhale  une  odeur  follement  musquée  et  fétide.  Quoi  qu'il  en 
soit,  beaucoup  de  peuplades  sauvages  d'Amérique  font  leur 
principale  nourriture  de  la  chair  du  crocodile  de  la  Louisiane. 

Hérodote  a  le  premier  affirmé  que  le  crocodile  est  le  seul 
animal  connu  dont  la  mâchoire  supérieure  soit  mobile  sur  l'in- 
férieure, qui  reste  fixe.  Son  sentiment,  adopté  par  les  anciens, 
nolamiueut  par  Aristote  et  par  Pline  ,  ainsi  que  par  plusieurs 
modernes  ,  Margrave  et  Vésale  ,  a  été  combattu  par  Perrault 
et  Diiverney, dont  l'opinion  a  prévalu  depuis.  I-e  professeurE. 
Geoffroy  de  Saint-Hilaiie  a  mis  la  vérilc  de  l'assertion  d'Hé- 
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rodote  hors  de  iloulc,  en  dctiiontiaiU  ,  par  de  savante^  reclit'i- 
chcs  aiialoinujiu's,  ijue  le  crocodile  est  le  seul  ilcs  aiiiinaiix 
connus  doul  la  màclioiie  snpciieure,  entie  les  brandies  de 
laquelle  le  crâne  se  trouve  compris,  soit  mobile  sur  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  n'a  qu'un  nu)uvement  presque  insensible. 
LafacuUc  de  pleurer  a  ('-le  attribuée  au  crocodile  :  Piene 
Martyr  prétend  même  qu'il  est  la  seule  des  brutes  qui  la  pos- 
sède. Cette  erreur  devint  la  source  de  contes  ])opuiaircs  ,  re- 
cueillis par  divers  auteurs,  et  enlre  autres  par  Conrad  (ïcsner, 
dont  nous  allons  rappoiler  les  propres  paroles  :  Crocodili 
lacrymœ  proverbium  est  Je  us  ijui  sese  siinuliinl  s^rnK'iier 
angi  incomtvodo  cujuspioDi ,  cm  perni'ciein  allulerinl  ipsi , 
cui\'e  înngnimi  uliiiiiod  lualiim  moliantur.  Alii  narrani  hnnr 
esse  crocûdili  nnluram  ,  u(,  cum  Jtinic  siiiiiulatur  et  insidihs 
ma  chinât  II  Fy  os  hausta  iniplcnt  (Ujua^qaam  ej(Juiidit  in  seniitHy 
qua  novit  aul  alla  quœpiam  anintanti'a ,  oui  homines  nquani, 
ifenl'uros  ,  quo  lapsos  où  luhricum  descensuni  ,  neque  -va- 
lenles  oii/ugere  ^  corripiat  ^  correptosque  devoret  :  deinde  ^ 
reliquo  devoralo  corpore  ,  cnput  lacrj  mis  ejj'usis  mnceral  , 
itaque  dévorai  hoc  quoque. 

Le  crocodile  était  un  animal  redoutable  et  qu'on  apportait 
de  loin  à  Rome.  Ces  deux  raisons  suffisaient  pour  di  terminer 
les  supersti^.ieux  conquérans  de  la  terre  a  lui  attribuer  des 
propriétés  extraordinaires.  Aussi  n'est-il  presque  aucune  de  ses 
parties  à  laquelle  on  n'ait  attaché  la  vertu  de  guérir  quelque 
nialad.t.Ses  dents,  ses  év ailles,  sa  chair,  ses  intestins,  tout 
était  merveilleux.  Ses  deiits  passaient  pour  apl.rodisiaques. 
Soranus  et  Archigène  vant;>.ienl  ses  excrémens  contre  la  chute 
des  cheveux.  Dioscoride  avait  déjà  dit  que  son  sang  appliqué 
à  l'extérieur  est  très-efficace  pour  attirer  le  venin  des  serpens  et 
autres  animaux  venimeux  dont  on  a  été  mordu  ,  ainsi  que  pour 
faire  sortir  les  corps  étrangers  des  plaies.  Pline  ajoute  qu'il 
fortifie  la  vue,  et  qu'il  e:ilève  les  taches  de  ra:il.  L'onguent 
préparé  avec  sa  chair  c'tait  regardé  comme  nu  bon  remède 
contre  l'alopécie.  On  faisait  entrer  sa  liente  desséchée  dans  les 
poudres  composées  contre  les  taies  des  yeux.  Ces  préjugés  se 
sont  conservés  dans  l'Orient  ;  car  Hassciquist  nous  apprend 
que  les  Egyptiens  et  les  Arabes  attribuent  encore  de  grandes 
propriétés  au  fiel,  à  la  grai>-se  et  aux  yeux  du  crocodile. 

La  dragone  (dniciena  guianensis)  est  fort  estimée  en  Amé- 
rique ,  si  nous  en  croyons  Seba.  Les  habitans  des  Antilles  di- 
sent que  sa  chair  est  très-succulente  et  fort  agréable  à  manger. 
Ils  la  compaient  à  celle  du  poulet  pour  la  délicatesse.  On  re- 
cherche également  les  œufs  de  ce  reptile  à  Cayenne. 

Au  Paraguay,  on  mange  la  chair  et  les  œufs  du  tupinambis 
sauvegarde  (  tupinambis  monilor). 

Les  basilics  qu'où  trouve  daus  beaucoup  de  cahiaels  de 
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curieux,  ne  sont  autre  chose  que  des  peaux  de  raies  dessc'che'cs 
et  coiuournccs  d'une  manière  bizarre.  Le  basilic  des  natura- 
listes est  au  contraire  un  animal  ioit  agréable  par  l'élcgance 
de  SCS  formes  et  la  belle  crèle  dont  il  esl  orne  ;  il  anime  la 
solitude  des  immenses  forrts  de  l'Amérique  ,  en  s'elançant 
avec  rapidité  de  branche  en  branche.  On  ne  trouve  en  lui  au- 
cune des  propiiélés  miraculeuses  de  l'être  chimérique  dont  il 
porte  le  nom  :  il  ne  tue  pas  par  son  regard,  mais  sa  chair  est 
l'ort  eslimée  à  Amboine  et  à  Java  [basilirus  anrùoincnsis)  ; 
elle  a  une  couleur  blanche  ,  et  une  saveur  analogue  à  celle  da 
chevreuil.  On  la  préfère  à  celle  de  J'igouane. 

Parmi  les  différentes  espèces  dugem-e  i^ouane  ^  il  en  est  nx\Q 
appelée  par  Id  Espagnols  leguana,  guano  ,jvana  ,  que  l'excel- 
lence de  sa  cliair  a  fait  désigner  enhistoire  naturelle  sous  le  nom 
iViguann  delicatissima.  Sa  chair  est  effectivement  délicieuse  ; 
on  recherche  surtout  celle  des  femelles,  qui  est  plus  tendre  et 
plus  grasse,  mais  aussi  moins  facile  à  digérer.  Suivant  Catesby, 
L's  habilans  de  Bahama  font  une  espèce  de  commerce  de  ce 
leptiie.  Ils  le  portent  tout  vivant  h  la  Caroline  et  dans  d'au- 
tres coiiliées,  où  on  le  sale  pour  le  conserver.  Maintenant  ii 
est  fort  rare  aux  Antilles,  parce  qu'on  en  a  presque  détruit 
j'espèce.  Oviedo  [Historia  naiural  y  gênerai  de  las  Indias  y 
in-tol,  Scvilla  ,  i  555  ,  lib.  xii ,  cap.  3  ,  fol.  eu),  en  parlant  des 
productions  de  Saint-Domingue,  n'oublie  pas  l'igouane,  dont 
1.1  chair,  dit-il,  est  très  bonne  et  meilleure  que  celle  du  la- 
pin ;  mais  elle  a,  selon  lui,  le  grand  inconvénient  que  si  on  a 
été  atteint  de  la  vérole  et  qu'on  se  permette  d'en  manger ,  ou 
ne  tarde  pas  à  voir  reparaître  les  symptômes  de  la  maladie, 
«juniqu'elle  soit  déjà  guérie  depuis  fort  longtemps.  Martin 
Lister,  pour  faire  preuve  de  sagacité,  cherche  à  prouver  que 
la  vérole  est  née  chez  les  Améiicains  de  l'usage  où  ces  peuples 
étaient  de  manger  beaucoup  d'igouanes  [Sex  exercitationes 
médicinales  de  quibusdam  uiorbis  chronicis -,  in-H".  Londini, 
i6f)'j).  Kt  vniiii  justement  comme  on  écrit  lliistoire  ;  on  veut 
exoliquer  la  dent  d'or  avant  d'en  constater  l'existence. 

L'igouaiic  pond  des  œufs  gros  conune  ceux  de  pigeon  ,  qui 
lie  renferment  que  du  jaune  j  ils  ne  durcssenl  pas,  mais  de- 
viennent seulement  un  peu  pâteux  par  l'action  du  feu;  cepen- 
dant on  les  estime  beaucoup  ,  et  les  créoles  les  regardent 
comme  un  mets  délicat. 

De  tous  les  animaux  connus,  nul  n'a  fourni  matière  à  tant 
de  contes  absurdes  que  le  caméléon.  Depuis  longtemps  on  le 
regarde  comme  le  symbole  de  la  crainte  et  de  l'hypocrisie. 

Peuple  caméicoQ  ,  penpie  singe  du  niaUre. 

K  Les  anciens,  dit  l'éloquent  Lace'pède,  ont  cru  voir  dans 
cet  être  qui  n'est  pas  le  caméléon  de  la  nature ,  mais  un  ani- 
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mal  fantastique,  produit  et  embelli  par  rcironr,  une  image 
assez  lessi-mblatilc  de  plusieurs  de  ccuv  qu.  li.'tjinn!ttil  les 
cours  :  ils  s'en  sont  servis  comme  d'uti  ohj»l  de  totnpaiaisou 
pour  peindre  ces  hoirinus  bas  et  rampans,  (jui,  n  avant  j;iniais 
d'avis  à  eux,  savent  se  ployer  à  tontes  les  l'ornies,  cn^biitsber 
toutes  les  opinions,  ne  se  repaissent  (pie  de  funn-e  et  de  \ains 
projets.  Les  poètes  surtout  se  sont  eur'ares  d<;  toutes  le.-.  ima- 
ges fournies  par  des  rapports,  qui ,  n'ayant  rien  de  réel,  pou- 
vaient être  aisément  étendus  j  ils  ont  paré  des  charmes  d'une 
imagination  vive  lesdiveises  comparaisons  tirées  d'un  animal 
qu'ils  ont  regardé  comme  laisai.t  juir  crainte  ce  qu'on  dit  >[ue 
tant  de  courtisans  font  par  gont.  C'.vS  iuiages  agr.  ables  ont  «'K.' 
copiées,  mulliplii'es ,  aniiuies  par  les  b(aux  génies  des  siècles 
les  plus  éclairés.  Aucun  animal  ne  réunit  .--ans  doute  les  pro- 
priétés imaginaires  aux(|nel  les  nous  devons  lanl  d'idées  riantes; 
mais  une  fiction  spirituelle  ne  pont  ([u'ajonter  au  charme  des 
ouvrages  où  sont  répandues  ces  peintures  gracieuses.  Le  camé- 
léon des  poètes  n'a  point  existé  pour  la  nature,  mais  il  pourra 
exister  à  jamais  pour  le  génie  et  pour  l'imagination.  » 

La  figurt;  grotesque  des  caméléons,  la  lenteur  prodigieuse 
de  leurs  mouvemens,  la  gravité  ridicule  de  leur  démarciie,  la 
facilité  qu'ils  out  de  se  gouller  lecoips,  la  bizarrerie  des  atti- 
tudes dans  lesquelles  ils  passent  des  heures  entières  sans  re- 
muer autre  chose  que  leurs  yeux  susceptibles  de  se  mouvoir  iso- 
lément et  en  sens  opposé  ;  eulin  Ja  lacullé  qu'ils  ont  de  sup- 
porter l'abstinence  t  taie  pendant  une  année  entière  :  toute» 
ces  cil  constances  (|ui  en  font  de-^  animaux  'ort  s  ngnlieis,  doi- 
vent être  considéiics  comuie  la  source  des  labiés  ([u'ci  a  dé- 
bitées sur  leur  compte.  On  croya't  en  leui  pouvoir  de  changer 
de  forme  à  volonté,  et  de  prendre  la  couleur  des  objets  voisins 
pour  ue  pas  être  aperçus.  C'est  ce  qui  a  fa:t  due  à  Ovide: 

IlI  quoque,  qunil  venl'u  animal  nulrilur  et  auris  ; 
ProUnus  assimJat ,   taclit  (/uo»cune/ue  colores. 

rt  a  Pline  :  NuUum  arumal  pavidius  ejrisiimaeur  ,  et  ide0 
tjersicoloris  esse  mutaiioius.  Déjà  du  temjjs  d'Arislole  ils 
passaient  pour  l'emblème  de  l'inconstance. 

Il  était  naturel  qu'on  attribuât  des  propriétés  extraordinai- 
res a  un  être  qu'on  se  représentait  sous  des  couleurs  aussi  chi- 
mériques. Aussi  peut-on  lire  dans  Fline,  dans  Gesncr  et  dans 
Matthiole,  la  longue  énumeralion  de  celles  qu'on  iui  accor- 
dait. Sa  langue  .  anaeh'e  [)endanl  (ju'il  était  tncoreen  vie, 
assurait  le  gam  du  procès  a  i  piaideur  qui  la  tenait  dans  sa 
poche.  Portée  en  amulette,  elicdcvaiî  au-">i,sui\  ai:t  Arnaud  de 
Villeneuve  rétablir  la  m-imoire  perdue.  Li.-s  ancien»  croyaient 
qu'oii  pouvait  faire  tonner  et  pleuvoir  en  biùlanl  sa  tète  et  sa 
gorge  avec  du  bois  de  ciiOne ,  ou  en  rclissunt  sou  foie  sur  une 
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luile  lougic  au  fou  ;  que  sa  queue  arrête  les  rivières  ;  que  son 
œil  droit  infuse  dans  du  Jait  l'ait  accouclier  lieurrusement  les 
lemmes ,  etc.  Archigène  et  Avicenne  couseillciil  son  foie  dans 
le  trichiasis  ;  Paul  d'Egine,  qui  lit  eu  cet  endroit  fiel  de  cha- 
meau, mais  à  toit ,  coninic  le  prouve  très-bien  Gesner ,  dit 
qu'on  peut  substituer  celui  de  stellion.  Selon  Dioscoride  et 
Avicenne,  sou  sang  cru  fait  tomber  les  cils  des  paupières. 
Alexandre  de  ïralles  le  conseille  cuit  dans  l'huile  contre  r(';- 
pilepsic  et  la  goutte.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  puérilités  dont  les  anciens  ouvrages  sont 
remplis  à  ce  sujet.  Les  caméléons  sont  des  animaux  fort  doux, 
et  tout  à  fait  étrangers  à  ces  contes  ridicules  accrédités  par 
l'ignorance  et  la  superstition.  Prosper  Alpin  et  le  professeur 
Desfontaines  témoignent  qu'ils  sont  d'un  caractère  timide.  Les 
Indiens  les  voient  avec  plaisir  dans  leurs  maisons.  Les  nègres 
des  bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  leur  portent  beaucoup 
de  respect  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'en  manger  la  chair. 
Les  Maures  et  les  Arabes,  après  en  avoir  fait  sécher  la  peau  , 
la  portent  au  cou  ,  dans  l'intime  persuasion  que  cette  amulette 
les  garantira  contre  les  influences  d'un  regard  malin. 

Les  geckos  ne  sont  pas  dans  le  même  cas  que  les  caméléons, 
quoiqu'il  y  ail  sans  doute  aussi  beaucoup  d'exagération  dans 
tout  ce  que  les  voyageuis  nous  en  disent.  Ces  animaux  habi- 
tent les  Indes,  l'Esypte  et  les  Moluques.  Les  anciens  auteurs 
ont  ajouté  trop  facilement  foi  aux  récits  (jue  les  Indiens  et  les 
Lcyptiens  débitent  sur  leur  venin.  Ainsi  Bontius  prétend 
que  la  morsure  du  gecko  spinicauda  d'Amboinc  est  venimeuse, 
et  que  si  ou  n'a  pas  soin  d'enlever  de  suite  la  partie  affectée 
ou  de  la  brûler,  la  mort  survient  inévitablement  en  peu  d'heu- 
res. Le  rruMue  auteur  et  Valentyn  assurent  que  les  habilans  de 
Java  empoisonnent  leurs  flèches  avec  le  sang  ,  l'urine  ou  la 
salive  du  gecko. Quoi  ([u'il  en  soit,  on  est  certain  aujourd'hui 
que  la  morsure,  la  salive,  le  sang  et  l'urine  de  ces  animaux 
ne  sont  point  nuisibles.  Toutes  leurs  qualités  venimeuses  ré- 
.sident  dans  une  humeur  acre  et  corrosive  qui  suinte  des  lames 
imbriquées  dont  leurs  doigts  sont  garnis  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Au  rapport  d'IIasselquist,  cette  humeur  provoque  de 
petites  pustules  accompagnées  de  rougeur,  de  chaleur  et  de 
douleur,  et  assez  semblables  à  celles  qu'on  éprouve  quand  on 
a  touché  des  orties.  Cependant  il  assure  avoir  vu  ^u  Caire  une 
femme  et  une  fiilc  manquer  de  périr  pour  avoir  mangé  un 
fromage  sur  lequel  des  geckos  s'étaieiU  promenés.  En  suppo- 
sant que  ce  dernier  fait  soit  un  peu  outré,  le  premier  au  moins 
ne  saurait  être  contesté  ;  car  il  est  confirmé  par  tous  les  voya- 
geurs modernes.  De  là  vient  même  que  le  gecko  est  appelé  en 
Egypte  abu-bars  ,  père   de  la  lèpre.  Toutes  les  espèces   du 


^rnrc  scinblfiit  joiiii  Ar  l.i  inriiic  prôrnn;ativo.  On  la  retrouve 
dans  \c  fecko  porplijreus  ^  Ji-  plus  laid  des  K-zaids  ,  aïK^ucl 
les  Caraïbes  doniuiit  pour  celle  raison  le  nom  de  niabouja  , 
qui  est  celui  du  denum  ou  mauvais  esprit.  Lorsque  ce  leplile 
s'ap[)li([ue  sur  la  peau,  il  dtilermine  une  sensation  de  dialeur 
brûlante  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  craint  sa  morsure  ;  celle  d'au- 
cun saurien  n'est  venimeuse.  Beaucoup  de  voyageurs  disent 
aussi  (jue  le  gecko  Jascicularis  rc'pand  un  poison  nirutel.  Oli- 
vier aSsure  «{u'aucune  observation  ne  le  prouve  ,  et  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  celle  espèce  ne  se  trouve  absolument  dans  le 
même  cas  que  les  autres.  On  peut  donc  facilement  a[)precier 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'emploi  de  la  racine  de  curcumu,  dont 
on  rapporte  (jue  les  Indiens  se  servent  comme  d'un  xemédc 
souverain  contre  sa  morsure. 

LiQ^vnxesiellion  renlermedeiix  espèces  qui  jouaient  autrefois 
Tin  grand  rôle  dans  la  matière  médicale,  le  stellio  vulgaris  et 
le  stellio  cordj-luSy  On  allait  et  on  va  même  encore  recueillir 
avec  soin  leurs  cxcrémens  })rès  des  Pyramides  ,  et  les  Arabes, 
chargés  de  celte  précieuse  denrée,  la  portent  au  Caire,  d'où 
elle  se  répand  dans  tout  l'Orient,  sous  le  nom  de  cordj-leaou 
crocodilea  ^  sans  doute  parce  qu'on  croyait  qu'elle  provenait 
du  crocodile.  Pendant  longtemps  celle  dégoûtante  substance  a 
passé  pour  un  excellent  remède  contre  les  maladies  de  la  peau. 
Paul  d'Egine  la  vante  dans  le  lenligo  et  l'alplios.  Alexandre 
de  Tralles  conseille  de  l'introduire  dans  les  collyres  destinés 
à  faire  disparaître  le  leuconia.  Pline  la  croit  elficace  dans  le 
caligo  et  la  cataracte  ;  eulin  Aviccnnc  et  Galien  la  mettent  au 
nombre  des  moyens  curatifs  de  l'albugo.  il  fallait  qu'on  ea 
fît  un  grand  débit,  puisque  les  marchands  la  falsifiaient,  et 
qu'on  s'était  étudié  h  trouver  les  moyens  de  découvrir  leur 
supercherie.  Les  principales  matières  qu'ils  emplovaienl  pour 
lasophistiquer,  étaient  un  mélange  d'amidon  el  de  terri;  cimo- 
lée,  ou  la  ficnle  d'étourneaux  nourris  avec  du  riz.  Pour  être 
bonne,  il  fallait  (pi'elle  fût  d'une  blancheur  éclatante,  friable 
et  légère  comme  de  l'amidon.  Le  temps  a  fait  justice  de  ce 
ridicule  remède  chez  nous  ;  mais  les  Turcs  en  font  encore  une 
grande  consommation  :  ils  s'en  servent  pour  se  farder  le  vi- 
sage. Ce  dernier  usage  existe  depuis  longtenips'dans  l'Orient; 
car  nous  trouvons  déjà,  dans  Belon,  qu'on  y  regardait,  de  son 
temps,  \k  cordj'lea  comme  un  excellent  cosméti([ue. 

Au  rapport  de  Sparrmann,  Vanolis  spulaior  lance  sur  ses 
agresseurs  une  espèce  de  bave  uoire,  tellement  àcrc  et  véné- 
neuse, qu'il  suflil  d'une  petite  goutte  pour  faire  enfler  la  parti© 
du  corps  sur  laquelle  elle  tombe.  Ce  l(>ger  accident  cèd  r  à  des 
lotions  avec  l'eau-de-vie  camphrée.  On  peut  croire  qu'il  y  a 
quelque  chose  ou  d'exagéré,  ou  de  peu  conforme  à  la  véril« 
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«laiis  le  récit  de  Sparrraatin  ,  qui  n'est  pas  conuu  pour  un  (fcri- 
vaiu  plus  vcridique  que  le  YaiUaiil. 

Les  freines  scinque  et  cluihide  renferment  les  espèces  de 
sauriens  qui  ont  joui  de  la  plus  grande  célébrité'  après  les 
caméléons.  Aulrefo's  on  regardait  les  ^e/.»^  comme  des  animaux 
venimeux  ,  ainsi  que  raitestcul  ces  paroles  de  Nioandre  : 
vilabis  etiain  sepem  corpore  siniilcm  hiiniilibus  lacerUs.  C'est 
de  là  que  leur  est  veiui  le  nom  de  seps,  du  grec  a^'Tru  je  cor- 
ronqis.  A.ristotc  assure  même  que  leur  morsure  est  très-dou- 
loureuse; mais  ils  avaient  l'iieuicuse  prérogative  d'en  fournir 
eux-mêmes  le  remède.  Lacena  quani  hi  sepn  aîil  chalcideni 
'vocant  in  viiio  pola  nwrsiis  suos  sanat ,  dit  Pline.  Le  même 
préjugé  se  retrouve  dans  Dioscoride,  Galien,  Aëtiiis  et  Lu- 
cain.  Aétius  veut  qu'on  oppose  à  la  morsure  du  srps  le  même 
traitement  qu'à  celle  do  l'araignée.  On  sait  aujourd'hui  à  ([uoi 
s'en  tenir  sur  ces  prétendues  propriétés  venimeuses.  François 
Cetti  dit  seulement  que  le  seps  fait  enfler  le  ventre  des  che- 
vaux et  des  vaches,  quand  ils  le  mangeiii;  avec  l'herbe;  mais 
qu'une  boisson  préparée  avec  l'huile  ,  le  vinaigre  et  le  soufre, 
dissipe  bientôt  les  accidens.  Cependant ,  on  croit  encore  au- 
jourd'hui en  Egypte  et  aux  Antilles  que  les  scinques  sont  ve- 
nimeux :  ainsi  Brown  nous  apprend  que  le  gros  scinque  galley- 
wasp  passe  à  la  Jamaïque  pour  avoir  une  morsure  très-dangc- 
l'euse  et  même  mortelle.  Les  préjugés  ne  sont  jamais  plus 
nombreux  que  quand  il  s'agit  d'objets  dont  la  vue  inspire  do 
la  terreur  ou  de  la  répugnance  aux  hommes,  et  il  faut  avouer 
que  l'aspect  d'un  scinque  n'a  rien  de  bien  attrayant  pour  celui 
qui  n'est  pas  familiarisé  avec  ces  animaux  par  l'étude  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  structure. 

Les  anciens  médecins  arabes  se  servaient  du  scinque  ordinaire 
(^scinca  qZ/icttialis),  comme  d'un  remède  souverain,  dans  un 
assez  grand  nombre  de  maladies.  Ils  le  croyaient  susceptible  de 
guérir  l'éléphantiasis,  les  maladies  cutanées,  les  maux  d'yeux, 
et  même  de  dissiper  la  cataracte.  Séiapion  vantail  ses  cxcrcmens 
contre  l'c-pilepsie,  la  goutte  sciatique,  la  toux  et  le  mal  de  reins. 
Galien  nous  apprend  qu'on  employait  en  Libye  sa  chair  contre 
la  morsure  des  serpcns,  et  Pline  la  regardait  déjà  comme  un 
moyen  très  -  efficace  contre  les  blessures  faites  par  les  flèches 
en)poisonnées.  Depuis  longtemps  on  ne  l'emploie  plus  dans  les 
préparations  magistrales;  mais  il  entre  encore  dans  la  composi- 
tion de  la  thériaque,  du  milhridate  et  de  l'électuaire  satyrion. 
Les  lombes  sont  alors  la  seule  pai  tic  du  corps  dont  ou  fasse  usage. 
Mais  c'est  :7irtout  comme  aphrodisi.  que  qu'il  a  joui  d'un© 
grande  célébrité.  On  a  cru  (jue,  pris  intérieurement,  il  pour- 
rait ranimer  les  forces  éteintes,  et  lallunier  les  feux  de  l'amour 
malgré  les  glaces  de  l'âge  et  les  suites  fau^stes  des  cxcc^.  Avi- 
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cenne  lui  altiibuait  surtout  colU-  propiirtL'  nioiVLiUeu-c  pen- 
dant la  saison  du  piiiiUiiips.  On  rjduiiiiivtrail  en  pomiu;  eu 
en  décoction.  Suivant  Habscl(|iii>t ,  les  l>abil:uis  de  la  llaule- 
Ef^ypte  et  de  l'Arabie  en  recueillent  des  (|!iaiitit«'s  consi«leia- 
hles  ,  qu'ils  iont  passer  au  Caire  et  ii  Alexandrie,  d'où  on  ïi,s 
expédie  pour  Venise  et  31ars(ilie.  Celle  braticbe  de  commerce 
doit  être  bien  tombée  aujourd'luii  ;  car  les  scincpies  ne  se 
voient  plus  guère  que  dans  les  cabinets  (\t'i  ualnralisUs,  et  l«s 
peuples  orientaux  sont  lis  seuls  qui  ne  soicnl  pas  encore  dé- 
sabusés sur  lecoaqile  de  leurs  pi  étendues  verlus  aplirodisiaqucs. 

Le  genre  lézard,  celui  qui  a  donné  son  nom  à  l'ordre  en- 
tier, méritait  bien  de  jouer  aussi  un  rôle  dans  les  l'astes  de  la 
médecine;  aussi  lui  en  a-t-on  donné  un  assez  brillant.  CItacun 
se  rappelle  sans  doute  la  fable  que  les  anciens  poètes  grecs 
avaient  imaginée  pour  expliquer  la  naissance  du  lézard.  Cet 
animal,  qui  semble  se  conqjlaire  dans  la  société  de  l'homme 
s'apprivoise  Ircs-facilement.  11  est  surtout  remarquable  par  la 
propriété  qu'il  a  de  régénérer  sa  queue  loisqu'elle  a  été  ar- 
rachée ;  elle  repousse  même  alors  quehjuefois  double,  pliéno- 
uaène  qui  était  déjà  comui  de  Pline.  On  a  débité  bien  des  labiés 
à  son  sujet.  TElien  et  Arislote  le  disaient  l'ami  de  l'homme  et 
l'ennemi  des  serpens.  On  a  prétendu  qu'il  aimait  à  grimper 
dans  les  berceaux,  des  enfans  pour  sucer  leur  salive,  etc.  Ou 
lui  a  même  attribué  une  morsure  dangereuse  :  le  fait  est  que 
la  variété  verte  mord  assez  fortement;  mais  il  n'en  résulte  au- 
cun inconvénient,  ainsi  (|ue  l'ont  bien  démontré  les  nombreu- 
ses expériences  de  Laurcnti.  Gesner  elZaculus  Lusilanus  nous 
•»pprenuent  que  les  Africains  recherchent  avidement  la  chair 
de  celte  variété. 

Les  anciens  remployaient  contre  toules  les  espèces  de  poi- 
sons, le  goitre,  les  bubons,  l'albugo  et  la  lippitude.  Ils  pié- 
paraient  avec  ses  cendres  mêlées  à  de  l'axongc  de  [iOrc  un  on- 
guent dont,  ils  vantaient  l'efficacité  pour  prévenir  la  chnledcs 
cheveux.  En  ajoutant  du  sei  à  cette  pommade,  elle  devenait 
propre  à  facil.ter  lextraclion  deséciiardes  ou  autres  substances 
étrangères  iusiiiu  -es  dans  les  chairs  (  Geollioj,  Mat.  tned.  , 
tom.  m,  r)r  ampln'».).  Dans  beaucoup  d'anciens  traités  de 
pharmacie,  il  est  parie  d'une  huile  de  lézard  excellente  pour 
fane  pousser  les  cheveux  et  disparaîue  les  taches  de  la  peau 
(  Wcc'ter,  Jntiflolar.  f^ener.,  pag.  3;^t)).  L'animal ,  réduit  .  ji 
poudre,  passait  pour  un  speciii(|ue  contie  le  mal  de  dents,  \a 
jaunisse  et  la  gale  (Petiver,  Mus.  h),  n.  i;t»;  Aidrovande, 
De  ifuaJrup.  ovlpur. ,  pag.  G27  ).  Pline  parle  d'une  pierre  ap- 
pelée sauritfs  ,  qui  se  trouve,  à  ce  ([u'il  assure,  dans  le  ventre 
du  hizaid,  et  doni  ou  faisait  un  grand  usage  dans  la  ma"ie  et 
les  philtres.  L'anuiul  lui-même  fournissait  un  remède  çsiimï 
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contre  les  maux  d'yeux  :  aussi  trouvc-t-on  dans  la  collection 
de  Stoscli  une  ai;aU>  onyx,  sur  laquelle  est  grave  un  lézard 
avec  ces  mots  :  hiininn  resiiluta.  Ou  peut  consulter,  pour 
toutes  ces  puerililt.-s  et  pour  bien  d'autres  encore  dont  nous 
faisons  grâce  au  lecteur,  Galien  ,  Aëlius,  Serenus  Sanimoni- 
cus,  Crollius,  Gesncr,  Aldrovande,  Plater,  Johnston,  Char- 
Icton,  Ray,  Schwenkfcld ,  Thcvenot,  Duverncy,  Leniery , 
Geoffroy,  etc. 

On  ne  pensait  plus  depuis  longtemps  aux  prétendues  pro- 
priétés médicales  du  lézard,  lorsqu'en  l'jSi  elles  furent  tirées 
de  l'oubli  par  un  médecin  américain  nommé  Flores.  A'^oici 
quelles  furent  les  circonstances  qui  donnèrent  lieu  à  cet  évé- 
nement, dont  l'Europe  toute  entière  retentit  pendantplusieurs 
années. 

Un  Catalonien,  établi  à  Guatimala ,  était  atteint  depuis 
quelque  temps  d'un  ulcèie  cancéreux  au  côté  droit  de  la  lèvre 
supérieure.  Cet  ulcère  avait  déjà  rongé  une  partie  de  la  joue 
et  de  la  lèvre  inférieure  du  même  côté  \  il  s  étendait  même 
jusqu'au  haut  du  cou.  Le  malade ,  abandonné  de  tous  les 
médecins,  n'attendait  plus  que  la  mort,  et  fit  venir  son  con- 
fesseur pour  s'y  disposer.  Cet  ecclésiastique  lui  apprit  qu'étant 
curé  de  Saint-Jean-Amatitan  ,  village  situé  à  trois  lieues  de 
Guatimala,  il  fut  obligé  un  jour  de  se  rendre  au  village  voisin 
de  Saint-Christophe,  où  il  vit  une  jeune  Indienne  que  son 
inari  avait  abandonnée ,  parce  qu'elle  avait  le  corps  couvert 
d'ulcères  et  de  croûtes  syphilitiques  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête.  Touché  de  compassion,  le  curé  voulait  l'envoyer  à  la 
ville  pour  l'y  faire  traiter;  mais  les  Indiens  s'y  opposèrent, 
représentant  qu'ils  possédaient  dans  leur  village  même  un 
moyen  infaillible  pour  la  rendre  à  la  santé.  P^ffertivement 
cette  femme,  remise  entre  leurs  mains,  se  trouva  parfaite- 
ment rétablie  au  bout  de  quelques  jours.  Surpris  d'une  cure 
aussi  rapide,  le  curé  voulut  savoir  de  quelle  manièie  elle 
avait  été  opérée.  Les  Indiens  lui  répondirent,  sans  détour, 
qu'ils  se  délivraient  de  la  nuiladie  vénérienne  et  de  tous  les 
maux  qu'elle  entraîne,  en  mangeant  crue  la  chair  des  lézards 
qui  se  trouvent  dans  leur  viHage,  et  que  c'était  à  l'aide  de  ce 
remède  qu'ils  avaient  guéri  la  jeune  Indienne. 

Le  malade,  qui  écoutait  ce  récit,  n'en  perdit  pas  un  seul  mot, 
et  résolut  sur-le-champ  de  recourir  au  même  moyeu,  afm 
d'essayer  si  ses  vertus  ne  s'étendraient  pas  jusf|u'à  l'effroyable 
ulcère  qui  le  mettait  aux  portes  du  tombeau.  Il  se  fit  donc  ap- 
porter des  lézards  de  Saint-Cluisloplie-Amatitan  ,  et  en  avala 
trois.  Dès  le  cintpiième  jour,  il  sentit  une  chaleur  extrême  se 
répandre  dans  tout  son  corps,  et  il  <'Ut  des  sueurs  copieuses. 
JSieatot  après,  il  se  déclara  uu  écoulemeul  considérable  de  sa- 
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live  jaunâtre,  et ,  dan»;  le  mrine  temps,  la  puanteur  q-ui  s'ex- 
liulait  de  la  boiiclu;  tleviul  moins  insupp^ilabic.  Alors  N;  nia- 
ladc  prit  encore  cinq  lézards.  Au  bout  de  ([uel']Mes  jours  la 
salivation  cessa,  la  plaie  se  cotivrit  de  chairs  d'un  bon  aspect 
et  elle  se  cicatrisa  si  part'aileineat,  qu'à  peine  apercevait  -  oa 
sur  la  joue  qucl([ues  traces  des  ravages  (pi'elle  avait  causes. 
Nicolas  Verdu;5o ,  professeur  de  chirurgie  à  l'Universitri  Je 
Ouat!ina!a  ,  et  cliirurijien  du  nialaitle,  lut  témoin  de  cette  cure 
rniraculeusf*. 

Lin  ;'véuenïcnt  aussi  extraordinaire  |)iqua  la  curiosité  géné- 
rale. La  Faculté  de  médecine  de  Guatnjala  jut^ca  le  fait  di"ne 
de  fixer  son  altenlioiî.  Elle  cUarg^'a  ([uelq'.ies  uns  de  ses  mem- 
bres de  s'informer  de  la  manière  dont  les  Indiens  employaient 
ce  moyen,  et  dejiais  comiiieu  de  temps  ils  en  avaient  comiais- 
sance.  V  oici  eu  peu  de  mots  quels  furent  les  résultats  de  leurs 
recherches. 

Les  Indiens  de  Saint-Christophe-Araalitan  prennent  les  lé- 
zards, leur  coupent  la  tète,  la  queue  et  les  pattes,  leur  fendent  le 
ventie  pour  en  retirer  les  intestins ,  les  écorchent  et  les  avalent 
sur-lc-cliainp ,  répétant  la  même  opération  tous  les  jours.  Les 
uns  dirent  ([u'il  faut  avaler  trois  lézards  par  jour;  mais  d'au- 
tres prétendirent  qu'un  seul  suffisait.  Ils  assurèrent  d'ailleurs 
positivement  que  ce  moyen  les  déliviait  toujours  de  la  sy- 
philis et  de  tous  les  accidens  qu'elle  entraîne. 

Interrogés  sur  l'époque  à  laquelle  ils  en  avaient  eu  con- 
naissance pour  la  première  fois,  ils  répondirent  qu'ils  étaient, 
de  temps  immémorial,  familiarisés  avei:  ses  propriétés  anti- 
syphilitiques.  Cependant,  à  force  de  pçclierches ,  on  parvint 
à  découvrir  qu'il  avait  été  apporté  à  Amatitan  par  un  Indieu 
d'isalco,  gros  village  du  gouvernement  de  Sonsonale. 

Bientôt  aussi  on  se  convainquit  que    l'animal  existait  dans 
toutes  les  provinces  de  rA.méri({ue  espagnole,  et  qu'il  appar- 
tenait a  l'espèce   désignée   aujourd'hui,    par  les  naturalistes 
sous  le  nom  d'anolis  de  terre  ou  gobe-mouche. 

A  peine  la  guérison  du  malade  de  Guatimala  fut-elle  deve- 
nue publique,  que  le  curé  de  Saint-Sébastien  essava  le  même 
remède  sur  lui-même.  Il  portait,  depuis  plus  de  trente  ans, 
un  ulcère  cancéreux  sur  une  des  ailes  du  nez.  Trois  lézards  de 
Saint-Christophe,  dont  il  avala  un  chaque  jour,  le  guérirent 
parfaitement.  La  salivation  survint  ,  et  l'ulcère  se  cicatris;i 
aussitôt  qu'elle  fut  tarie. 

Tel  est  l'abrégé  du  livre  de  Flores.  iVous  avons  épargne  ait 
lecteur  uue  foule  de  réflexions  plus  que  bizarres,  pour  nous 
borner  à  l'exposition  pure  et  simple  des  faits.  Ce  livre  dénote 
un  défaut  absolu  de  raisonnement,  une  crédulité  excessive, 
cl  uue  ignorance  compictte  en  physiologie.  L'auteur,  sans  goût 

28.  rr 


9S  LEZ 

ni  critique,  rapporte  de  mauvaises  observations  qui  n'ont  rien 
de  précis.  Ce  que  nous  croyons  devoir  surtout  faire  ressortir, 
c'est  la  contradiclion  dans  laquelle  il  eutre  avec  Oviédo  el 
Lister,  qui  nous  donnent  la  chair  de  l'igouanc  comme  propre 
à  produire  la  syphilis.  11  ne  faui,au  resle,  pas  être  surpiis  du 
peu  de  connaissances  de  l'auteur  :  les  sciences  ne  brillent  ja- 
mais dans  les  pays,  comme  l'Espagne  et  ses  ci-devant  posses- 
sions américaines,  où  la  superstition  et  l'intolérance  exercent 
un  empire  despotique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  renommée  publia  les  vertus  étonnantes 
des  lézards  de  Saint-Jean- Amatitan,  à  Mexico.  Les  médecins  de 
cette  capitale  essayèrent  aussi  ceux  du  pays  ,  et  ils  en  obtinrent 
des  résultats  analogues.  Ainsi,  un  moine  plus  que  sexagénaire, 
du  couvent  de  Saint-Jacques,  appartenant  à  l'ordie  de  Saint- 
Pierre  d'Alcantara,  fut  guéri  complètement  d'un  cancer  qui 
lui  avait  déjà  dévoré  la  plus  grande  partie  de  la  langue,  et 
qui  l'avait  mis  à  deux  doigts  de  la  mort.  Dès  le  premier  lézard 
qu'il  avala,  une  chaleur  brûlante  se  répandit  dans  tout  son 
corps,  et  le  gonflement  inflammatoire  de  la  bouche  diminua 
notablement.  Au  bout  de  quatre  jours,  il  sortit  du  lit,  et 
son  haleine  n'exhalait  plus  aucune  fétidité.  Il  avait  éprouvé 
des  sueurs  abondantes  et  une  légère  salivation.  Une  jeune  In- 
dienne dont  tout  le  corps  était  couvert  de  croûtes  lépreuses, 
fut  aussi  guérie  de  la  même  manière.  Trois  lézards  suffirent 
pour  déterminer  la  chute  des  croûtes  et  restituer  à  la  peau  sa 
couleur  naturelle.  La  malade  assura  avoir  ressenti  une  grande 
clialcur  par  tout  le  corps  :  il  ne  se  manifesta  ni  sueurs,  ni  sa- 
livation; mais  les  autres  évacuations  coulèrent  en  plus  grande 
abondance  qu'à  l'ordinaire;  l'urine  devint  acre,  brûlante  et 
d'une  tétidité  insupportable. 

Celte  découverte,  annoncée  en  i-jSa  aux  Américains,  se  re'- 
pandil  l'année  suivante  en  Espagne,  où  l'on  répéta  les  expé- 
riences à  Cadix  et  à  Malaga.  Dans  la  première  de  ces  deux 
villes,  une  fenur.e  fut  guérie,  par  vingt-deux  lézards,  d'un 
cancer  ulcéré  du  sein,  avec  de  nombreuses  glandes  au  cou.  A 
Malaga,  on  essaya  le  remède  contre  la  lèpre,  les  éruptions 
dartreuses  ,  les  ulcères  rongeans  et  l'atrophie  :  toujours  il  fut 
couronné  de  succès.  Les  effets  qu'il  produisit  consistèrent  tou- 
jours en  une  augmentation  des  sécrétions.  L'un  des  malades  de 
Malaga,  qui  était  en  proie  ir  tous  les  accidens  de  l'éléphan- 
tiasis  portée  au  plus  haut  degré  ,  éprouva,  dès  le  lendemain  , 
une  grande  chaleur,  accompagnée  de  sueurs  abondantes  et  de 
deux  fortes  selles.  On  continua  pendant  quarante  jours  : 
l'homme  sua  tellement,  qu'il  mouillait  jusqu'à  huit  chemises 
en  trois  heures;  il  avait  jusqu'à  qualur/.e  ou  (juinze  selles  par 
jour;  en  outre  il  reudaii  des  Ilots  de  salive  et  d'uriuc. 


Toiil'es  les  observations  iclalives  à  ces  diffjrenlcs  cures  ijor- 
tciit  un  caniclère  non  moins  merveilleux;  elles  ne  soni  ni  plus 
<Jelaillées,  ni  plus  |irecises,  ni  par  cons(;i|ucnt  plus  tlHi,'ncs  do 
ioi  que  celles  dont  Flores  u  pris  la  j)eine  de  nous  Iransnieitre 
les  détails. 

On  en  peut  dire  autant  de  celles  qui  fuient  recueillies  à  Ge- 
nève sur  retdcacité  des  lexai  ds  contre  le  cancer  des  mamelles. 

C'est  en  Italie  surtout  ([ue  le  nouveau  remède  acquit  une 
célébrité  extraordinaire.  Meo  l'essaya  à  Palerme,  et  publia  les 
résultats  tant  de  ses  propres  tentât' vcs,  que  de  celles  qui  lurent 
faites,  par  Benoît  Sciacca  ,  dans  l'iiôpilal  Saint  -  Harthélemi. 
Un  plein  succès  les  couronna  tontes ,  suivant  l'auleur,  (jui , 
ayant  rencontré  une  personne  à  la<pielle  les  lézarda  insjjiraient 
une  répugnance  invincible,  courut  le  projet  de  ïcs  appliquer 
à  l'extérieur ,  sous  l'oruie  de  cataplasme.  Cette  idée  lui  fut 
suggérée  par  ce  que  Maurice  Cord;eus  {Jn  lib.  Ilipp.  de  inu~ 
lierib,  arment.  "/)  et  Sennert  [De  niorh.  muliehr.^  c.  vu,  p.  3, 
f.  5)  disent  d'une  femme  qui  dut  sa  guérison  à  ra[)plicatiou 
de  la  chair  hachée  d'un  poulet.  U  n'eu  faut  pas  davantage 
pour  juger  du  degré  de  crédibilité  qu'on  doit  accorder  à  toutes 
ces  assertions. 

Les  lézards  furent  moins  heureux  en  A.ngleterre  et  en  France, 
oii  R.Demorande  lit  connaître  les  expériences  des  médecins  de 
Guatimala,  Mexico ,  Cadix  et  Malaga  ,  par  une  longue  notice 
insérée  dans  le  Journal  d.e  Paris.  A  peine  daigna-t-ou  s'cii  oc- 
cuper ,  si  ce  n'est  pour  les  tourner  en  ridicule  ;  et  c'était  bien 
la  en  effet  tout  ce  qu'elles  méritaient. 

On  fut  moins  sage  en  Italie.  Cette  cojilrée  retentit  bientôt 
des  éloges  prodigués  aux  vertus  des  lézards,  et  on  y  employa 
tantôt  le  lézard  gris  ordinaire,  tantôt  le  lézard  vert.  Jean-Louis 
Targioni  Ht  connaître  l'ouvrage  de  Flores  dans  son  Journal. 
Des  expériences  furent  alors  faites  à  Asti,  dans  le  PiéiUDnt; 
à  Turin,  par  Louis  Mo  et  MaLcarne;  k  Savigliano,  par  lla- 
sero  et  Aro;  h  Naples,  par  Baldini,  Xavigr  di  Feo,  Bartlié- 
lemi  Civitclla  ,  Tibère  Ganimajoli  et  Domiuique  Ferraro;  et 
à  Milan,  par  Jean -Marie  Mazzi.  Partout  on  proclama  leur 
vertu  spL'cifique  dans  la  lèpre,  le  cancer  et  la  syphilis.  Phi- 
lippe Baldini  et  Fontana  en  tlicnt  l'analyse  ehimi({ue  :  ils  eu 
obtinrent  beaucoup  de  carbonate  d'anunoniaque  par  la  distil- 
lation. Baldini,  dans  une  lettre  à  Gemello  A  illa,  médecin  de 
Lodi ,  attribua  dès  -  lors  tous  leurs  effets  à  la  présence  de  ce 
sel,  sans  soupc^onner  seulement  qu'il  pouvait  être  le  pioduit 
de  l'action  du  feu.  Aussi ,  les  regardant  «l'après  cela  comnjo 
très-propres  à  ébranler  les  libres,  activer  la  circulation,  favo- 
riser les  excrétions  et  di.'ïoudrc  les  liuraeuis  stagnantes,  pro- 
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posa -t -il  d'en  t'iendre  l'usage  aux  cachexies,  au  rachilîsmc 
et  aux  convulsions. 

Ici  se  lerniina  la  vogue  dont  les  lézards  jouirent  pendant 
])lusieurs  aunocs.  PezoM ,  en  Allemagne,  el  J.  Jîeigius,  à 
Slockliolm,  furent  lis  seuls  qui  on  parlèrent  dans  le  Nord. 
Bientôt  ils  retou)bèrent  dans  l'oubli,  d'où  on  n'aurait  jamais 
du  les  tirer.  Peul-clre  aurions-nous  du  aussi  supprimer  la  re- 
lation des  erreurs  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  ;  mais  que  de- 
viendrait riiistoire,  si, trop  sévère,  elle  ne  consentait  à  retracer 
que  des  vérités  ?  Voulant  cependant  nous  assurer  s'il  n'y  au- 
rait pas  au  moins  quelque  chose  de  véridique  dans  les  faits 
qui  ont  occupé  tant  de  tètes  en  Amérique  et  en  Europe,  nous 
avons  avalé,  à  un  jour  de  dislance  iuii  de  l'autre,  quinze  lé- 
zards f;ris,  préparés  suivant  la  méthode  indienne,  et  nous  pou- 
vons alfirm.'r  que  nous  n'avous  éprouvé  ni  chaleur  intérieure, 
ni  sueurs,  ni  salivation,  ni  selles  extraordinaires,  mais  bien, 
à  cha([ne  fois,  les  nausées  inséparables  d'une  épreuve  aussi 
désagréable. 

KRAHE  (  chiistophe),  Exerciintio  de  crocodiln ,  et  in  specie  de  lacrymis 
crocndili  :  resp.  C/irislojjh.  Pfanzius  :  in-4°.  /.ipsiœ,  i66a. 

TOïGT  ( Goflcfi oi ) ,  DUjtuuuio  de  lacrymis  ciocodlli  :  resp.  Joach.  Dorneff 
in-4°.  JVilehergir,  1GG6. 

scHLossER  (  jcan-Albeit),  De  lacerla  j^mboincnsi ,  epislola;  in-4''.  ^ms- 
telodami,  ir6S. 

FLORES  (jobcplij,  Especifico  nuei^amenie  discuhierlo  en  el  regno  do  Gua— 
liviala  1  para  la  curacion  del  cancro  ;  c'est-à-dire,  Spécilique  nonvclle— 
ment  ilcroiivtTi  dans  le  loyuume  Je  Gualimala,  ponr  la  guérison  du  cancer  ; 
in-4".   Ma'l'i''.  1782. 

Cet    ouvrage    a   e'ié   traduit  en   français  ,  par  Grasset  (in-8°.   Lausanne, 
ir84  )  5  et  en  italien,  par  Cliarles-Marie  Toscanelli  (111-80.  Turin  ,   i^84). 

Dello  specitico  dellc  lucertole  ,0  ramorri ,  per  la  radical  cura  del  cancro, 
delta  lehbra  e  lue  venerea,  ullimarnente  scoperto  ;  c'est-à-dire,  Des 
lésards  ,  spécifique  noiivelkinent  dt'couvert  pour  la  guérison  radicale  du 
cancer,  de  la  lèpre  et  du  in;il  vénérien  :  dans  le  Ciornale  per  sennre  a!la 
stnrin  ragglonala  délia  medicina  di  questo  secolo,  toui.  11,  p.  343  j 
in-4°.  f^cnfzia,  1784. 

UEO  (  jean-Bapiisie  de),  Saggio  inlorno  al  ntwfo  specifîco  dellc  lucertole  ; 
c'est-à-dire,  Essai  sur  le  nouveau  spécifique  des  lézards;  in-S*.  Palcrme, 

TD.É\js,\i<  (Fiancrt\i,),  LcUcra  al  chtanssimo  signore  Pietro  Zuliani;  c'est- 
à-dire,  TjPUre  à  M.  Pierre  Zuliani,  dans  le  Gtornale  di  niedicina,  t.  11, 
p.  347    F'enezia,  1784- 

—  Osiert^azioni  inlorno  alVuso  vtedico  délie  lucertole  e  de'  raniniri; 
c\..st-à-diie.  Observations  sur  l'emploi  des  lézards  en  médecine  :  dans  le 
Giornale  dt  mcdicina  ,  l.  m  ,  p.  424-  f^enezia,  1786. 

Jluccnlta  di  rarj  opuscoli  piiblicali  sin'ora  intorno  ali'uso  délie  lucertole 
per  la  guariggione  de'  cancri  ed  altnmali  ;  c'esl-?i-dirc,  Recueil  de  diffé- 
rens  opuscules  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  l'emploi  des  lézards  pour  la  gué- 
rison  des  cjiuccis  et  autres  maladies  ^  in-8°.  Naples,  7785. 

PIS  A  M  (oruoboii),  Leltera  snpra  Cuso  niedico  de'  r  amn  ni  e  particol arment  e 
dellc  lucertole  ;  c'est-à-dire,  Sur  l'emploi  en  médecine  des  léznids  et  parti- 
cidiércment  des  lézards  verts  :  dans  le  Giornale  cnciclopedico  di  f^i- 
ccnza,  178G. 
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Sf.HXF.iTEn  (jean-cotlefroi) ,  Dissertatin  uuiphihioruui^virtutes  medicatOÊ 
deje.fi-ilo    iucfiouta  ,   prœs.   Johann,    ilarniann  ;    in-^".    Aru;cnlorati  , 

CARjtiNATi  (  nassiano),  Opitscnla  ificmpeutictt ,  tom.  i;  in-S".  r^SS. 

■0E.MtR  (jeiin-jiic.(iies  ),  (Relier  tien  JViitzen  iind  Gelnaurh  (1er  fCiilejcn 
in  Kiel'sschii  /e/i,  iler  Lustcuche  ttnd  verscluedcnen  Haulhrnnliliiflten) 
c'est  h-({iiu,  Sur  l'niililc  cl  rcinjjloi  «les  lézuuis  dyiis  le  cancer  ,  la  sy[>l)iti$, 
et  (lilicrentes  afl'<-ciions  cutanées;  in-8^.  Léipsick,  1788. 

ScuwciGHADiJSER  f  jacq-ies-irédéric) ,  AmpUilnorum  l'iitutis  medicatœ  de- 
Jensio  continuala,  scinci  maxime  /tisloriam  expcndens  ;  in-4°.  Argeii- 

to;<7t«,    1789.  (JOURDAN) 

LlB.\NOTIS.  C'est  le  nom  de  quelques  plantes  omljclJi- 
fèies,  qu'on  trouve  cit<'es  dans  les  auteurs  anciens.  Linné  u 
appiiquL'ce  nom  spori(i([ue  à  deux  espèces;  1'.  à  Valhanianta 
liùanoit's  ;  2°.  au  cachris  hhanolis.  Los  anciens  botanistes  s'en 
sont  servis  pour  beaucoup  d'autres  espèces  de  la  même  famille; 
ce  qui  apponail  de  la  confusion  dans  la  nomenclaliuc  de  ces 
plantes,  avant  litilroduction  de  la  désignation  linnèenne.  Les 
deux  plaîites  de  Linné  auxquelles  ce  nom  doit  rester,  ne  sont 
plus  employées  en  jncdecine;  ce  qui  nous  dispense  de  les  dé- 
crire. Le  mot  li/janolis,  qui  veut  dire  encens  (KtCctvtf) ,  a  élé 
donné  a  ces  phmtes  ,  parce  que  la  racine  de  quelques-unes 
d'elles  avait  une  odeur  forlc  approchant  de  celle  de  cette  subs- 
tance. Elle  conviendrait  mieux  au  cnchris  libanotis ^  L.,  qu'à 
l'autre  espèce,  à  cause  de  l'odeur  d'encens  que  répand  toute  la 
plante,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France.  (f.  v.m.) 

LIBERTÉ  INDIVIDUELLE  (philosophie  médicale).  Pour 
l'homme  civilisé,  c'est  le  droitdefaire  tout  ce  que  ne  défendent 
pas  les  lois  de  son  ejouvernement ,  et  ])ar  conséquent  de  ne  pou- 
voir être  contraint  à  rien  de  ce  qu'elles  ne  commandent  pas  :  ce 
droit  s'applique  aux  actions  du  corps  comme  aux  facultés  de 
l'esprit;  ses  limites  varient  dans  chaque  pays  suivant  la  forme 
du  gouvernement,  la  religion,  l'état  plus  ou  moins  avancé  de 
la  civilisation ,  et  ne  .sont  pas  non  plus  les  mêmes  potir  les  di* 
vers  âges  ni  pourles  deux  sexes;  ce  droit  enfin  est  communément 
modifié  dans  son  exercice  par  la  condition,  l'usage,  l'opinion 
publique,  etc.,  qui,  sans  èUe  toujours  des  lois  positives,  ont 
force  de  loi  par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  hommes  dans 
l'état  de  société. 

Nous  n'avons  pasle  dessein,  et  nous  n'aurions  pas  d'ailleurs  le 
talent  de  traiter  dans  toute  son  clendueun  sujet  aussi  important 
et  si  éloigné  eu  apparence  de  l'objet  dece  Dictionaire  :  nous  ne 
voulons  que  l'euvisagrr  dans  ses  rapports  avec  l'exercice  de  la 
médecine ,  c  est-a-diie  piésentcr  quelqucsconsidérations  surnos 
droits  et  nos  devoirs  comme  médecins,  ou  ,  en  d'autres  termes , 
.sur  les  bornes  dans  lesquelles  doit  être  renferme  le  pouvoir 
qu'exerce  le  médecin  sur  le  malade  ctcclui  qu'excrcclc  malade 
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sur  le  im'dccin.  l,n  <|uestion  à  Jaqucllo  conduisent  nnlurcllc- 
ment  ces  icniarqucs  nous  a  scnihlo  se  raltaclier  à  celle  de  la 
libe)tt'  individuelle,  el  devoir,  sous  ce  point  de  vue,  être  po- 
sée de  la  nianièie  suivante  :  Jusqu^U  <juel  point ,  chez  un  ma- 
Iode ,  Ve'lai  de  maladie ,  et  chez  le  médecin  le  titre  légal 
qu'il  po$sède^  peuvent-ils  modifier  l'ejcercice  de  la  liberté'  indi- 
viduelle? Sa  complexité  nous  permet  de  partager  en  deux  sec- 
lions  distinctes  l'examen  auquel  il  convient  de  la  soumettre. 

ir.EiviiîiRE  SECTION.  De  V  autorité  du  malade  sur  le  médecin. 

L'étude  des  entraves  que  peuvent  apporter  à  la  liberté  indi- 
viduelle du  médecin  les  devoirs  que  lui  impose  sa  profession, 
est  l'objet  de  cette  première  partie  de  notre  travail.  Pour  la 
siiivredans  tous  ses  détails,  nous  auiions  à  rechercher  d'abord 
d'une  manière  générale  jusqu'à  quel  point  l'homme  de  l'art, 
abstraction  faite  de  ce  que  lui  dictent  la  voix  de  l'humanité  et 
ce! le  de  son  intérêt,  se  trouve  dans  la  dépendance  du  malade, 
et  peut  être  contraint  de  souscrire  h  ses  volontés;  h  indi(juer 
ensuite  les  modifications  dont  est  susceptible  la  solution  de 
cette  question,  suivant  les  localités,  le  caractère  et  la  gravité 
de  la  maladie,  etc.  ;  à  faire  voir  surtout  la  différence  qui  doit 
exister  sous  ce  rapport  entre  le  médecin  voué  à  l'exercice  pu- 
blic de  sa  profession,  c'est-à-dire,  salarié  par  le  gouvernement, 
et  celui  ([ni  se  renferme  dans  l'exercice  privé  de  sou  art.  Pous- 
sant plus  loin  cet  examen  ,  nous  considérerions  quelles  sont, 
dans  les  cas  d'épidémie,  de  contagion,  etc.,  les  obligationsdecc 
dernier  médecin;  nous  ferions  sentir  que,  de  nos  jours,  où  la 
médecine  ne  possède  pas  plus  d'immunités  que  les  autres  pro- 
fessions libres,  et  où  elle  jouit  même  de  moins  de  privilèges 
que  qnelqiics-unes  d'entre  elles,  ces  obligations  ne  sauraient 
être  des  lois  positives,  qu'elles  ne  reposent  que  sur  le  senti- 
ment d'ailleurs  impérieux  du  bien  de  l'humanité,  et  que  l'opi- 
nion publique  est  la  seule  autorité  de  qui  puisse  alors  dépendre 
J'hommc  de  l'art;  mais  ces  considérations  ,  cpii  sont  loin  d'être 
nouvelles,  ne  peuvent  manquer  d'être  exposées  dans  d'autres 
articles  de  ce  Diclionaire,  et  notamment  au  mot  médecin, 
îiuqucl  elles  se  rapportent  d'une  manière  spéciale,  et  auquel 
en  conséquence  nous  devons  renvoyer;  il  n'eu  est  pas  de  même 
de  celles  dont  se  compose  notre  deuxième  section,  aussi  allons- 
nous  entrer  à  leur  égard  dans  tous  les  développemens  dont 
elles  nous  paraissent  susceptibles. 

DiuxiiiME  SECTION.  De  l'uutorite' du  médecin  sur  le  malade. 

L'espèce  de  magistrature  qu'exerce  le  médecin  est  une  de» 
plus  belles,  parce  qu'elle  est  une  des  plus  utiles;  son  origine 
remonte  aux  temps  les  plus  recuK  s.  Toute  -  puissante  alors 
ciu'clle  s'exerçait  dans  les  temples,  au  Dom  et  sous  les  auspices 
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des  divinités  qii'on  y  adorait,  alors  que  la  médecine  oiail  re- 
pardi'ccotuiue  un  art  sacre,  et  ses  ministres  connue  inspin-s  par 
les  dieux.,  ou  comme  des  dieux  eux-mêmes,  elle  a  dû  [»erdre 
beaucoup  de  son  pouvoir,  le  jour,  d'ailleurs  honorable  [)our 
elle,  où  la  médecine  a  pris  parmi  les  sciences  purement  hu- 
maines le  rang  que  lui  méritent  ses  éminens  services  el  les  con- 
naissances positives  (jui  lui  servent  de  base. 

Dégagée  des  superstitions  dont  son  berceau  avait  éléenloure', 
et  réduite  aux  seuls  moyens  qu'elle  puisse  avouer,  la  médecine 
doit  conserver  sans  doute  toute  l'autorité  nécessaire  à  l'excel- 
lence du  but  qu'elle  se  propose,  la  guérison  ou  le  soulagement 
des  malades  ;  elle  doit  être  assez  puissante  pour  être  assez  utile; 
piais  il  importe  aussi,  dans  son  intérêt  même,  que  ses  droits 
se  trouvent  circonscrits  dans  des  1. mites  sagement  fondées  sur 
]a  dignité  de  l'homme  et  sur  le  bien  de  l'humanité.  Nous  ne 
prétendons  point  ici  tracer  irrévocablement  ces  limites  :  la 
matière  dont  nous  traitons  est  encore  trop  neuve  pour  cela  j 
mais  les  idées  que  nous  allons  émettre,  mûries  et  fécondées  par 
de  meilleurs  esprits,  pourront  servir  h  préciser  un  jour  ce 
qu'aujouid'hui  nous  ne  saurions  (jue  vaguement  indiquer. 

Dans  les  sociétés  mcdernes,  un  titre  légal  est  nécessaire  à 
riiommequi  veut  pratiquer  la  médecine  :  ce  titre  suppose  des 
connaissances  qui  sont  le  garant  du  bien  que  les  malades  peu- 
vent attendre  de  celui  qui  les  possède;  il  doimeà  cedcinier  des 
droits  el  lui  impose  des  obligations;  ces  droits,  pour  devenir  un 
pouvoir,  veulent  être  mis  en  exercice;  et  comme  les  circons- 
stances  variées  dans  lesquelles  cet  exercice  a  lieu,  et  que  nous 
allons  parcourir ,  impriment  un  caractère  particulier,  appor- 
tent de  notables  modifications  a  ce  pouvoir,  on  ne  saurait 
considérer  celui-ci  connue  toujours  identique. 

Que  de  son  propre  mouvement  un  homme  se  choisisse  un 
médecin  ,  qu'il  l'appelle  el  lui  donne  sa  confiance,  c'est,  pour 
tout  ce  qui  est  relatif  à  sa  santé,  subordonner  sa  volonté  U 
celle  de  ce  médecin,  c'est  lui  concéder  un  pouvoir  en  quelque 
sorte  absolu  ;  mais  ce  pouvoir  n'est  pas  irrévocable,  le  malade 
reste  juge  du  droit  qu'il  n'a  délégué  que  dans  son  propre  inté- 
rêt, et  le  moindre  prétexte  lui  sutlil  pour  secouer  le  joug  vo- 
lontaire qu'il  s'était  imposé.  Il  en  est  de  même  à  peu  près  re- 
lativement i:u  choix  (ju'il  est  autorisé  à  faire  pour  ceux  qui  lui 
sont  naturellement  subordonnes,   ses   eni'ans,   par  exemple. 
Nous  verrons  plus  loin  cependant,  que,  sous  ce  rapport,  la 
puissance  paternelle  peut  devenir  le  sujet  d'importantes  consi- 
dérations.   La  position  du   médecin   ne  saurait  être   la  même 
lorsqu'il  ne  setiouve  appelé  auprès  d'un  malade  que  par  (eux 
dont  celui-ci  est  enloure,  el  auxquels  d'ailleurs  l'élatde  maladie 
scDiblc  couforer  ce  dioit;  il  croit  être  alors  plus  maître  de  soi*' 
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malaJe;  mais  s'il  l'est  quelquefois  plus  de  fait,  il  l'est  F<?eIIe- 
ïiicnt  moins  de  droit,  puisqu'il  ne  lire  son  pouvoir  que  d'unevoie 
étrangère.  L'élenduedeee  droit  esl  encore  plus  rcsl rein t»i  dans  la 
mesure  de  ce  (jui  est  indj.s[)ensablenienl  utile  ,  lorsque  le  hasard 
seul,  un  accident,  par  exemple,  détermine  le  choix  qu'on  fait 
du  médecin,  ou  lorsque  celui-ci,  chargé  par  l'autorile  de  l'exa- 
Jnen  d'un  malade,  se  voit  forcé  de  le;  soumettre  h  des  recher- 
ches toujours  puis  ou  moins  désagréables,  et  pour  h'squellc* 
surtout  il  possède  rarement  sa  confiance.  Une  dernière  posi- 
tion enfin  est  ceiie  dans  laquelle  se  trouvent  les  mt'decins  d'hô- 
pitaux, ceux  des  ho.spiccs,  et  généralement  de  toutes  les  infir- 
meries qui  apparlieiinem  à  des  élai.lisscmens  publics;  c'est 
dans  ces  lieux  que  le  pouvoir  de  riiomme  de  l'art  est  génera- 
lemtnl  le  plus  iilimilé,  et  c'est  là  peul-èlre  où  il  déviait  l'èlre 
]e  moins,  (^uels  sont  en  effet  ceux  (jui  les  peuplent  ?Des  hom- 
mes contraints  par  l'excès  de  la  misère  à  échanger  leur  liberté 
contre  dts  secours  trop  souvent  épargnés,  des  malheureux  re- 
pousses par  ieur  faniiiîe  qu'ils  épuisent ,  et  qui ,  n'ayant  choisi 
souvent  ni  leur  asile  ni  leur  mcdecin,  n'ont  pu  validement 
sousciirc  aux  conditions  pénibles  et  parfois  onéreuses  aux- 
quelles ils  se  trouvent  néanmoins  soumis. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  dans  lesquelles  le 
pouvoir  du  médecin,  considéré  sous  un  point  de  vue  philoso- 
])hique  et  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  individuelle,  éprouve 
jéelltment  ou  devrait  éprouver  de  plus  ou  moins  grandes  mo- 
difications. Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  qui,  dé- 
pouillant ces  données  de  ce  qu'elles  peuvent  offrir  d'abstrait, 
lassent  plus  immédiatement  sentir  quelles  sont  leurs  véritables 
applications  à  la  pratique  delà  médecine. 

§.  T.  f-^a  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  : 
ui-t-on  le  a  où  de  soumettre  un  malade  sans  son  aveu  au 
traitement  que  réclame  l'état  de  maladie  dans  lequel  il  se 
trouve?  La  réponse,  au  premier  coup  d'œil,  semble  ne  pou- 
voir être  que  négative,  nul  ne  pouvant  être  contraint  défaire 
ce  que  la  loi  Décommande  pas ,  quelque  avantage  qui  doive  en 
résulter  pour  lui.  11  est  loin  toutefois  d'en  être  rigoureusement 
ainsi,  et,  pour  l'homme  qui  vit  en  société,  tant  de  circons- 
slances  suspendent  ou  restreignent  l'exercice  de  la  liberté  indi- 
viduelle que,  dans  l'intérêt  des  malades,  l'état  de  maladie 
pi  ut  bien  aussi  quelquefois  être  rangé  parmi  elles.  Cette  li- 
berté d  ailleurs  n'est  un  droit  que  pour  celui  cpii  peulen  régler 
conveiiablem;-nt  ru.«agej  ex:uninons  donc ,  sous  ce  point  de 
vue,  l'influence  rju'exercent  conniiuncUiCnt  sur  elle  1  âge,  les 
circonstaiK  es  de  la  mahidio  et  la  position  des  undades. 

I.  Les  deux  extréroiles  de  la  vie,  l'enfance  et  la  vieillesse  , 
analogues  sous  tant  de  rapports,  ne  le  sont  guère  moins  sous 


Lir.  ifS 

celui  tle  la  d  'pcntlance  l\  l;u|uillo  semble  les  di'vouer  leur  fai- 
blesse commune.  Presque  toujours  rii-cessaiie  parce  qu'elle  rst 
utile,  celte  dépendance  néanmoins  n'a  lieu  d'um-  manière  lé- 
gale pour  le  vieillard,  que  dans  le  cas  dallaiblissement  con- 
sidérable des  Jaciikes,  et  rcnlre  alois  dans  ce  que  nous  dirons 
plus  loin  sur  rinfluence  d»i  genre  de  maladie.  Pour  l'enlance, 
au  conttaire,  la  dépendance  esicommandée  par  la  loi  :  la  puis- 
sance paleruclle  dont  la  juridiclion  légale  ne  s'élend  (jue  jus- 
i\n'A  la  majorité,  mais  dont,  pour  les  ànics  bien  nées,  l'in- 
lliieiKc  morale  n"a  [)oinl  de  bornes,  préside  donc  aux  actes  les 
plus  imporlans  de  la  vie,  l'éducation,  le  choix  d'un  élat,  le 
mariage,  etc.  ;  à  plus  iorlc  raison  lui  appartient  il  de  veiller 
sur  la  santé  de  l'enrance,  et  même  d'etnployer  la  buce  au  dé- 
faut de  la  raison,  pour  la  soumettre  à  tout  ce  qu'elle  juge  îi 
c«'t  égard  lui  devoir  être  profitable.  Mais  combien  ce  droit , 
que  les  parens  d'ailleurs  ne  délèguent  qu'avec  trop  de  facilite', 
ne  demanderait-il  pas  à  être  soigneusement  éclairé  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  santé  par  les  médecins  et  par  l'autorité 
inèixie  ';•  Ainsi ,  sans  parler  de  ces  mutilations  qui  appartiennent 
aux  coutumes  des  dilVérens  peuples,  et  qui ,  dès  le  beiceau, 
impriment  aux  hommes  les  plus  laits  pour  rindépendanre  le 
sceau  inelïacable  de  la  sujétiondans  laciuellc  ils  sont  nés,  ilest 
plusieurs  pratiques  dont  l'aveugle  puissance  des  parens  n'a 
ipie  trop  souvent  rendu  les  enlans  victimes  (le  bain  lroid,le 
maillot,  etc.  Voyez  tuccATioîv  i-uysique);  d'autres  pratiques 
vraiment  salulaires  se  sontvuesau  contraire  négligées  par  eux  ; 
telle  était  celle  de  l'inoculation  a^anl  que  les  merveilles  de  la 
vaccine  nous  eussent  été  révélées,  et  telle  est  aujourd'hui  celte 
dernière,  qu'une  loi  de  l'état  eût  peut-être  dû  rendre  obl:::a- 
toire,  pour  ne  pas  laisser  à  la  merci 'des  préjugés,  de  l'insou- 
ciance, et  quelquefois  d'un  calcul  atroce,  l'existencede  tant  de 
milliers  d'individus. 

11.  Si  la  considi-ralion  de  Page  est,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  un  éb'iuenl  essentiel  pour  la  solution  de  la  question 
qui  nous  occupe,  les  circonstances  de  ia  maladie  n'en  sont  pas 
un  moins  nécessaire  :  tels  peuvent  être  sa  nature,  le  geiue  de 
gecou.s  qu'elle  reclajne  (moyens  médicamenteux  ou  chiiurgi- 
caux),et  l'imminence  plus  ou  moins  grande  du  danger. 

Toutes  les  fois  que  l'exercice  des  f.icultés  intcllccluelles  est 
perverti  (et  il  l'est  presque  toujours  dans  une  atfeclion  grave), 
soit  que  cette  perversion  existe  comme  accident  passager  de  la 
maladie  (délire  fébrile,  asphyxie,  ivresse,  etc.  ),  soit  qu'elle  en 
constitue  un  des  principaux  caractères  (aliénations  mentales, 
apoplexie,  lésions  cérébrales),  nul  doute  que  la  volonté  du 
malad<r  ne  puisse  être  méconnue,  et  qu'il  ne  soit  pei  mis ,  dans 
son  intérêt,  de  lecliarg'-r  de  liens,  ou  même  de  le  séquestrer 
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entièrement  de  la  société'  :  toutefois  un  tel  pouvoir  doit  avoir 
des  homes,  et  lorsqu'on  vient  à  songer  que  naguère  à  Paris, 
et  que  dans  quelques  provinces  encore  ou  dans  certains  pays, 
des  pralitjues  cruelles,  des  chaînes^  des  cac/iols  et  des  coups 
condamnent ,  (omnie  le  dit  M.  Fodéré,  celui  gui  tCest  pas 
tout  à  /(lit  insensé'  à  le  devenir  entièrement^  Tiinpoi tante 
question  du  droit  de  liberté  individuelle  se  reproduit  dans  toute 
sa  force,  et  l'exanicn  de  ses  rapports  avec  l'exercice  de  la  mé- 
decine ne  semble  plus  aussi  indiffèrent  qu'il  pouvait,  au  pre- 
mier coup  d'œii ,  le  paraître. 

L'c'(at  de  sotniiarnbulisme,  accidentel  ou  provoque,  est  un 
de  ceux  où,  s'il  fallait  croire  les  magnétiseurs  ,  la  liberté  indi- 
viduelle se  trouverait  le  plus  fortement  compromise.  S'il  en 
était  réelicmcnt  ainsi ,  ce  serait  une  raison  puissante  d'invo- 
quer contie  la  praliquedu  magnétisme  des  lois  sévères  qui  eu 
réglassent  l'exercice,  et  le  concentia-^sent  exclusivement  dans 
les  mains  des  seuls  hommes  que  leurs  lumières  jneltent  à  même 
d'appn'cier  l'utilité  de  ce  moyen,  et  dont  le  caractère  public 
ofire  une  véritable  garantie  contre  les  abus  auxquels  pourrait 
donner  lieu  l'usage  d'un  pouvoir  aussi  absolu. 

Lorsque  la  nécessite  d'agir  promptement  pour  agir  utilement 
se  présente,  comme  il  arrive  dans  les  cas  de  hernie  étianglce, 
de  morsures  d'animaux  enragés  ,  de  plaies  artérielles  ,  de  fièvres 

Fernicieuses,  etc.,  peut -il  être  permis  de  pratiquer  de  force 
opération  à-j laquelle  se  lefuse  un  malade?  L'affirmative  est 
plus  que  douteuse;  mais  une  fois  l'opération  entreprise,  qui 
pourrait  m;  Itre  en  ddule  quelechirurgien  ne  dùtétre  sourd  aux 
supplications  comme  aux  ordres  de  celui  (ju'il  opère,  et  qui 
voudrait  arrêter  sa  main  bienfaisante?  Le  même  droit  lui  est  ac- 
quis, ce  nous  semble,  pour  les  pansemens  auxquels  pourra 
donner  lieu  cette  même  opération.  Au  reste,  ces  cas  sont  lares, 
et  la  crainte  de  la  mort  sulfit  communément  pour  décider  les 
malades  aux  opéialions  les  plus  douloureuses,  et  pour  les  leur 
faire  supporter  avec  un  courage  dont  l'opérateur  lui-même  est 
souvent  étonné. 

A  part  les  circonstances  que  nous  venons  d'énumérer,  on 
peut  douter  qu'il  soit  jamais  permis  d'employer  la  violence  k 
l'égard  des  malades.  Conibien  de  fois  cependant  n'est-on  pas 
parvenu,  en  les  obsédant,  ii  les  forcer  de  se  soumettre  aux  iC- 
chei elles  ou  aux  moyens  de  traitement  que  le  médecin  jugeait 
convenables,  mais  auxquels  ,  quoique  jouissant  de  toutes  leurs 
facultés,  ils  se  refusaient  avec  obstination  î  Celle  violence  mo- 
iT.Ie  qu'on  exerce  à  leur  égaid,  cl  dont  on  croit  pouvoir  s'ap- 
plaudir, dans  le  cas  même  (;'impui'^sance  de  l'art,  sous  le  prétexte 
qu'on  n'a  du  moins  rien  négligé,  nous  sernble  toujours  condam- 
nable, comme  atteinte  portée  à  la  liberté  individuelle,  et  peut 
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fl'ailleiirs  en  ellf-nicine  clic  pK-jiulici.ible  aux  inalaflrs.I.cs  uns, 
secoiitiaiil  plus  aux  ^ccouibtle  la  nalurc  (jii'à  ceux  de  l'ait,  cspè- 
reul  {^ucrir  en  se  laissant  alloi  aux  seules  insj)iialions  d'un  ins- 
tinct que  rexperience  en  elïet  a  prouvé  n'être  pas  toujours 
aveugle;  et  les  autres  ,  persuades  de  l'incurabilité  de  leur  mal, 
voudraient  du  moins,  comme  ils  le  disent,  qu'on  les  laissât 
mourir  tran([uillcs,  dernière  jouissatice  dont  ne  les  prive  que 
trop  souvent  l'importune  accumulation  de  secours  inutiles.  Les 
mêmes  principes  sont  applicables  à  la  conduite  de  ceux  «jui , 
traitant  des  malades  à  leur  insu,  c'esl-à-dire ,  leur  adminis- 
trant dans  les  boissons  ou  les  alimcns  qu'ils  prennent  les  mé- 
dicamens  prescrits  par  lu  médecin,  se  (latlent  ainsi  de  leur  ren- 
dre service  malgré  eux,  mais  s'exposent  à  la  responsabilité  que 
peut  faire  naître  l'événement  de  la  maladie. 

111.  La  position  des  malades  est  pour  eux ,  avons-nous  dit, 
une  troisième  circonstance  qui  peut  influer  sur  l'exercice  de 
leur  liberté  individuelle.  Ainsi  plusieurs  professions,  celle  de 
soldat,  de  matelot,  mettent  nalurellement  l'homme  dans  une 
certaine  dépendance  qui  s'étend  jusqu'à  l'état  de  maladie  où. 
il  peut  se  trouver;  place  alors  dans  des  établisscmcns  qui  lui 
sont  exclusivement  consacrés,  il  s'y  voit  soumis  à  une  disci- 
pline particulière.  Il  en  est  de  même,  à  beaucoup  d'égards,  de 
ceux  t]ue  la  misère  et  la  maladie  conduisent,  cojnmo  malgré 
eux,  dans  les  hôpitaux  civils  ou  dans  les  infirmeries  des  hos- 
pices. Cette  discipline  est  sans  doute  nécessaire;  mais  peut-être 
ics  limites  dans  lesquelles  il  convient  de  la  rentérmer  deman- 
deraient-elles à  être  tracées  avec  plus  de  précision  et  de  libé- 
ralité. 

Ainsi,  dans  quelques  hôpitaux,  des  punitions  plus  ou  moins 
sévères,  telles  que  la  privation  du  vin  ou  des  alimcns,  la 
prison  même,  sont  infligées  à  ceux  des  malades  qui  troublent 
en  queUiue  chose  l'ordre  établi  ou  qui  résistent  aux  volontés 
du  médecin,  lors  même  que  ces  volontés  ne  sont  pasin'média- 
lement  relatives  au  traitement  de  leur  maladie,  A  l'hôpital  des 
vénériens,  par  exemple,  où  l'on  est  dans  l'usage,  pour  l'ins- 
truction des  élèves,  d'exposer  nus  ii  leurs  regards  les  malades 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  toute  résistance  sur  ce  point  est  ri- 
goureusement punie;  cependant  une  semblable  soumission, 
quelque  favorable  qu'elle  soit  ii  l'enseignement  de  la  méde- 
cine, ne  paraît  pas  de  nature  à  devoir  être  impérieusement 
commandée.  La  complaisance  qu'on  exige  de  ces  malades,  et 
celle  il  laquelle  l'iiripbMtunité  force  ceux  que  frappent  ailleurs 
les  maladies  les  plus  graves  cl  les  plus  aiguës,  est  hors  du 
pacte  tacite  que  l'on  peut  supposer  exister  entre  tout  médecin 
et  son  malade;  la  liberté  individuelle  en  est  blessée  ;  et  quand 
la  décence  ne  condamnerait  pas  la  première,  l'humaaité  du 
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inoiiis  devrait  pi oscriic  l'abus  préjudiciable  qu'on  fait  chaque 
jour  de  la  seconde. 

1  our  nous  résumer  au  sujet  de  la  première  question  que  nous 
yvons  posée,  nous  dirons  donc  que  plusieurs  circonstances, 
,{'8^*.  ^^^^  '^^^  facultés,  la  position  des  malades,  et  peut-être 
i  imnnnence  du  danger  dans  liqnel  ils  se  trouvent,  peuvent  à 
cerlanjs  égards  restreindre  l'exercice  Ic-gal  de  leur  libcit<;  indi- 
viduelle; qu'alors  le  droit  du  médecin  sur  le  malade  est  forcé, 
est  Miconlesiahle,  mais  qu'il  n'est  ]Xis  pourtant  sans  bornes, 
et  (jue  le  cercle  dans  lequel  il  convient  de  le  renfermer  mérite 
<1  être  limité  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 
Peut-être  eussions-nous  (in  rappeler  ii  ce  propos  ce  droit  odieux 
dont  paraissent  avoir  usé  jadis  les  médeciiis  à  l'égard  des  by- 
drophobes,  vi  qu'à  la  honte  de  l'huroanité  la  terreur  s'est  cle 
nouveau  arrogé  dans  une  circonstance  encore  récente,  celui  de 
mettre  a  mort  le  malheureux  que  l'art  désespéiait  de  sauver; 
mais  quel  homme  aujourd'hui  voudrait  en  revendiquer  l'exer- 
cice? Quant  au  droit  de  vie  et  de  mort  que  possèdent  encore 
les  accoucheurs  dans  ces  circonstances  délicates  où  il  s'agit  de 
sacrifier  la  mère  à  l'enfant  ou  l'enfant  ii  la  mcie,  pour  ne  point 
voir  périr  l'un  et  l'autre,  sa  réalité,  souvent  mise  en  doute, 
et  qui  mérite  bien  de  l'être ,  a  été  ou  sera  discutée  dans  d'autres 
articles  de  ce  Dictionaire  :  nous  ne  l'indiquons  ici  que  comme 
exempled'une  des  plus  fortes  atteintes  qu'on  puisse  porter  àla 
liberté  individuelle. 

§.  II.  La  seconde  question  dont  nous  nous  sommes  propose' 
1  examen  peut  être  exprimée  en  ces  termes  :  Quelles  sont  les 
ii/niies  du  droit  que possèdele  médecin  de  soumettre  Vhomme 
tnvanl  à  des  expc'riences?  Nous  ne  demandons  point  s'il  est 
]>crmis  de  les  entreprendre  ,  parce  qu'il  est  évident  que  la  mé- 
decine est  née  de  ces  essais,  et  qu'ils  pourront  encore  la  perfec- 
tionner; mais  comme,  au  temps  où  nous  vivons,  on  peut  légi- 
timement craindre  que  l'expérience  proprement  dite  ne  vienne 
a  laire  entièrement  place  à  la  manie  des  expériences;  comme 
J  homme  ne  peut  être  mis  ;i  la  merci  de  l'homme  que  pour  son 
avantage  ou  pour  celui  de  la  société,  il  ne  saurait  être  sans, 
quelque  importance  de  rechercher  dans  quelle  latitude  appar- 
tient au  médeciu  le  droit  de  ces  délicates  expériences. 

L'intérêt  des  malades,  l'intérêt  seul  de  l'art,  une  vaine  cu- 
viosité  :  tels  sont  les  trois  ditférens  mobiles  qui  peuvent  servir 
dérègle,  de  prétexte  ou  d'excuse  \\  ces  expériences,  et  les  troi* 
points  de  vue  soiis  lesquels  il  importe  de  les  examiner. 

1.  Dans  le  premier  cas,  les  tentatives  du  médecin  sont  ton- 
jours  louables;  elles  ne  sauraient  être  qu'approuvées ,  quelle 
^uc  soit  leur  issue,  toutes  les  fois  du  moins  qu'elles  ont  évé 
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faîtes  avec  cette  prudence  eclaircc  que  commando  l'inloict  du 
m:ilade  ,  ol(ju\lles  n'ont  l'ait  néf^ligcr  l'emploi  d'aucun  secours 
indispensable  ou  mieux  éprouve. 

C'est  parliculicrcmeul  dans  l«'S  cas  regarde's  comme  iiicura- 
bles,  ou  dans  ceux  dont  la  marche  ne  semble  qu'à  peine  in- 
iluenet'e  par  l'emploi  des  moyens  connus,  que  ces  essais  sont 
surtout  convenables.  (L'est  ii  eux,  pour  ne  citer  ici  que  les  plug 
léceules  découvertes,  que  la  médecine  doit  de  connaître  l'elfi- 
cacitéde  la  noix  vomiijue  dans  cei laines  paralysies  ,  df  la  bel- 
ladone dans  la  coquclucbo  ,  de  la  jusquiame  unie  à  la  valériane 
et  à  l'oxido  de  zinc  dans  le  tic  douloureux ;  et  que  la  chi- 
rurgie est  redevable  de  la  ligature,  soit  de  la  carotide  primi- 
tive, soit  de  l'iliacjuc  externe,  de  l'ablation  de  la  cuisse,  et  de 
cette  opération  brillante  dans  laquelle,  ouvrant  largement  la 
poitrine,  une  maiti  hardie  a  osé  enlever  les  côtes  et  la  plèvre 
alfectées  d'un  cancer  regardé  jusque-là  comme  inattaquable. 

11  est  toutefois  une  limite  que  dans  ce  cas  même,  et  surtout 
relativement  aux  essais  de  la  chirurgie,  l'homme  de  l'art  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  :  c'est ,  quelle  que  soit  l'issue  présuma- 
ble  de  la  maladie  ,  de  ne  point  ajouter  aux  souffrances  actuelles 
du  malade,  dans  l'espoir  d'un  soulagement  momeiitaué  ou 
trop  incertain.  Rappelons,  à  ce  sujet,  l'histoire  déplorable  de 
ce  tétanique  plonge  de  force  dans  un  bain  froid,  et  périssant 
les  muscles  de  l'abdomen  rompus  par  la  violence  des  convul- 
sions !  Dirons-nous  aussi  avec  ([uel  sentiment  de  terreur  nous 
avons  vu  jadis  les  angoisses  d'un  malheureux  hydiophobe 
qu'on  tentait  d'asphyxier  avec  du  gaz  acide  carbonique,  dans 
l'espérance,  disait-on,  d'entraver  ainsi  la  marche  de  son  ef- 
froyable maladie? 

11.  Les  expériences  entreprises  dans  l'intérêt  seul  de  la  science 
ne  sauraient  être  blâmées,  sans  doute,  lorsqu'il  est  bien  prouvé 
qu'elles  no  sont  pas  nuisibles,  et  que,  surtout,  elles  ne  font 
eu  rien  négliger  l'emploi  des  moyens  réellement  efficaces  ;  elles 
n'en  dérogeiU  pas  moins  pourtant  au  contrat  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  par  lequel  le  malade,  dans  i'espoir  de  guérir^ 
s'engage  à  obéir  aux  ordres  du  médecin  ,  et  le  médecin  ,  dans  lu 
vue  d'être  utile,  à  ne  commander  que  ce  qu'il  croit  bon  au 
malade. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  ,  quelque  utiles  qu'ils  puissent 
être  d'ailleurs,  de  ces  essais  dans  lesquels  on  expose  un  indi- 
vidu à  contracter  un  mal  qu'il  n'avait  pas  :  telles  sont  ces 
contre-épreuves  multipliées  auxquelles  a  donné  lieu  ,  dans  nos 
établissemens  publics,  la  découverte  de  la  vaccine;  telles  sont 
ces  expériences,  tant  de  fois  renouvelées,  sur  la  contagion  des 
maladies;  telle  est  surtout  l'inoculation  de  la  petite-vérole, 
pratiquée  quehfuefois  encore,  dans  les  hôpitaux,  pour  l'ins- 
truction des  élèves  ou  pour  lever  les  doutes  que  font  naître 
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«ertains  cas  équivoques  de  variole ,  vc'ritables  abus  de  poti^ 
voir  que  rintérèt  de  l'art  excuse,  mais  ne  peut  justillor. 

Une  question  souvent  débattue  est  celle  de  savoir  s'il  est 
permis  de  tenter  sur  des  criminels  des  expériences  dont  l'art 
espère  quelque  avantage.  Nous  croyons  devoir  la  résoudre  af- 
firmativement, parce  qu'il  nous  semble  qu'on  aurait  ce  droit 
sur  tout  autre  homme  qui  consentirait  à  se  soumettre  à  ce  gcnie 
de  recherches.  L'histoire  de  la  science  présente  plusieurs  exem- 
ples de  semblables  essais  :  tel  est  celui  de  ce  t'ranc-archer  de 
iVIcudon,  sur  qui  fut,  dit-on  ,  pratique,  sous  Louis  xi ,  Topé- 
ration  de  la  néphrotomie  ;  telle  est  l'épreuve  de  Finoculatiou 
faite  en  Angleterre,  dans  le  dernier  siècle,  sur  quatre  criminels, 
M.  Fodéré ,  qui  a  traité  ce  sujet  dans  sa  Médecine  légale  (t.  ii , 
p.  80,  et  t.  VI ,  p.  4^7),  voudrait  qu'on  ne  fût  autorisé  à  pra- 
tiquer sur  les  malades  des  opérations  douteuses,  qu'après  les 
avoir  expérimentées  avec  succès  sur  des  malheureux  condam- 
nés à  la  mort  ou  aux  galères  perpétuelles.  Nous  n'examinerons 
pas  jusqu'à  quel  point  il  serait  exact  de  conclure  des  résultats 
obtenus  sur  l'homme  sain  à  ceux  qu'on  devrait  obtenir  sur 
l'homme  malade,  et  nous  conviendrons  même  avec  l'auteur  que 
de  telles  expériences  seraient  plus  probantes  que  les  recherches 
faites  sur  les  cadavres,  entreprises  sur  des  animaux  vivans,  ou 
exécutées  dans  les  laboratoires;  mais  nous  fertins  observer,  rela- 
tivement à  l'objet  de  notre  article,  que  l'autorisation,  d'ailleurs 
indispensable  du  gouvernement,  ne  saurait  suffire  sans  doute 
pour  donner  le  droit  de  les  entreprendre,  si  le  criminel  reiu- 
sait  obstinément  les  conditions  par  lesquelles  on  tenterait  de 
le  séduire,  puisque  celui-ci  ne  peut  être  forcé  à  subir  une  autre 
peine  que  celle  à  laquelle  la  loi  l'a  condamné. 

lil.  Quant  aux  expériences  de  pure  curiosité,  dont  il  nous 
reste  a  parler,  comme  le  sont  celles  ([u'un  vain  désir  d'innover 
fait  quelquefois  entreprendre  dans  des  cas  bien  connus  ,  et  dont 
la  guérison  est  plus  ou  moins  facile,  rien  ne  saurait  les  auto- 
riser. Nous  en  dirons  autant  du  peu  de  discrétion  que  mettent 
certains  médecins  h  interroger  ou  examiner  les  n)alades  :  pour 
l'un  comme  pour  l'autre  de  ces  points,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  la  connaissance  du  mal  et  sur  les 
voies  de  guérison  est  du  ressort  du  médecin  ,  mais  que  son  mi- 
nistère finit  là  où  la  seule  curiosité  commence. 

§.  m.  L'étude  (pie  nous  avons  entreprise  nous  conduit  à 
l'examen  de  cette  Iroisième  question  :  Le  médecin  a-t-il  tou- 
jours le  droit  de  taire  au  ma  Inde  l'issue  fatale  de  sa  maladie^ 
ou  de  l'abuser  sur  la  nature  ou  les  ej/ets  des  moj'ens  qu'il 
emploie?  L'evéncnu'ut  d'une  maladie  pouvant  toujours  olfrir 
quelque  inceititude,  jamais,  quelles  que  soient  même  les  ins- 
tances du  malade,  le  médecin  ue  peut  avoir  le  droit  de  lui  ré- 


vcler  ce  qu'il  doit  avoir  de  l'unostc,  si  ce  n'est  comme  moyeu 
de  l'amctier  ii  picndie  lis  incdicumeiis  que  réclame  son  elat 
ou  de  le  soumcUie  à  une  opi-ration  jui^('e  indispcnsahlc  ;  el, 
dans  ce  deriiier  cas,  s'il  est  [>ciinis  d'exai^erci-  un  peu  les  con- 
sé(|ucnces  du  mal  abau(li)Miie  :i  iui-tnrine,  et  «radoucir  au  con- 
traire le  tableau  des  cliauces  de  l'opcialion,  il  ne  doil  jamais 
l'être  de  dérober  au  malade  la  connaissance  des  inlirnnlcs  gra- 
ves qui  peuvent  en  êlre  le  nisullat;  celui-ci  doit  toujours,  eu 
effet,  rester  maître  de  choisir  enlre  les  juaux  auxquels  sa  ma- 
ladie l'expose  el  ceux  que  l'opération  elle-même  ne  peut  lui 
faire  éviter. 

Quant  aux  remèdes  dont  l'adininistration  appartient  spécia- 
lement aux  médecins,  observons  qu'il  en  est  aux(fuels  répugnent 
certains  malades,  (jui  recommandent  alors  soigneusement  au 
médecin  de  les  leur  épargner:  parfois  ce  dernier  s'v  en-^a'-^e: 
mais  déguisant  sous  un  autre  nom  ce  medicauient  redoute  dont 
l'eificacilé  lui  paraît  certaine,  il  l'adîninistie  au  malade,  elle 
guérit  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  Quelque  innocente  que 
soit  communément  cette  superclierie,  elle  peut  ne  l'être  pas 
toujours;  car  si  le  plus  souvent  les  répugnances  des  malades 
n'ont  de  fondement  que  le  caprice  ou  la  prévention,  quel([ue- 
fois  aussi  elles  prennent  leur  source  dans  de  véritables  idio- 
sjncrasies;  et  alors ,  quelque  bien  indiqué  que  soit  le  médica- 
ment, etcpielque  déguisé  qu'il  puisse  être,  il  devient  nuisible 
au  malade  ;  le  médecin  doit  alors  se  reproclier  de  n'avoir  pas 
assez  scrupuleusement  étudié  la  véritable  cause  de  cette  répu- 
gnance, et  d'avoir  abusé,  au  détriment  du  malade,  d'un  droit 
qu'il  ne  lui  avait  concédé  que  pour  son  avantage. 

§.  IV.  Outre  le'^  questions  que  nous  venons  de  traiter,  il  en  est 
quelques  autres  encore  qui  pourraient  nous  fournir  des  consi- 
dérations relatives  à  la  liberté  individuelle  envisagée  dans  ses 
rapports  avec  l'exercice  de  la  médecine;  mais  comme  les  sujets 
auxquels  elles  se  rattachent  ,  et  qui  appartiennent  îi  l'hjgiéue 
publique,  devront  à  ce  litre  trouver  place  dans  d'autres  arti- 
cles de  ce  Dictionaire,  nous  nous  abstieudrons  d'en  parler  : 
telles  sont  particulièrement  celles  que  peuvent  faire  naître,  re- 
lativement a  la  mesure  des  droits  du  médecin,  le  traitement 
des  endémies,  des  épidémies  ,  des  contagions  ,  la  visite  des  lieux 
de  débauche,  les  lois  sur  la  quarantaine,  etc. 

Ici  donc  seleruiincnl  les  rc'llexions  auxquelles  nous  a  senil)l«} 
pouvoir  donner  lieu  l'élude  des  circonstances  vaiiées  dans  les- 
quelles s'exerce  l'autorité  du  médecin,  et  i'exameude>  limites 
dans  lesquelles  paraît  devoir  la  renfermer  désormais  une  con- 
naissance plus  approfondie  <l'i  droil  précieux  de  la  liberté 
individuelle.  Leur  but,  comme  leur  résultat,  ne  saurait  être 
il'enciiaîner  la  puissance  salutaire  du  médecin,  ou  d'assigner 
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des  bornes  à  la  juste  confiance  des  malades.  Ilc'gu  la  viser  iVief» 
cice  d'un  pouvoir  en  déterminant  ses  véritables  attributions, 
en  préveniinl  les  abus  ou  les  inconvéniens  dont  il  peut  être  la 
source,  ce  n'est  pas  l'ailaiblir  ou  le  déconsidcrcr,;c'esl  accroître 
bien  plutôt  sa  ("orce  ,  et  le  rendre  d'autant  plus  digne  de  respect 
qu'il  devient  plus  utile. 

C'est  d'ailleurs  auxm<'decins  eux-mêmes  qu'il  appartient  de 
poser  les  limites  de  ce  droit  étendu  que  l'usage  leur  confère,  et 
ils  en  trouvèrent  facilement  les  moyens  lorsque  seia  enfin  éta- 
blie cette  utile  discipline  qu'ajtprlicnt  les  vœux  de  tous  le» 
Vrais  médecins,  et  qu'on  désigne  improprement  sous  le  nom 
de  police  médicale  (  Vojez  ce  mot  ).  (de  lf.ws) 

LIBERlilN A<tE  ,  s.  m.,  corrupiela  ^  scortatio  ,  <r/et(pfl:fà  , 
J'VTci.èetcf. ,  'Trofiveîot,.  Si  les  leçons  de  moiale  sont  rarement 
e'coutees  dans  le  monde  -,  si ,  coinmuni'ment ,  l'iiomme  ne  se 
résigne  à  la  sagesse  et  ii  la  modération  que  lorsque  ses  passions 
s'éteignent,  il  appai tient  au  médecin  et  au  philosophe  d'exa- 
miner les  causes  et  les  lésultats  funestes  d'uii  penchant  qiic  la 
nature  n'avait  donné  au  genre  humain,  comme  aux  autres 
créatures  ,  que  pour  son  bonheur  et  la  perpétuité  de  son 
espèce. 

Plus  que  tous  les  êtres,  l'homme  corrompt  et  ruine  sa  santé, 
sa  vie ,  par  le  libertinage.  Quelle  dangereuse  prérogative 
Jui  a  donc  attribuée  la  nature,  en  le  comblant  de  désirs  par  de 
là  sa  puissance,  et  le  portant  ainsi  à  les  assouvir  dans  des 
recherches  infâmes,  inouïes  au  reste  de  la  création?  N'est-ce 
pas  une  preuve  que  l'homme  a  lec^u  tant  de  liberté  originelle  , 
qu'il  y  trouve  même  la  licence?  mais  aussi  n'est-ce  pas  un  té- 
moignage de  plus  qu'il  a  besoin  de  fortifier  sa  raison  ,  comme 
le  contrepoids  nécessaire  de  ses  appétits  violens,  et  qu'il  ne 
jouit  de  la  plénitude  d'une  liberté  raisonnable  que  par  deslois 
sociales  et  conservatrices  (]ui  enchaînent  son  indépendance  ?Leà 
animaux  sont  limités,  dans  leurs  fureurs  amoureuses,  par  un 
temps  délerminé  de  rut,  par  un  instinct  circonscrit,  par  des 
goûts  simples  et  uniformes  qui  les  astreignent  à  leur  unique 
espèce,  pour  la  plupart,  et  même  par  une  conformation  d'or- 
ganes sexuels  qui  piévieiil  à  peu  près  les  «'caris de  la  débauclie. 
il  n'en  e-t  nullement  ainsi  de  Tespèce  humaine;  son  app('tit 
génital  est  sollicité  fréquemment  par  une  alimentation  abon- 
dante, par  une  imagination  vive,  par  le  voisinage  continuel  des 
sexes,  par  leurs  rappoits  de  langage  et  leurs  communications 
de  sentimens,  leur  soin  de  se  plaire  l'un  à  l'autre  ,  ou  d'entre- 
-exciter  des  affections  si  douces.  Bientôt  la  facilite  des  jouis- 
sances, en  causant  la  satiété,  appelle  à  son  secours  la  nou- 
veauté, la  variété,  pour  ranimer  des  désirs  épuises.  Oîi  s'ariètcr 
dans  celle  carrière  de  déborderaens  qui  brise  les  forces  et  les 


MB  !t^ 

liens  de  la  vie?  Que  de  squdcttrs  amhulans  Sortent  des  cla- 
pieis  ou  des  repaires  de  lu  tIeh.iUi  lie ,  pour  Iraîiiei-  sur  la  tcire 
les  inutiles  dehiis  de  icurcoips  !  Que  peuvenl-ils,  sinon  Jan- 
guir  dans  le  monde,  lorsqu'ils  sont  eiieiv('S,  et  pour  ainsi  diie 
expiiniés  h  sec  jusqu'il  la  moelle?  11  ne  Icuf  reste  plus  qu'à 
lenleriner  dans  la  tombe  ces  ruines  ou  ces  lambeaux  d'organes , 
qui,  aussi  bien,  sei aient  diivores  par  de  cruelles  muladies  , 
sans  compter  même  les  dau<^eisde  linlection  v«'n('ricnnc. 

Oui  ,  >ans  doute  ,  si  l'honniie  n'atteint  pas  toutes  ses  desti- 
nées phys.ques  et  morabs,  ou  ia  liante  elévatitm  de  lorcc, 
d'intelligente,  et  la  longévité,  départies  à  sa  noble  espèce  ,  il 
ne  |)eut  s'en  prendre  qu'à  luinième.  Il  se  liàlc  ,  dans  sa-fieur, 
d'abuser  de  t  'utes  les  volupté-s;  il  veut  tout  cueillir  ;i  la  fois 
par  ses  cupidités  elfrénces  ;  il  lavage  et  souille  d'avance  tous 
les  plai>irs  réservés  à  des  âges  plus  IraiMpiilU-s.  Blasé  avanC 
trente  ans  ,  il  ne  lui  reste  donc  que  l'amer  dégoût  d  une  vie  dé- 
labrée :  trop  lâche  cependant  pour  ne  pas  la  traîner  honteuse-r 
ment  à  la  vue  de  ses  semblables.  Ainsi  se  succèdent  ces  généra- 
lions  ignobles  et  flasques  ;  voyez  parmi  lesvilles  de  luxe,  ces  in- 
dividus gièles,  rabougris,  sans  énergie,  sans  cervelle,  végétant 
dans  la  mollesse,  iiica[)ab!(S  de  résister  aux  maux,  capables  de 
tous  les  Vices,  dignes  seulenu-iil  d<!  l'esclavage,  comme  les  eu- 
nu  ;ues,  les  êtres  elti-'ininés;  ils  implorent  la  protection  d'un 
maître,  mais  en  vain;  il  n'est  ni  repos  ni  boniieur  sans  cou- 
rage ,  parce  qu'il  n'y  a  point  décourage  el  de  santé  sans  bonnes 
niœuis.  Voyez  émrgil. 

(le  n'est  donc  pas  un  sujet  sans  importance  pour  la  vie  hu- 
maine que  de  considérer  les  dangereux  effets  du  libeitinage  et 
les  moyens  de  s  en  garantir  autrement  ({ue  par  des  seruions.  Lu 
médecine  morale  et  pliilosopliique  devient  ici  non  moins  né- 
cessaire encore  que  les  barrières  de  la  religion,  parce  que  les 
personnes  abandonnées  à  la  débauche  ayant  déjà  ,  la  plupart, 
secoué  ce  joug  salutaire,  des  maladies  tiop  fréquentes  et  trop 
cruelles  deviennent  un  frein  beaucoup  plus  fornjidable.  (..om,-» 
bien  de  jeunes  écoliers,  en  effet,  ne  redoutent  pas  ic  diable, 
mais  bien  la  syphilis? 

Montagne  et  J.-J.  Rousseau  étaient  d'avis  qu'un  précepteur 
conduisit  dans  un  mauvais  lieu  son  élève,  pour  lui  en  inspirer  ii 
jamais  de  l'horreur ,  en  lui  dévoilant  les  profanations  dégoû- 
tantes du  sentiment  le  plus  délicieux  que  la  nature  ait  inspire 
aux  hommes.  iXous  croirions  rendre  ici  un  pyreil  service  ,  que 
l'ont  fait  sans  doute  d'anciens  philosopiics  moialistes  i\in  trai- 
tèrent de  l'amour.  Nous  ne  parlons  pas  des  livres  d'Aristippo 
sur  les  anciciincs  délices ,  des  fables  lascives  de  Jupiter  et  Ju- 
iion  par  Chr^'-sippe^,  et  des  lettres  libertines  de  plusieurs  épicM- 
riens3  mais  on  sait  qu«  Théopluasle  «crivil  sur  i'aniourj  ainsi 
20».  b 
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que  Ilëracllde  <le  Pont ,  Autislliène,  Clcanllie,  Arislon  ,  Spîic- 
rus  ,  Straloii  ;  le  sage  Platon  fit  des  peintures  tiès-vives  des 
jouissances  même  illicites  de  son  tenips  ;  Sociale  ne  donna-t-il 
pas  des  pre'cepus  aux  courtisanes, et  l'austèie  Zenon  neregla-t-il 
pas,  parmi  les  lois  de  la  morale  stoïque,  les  devoirs  conjugaux? 
En  traitant  des  secrets  reserves  entre  les  amans,  il  sut  encore 
plaire  aux  amours  : 

JVcc  non  libetli  stoïci  inter  seticos 
JaceiepUl^ilios  amant. 

CAïULL.,  e/eg.  îy. 

On  nous  excusera  donc  si,  en  faveur  de  l'nlililé,et  pour  l'in-^ 
térèt  même  de  la  saine  morale  (qui  n'est  autre  que  celui  de  l;t 
santé  et  de  la  conservation  de  l'homme  ) ,  nous  entrons  dans 
une  carrière  où  l'on  pourrait  facilement  prendre  le  vice  pour 
guide,  si  l'on  y  portait  un  cœur  déjà  corrompu.  11  faut  que  lu 
médecine  renonce  à  traiter  du  libertinage  et  de  ses  tristes  sui- 
tes, s'il  n'est  pas  permis  de  descendre  dans  les  secrets  des  in- 
famies honteuses  auxquelles  l'homme  perverti  s'abandonne. 
Cependant  ce  sont  encore  de  véritables  maladies,  des  dégrada- 
tions réelles  de  la  sensibilité,  non  moins  que  les  appétits  ab- 
surdes,  les  goûts  dépravés  qu'excitent  le  pica  et  le  malacia. 
Un  malade  doit-il  dérober  ses  maux,  quelque  déshonorans  qu'ils 
puissent  être,  à  la  médecine,  et  le  coupable  s'épaigner  la  con- 
tusion de  'ses  fautes,  s'il  désire  sincèrement  sa  guérison  ?  Les 
casuistes  n'ont-iis  pas  dû.  s'occuper  des  questions  les  plus  licen- 
cieuses et  les  plus  délicates?  Les  pères  de  l'église,  aussi  bien 
que  des  moralistes  sévères,  tels  que  Sénèque,  saint  Paul,  saint 
Jérôme,  TertuUien,  saint  Augustin,  ont-ils  craint  de  reprocher 
aux  nations  corrompues  de  leur  siècle  toutes  les  turpitudes 
où  elles  se  vautraient  ?  car  le  vice  ne  peut  rougir  que  de  sa 
propre  laidsur,  qui  l'expose  à  la  haine  et  au  UK-pris.  Si  notre 
langue,  beaucoup  plus  chaste  que  les  imaginations,  se  refuse 
néanmoins  à  l'expression  de  détails  trop  nus,  nous  les  voile- 
-,pns  en  les  faisant  passer  dans  la  langue  latine,  plus  libre  et 
nius  riche  on  ce  genre.  Nous  espérons  ,  du  reste,  que  ce  sujet 
ne  SCi''i  jamais  consulté  que  sous  un  rapport  purement  médical 
et  philosophique,  comme  nous  avons  dû  le  traiter.  Le  vice  n'est 
pas  d'v  filtrer,  comme  disait  Aristippe  h  des  jeunes  gens  se 
clissant  chfc'7-  des  courtisanes ,  mais  de  n'en  pas  sortir.  Les 
hommes  ne  sOiTit-ils  pas  bien  malheureux  de  mêler,  eux  seul* 
parmi  tous  les  èifcs,  du  crime  \x  leurs  plaisirs  ? 

O  miseri  quorum  gaudia  crimeii  hahent  ! 

CORN.  CALLUS,  eleg.  T. 

%\.De  la  lubricité  ou  de  la  lasciveié;  de  ses  causes  parmi 
les  animaux ,  compartis  à  l'homme.  Quoique  les  anciens  aieat 
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fait  naître  Vénus  du  scia  des  oiidos,  et  lui  aient  consacré  des 
Coîjuillagcs  marins  possédiint  les  deux  scscs,  tels  que  les  con- 
ques ou  bivalves,  et  les  univalves  pareillement  anciioyynes  , 
ces  eiRbl»}incs  de  la  volupté  ne  prouvent  pas  (jue  les  plaisirs 
soient  plus  vifs  chez  ces  mollusques  liermaplirodites  que  parmi 
les  animaux  à  sexes  séparés.  Seulement,  lautts  les  espèces  aqua- 
ti(jues  monlrent  une  fécondité  inépuisable,  de  même  que  les 
poissons  ;  aussi  les  nouirittiics  que  riuuinne  eu  tire,  les  salai- 
sous  (ju'il  eu  pi'i-paie,  s."mbleiit  au^mentcr  sa  salacilé  ,  on  sou 
penchant  aux  lascivetés  :  de  la  vient,  saiisdouie,  que  lant  de 
temples  furent  consacrés  à  la  mèio  des  Amours  dans  les  fies  de 
l'Archipel  u;iec,  au  milieu  de  ses  mers  poissonneuses,  ain^-i  qu'à 
Corinlhe,  et  sur  les  fertiles  rivages  de  l'Asie  mineure  (  f^oyez 
icn  rinopuAGiiO-  Ainsi  l'on  a  vu  se  mulliplier  les  lieux  de  dé- 
bauche ii  Venise,  comme  \ç'S  musicos  en  flollandr';  car  toutes 
les  nations  maritimes  qui  usent  abondamment  de  nouiritures 
de  poisson  et  de  salaison,  se  trouvent  exposées  aux  maladies 
de  peau  qui  excitent  le  pruiil:  or  celles-ci  stimulent  également 
le  prurit  des  organes  sexiu'1'. 

Les  animaux  hermaphrodites  (  les  coquilles  bivalves  ) ,  ana- 
logues eu  ce  sens  aux  vi-gétaux  qui  réunissent  sur  la  même  tige 
les  étamines  et  les  pistils,  ne  peuvent  pas  éprouver  oîi  efiet 
une  ardeur  bien  vive,  puisque  aussit(k  elle  serait  satisfaite  ;  la 
facilité  des  jouissances  éteint  paitout  les  désirs.  Ce  sont  d'ail- 
leurs les  ètics  les  plus  apathiques,  les  animaux  les  plus  mol- 
lasses que  la  nature  organisa  de  cette  manière.  La  copulatioa 
nmtuelle  des  colimaçorjs ,  dont  chacun  donne  et  reçoit,  loin 
d'exciter  en  eux  ,  comme  il  le  seniblcrait,  une  double  jouis- 
sance ,  paraît  au  contraire  fort  inerte  ;  elle  persévère  des  jours 
entiers,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  elle  était  accompagnée  de 
délices  extraordinaires.  On  ne  saurait  douter,  toutefois,  (jue  la 
nature  n'ait  dédommagé  ces  animaux  ,  d'une  vie  précaire  et 
bornée,  par  des  plaisirs;  les  moindres  vermisseaux  ressentent 
l'amour,  au  fond  des  abîrdes,  comme  à  la  face  du  ciel;  ces 
j<juissances  si  vives  et  si  douces,  ne  sont  peut-être  pas  même 
inconnues  aux  plantes,  puisqu'elles  ont  des  sexes. 

Nous  avons  traité,  à  l'article  de  la  gc'/iéralion.,  des  divers 
modes  d'accoupicmens  des  animaux  à  sexes  soit  séparés,  soit; 
réunis.  Parmi  les  premiers,  l'ainour  est  d'autant  plus  impé- 
tueux, qu'il  y  a  plus  de  ss^paralion  et  d'obstacle  aux  jouis- 
sances; ta  hibricilé  y  devient^  donc  plus  foi  le;  elle  don  l'être 
s  irtout  chc7.  ces  races  frêles,  qui,  n'ayant  qu'un  ^eul  accou- 
plement dans  leur  vie,  consomment  en  quelques  instans  toute 
la  puissauCequi  les  anime.  Tels  sont  les  insectes  proprement 
dits  :  ils  s'y  précipitent  avec  une  telle  fureur,  qu'on  a  vu  des 
femelles  de  mante  Çmands  raligîosa  ),  et  que  nous  avons  re- 


marqué  des  saïUercllcs  qui  rongeaient  entièrement  la  tête  de 
Il'uis  inàles,  sauà  que  ceux-ci  tussent  détouniés  d'accomplir, 
iivec  CCS  beautés  par  trop  cruelles,  le  vœu  de  la  nature.  Ou 
reuconlre  beaucoup  de  lemelies  d'autres  insectes,  pourchassées, 
accablées  d'un  grand  nombre  de  miles  qui  (onibent  morts  par 
3'excrisde  leurs  jouissances;  les  l'aux-bourdons  abandonnent 
même  leurs  parties  g'-nitales  ,  qui  se  détachent  dans  la  reine- 
abeille  ;  il  paraît  que  celle-ci  jouit  de  plusieurs  d'entre  eux, 
tonune  d'un  sérail  de  uiàles,  en  chaque  ruche.  Les  arachnides, 
qi;oi(|ue  ennemies  entre  elles  jusqu'à  se  dévorer  mutuelle- 
îuenl,  font  trêve  à  leur  férocité  dans  leurs  singulières  ap- 
pioches.  Les  crustacés  ayant  une  double  verge,  leurs  femelles 
ont  aussi  deux  vulves  ou  orilices  d'ovaires  :t  la  base  du  corse- 
let, de  sorte  que  les  accouplcmcns  ne  peuvent  s'opérer  que 
par  devant. 

Les  mollusques  androgynes  ,  dont  chaque  organe  sexuel  est 
t'carlé,  et  ne  peut  accomplir  !a  féi  ondalion  sur  le  même  indi- 
vidu ,  en  recherchent  un  autre  :  h.  cet  <"gard,  les  lymnées  (  Ij'm- 
7UVIIS  staiifialis ^limosa ,  etc.  ),  ayant  l'organe  femelle  éloigne 
de  la  partie  raàle,  ne  peuvent  être  fécondés  par  l'individu 
<pi'ils  fécondent,  comme  le  font  les  autres  hermaphrodites  :  mais 
il  en  faut  un  troisième;  de  sorte  que  ces  animaux  s'unissent 
par  longues  cliaiues,  dont  cîiacun  accepte  et  transmet  ii  son 
voisin;  les  biphores  [salpn]  s'attachent,  ;i  ce  qu'il  paraît,  de 
la  même  manière,  en  bandes  si  considérables,  que  Forskahl 
en  a  vu  de  plus  de  quarante  lieues  d'étendue  dans  la  mer  Mé- 
diterranée. Si  la  volupté  est  double  chez  les  races  hermaphro- 
dites ,  on  conviendra  que  ces  associations  de  mollusques  en  gé- 
nération présentent  un  spectacle  digne  du  berceau  de  Vénus 
anadyomène  (  Voyez  hi:umaphroditi:  dans  le  nouveau  Dic- 
iionaire  d'histoire  naturelle  ). 

Quoique  les  poissons  soient  très-féconds,  leur  manière  de 
faire  l'amour  sans  union  sexuelle  (  excepté  les  faux  vivipares, 
it-s  blenni.iis  ,  les  squales  ,  etc.  )  ,  rappelle  pour  les  mâles  l'idée 
du  péché  dOnan  lorsqu'ils  fécondent  les  œufs  déjà  pondus, 
en  exprimant  leur  laite  sur  ceux-ci.  'D'ailleurs  les  mâles  des 
chondro])térygiens  (squales  et  raies)  ayant  des  sortes  de  pattes, 
rclinacula  ,  pour  subjuguer  leurs  femelles,  puisqu'ils  s'accou- 
plent, CCS  dernières  ne  semblent  pas  devoir  être  bien  ardentes, 
comme  chez  toutes  les  espèces  oîi  les  niàles  ont  besoin  d'user 
de  violence.  (Hii  sait  toutefois  si  la  nature  n'a  pas  établi  ces 
refus  et  ces  pi<juantes  agaceries  de  la  coquetterie  jusque  cliea 
Jcs  animaux  les  plus  froids  ,  pour  mieux  excitw  leurs  vor. 
luptes  ? 

Car  «Jans  Icb  luniivoiuens  «le  leurs  lenrJrcs  ardeurs  , 
Le»  Lclcs  i!c  iOiil  [)aa  u  Lclc*  cjnv;  Ton  [ic1i>l. 
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On  a  souvent  lîrcril  les  amours  des  crapauds,  des  pic- 
nou.Ues,  doKl  les  tiubiasseincus  duicrit  plusieurs  jouis:  le» 
mâles  paraissent  tellonienl  ;*bàorl>es  dans  leurs  jouissatiecs  , 
qu'on  leuf  a  coupé  et  biùlé  les  cuisses  sans  les  faire  làchei- 
prise;  cependant  il  n'y  a  ni  verge,  ni  intromissiori  ;  les  la- 
melles se  po>sèdent  davanlai^c;  elles  fuient ,.coui/ne  d'aulro»; 
femelles  cjui  em[>o»ieut  aus^i  leurs  mâles  ,  parmi  les  inscclc; 
surtout.  Il  parail  donc  que  la  nature  a  donné  au  mâle  une  vo- 
Juj)té  plus  hardie  cl  plus  inipétueuse  qu'à  l'aulie  sexe,  qui  , 
dans  toutes  les  classes  d'animaux,  a  peu  d'exceptions  près,  s*- 
fait  contraindre.  Aussi  tons  les  maies  usent  plus  loitement  leur* 
vie  ,  et  périssent  généralement  plus  lot  que  les  di'jwsitairef 
et  les  gardiennes  de  l*espèce,  qui,  peut-être,  n'ont  pas  moins 
d'ardeur  réelle. 

Les  serpens,  les  lézards  ont  une  verge  double  ou  fourclmp 
pour  pénétrer  en  cluupie  ovaire  ,  et  leurs  embrasscmcns  jia  ■ 
raissent  assez  lascifs,  car  ils  s'enlacent  muluellemenl  ;eeux  de 
la  tortue,  qui  n'a  qu'une  verge  simple,  sont  Irès-languissans. 

Mais  c'est  principalement  chez  les  animaux,  qui  ,  respirant 
plus  abondamment ,  ont  une  circulation  plus  active,  un  sang 
plus  oxigéné  et  plus  cliaud,  un  système  nerveux  inflninrcnt 
plus  développé  et  plus  sensible,  (pie  l'amour  exerce  tout  sou 
empire.  Ce  n'est  p!us  seulement  une  fonction  machinale  d/; 
l'organisme,  comme  chez  la  plupart  des  races  précédentes  ;  il 
y  entre  du  moral  et  du  sentiment;  car  les  deux  sexes,  ou  l.i 
lemelle  ,  du  moins,  portent  au  delà  des  jouissances  un  intérêt 
d'amour  maternel  à  leur  progéniture,  tandis  que  les  ani- 
maux à  sang  froid  abandonnent  la  leur.  H  y  a  donc  plus  d'af- 
fectibilité,  d'attachement  sexuel  ;  les  voluptés  y  sont  préparées, 
allumées  par  de  plus  tendres  caresses,  par  des  agaceries  plus 
vives  en  une  foule  d'espèces;  les  associations  de  familles  s'y 
remarquent  aussi  fréquemment;  elles  sont  accompagnées  enfin 
de  titillations  plus  nombreuiics ,  en  sorte  que  l'homme,  placé  ii 
la  tète  des  créatures,  nous  semble  avoir  été  formé  le  plus  sen- 
sible, le  plus  amoureux,  et,  à  bien  considérer,  le  plus  favorise 
de  tous  pour  les  voluptés.  Heureux  s'il  n'en  avait  jamais  cor- 
rompu la  source  ! 

Les  oiseaux  ,  chez  lesquels  l'immense  développement  de 
l'appareil  respiratoire  excite  tant  de  chaleur  vitale,  d'impé- 
tuosité et  d'énergie  dans  toutes  leurs  fonctions,  les  oiseaux  pa- 
raissent d'abord  mieux  partagés  ([ue  l'homme  en  amour.  Sans 
parler  des  gallinacés,  tels  que  les  coqs,  les  paons,  les  per- 
diix  mâles  qui  peuvent  satisfaire  chaque  jour  un  nombreux 
sérail  de  femelles,  on  a  célébré  de  tout  temps  les  doux  ébats 
des  «oiombcs  ,  lu  fidélité  conjugale  des  tourtçrcilcs;  on  s'est 
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léciui  sur  la  pétulance  incroyable  du  moineau  qui  coche  sa  fe? 
mellc  plus  de  vingt  lois  eu  une  heure.  Cependant  toute  cette 
lasciveté  n'offre  peut-être  pas  des  plaisiis  pioporlionnés  au 
graud  nombre  des  actes  :  d'abord  la  verge  dts  màJes  n'étant 
qu'au  court  tubercule  ,  il  n'y  a  point  d'intromission,  excepté 
chez  les  cauards  (  oies,  cygnes  )  et  les  autruches  qui  ont  une 
verge  plus  longue.  Ensuite  ces  copulations  fréquentes  ne  pro- 
curent que  d'imperceptibles  e'missions  de  sperme,  en  sorte 
qu'elles  fatiguent  moins  le  mâle  que  chez  les  mammifères , 
ruais  ne  donnent  sans  doute  aussi  qu'une  étincelle  de  volupté: 
les  oiseaux  paraissent  donc  jouir  plus  en  détail  et  avec  moins 
d'intensité  ;  ce  qui  devient  une  combinaison  avantageuse  pour 
fixer  plus  constamment  les  sexes  l'un  auprès  de  l'autre ,  chez 
ces  races  si  volages. 

Au  total ,  les  mammifères  paraissent  donc  ressentir  plus  com- 
plètement les  délices  de  l'amour.  11  y  a  toujours  chezles  fe- 
melles un  clitoris ,  chez  les  màles  une  verge  plus  ou  moins 
longue,  parfois  contenant  un  os,  comme  dans  beaucoup  de 
carnaciers,    ou  même  fourchue  parmi  la  plupart  des  marsu- 
piaux (  ayant  une  bourse  pour  leurs  petits,  comme  les  didel- 
phes  ,  les' plia lângers  ,  etc.  ).  Le  coït  est  ainsi  accouipagué  d'une 
véritable  intromission,  d'une  volupté  qui  paraît  au  moins  égale 
en  chaque  sexe;  la  copulation  est  parfois  prolongée,  comme 
dans  le  genre  des  chiens,  loups,  rcuards,  etc.,  au  moyeu  du 
gonilement  du  gland  j    ce  dernier  organe  est   aussi  armé ,  en 
quelques  genres,  comme  dans  les  chais,  les  genettes  ,  de  pa- 
pilles cornées  assez  dures  pour  causer  un  frottement  plus  vit' 
et  des  impressions  plus  cuisanles  (  s'il  est  vrai  que  la  douleur 
et  les  agacemens  nerveux   conlribuejit  encore  à  aiguiser   les 
jouissances).  Enfin  personne  n'ignore  que  la  nature  inspire  aux 
singes  et  autres  ma"mniifères  qui  ont  leur  verge  non  attachée 
par  un  fourreau  à  l'abdomen,  une  lasciveté  furieuse  qu'ils  ne 
savent  pas   toujours  contenir,  à   défaut   de  l'accouplement, 
plusieurs  espèces  ,    surtout   les   rongeurs  ,   lièvres  ,    lapins  , 
rats,  etc. ,  sont  sujettes  à  la  superfétation  ;  tout  annonce  enfin  , 
dans  la  classe  des  mammifères,  une  disposition  libidineuse  plu» 
grande  que  celle  des  autres  animaux. 

jVous  voyons  donc  que  la  natuie  accroît  ce  penchant  et  aug- 
iriente  hs  moyens  de  jouissance,  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  l'espèce  humaine,  par  l'échelle  de  la  composition  graduelle 
des  animaux. 

Ceites ,  l'homme  ne  sera  pas  le  ])lus  chaste  d'entre  eux  ,  si 
nous  considérons  en  physiologistes  sa  sensibilité  et  les  modifi- 
cations de  son  organisme  à  cet  égard.  On  croirait ,  r^u  con- 
traire, que  ce  roi  de  la  création  fut  aussi  constitué  pour  les 
plus  ardens  plaisirs ,  ou  que  la  natuic  les  prodigua  pour  lui  ^ 
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comme  la  société  les  sème  d'oidiiiairc  autour  du  tiônc  des 
princes.  Voyez  homme  et  fkmme. 

D'abord  l'homme  possèdi-  au  plus  liant  dcfjrc  l'atli  ibul  t'ga- 
lemetit  précieux  et  pernicieux  d'une  extrême  Jciisibililé  ,  au 
physique  comme  au  moral.  Il  est  nu  ,  et  sou  tact  universel 
Je  rend  partout  susceptible,  soit  de  douleur,  soit  de  volupté, 
de  ciiatuuillemeus  Viis;  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  même  cliez  lei 
bétes  velues  ou  levêtucs  d'enveloppes,   d'habits  coriaces,  etc. 

Son  imagiiialion  ardente  préseuie  mille  imai^es,  soit  de  dé- 
lices, soit  de  lourmens,  qui  multiplient  pour  lui,  dès  avant 
l'épieuve,  et  les  su[iplices  et  les  jouissances,  tandis  que  les 
animaux  ne  ressentent  que  rimj>ression  actuelle,  toujours  moin- 
dre. Aussi  voient-ils  leurs  femelles  sans  appareil  étranger  en 
tout  temps;  rien  ne  farde,  rien  n'excite  leur  passion,  taudis 
que  ces  voiles  à  demi  entr'ouverls,  cette  coquette  pudeur  avec 
laquelle  la  femme  dérobe  et  laisse  deviner  ses  charmes,  cen- 
tuplent les  désirs  de  l'homme  :  car  l'on  imagine  d'autant  plus 
qu'on  aperçoit  moins.  Elles  le  savent  bien,  ces  beautés  pru- 
dentes qui  ne  veulent  jamais  paraître  qu'en  toilette,  et  cacîieni 
avec  soin  le  derrière  du  théâtre,  souvent  capable  de  désen- 
chanter, comme  dit  Lucrèce, 

Omnia  summoperè  lios  vitœ postscenin  celant , 
Quos  reUneie  volunl  adstrictosque  esse  in  amore. 

«t  aussi  Ovide, 

Muha  viros  nesclre  decel,  pars  maaima  rerum 
Ofj'endet,  si  non  inlerlora  tei^as. 

Ensuite  notre  espèce  étant  destinée  à  la  société,  dont  la  fa- 
rnille  est  le  premier  élément,  devait  s'y. trouver  attachée  par 
des  liens  multipliés  :  ce  sont  surtout  ceux  des  plaisirs  conju- 
gaux que  la  nature  a  dû  renouveler  habituellement.  En  ellct , 
les  nourritures  abondantes  et  substantieMes  que  notre  espèce 
sait  se  procurer  par  l'agriculture  et  par  sa  prévoyance,  plus  que 
les  animaux,  dans  son  élat  social,  augmentent  beaucoup  sa 
vigueur  g«  nilale.  Au  contraire,  ces  pauvres  barbares  qui  jeûnent 
souvent,  les  sauvages  d'Amérique,  n'ont  que  des  monieus  de 
béatitude  sexuelle,  comme  les  bêtes  sauvages  qui  n'entrent  en 
lut  que  dans  leur  saison;  mais  nos  bestiaux  étant  mieux  nour- 
ris ,  engendrent  plus  souvent  par  la  même  cause.  Et  d'ailleurs, 
le  rapprochement  des  sexrs,  par  la  société,  devient  pour  nous 
une  source  toujours  renaissante  de  sollicitations  amoureuses, 
même  involontairement. 

Enfin  la  nature  ajouta  ,  pour  nous  seuls,  une  cause  non 
moins  pejpétuelle  de  disposition  génitale,  en  nous  attribuant 
■nne  station  droite.  Il  en  résulte  <jue  le  sang  est  sans  cesse  en- 
traîné vers  la  cavité  du  bassin  ;  car  la  femme,  plus  que  les  fc- 
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ïuellcà  dos  singes,  paye  un  tribut  menstruel;  niommc,  inde- 
pfiidaininciil  de  la  disposition  licinorroïdalo  ,  dinl  recevoir 
aussi  plus  de  san^  ii  s(  s  urgaurs  sexuels,  te  (jui  en  accroît  né- 
cessaircnicnl  raclivilc  plus  que  cliCii  les  animaux,  à  slation  ho- 
rizontale. 

Voilàdonc  l'homme  convaincu  d'une  plus  grande  lascivete', 
et  do  liberliui'ge  amoureux  plus  peinianent,  plus  elcHiiu  que 
n'en  montienl  lesauliescieauires.  De  là  vieni  que  ntitie  espèce 
est  Ja  seuh;  su^cepllble  de  se  corrompre,  puisque  les  brutes  ne 
se  livrent  à  des  écarts  contre  naliiie,  que  quand  Tari  humain 
Jcs  y  coutraiiil  dans  le  délite  de  la  passion.  L«s  mélanges  d'es- 
piîCes  voisines  n'ont  jamais  lieu  sponlan;inenl  (ians  l'elat  sau- 
vage,  excepte  poul-i  lie  |)ar  (juehjue  concouis  exliaoïdinaire 
de  nécessité  ou  de  hasaid,  puisque  nous  \oyonsces  espèces  se 
perpétuer  loujouis  puies,  el  détecter  les  unions  avec  d'autres 
quand  elles  jouissent  en  toute  liberté. 

§.  11.  Exemples  hisioriijups  du  libirtîuage  el  de  ses  effets  ^ 
chez  d'ant-ieniies  iititions  d' Asie  et  d'ylfrujue.  Rien  ne  nous 
manifestera  mieux,  les  dangereuses  conséquences  de  la  débauche, 
que  ces  exemples  conservés,  soit  pour  la  honte,  soii  pour 
l'iniliuetion  de  la  postérité.  Celle-ci  n'a  su  guère  profiler  de 
l'une  et  de  l'autre  néanmoins  ,  el  le  déluge  n'a  point  lavé  les 
souillures  des  géansde  la  terre. 

Que  voyons-nous  dès  les  temps  aiili([ucs,  et  dans  les  livres 
les  plus  consacrés  par  la  vénéiation  leligicuse ?  Des  preuves  de 
l'infamie  humaine.  Sodorae  et  Gomorihe,  tontes  les  villes  de 
ja  Pentapole  dans  la  l'alesiine  sont  infectées  d'un  vice  dégoii- 
tauL  (  Genèse ^  ch.  xix)  ;  un  père,  après  avoir  olleit  en  prosti- 
lulion  ses  filles  viei;gcs  au  public,  est  sollicité  par  elles,  dans 
5,011  ivresse,  à  l'incebte;  deux  j)(uples  tirent  de  cette  source 
impure  leur  origine.  Puiben  commet  un  inceste  avec  Bala 
(  Gciiès. ,  c.  XXXV ,  11  ).  Joseph  s'arrache  avec  peine  aux  cm- 
brassemeiis  de  la  fennne  de  Putipbar,  et  éprouve  sa  vengeance; 
Juda  le  patriarclie  fait  épouser  Thamar  successivement  à  ses 
fils;  mais  Onan  ,  l'un  d'eux,  élude  les  lois  de  la  nalure,  et 
cette  même  Thamar  se  prostitue  à  son  beau-père.  Il  faut  au 
peuple  hébreu  des  chàtiuu;ns  graves  contre  la  bestialité 
(  Exod.  XXII,  !<)),  contre  les  infamies  anxrjuelles  il  se  livre 
devant  la  statue  du  dieu  Molocli  {Lik'it.  ,  ch.  xviii,  21  ),  et 
«outre  la  pédérastie.  On  y  défend  aux  lenunes  de  se  prostituer 
à  des  animaux  (  yZ».  ^3),  comme  on  ]>rnscril  les  unions  inces- 
tueuses jadis  si  communes  (  T'^oyez-  aussi  cli.  xx,  etc.  ).  On  voit 
ies  Israélite-^  forniquant  avec  les  filles  juoabites  et  madianilcs, 
qui  les  initient  aux  mystères  impudicpies  de  licelphégor  ; 
J'épouse  du  lévite  d'Ephraïm  mourant  de  l'excès  des  violences 
tics  Gabaoailes  [Juges  -,  xix)^  les  Piiilistins  frappés  de  maris- 


tjues  ,  ou  tumeurs  heinorroîdalfs  (  i.  lîefftnn,  c.  v  )  ;  les  scan- 
cialc'S  des  dibaiiclirs  do  David  avec  l^c  llisalx'c ,  Us  iuccslfi* 
d'Anmon  et  Tluiinar;  Al)saloii  jouissant  des  couculjiius  de  son 
pèle,  (|ui  se  n'-d'aiifle,  dans  sa  vieillesse,  oiitie  les  bras  di-  la 
jeune  Sunainite  Abisag;  Salunion  (oiinanl  dans  s.i  sajfrssc,  uii 
sérail  nombreux  do  sept  cents  lennues  et  trois  cents  concubines 
de  tontes  les  natious,  elc.  il  serait  trop  long  de  parcourir 
cnlin  tous  lc>  exeniples  de  dt-piaN  at'ion  (ju'olïre  I  liistoirc  du 
peuple  hébreu  :  on  en  peut  jnL;er,  uou  par  le  Caiititjue  des  can- 
tiques, mais  par  la  seule  peinture  si  cueriîiqiu;  qu'en  retrace  le 
prophète  Ezéchiel  sous  les  fameux  enibiènies  d'Oollah  et 
d'Oolibah  (  ch.  xxiu  ). 

Les  rnijL'urs  des  Arabes  Bédouins,  dès  les  pkn  ajicicns  temps, 
sont  éf^alemcnl  connues  par  leurs  poésies  el  leurs  contes*  S'ils 
n'ont  pas  osé  se  vanter  de  l."Uis  amours  avec  leuis  troupeaux  , 
ils  u  ignorèrcnl  pas  les  hal'iludes  masculines;  et  leuislernmes, 
ir.ali^ré  leur  clôture,  ne  lurent  pas  exi-mples  de  vices  houleux 
entre  elles,  sortes  de  maladies  endi'micjues  dans  les  sérails,  eu 
tous  les  tenips  comme  en  tous  les  lieux. 

L'Egvpt(î  suitoiit  passa  constanuncnl  pour  une  terre  de 
dévergondage  el  d'impudicité,  que  les  poêles  ont  flétrie  : 

IVce^uitias  Icllus  scil  <htie  imUn  nuisais. 

On  eu  peut  juger  par  un  seul  trait.  L'on  no  livrait  aux  em- 
l>aumeuis  égyptiens  les  cadavres  des  femmes  qu'après  trois 
jours,  ou  lorsque  la  pulniaction  commençait ,  parce  qu'on 
s'était  aperçu  qu'ils  s'achdrnaient  sur  des  charognes  ini'eclcs 
même,  comme  on  dit  que  l'ériandre,  tyran  de  Corinlhc  , 
avait  voulu  jouir  encore  d'une  épouse  qu'il  adorait,  après  sa 
mort. 

Kt  ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  résection  du  clitoris  et  des 
nymphes  pr't  si  grande  fav<iir  en  l'^gypt'-î  qu'eUe  s'y  pratique 
encore  aujourd'hui  ,  comme  s'il  c'tail  plus  lacilcdc  retrancher 
les  organes  du  vice  que  d'extu  per  les  mauvaises  mœurs.  Il  est 
étrange  de  voir  la  pyiamidede  Chéops  hàlic,  selon  Hérodcic 
(1.  Il)  ,  par  tous  les  amans  de  la  (ille  de  ce  roi,  laquelle  n'é- 
leva si  haut  ce  moiwiment  qu'à  force  fie  nuilîiplier  ses  prosti- 
tutions. Comme  rieu  n'égala  ensuite  le  luxe  de^Plolomées  qui 
régnèrent  dans  Alexandiie,  rien  aussi  ne  surpassa  leurs  dé- 
bauches. Qu'il 'nous  sullise  de  citer  la  fameuse  reine  Cleo- 
pâtre,  qui  vit  à  ses  genoux  deux  maîtres  du  monde  ,  César  et 
Antoine,  et  icfita  le  troisième,  mais  elle  fut  rebutée  par  Au- 
g»i6te.  Elle  poussa  ,  dil-on,si  loin  la  luxuie,  qti'on  lui  attribua 
de  s'èlre  vêtue  en  courtisane,  pour  aller  de  nuit,  dans  un 
nia^ivais  lieu,  s'y  rassasier  dci  assauts  de  ceul  six  homuifs 
(  f-^oyez  la  Itllrc  supposée  d'Antoine  au  ritcdecin  Soranus  d'I..- 
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pliôse,  sur  cet  accès  de  fuicur  erolomaiiiaqxic  ,  etc.).  Pour 
ijiii  Jul-elle  chaste  ?  disait  Photin  ,  et  combien  d'iiommcs 
achelèrent  de  leur  vie  même  une  laveur  de  celle  reine  des  co- 
.quelles,  dont  l'esprit  et  la  beauté'  égalaient  à  peine  l'excessive 
dissolution,  selon  Aurélius  Victor.  Les  vices  ne  sont  jamais 
sortis  de  la  même  contrée  ;  on  sait  à  C[ut\  prix  la  plupart  des 
jeunes  Géorgiens,  entrant  dans  la  milice  des  Mameloucks,  s'é- 
lèvent jusqu'au  rang  suprême  des  pachas.  Les  almès ,  les  gaw- 
hasiés ,  ces  chanteuses  publiques  ,  par  l'effet  de  la  déprava- 
tion générale,  offrent  plutôt,  encore  aujourd'hui ,  à  leurs 
adorateurs  des  plaisirs  illicites  que  des  jouissances  conîorrues 
à  la  nature. 

Non-seulement  le  phallus,  ou'la  représentation  de  l'organe 
générateur,  était  jadis  porté  en  triomphe,  dans  les  piocessions 
et  les  fêtes  égyptiennes ,  par  des  femmes  (  dit  l'abbé  Mignot , 
J\JenT.  acad.  inscr.  ,  tom.  xxxi ,  p.  i4i  »  d'après  Hérodote, 
lib.  Il) ,  comme  l'emblème  du  plaisir  et  de  la  fécondité;  mais 
elles  l'agitaient  publiquement.  Plutarque  raconte  que  des  dé- 
votes se  soumettaient  aux  caprices  libidineux  du  bouc  sacré  à 
Mendès ,  quoique  cet  animal  préférât  les  chèvres  (  f'ojez  aussi 
Slrabon,  Clément  d'Alexandrie  ,  et  surtout  Hérodote,  avec  \^f> 
notes  de  Larcher ,  liv.  ii ,  sect.  4^);  les  almès  égyptiennes 
commettent  encore  des  lascivelés  semblables  entre  elles  (  Vi- 
vant Denon,  Kojas,.^  t.  ii ,  p.  Siq). 

ToutrOricnt,  la  Syrie,  la  Médie,  laPhénicie,  laChaldée,  • 
Tyr  et  Sidon  furent  en  proie  aux  impudicilés  les  plus  révol- 
tantes. La  nature,  si  fertile  en  ces  heureux  climats,  porta  sans 
cesse  aux  voluptés;  sous  remblêmc  du  dieu  de  la  lumière,  les 
peuples  de  ces  contrées  adorèrent  le  principe  de  la  vie  et  les 
organes  consacrés  a  la  reproduire.  C'était  tantôt  un  taureau,  un 
bouc,  dont  l'ardeur  génitale  représentait  la  volupté,  la  lasci- 
vcté,  ainsi  que  les  images  de  Pan  ,  ou  plutôt  Priape  et  le  phal- 
lus {Vojez  Ou  culle  des  diviniiës  (génératrices ^ou  du  Fhallus, 
etc. ,  par  D...;  Paris,  in-8^.  i8o5).  Personne  n'ignore  que  les  di- 
vinités champêtres  ,  les  Satyres  ,  les  Faunes,  les  Sylvains  por- 
taient des  attributs  du  bouc  et  de  lubricité  ,  symboles  de  géné- 
ration et  d'abondance.  Nous  retrouverons  les  niêm(;s  idées  se 
perpoLuant  chez  d'autres  peuples  et  en  des  âges  postérieurs  jus- 
que dans  l'opinion  des  démonogiaphes,  qui  dépeignent  les  sor- 
cières parmi  leurs  sabats  noclurnes,  se  prostituant  à  des  boucs 
mystérieux.  F'oj-ez  imagi>ation. 

I^e  plaisir  était  personnifié  sous  le  nom  di' Adonis  chez  les 
Phéniciens;  c'était  le  soleil,  comme  Vénus  ou  Astarté  son 
amante  était  la  terre  ouviant  son  sein  au  printemps  pour  faire 
éclore  tous  les  germes  que  cet  astre  nuiltiplie  ;  ainsi  i'ilden 
ou  paradis  terrestre  était  un  lieu  de  voluptés,  r[^ww.  H  cnétajit 
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(de  même  iln  dieu  soleil  consacra  en  Plnygie  sons  le  nom  ({'j4ijs 
et  des  itvpliallus  ,  ses  emblèmes,  (iiii  siibsistèionl  jugcjuo  sous  le 
sixième  sicclc  du  eliristiaui.sme  (  Evjigritis, ///iV.  etc/e*. ,  1.  xi  , 
c.  2;  7.'oj'ez  aussi  Seldeiius ,  De  diis  syris^  sjuUigm.  ).  Vénus 
c'iait  encore  adorée  sous  le  nom  de  Mjiilla  dans  la  Babylo-» 
nie,  etc. 

Tel  fut  l'empire  de  la  voluplé,'que ,  quoi  qu'en  aitdil  Vol- 
taire, les  Babyloniennes  étaient  obligées  par  les  lois,  une  fois 
en  leur  vie  ,  de  se  livrer  aux  désirs  d  un  étranger  dans  le  temple 
de  celte  déesse,  sans  qu'il  leur  fnl  permis  de  repousser  aucun 
d'eux  (Hérodote,  67/ o  ,   c.  u^));  les  Carthaginoises,  comme 
les  Tyrienues ,  étaient  aussi  astreintes  à  la  même  prolanation 
religieuse,  et  l'argent  que  leur  valait  la  perte  de  leur  virginité 
servait  à  leur  dot  de   mariage  (  Valer.   Maxim.,   1.  11,  c.  6, 
sect.  XV.  );  Vénus  Astarlc  exigeait  à  Byblos  les  mêmes  sacri- 
fices (Lucianus,  De  deâ  SjT.^^  et  ces  prostitutions  dévotes 
s'exerçaient  par  toute  la  Phenicie  du  temps  de  >aint  Augustin 
(  1.  IV.  ,  De  civit.  Dci ^  c.  10)  ;  elles  no  lurent  abolies  que  sous 
Constantin,  qui  renversa  les  temples  d'ileliopolis  en  Phenicie, 
et  ceux  du  mont  Liban,  repaires  de  ces  impures  prostitutions 
(Theodoret,  Hist.  eccles.,  1.  1,  c.  8;  Eusèbe,  f^ie  de  Const. , 
).  111,  c.   33).  En  Lydie,  les  filles  gagnaient  leur  dot  par  ces 
pratiques  (  selon  ^-Elian,  Hist.  divers  .,  I.  iv,  c.  1,  rl'après  Héro- 
dote), elles  Arméniennes  ne  devenaient  dignes  de  trouver  dos 
maris  qu'après  avoir  consacré  leurs  prémices  dans  le  temple 
de  Diane  Ana'itis  (  Slrabon  ,  Geogr. ,  1.  n).  Les  dieux  ,  ou  plu- 
lot  leurs  prèties,  honoraient,  soil  dans   le  temple   de  Bélus  k 
Babylone,  soit  ii  celui  de  Thcbcs  en  Egypte ,  et  de  Palarès  en 
Lj^cie,  des  femmes  de  leurs  faveurs  (Hérodote,  Clio ^  c.  182). 
Il  serait  laciie  de  poursuivre  ces  rechcjthes  sur  la  piostitution 
des  filles  jusque  cliez  les  Libyens  et  d'autres   peuples  d'Afri- 
que,   qui    estimaient   d'autant   plus    lours  beautés,    qu'elles 
avaient  conijuis  un  plus  grand  noiiibre  d'adorateurs  et  sacrifie 
davantage  à  limpudicile. 

On  p'iiscra  pcul-ctir  que  des  contrées  ardentes  où  la  terre 
brille  d'une  peip-tuelle  richesiC  de  productions,  et  dans  la- 
quelle l'abondance  ,  la  nudité  h.abitueilc  des  sexes  réveille  sans 
cesse  des  idées  luhiiqucs  ,  snrlout  chez  des  nations  à  demi  civi- 
lisées, ii  a  pu  en  être  a»r.si  ;  c'est  pourquoi ,  dira-t-on  cncoïc, 
les  séraiis  et  1h  ciôiue  des  femmes  y  sont  devenus  aujourd'hui 
partout  indispensabl^'S,  conimc  la  pratique  de  Teunuchi^me  (mi 
est  UH  ré^uital  ni'cessaiie  (  ^'ojcz  FVM-gtE).  Cependant  l'Asie 
orient. lie  '-ifif  loujouri  un  «limai  digne  de  Sardat!a])ale  ,  de  ce 
roi  d.'  la  mollesse,  qui  proclamait  de^  prix  pour  l'iiisenlion  de 
nouvelles  voluptés,  après  avoir  épuise  toutes  celles  de  la  na- 
ture. Cherchons  donc  des  régions  plus  lempérccs  cl  des  nations 
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jadisc'clairees  par  tous  les  arts  delà  civilisation  :  nous  if'y  Iroa- 

veions  pas  des  nKXMirs  beaucoup  plus  pures. 

§.  m.  Du  libertinage  et  de  ses  di\''evses  formes  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  de  Vaniiquité.  Il  clail  impossible  peu!- 
êue,  malgré  la  sévciité  des  premiers  législateurs  de  ces  illus- 
tres nations,  ^[ii'clles  demeurassent  h  l'abri  des  corruptions 
asiatiques  et  africaines.  Loin  de  se  borner  à  leurs  modèles  ,  s'iî 
ci\  est  en  de  telles  recherches,  la  (irèce,  ensuite  Rome  nous 
paraissent  avoir  encore  enchéri  sur  tous  les  genres  d'abomina- 
tions, comme  sur  les  plus  hautes  vertus  :  singulière  préroga- 
tive réservée  peut-être  aux  plus  grands  caraclères  de  l'huma- 
nitc,  de  surpasser  tous  les  autres  en  mal  comme  en  bien. 

On  a  lail  remonter  à  Orphée  et  aux  Thraces  l'amour  mas- 
culin {'TTctïS'tpciÇICC). 

llle  etiam  Thracum  popiilis  fuisse  aiiclor  ainorem 
In  teneros  IransJ'erre  marcs  ,  cilriiquc  juvenlani 
Brefe  ver  œlalis  et  primes  carpere  Jlores. 

Ovin. 

D'autres  le  rapportent  soit  a  Thamyre,  soit  au  crétois  Thalon  , 
usage  si  bien  reçu  des  Grecs,  qu'il  fut  autorisé,  même  par  une 
loi  ,  dit  Aristote,  dans  l'ile  de  Crète,  pour  prévenir  un  excès  de 
population.  Athénée  l'attribue  non-seulement  'a  ces  insulaires, 
que  saint  Paul  nomme  àc?,  ventres  paresseux  ^  mais  encore 
aux  Chalcidicns  dans  l'Eubée;  on  le  fait  même  remonter  à 
Laïus  qui,  reçu  chez  Pélops,  enleva  son  fils.  Ljcophron  ac- 
cuse Achille  d'avoir  massacré  sur  l'autel  d'Apollon  le  jeutie. 
Troïlus,  qui  s'était  refusé  h  ses  emhrassemens.  i'-nfui  ces  hon- 
teuses vûluplc's,  si  connues  aux  Tîiébains,  aux  llliens,  selon 
Plutarquc,  semblaient  jusliiiées  par  l'exemple  des  divinités^ 
comme  Jupiter  et  Ganjmède,  Apollon  et  Hyacinthe,  Hercule 
et  Hylas  (ces  derniers  semblent  néanmoins,  par  l'élymologie 
de  leuis  noms,  être  une  allégorie  de  l'union  de  Va  force  avec 
]a  matière }.  Sophocle  et  Eschyle  osèrent  en  parler  publique- 
ment dans  des  tragédies,  et  Auacréoii  vanta  Batliylle.  Les  au- 
tres nations,  comme  les  Perses,  dit  Hérodote,  reçurent  ce  vice 
des  Grecs  (Cœl.  Rhodigin.,  lect.  antiq. ,  1.  xv,  c.  9)  ;  on  l'at- 
tribua même  aux  plus  illustres  philosophes,  tels  que  Socrate , 
et  des  auteurs  doutent  si  cet  amour  ne  contribua  pas  ii  faire 
exceller  les  plus  sublimes  stati'.aires  dans  la  sculpture  (  frayez 
l'abbé  Wmckelmann  ,  Uist.  de  L'art  de  [anliq. ,  et  d'IIancar- 
ville,  tom.  I  ). 

Les  mystères  de  Bacchus  et  les  cérémonice  sacrées  des  phal- 
lophories  ou  processions  du  phallus  fiuent  itilroduitcs  chez 
les  Grecs,  dit  Hérodote,  environ  CMit  soixante -dix  ans  avant  la 
j-urrre  de  Troie,  par  Mélampus,  fils  d'Amytiiaou.  Les  jciitu-i 
lilles,  1g5  ityphallcs,  ivrogri-s  vêtus  en  l'eiuuies  et  cbautautdeb» 


LIB  ,25 

liymnes  obscènes,  des  groupes  de  bacclianlcs  dcmi-niips  ,  t'che- 
vtlces,  ext'culanl  des  danses  lascives  avec  des  hoiiiiiué  uLf^ui- 
Si's  eu  Sirtyies  et  airecto  ptne  ,  donnaient  en  public  les  bcènes 
les  plus  orduricics  des  bacchanales  el  des  oiyies  l,.tscives  dans 
ces  ièies  diunysiacpies.  «  L'hoinine  le  plus  d  bauciu-,  disait 
Theodoret ,  u'oscrail  januiis  ,  dans  le  seciel  de  ses  appa.  tcinens, 
se  prostituer  aux  impudicites  qu'exerce  ellroulcnient  devant  le 
public,  païuii  ces  piocessions ,  le  chœui-  des  salyies.  »  Tous 
les  pères  de  Tèglise  ont  tonne  avec  véhémence  contie  une  telle 
démoralisation. 

Personne  n'ignore  que  le  phallus  étant  l'attribut  général  des 
divinités  orientales,  emblèmes  du  soleil  (Osiris,  Hacchus , 
Adonis,  Atys,  Mercure,  comme  le  Liugam  dos  Hindoux),  oit 
de  lu  fécondité  de  la  nature;  les  habitans  de  Lampsaque  éii- 
gèrent  en  culte  le  priape  lui-même,  et  lui  sacrifièrent  l'ànc, 
«omme  l'capèce  d'animal  qui  lui  est  le  plus  dévoué  (  Luclance, 
Fab.  relig. ,  1.  i,  c.  21  ).  Coloplion,  Cyllènc  el  une  l'oule  d« 
villes  grecques  reçurent  le  cullt  public  de  Priape  sous  la  foi  me 
.d'un  Ternie  ou  Hermès  et  Mercure,  ii  tel  point,  ([u'on  en  trou- 
vait des  simulacres  dans  tous  les  cantons  de  la  Grèce  (  Ainobe, 
Advers.  genl.,  J.  v.,  p.  176),  et  que  les  jeunes  vierges  les 
ornaient  de  guirlandes. 

Une  nation  si  vive  et  si  sensible  pouvait-elle  ne  pas  adopter 
avec  enthousiasme  aussi  le  culte  de  Vénus  et  s'uiilier  partout 
iï  ses  doux  mystères?  -.Jui  ne  connaît  les  iieux  qu'avait  choisis 
la  mère  des  amours  pour  ses  divers  sf'jours  \  Paphos,  Cylhère, 
Guide,  Cyprc,  Amathoute ,  Miltt  ,  Corinlhe ,  le  nroiit  Ida  et 
mille  autres  tftnples  ailleurs  lui  furent  consacrés.  l'.lalhcur 
iiux  jeunes  vierges  dont  les  mépris  outrageaient  celte  déesse, 
elles  en  étaient  crueiiement  punies  en  sentant  bientôt  circuler 
dans  leurs  veines  les  flammes  de  l'impudicité  :  telles  furent  les 
Propœtides,  les  premièies  femmes,  dit  Ovide ,  que  la  ven- 
geance de  Venus  contraignit  de  se  prostituer  à  tous  venans. 
Les  filles  de  Prœtus,  outre  les  Milesiennes,  furent  châtiées 
aussi  de  leur  haine  de  Venus,  et  couiuietit  toutes  nues  comme 
.des  Iblles  dans  le  Péloponnèse  (/Elitn,  f^ariar.  hisi.,  1.  m, 
€•  ^yi).  C'est  ainsi,  selon  tuiipide,  que  Phèdre  devint  la 
victime  infortunée  de  cette  déesse  j  car,  chez  Ivs  auciciis,  la 
nymphomanie  ou  la  fureur  utérine  passait  pour  une  punition 
de  l'oubli  du  culte  de  Vénus.  Racine  a  profité  de  celte  opinion 
•ies  Grecs  eu  faisant  dire  à  sa  Piiedre  : 

O  haine  fie  Vénuh!  ô  fatale  colrre  ! 
Dans  quels  égareiiiens  fantour  jeta  lua  mèic! 

Sapho  n'acquit  p^s  moins  de  célébrité  par  ses  erreurs  Jas- 
civo»  ,  que  p;ir  ses  talens  poétiques  cl  par  le  vice  Ic^bicn  qu'elle 
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propagea.  L'imp<u«icité ,  persotiiiilice  sous  le  nom  ^Ana'idai 
et  repiésenléc  sous  l'emblème  d'une  perdrix,  à  cause  qu'en 
cette  espèce  la  Icmelle  coche  parfois  le  mâle,  avait  un  temple 
dans  Athènes.  L'on  sait  que  la  courtisane  et  danseuse  Coiytlo 
de  cette  même  ville  obtint  des  autels;  elle  j  lut  divinisée  sous 
le  tiirc  de  Venus  populaire  :  ses  prêtres,  nommés  baptes ^  célé- 
braient par  des  débauches  nocturnes  les  solennités  de  cette 
déesse  de  l'impudence  ;  on  s'y  enivrait  en  buvant  dans  des  vases 
ayant  la  forme  des  priapes  ;  ces  mystères  étaient  tellement  ré- 
vérés h  Gorinthe,  en  ïhrace,  dans  l'iie  de  Chio  et  beaucoup 
d'autres  régions,  que  le  poêle  Kupolis  fut  même  précipité 
dans  la  mer  par  les  baptes ,  qu'il  avait  osé  critiquer  eu  une  co- 
médie. 

Aussi  la  prostitution  fut-elle  extrêmement  honorée  chez  les 
Grecs,  et  le  métier  de  courtisane  n'y  paraissait  guère  d('slion- 
nèle  ;  on  permettait  deso/w/e^,  STUipcti ,  à  t<  us  les  jeunes  gens 
avant  leur  mariage.  L'histoire  a  célébré  non  seulement  les  plus 
belles  femmes  qui  allumèrent  de  si  funestes  guerres,  comme 
Hélène,  tant  de  fois  ravie;  mais  surtout  Aspasie,  cette  spiri- 
tuelle maîtresse  de  Périclès;  Laïs ,  dont  les  faveurs  parurent 
trop  chères  îi  Démoslhènej  Léontium,  amie  d'iipicure  et  de 
Métrodore  ;  Glycère,  modèle  ravissant  des  peintres  deSicyone; 
Phryné ,  dont  les  charmes  séduisirent  tout  l'aréopage  en  plein 
tribunal ,  mais  qui  cependant  ne  purent  vaincic  le  philosophe 
Xénocratc;  Thaïs,  cette  maîtresse  d'Alexandre,  qui  lui  fit 
brûler  dans  une  orgie  les  palais  de  Persépolis;  Pihodopc,  (jui 
de  l'état  d'esclave,  devint  assez  riche  pour  bâtir  une  pyra- 
mide, etc.  Les  prêtresses  de  Vénus,  h  Corinllie;  celles  de  Cy- 
thère,  qui  en  desservaient  les  temples,  devaient  déposer  le 
prix  de  leurs  premières  laveurs,  sur  l'autel  de  la  divinité,  pour 
servir  à  l'entretien  des  sacrifices. 

Les  lieux  de  prostitution  étaient  fréquentés  par  tout  le 
monde ,  et  même  on  voit  Socrate  s'approcher  de  plusieurs 
courtisanes  de  son  temps.  11  y  avait  des  classes  nombreuses 
de  fenuTies  du  monde,  et  dont  un  auteur  moderne  (Rétif  de  la 
Bretonne,  dans  son  Pornographe ,  Londres  (Paris)  177^),  in-8°.), 
a  recherché  les  attributions;  vojez  aussi  les  Fêles  et  courti- 
sanes de  la  Grèce ,  Paris ,  4  vol,  in-8°. 

Si  Jious  passons  à  l'ancienne  Rtnne  ,  la  dissolution  des  mœurs 
nous  y  paraîtra  peut-être  encore  plus  extraordinaire,  surtout 
au  temps  de  ses  empereurs.  11  (fiait  réservé  à  cette  ville  d'éton- 
ner l'univers  par  ses  abominations  honteuses  après  l'avoir 
étonné  de  ses  triomphes. 

ScEwior  armis , 
Luxiina  incubnil ,  vlclumque  uiciscilur  orLem. 

César,  ce  premier  des  Ilomaius,  avait  déjà  vendu  les  pré- 
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iiiiccs  de  s;i  jouncssc  à  Nicomcdo,  roi  do  Rylliinic;  (C  (  liauve 
adiiltire  parut  tU'^nc  d'elle  iioiniac  le  mari  de  toutes  les 
l'enuiics  il  la  iVaiiuc  do  tous  les  iuaris  ;  cependant  il  n'évita 
point  le  sort  de  la  plupart  des  époux  de  son  temps,  cl  se  crut 
oblige  de  répudier  sa  l'enime ,  auprès  de  laquelle  s'était  intro- 
duit Clodius  dans  certains  mystères  uocturnes  de  la  bonne 
déesse,  qui  élail  la  \énus  syrienne  (Juvenal,  soi.  vi).  Selon 
Dion,  Suelone,  Plutaïque,  un  tribun  du  peuple  préparait  une 
loi  (|ui  lui  penueltrait  de  jouir  de  tooites  les  femmes  (jui  lui 
plaii aient  ;  les  mœurs  étaient  si  relâchées  déjà  de  soii  temps  et 
sous  celui  d'Auguste ,  que  Horace  chante  ses  amours  pour  les 
garçons,  tels  que  Liguriuus,  Gj'gès ,  Lyciscus,  etc.,  et  le 
pudique  Virgile  immortalisa  sous  le  nom  d'Alexis  sa  passion 
pour  le  jeune  Alexandre.  Qui  ne  sait  ([uc  tout  le  peuple  appli- 
<|iia,au  spectacle,  ce  vers  à  Auguste? 

f^ides-ne  ut  Cinœdus  ovhein  di^ito  lemperet? 

Martial  a  rapporté  l'épigrammc  ordurière  de  cet  empereur 
contre  Fulvie ,  et  Antoine  repondant  aux  reproches  qu'Auguste 
lui  adressait  sur  son  mariage  avec  Cléopàtre  ne  moutre-t-il  pas 
à  quels  excès  de  lubricité  Octave  se  livrait  avec  les  principales 
matrones  romaines  ?  Tel  était  pourtant  ce  prince,  que  le  cour- 
tisan Horace  nous  présente  comme  un  modèle  de  vertu,  tandis 
qae  sa  fille  Julie  s'abandonnait  aux  plus  affieux  dérégjemens 
recevant  des  passagers  dans  sa  barque,  lorsqu'elle  était  lestée. 
11  disait  de  ce  maître  du  monde  : 

JVullis  polluitur  casla  domus  slupris, 
Ees  iLiilas  luleris ,  moribus  ornes. 

Cependant  celte  princesse  avait  tellement  abjuré  toute  pu- 
deur, que  ^  clleius  Paterculus  écrit  d'elle  :  Nihil quod facere 
aut  pati  turpiter  posset  fœniina  ^  lu.ruria,  /ibia'ine,  infcctum. 
relîquit  :  magniludinemque  forlunœ  suce  pcccandi  llcentid 
meiicbalttr  :  quiilquid  liberet  pro  licito  judicans.  Caligula  se 
vantail  partout  que  sa  mère  Agrippine  était  née  de  l'inceste 
d'Auguste  avec  sa  propre  fille.  Livie  cherchait  elle-même  de 
jeunes  filles  de  tous  côtés  à  Auguste,  dit  Suétone,  par  seul 
motif  d'ambition,  et  pour  garder  son  crédit.  Ce  n'était  pas 
seulement  la  cour  qui  présentait  un  tel  spectacle  j  les  jeunes 
Romaines  s'instruisaient  dans  les  arts  de  la  volupté,  dil  Ho- 
race : 

M  )lus  dnceri  grtudet  Innicos 

M ilura  vi'ri^o  ,  cl  fin^'Uur  artubus ; 
■Inni  lune  et  incestos  amorea 

J^e.  lenfi:>  r/icittl.iliir  ungui  : 

Mjj  juniores  qiucnt  aJulleros, 

inter  mci-U*  vi/ia  ,  ecc 

Od.  vr,I.  3. 
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A  coite  cpoquc,  Ovide  donnait  ses  leçons  d'amour,  outre 
Catulle,  Tibullc,  Piopcicc  cl  d';tu(ics  poèlo  cioliquts  de  ce 
temps,  Joui  Jcs  eciils  ur  se  bumaiiiit  uulletueiit  nus.  idées  de 
galauteiie  cl  à  lu  icscivc  <jue  la  décence  publique  piesciit  aux 
inodeuus. 

On  donnait  en  public  des  danses  lascives  sur  les  llioàtrcs, 
et  le  fandango  des  Espagnols  actuels  n'est  qu'une  impariaitc 
copie  des  anciennes  danseuses  de  Cadix,  qu'où  faisait  venir 
j[)endant  les  festins  : 

For-iilan  e:>pecles  ut  Goditana  cannm 
Incipiat  priirirc  chnin.  plau^tique  prohatce 
ylil  Ic'iTitin  l reniai')  ùe.si  en  uini  ctuiie  pnellas  : 
Jnitamentiiru  f^e/ieris  Iniigueiiiis  el  acres 
DiviLU  urliciT  :  mojor  lumen  isin  voluptns 
j4llenus  se J lis,  iiini'is  itle  eslcriJilur  et  niox 
ylunOus  cUque  ocuus  conccpt/i  uruia  ntoi^ctur. 

JL'VÉ.NAL,    Sût.  Xî. 

Des  pantomimes  extrêmement  libres  s'exécutaient  également 
en  plein  théâtre  et  écliaulfaient .  la  lubricité  publique  deâ 
femmes  : 

Cheironomnn  Ledani ,  molli  saltante  Bathyllo 
7'uccia  ves^cn   non  imperal,  .^ppulagannit, 
Sicut  in  ampleau,  etc. 

Quoique  nous  citions  un  eatirifjuc  renommé  par  sa  mor- 
dante hyperbole,  les  exemples  qu'il  donne  de  la  luxuie  ro- 
maine sont  généralement  atlestés  par  de  graves  historiens.  IVi 
iihodes,  ni  Milet,  ni  Sybaris,  ni  Capoue,  ni  Tar<!nte  n'a- 
vaient jamais 'poussé  plus  loin  la  reciierche  des  délices  qui 
semblaient  être  venues  accabler  les  ilomains  pour  1rs  fondre 
dans  la  mollesse  et  les  livrer  en  pro.e  par  la  suite  a  tout  l'uni- 
vers. J^OjeZ  MOLLESSE. 

On  comprend  que  les  potions  aphrodisiaques,  les  philtres 
qui  alhinunl  la  concupiscence  ne  devaient  pas  être  oubliés 
dans  celte  dépravation  générale.  Le«  bergers  eux-mêmes  es- 
sayaient les  propriétés  de  plusieurs  herbes  pour  exciter 
l'amour,  et  l'on  connaît  par  des  églogucs  de  Théocrite  et  de 
Virgile,  quelles  sorcelleries  magitjues  les  bergères  mettaient 
en  auvrc  pour  retenir  leurs  amans  dans  leuis  chaînes  (  Vojez 
la  Pharmaceulria  de  Théocrite,  et  l'ec/og'.  viu  de  A  irgile). 
Les  philtres  n'étaient  pas  tous  innocens  dans  la  corruption  ro- 
maine. On  sait  que  Lucrèce  y  perdit  la  raison  ainsi  que  Cali- 
gula  : 

Ctn  tniam  tremiili  front  cm  Casoma  pulti 
Jnjutiit. 

Les  aphrouisiaciucs  étaient  en  effet  très-recherchés,  comme 
les  truffes  et  morilles,  hulùi,  la  roquelle  et  des  alliacés,  elc. 
(  p'orez  APur.oDisiAovr  ).  On  y  joi^'uait»des  subslauccs  âcies, 


TJft  lit, 

d-ingorcasci  ou  dégoûlanles,  le  spoimc,  le  snnç^  mcnslrufl  , 
riiippomaiic  ou  ce  dt'pôl  que  les  eaux  de  l'aMniios  chez  le» 
ca\ales  laisseut  sur  le  jeune  pouluiu;  enfin  d'aulies  nialièics 
doul  nous  avons  lait  nienlion  en  traitant  diS  pliiitrcs  [Mdirnz. 
cncjclopéd.  ,  an  vu  ou  1791));  on  les  vendait  assez  publique- 
ment h  Rome  : 

IJic  Tlicssaln  l'emfit 

Plnlira  qiùbiis  valennl  mentent  vexare  marili. 

Qui  ne  croirait  alors  être  eu  ellet  parvenu  aux  dernières  in- 
famies de  la  débauche?  Elles  furent  cependant  surpassées  par 
des  monstres  d'impudicile  et  de- cruauté,  les  Tibère,  les  Cali- 
gula  ,  les  Néron,  les  Domitien  ,  les  Commode,  lesilèlioiïabalc. 

Tel  cpi'un  tigre  cache  dans  sou  antre,  Tibère  en  l'île  de  Ca- 
prèe  semble  y  avoir  réuni  toutes  les  horreurs;  c'est  alors  qu'il 
iallut  inventer  des  termes  inouïs  et  nouveaux  pour  exprimer 
les  (h'goùlanles  turpitudes  que  la  lascivetélaplus  effrénée  dans 
ses  exlruvagans  caprices  a  pu  imaginer  :  aux  peintures  les  plus 
luxurieuses  de  Parrhasius  ,  aux  livres  les  plus  licencieux  d'Elé- 
phantis,  il  faisait  joindre  des  postures  libidineuses  de  toutes 
les  obscénités  que  jamais  n'avaient  connues  peut-être  niCapoue 
ni  Sybaris,  pour  exciter  ses  sens  émoussés  par  la  vieillesse  et 
l'épuisement  j  des  spintrice,  des  sel/ara^  et  tant  d'autres  nui 
trifjUci  série  connejci,  inviceni  incestarent  se  coram  ipso  ,  ut 
adspectu  déficientes  libidines  excitaret.  11  faut  voiries  détails 
non  moins  étranges  de  sa  vie  par  Suétone;  mais  il  serait  im- 
possible de  les  rendre  en  notre  langue,  non-seulement  ;i  cause 
de  la  décence,  mais  même  parce  qu'on  ne  trouverait  pas  d'e- 
quivalens  qui  les  traduisissent.  Est-ce  une  preuve  que  généra- 
lement les  modernes  ont  poussé  moins  loin  la  luxure  que  le» 
Romains  et  les  autres  anciens  ?  (i) 

Tibère  abusait  de  tout  :  Infantes  ,  nec  duni  lamen  îacte  de- 
pidsos  ^  in^uini  ceu  papillœ  admovehat  :  pronior  sanè  ad  id 
gcnus  liiidinis  et   nalitrd  et  œtaie.    Dans  les  Alcllanes  ou 


(i)  Les  XermesfeUare  ,  rrissare  ,  ce^ere  ,  fricare  ,  irrumare  ,  pa-dlcnre  , 
phicidissare  ,  sipliiniassiire ,  c/ialculissare  ,  XiçCutlilv ,  x>.s(Top/flt^(7v ,  se- 
raient l;i  plupart  intratliiiMblcs  en  français,  h  moiii»  d'une  periplnaic  (lui  répli- 
quât en  même  temps  ces  tiirpiliules.  CcUc  explication  a  tlé  donnée  soit  par 
Eraâmc,  soit  par  Atciirsiiis  et  d'autres  anteurs.  Les  Grecs  et  les  Latins  avaient 
benuconp  de  noms  pour  désigner  Ipsdlfltrpns  ministres  des  voluptés  :  'tthXXxh.x 
pellex,  TÔpyi) ,  merelnx  ,  ^AfAulTinrti  ,  scortum  ,  C^ya-kfin  ,  lœna  ,  jUArpi/zx» 

àx9XoÔTitT/xo{  ,   secutitlfiu  ,   oçcTiXiot,   piiltila,   d'où   le  tel  me  grossirr  p , 

(jua-iJnç  ,  spurca  ,  M/x«/vat,  lupa  a'icnrla,fjia.!rTiyi3Lt  ,  suLiculum,  'rrttXnia-- 
'Tintit,pal(Vilricii,iUKrifn,  noclulo.  kvt>.yr\t ,  liirudo  ,  etc.  :  p..rnii  ciîmx  du 
genre  masculin  ,  on  roniMissait  les/z^a-TooiTro»  ,  mangones  ,  fXiviTTsn;  ,  proci 
Xa-^yo»  ,  liiicii'i ,  ouotyoTctpoi  ,  lenoiies,  iiunccE.  Les  Lnirns  nommaient  en- 
loïc  cinadi  les  fxAX±x.oi  de>  Giecs;  eaijleti,  embasiceli ,  cunnilinqties  ^ 
Irioholares  ,  etc.  Uu  luiiail  cspics  de»  eunuques  piivcs  seuieiueat  de  tciti'julcs^ 
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chants  lascifs  des  jeux  des  Romains,  on  lui  applif]uaît  céi 
mois  :  hircuin  vetuluin  capris  nalurain  l/gurrire,  d'après  son 
avcnlure  avec  Mallonic.  Il  miMail  J  atiocile  et  des  fureurs  à  de 
liiJeiises  voliiples  :  Fci litr  ctiiun  iii  sacrjlcando  qunndani  cap'^ 
tus  fil  de  minisiri^  neqnisse  ahstinere  qiiin  penè  vix  dam,  re 
divind peraci'd ,  ibidem  sLaldn  seduclnm  constuprareù,  simul- 
que  fyuirent  cjas  libicinem  :  atque  ulique  mox ,  qnod  inutuo 
Jl'igitiunr  cxprobrahanl ,  cfirn  /rrgisse. 

Calit^uia  di-biUe  par  l'inceste  avec  toutes  ses  sœurs,  même  en 
présence  de  sa  femme  et  au  milieu  des  repas;  il  prosliluait en- 
core les  cadettes  à  ses  m  gnons  et  à  ses  bouffons  ,  puis  les  me- 
naça de  la  mort;  il  saisissait  les  femmes  devant  leu.s  maria 
pour  en  abuser,  et  passait  publiqucmeiil  eu  revue  les  charmes 
des  plus  iiiuslres  liomaines  ,^  qu'il  invitait  à  ses  festins,  puis  en 
jouissait  à  son  gré.  Il  est  vrai  que  la  terreur  inspirée  par  un 

f)areil  monstre  armé  de  sa  cruauté  et  de  son  pouvoir  rendait 
es  maris  coraplaisans;  Mécénas  avait  déjà  dormi  pour  Au- 
guste. La  molle  coutume  de  se  coucher  sur  des  trtclinia  pen- 
dant les  repas  favorisait  les  penchans  lubriques  des  Romains. 
Calitïula  devint  fou  de  la  beauté  de  Césonie,  qu'il  montrait 
toute  nue  a  ses  amis,  femme  qui  possédait  au  supiême  degré  , 
dit  Suétone,  tous  les  arts  de  la  lubricité  la  plus  elfiénée,  et  qui 
cependant  n'était  plus  jeune.  Il  lit  d'auti.s  abominations  in- 
croyables, car  il  établit  un  lieu  de  prostitution  tel ,  d;^ns  son 
pronre  palais,  qu'on  ramassait  ]>artoul  jeunes  et  vieux  en  leur 
fournissant  l'argent  pour  la  dépense  avec  des  femmes  de  con- 
dition libre  ainsi  que  des  gitons.  11  n'estiraait.ricn  tant  que  l'im- 
pudeur parmi  toutes  ses  qualités  ,  car  il  se  vantait  d'èlrc  l'em- 
pereur des  vices  mêmes.  On  lui  attribue  des  scènes  inouïes  avec 
ses  compagnons  de  débauche  : 

Très  iino  in  lectn  :  stiipriim  duo  peq>etiunlur 

Et  duo  cormnittuiil  ;  tjttaluor  easc  reor. 
Falîeris  ,  ejtremis  da  siiignla  ciirniria,  cl  illum 

Bis  nuJiieres  médium  quijacil,  el  patiiw. 

AusoKE  ,  cpii^r.  ex  Antholog. 

Nous  passerions  sous  silence  l'imbécille  Claude,  si  la  fa- 
meuse Messalinc  n'avait  pas  surpasse  toutes  les  fenmies  de  son 
temps  par  les  lubricités  les  plus  brutales  et  les  débauches  les 
plus  viles.  C'était  peu  pour  cette  impératrice  de  se  marier  pu- 


mais  conservant  la  verge  pour  en  abnser,  dit  Jiivénal.  Les  femmes  les  aimaient 
beaucoup  ,  parce  qu'avec  eux  ;  aborlifo  non  est  npus. 

Erç^fj  c.ypecUitos  acjussos  crcsreic  priniUm 

'Jcslicidos  ,  poslcjuam  copperunl  esse  hdibres 

Toiisorii  decimo  larUUm  capit  Heliodorus. 

Sat.  VI,  V.  3Û5. 


Wiqucmrnt  à  Rome,  ci  pn'sc|u'4iix  yeux  (Je  son  maii  avec 
Silius  (luVIlo  avait  conliaiiit  de  ri'pmlici  son  c'pon>c  ;  elle  se 
clésj;uise  en  lillc  publique,  el  Juveiial  ne  (ait  que  lecilei  uu  fait 
liistoriqueen  ces  vers  : 

Intrai'it  cnlidum  vcleri  cenlone  lupanar, 
lù  ci'tittm  vuvuain  ,  uli/iie  main  :  lune  nuda papillia 
frosttlit  aunilis,  lilnluni  mcnti/a  f.yciscœ, 
(.)s(c>ulilt/iie  tnuni  y  gencrose  Brilannicc  ,  Tcntrem. 

inmtn  ulti/iiu  ccllam 

Clatisit  ,  aj/tuc  urdeiis  l'ii^iiUv  Initii^nu-  vuU'n", 
F.l  resujùriu  jacens  rHu/L<ruin  al-yvr/inil  ictus  , 
Ht  tamulii  x'iris ,  ncciium  satiata  rccessil ,  etc. 

Pline  atlcstc  qu'elle  vainquit  les  autres  couitisanes  les  plus 
déboiilées  :  Die ac  nocie  superaviL  ijuinio  et  rncesirno  concu^ 
hitu.  Dès  le  lègue  à^:  ïibèie  ,  il  existait  nuft  loi  cic\enue  iicces- 
saire  pour  enq)è'  lu  r  le>;  femmes  àv  la  piemjèie  noblesse  de  se 
prostituer  en  public  {Tach.  Annal..  J.  ii);  mais  elles  l'élu- 
daient eu  embiassant  ouvertement  Ja  profession,  lenociniuni. 
Messaliue  obtint  le  singulier  triomphe  u'èlre  déclarée  mw/c/a  au 
sortir  des  bras  de  quatorze  jeunes  athlètes  :  c'était  le  titre  d'in- 
satiable. 

Serait-il  possible  de  surpasser  les  exemples  de  toutes  ces 
debiuclies?  I/histoirc  de  INerou  en  offre  le  spectacle.  Comui© 
les  mets  dolènùus  sont   les   plus  exquis  pour  la  crapule,   de 
même    il    abuse   d'abord    d'une   vestale,    crime  que    les   Ro- 
mains sup^-rslitieux  ne  paidoiinèrent  pas  non  plus  à  Hrlio- 
gabale  ;    iVèron  ,    ou  plutôt   Aijrippine    sa    mère   se   livrent 
ensemble  à  des  voluptés  incestueuses  que  la  dépravation  assy- 
rienne n'avait  vues  qu'avec  horreur  entre  Sémiramis  elNinias 
et  ce  même  Nérou  fait  ouvrir  ensuite  les  entrailles  de  sa  mère 
massacrée  par  ses  ordres,  pour  contempler  le  sein  où  il  avait 
pris  naissance;  ensuite,  meurtrier  de  sa  femme,  il  épouse  so- 
lennellement l'eunuque  Sporus.  Heureux,  disait  le  peuple  ro- 
main, si  son  père  n'avait  pris  qu'une  telle  femme!  Helioga- 
bale,  imitateur  de  JNéron,  poussait  non  moins  loin  le  délire 
avec  l'eunuque  HIéroclès  ;  sic  amavil ,  ut  eidetn  inguiua  oscu- 
laretur  ,Jloralia  sacra  se  asserens  celcbvare  (vEl.  Lamprid. , 
In  Helagabal.  ).  Parmi  les  festins  les  plus  crapuleux,  entoure 
des  Tigellin  ,  des  Othon  et  autres  luxurieux  perdus  d'infamie 
Néron  se  fait  épouser  par  Doryphore  au  milieu  de  filles  nues 
et  de  danses  lubriques  :  per  liciia  atque  illicita  fxdatus ^  nihil 
JliL^iliireliquerat  quo  corruptior  ageret. 

Enfin  ,  pour  terminer  ces  scènes  dignes  de  la  suprême  puis- 
sance du  despotisme  ,  jointe  à  tout  ce  que  l'or  el  le  luxe  pou- 
vaient amonceler  de  lubricités  impures  et  d'horribles  extiaAa- 
gauces,  voyous  les  historiens  ne  rappeler  qu'avec  honte  es 
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dégradations  dernièics  de  riiumanitc  ;  elles  sont  encore  moins 
un  sujet  de  scandale  aux  yen\  de  la  philosophie  que  d'obser- 
vation des  excès  dont  est  capable  notre  espèce.  Lianipride  nous 
dépeint  en  une  seule  pluasciléliogabale  :  Quis  cnim  ferre poS' 
sit  principcryi ,  pev  cuncla  cava  corporis  libidinem  recipien- 
iem  ?  Il  ne  croyait  aucun  homme  pudique  ni  aucune  partie  du 
corps  exempte  d'impureté  :  eum  fnicium  vitce  prœcipiium 
existinians ,  si  dignus  atque  aptiis  libidini  plurimoriim  vide- 
retur.  Il  perniit  cntin  tous  les  autres  crimes  à  ceux  qui  exer- 
çaient les  plus  grandes  obscénités  en  sa  présence,  et  lui-même 
blessait  ouvertement  la  pudeur  en  public,  traîné  nu  dans  un 
char  par  des  femmes  nues,  parmi  les  rues  de  Rome;  de  même 
IVéron,  outre  ses  autres  folies,  se  couvrit  d'une  peau  de  bête 
féroce.  Virorum  acfœminarurrt  ad  slipilem  deligaiorum  in- 
fuina  invadehai^  et  quuni  ajfatini  desœvisset,  conficerelur  à 
Doryphoro  liberio. 

Si  nous  voulions  ajouter  a  tant  de  preuves  d'une  excessive 
corruption  et  des  débauches  les  plus  éhontées  ,  Martial  et 
d'autres  poètes  de  ce  temps  nous  les  fourniraient  abondam- 
ment. Sénèque  reproche  aux  femmes  des  impudicilés  étranges, 
epist.  xcv  :  Adeb  pen>ersuni  commentœ  geniis  impudicùiœ  ; 
7)iros  ineunt.  On  citerait  même  des  prodiges  en  ce  genre,  s'il 
en  faut  croire  Martial  : 

Pœdicat  pueros  tribas  Plnlcunis , 
■Et  tentigine  sœ^'ior  marili 

Undenas  vorat  in  die  puellas 

Post  hœc  omnia,  cum  libidinalur 
JVon  jellat  [pulat  hoc parkm  virile), 
Sed  plané  médias  voral  puellas. 

L.  VII,  epigr.  GG. 

On  pourrait  penser  néanmoins  que  la  malignité  publique, 
s'exerçant  toujours  sur  les  puissans  du  siècle,  leur  prêle  les 
plus  hideuses  actions  pour  les  faire  exécrer  j  mais  quand  ou 
n'aurait  pas  une  foule  de  monumens ,  comme  des  pierres  gra- 
vées, des  sculptures,  des  débris  de  peintures  offrant  ces  images- 
lascives  imitées  depuis  dans  les  tableaux  obscènes  de  Jules 
PLomain,  du  Carrachc  et  du  Titien;  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Pétrone  n'ait  décrit  que  des  mœurs  imaginaires  :  sa  Quar- 
lilla,  qui  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  été  vierge,  trouverait 
peut-être  encore  des  imitatrices  en  d'autres  contrées.  Les  Bac- 
chanales de  l'automne,  desquelles  nous  est  resté  notre  carna- 
val, n'étaicnt-elles  pas  accompagnées  de  toutes  sortes  d'obscé- 
nités, comme  les  Dionysiaques  des  Grecs,  dont  elles  venaient? 
Le  libertinage  y  devint  si  intolérable,  que  le  sénat  romain  fut 
obligé  de  les  abolir  l'an  564  de  Rome;  mais  elles  reparurent 
(Busuitc  plus  elfrénccs  que  jamais  sous  les  empereurs.  Nous  ue 
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ailerons  pas  du  ciillc  de  la  bonne  dresse  de  Svric,  qui  ('lait 
eiius  ,  el  de  laquelle  a  loiii^ueineiil  disserle  Sclden  ,  en  indi- 
quant toutes  les  iubiieiles  vénériennes  dont  ses  mysliies  noc- 
turnes étaient  l'occasion,  quoique  les  lioniines  en  lussent  ex- 
clus. Dans  les  Fêtes  lupeieales,  dans  les  Saturnales,  la  licence 
n'êtait-elle  pas  trop  souvent  portée  au  comble,  ainsi  «jue  dans 
les  paroles  des  ateîlanes  ,  sortes  de  chansons  plus  que  i^rivoiscs 
chantées  d«ns  la  célébration  des  jeux  publics,  l^e  culte  du  phal- 
lus ou  de  Priape  n'était-il  pas  passé  à  Rotnc  do  l'Etrurie  ,  où. 
rapportèrent  les  corybantes  ou  les  cabires;  et  les  mères  de   fa- 
mille les  j)lus  respectables  n'étaient-elles  pas  chargées  de  poser 
publiquement  des  couronnes  sur  d'énormes  représentations  «lu 
membre  viril  en  érection,  comme  le  leur  reproche  saint  Au- 
gustin {Civit.  dei ,  1.  VII,  c.  21  et   24);'  Cette  image  obscène 
ji'était-elle  pas  offerte  en  tous  lieux  sur  les  dieux  Termes  ,  dans 
les  jardins,   etc.?  Elle  portait   le  nom  tantôt  de  niiitinus  ou 
itilinus,  tantôt  celui  de  Jascinum ,  et  on  en  suspendait  de  pe- 
tites ligures  au  cou  des  enfans  ;  c'était  une  coutume  religieuse 
de  faire  asseoir  les  jeunes  mariées  sur  unyascin::m  de  dimen- 
sion énorme  (  Lactance,  De  falsd religione  ^  1.  i;  Arnob.,  Adv. 
gent.  ,  lib.  iv  ;  Augustin,  (Jiyit.  dei ,  1.   vi,  c.  9,  etc.).  Enfin 
quelles  étaient  les  divinités  implorées  par  les  jeunes  Romaines, 
SATURNUS ,  ut  semen  conferet  ;  libkr  et  i.idera,  ut  semen  emit- 
tcrent;  Janus,  ut  januani  uteri  apenvel\  Vitunus,  ut  intmn 
daret;  Senliiuis,  sensum  ?  Saint  Augustin  cite  encore  d'autres 
divinités  comme  les  déesses  f^^irginiensis  ^  T^  olupia  ,  Stimula  , 
Strenta  ^  Pertunda  ,   Prenia  ;   les  dieux  Jugali/ius ,   Subii^us, 
Mutunus ,  ou  Priapus ,   etc.,  tous  invoqués  dans  1  acte  de   la 
reproduction.   11  n'était  pas  surprenant  ({u'un  peuple   qui    se 
vantait  d'être  la  progéniture  de  Vénus  et  de  Mars,  qui  avait 
été  institué   par  Romulus  et  Rémus,  bâtards  allaités  par  une 
courtisane   Lupa  (d'où  Lupanar)   n'eût  pas  les  mœurs  trcs- 
pures.  On  sait  que  celte  courtisane  Ara  Laurentiu  fut  célébrée 
à  Rome  sous  le  nom  de  Flora,  et  que  les  jeux  lloraux  ne  souf- 
fraient pas   la  présence   des  censeî«rs  à  cause  de  leur  licence 
(Voyez  aussi  Meursius,  art.  Puerperiuni). 

Qu'on  ne  nous  oppose  pas  les  exemples  de  Lucrèce,  de  Vir- 
ginie, et  d'autres  attentats  à  la  pudeur  vengés  par  le  peuple  ro- 
main, en  témoignage  de  son  respect  pour  les  moeurs:  c'clait  lu 
lévolte  naturelle  contre  un  outrage,  comme  celle  d'un  Espa- 
gnol ,  le  comte  Julien  ,  qui  appela  les  Sarrasins  dans  sa  patrie, 
parce  qu'un  roi  lui  avait  enlevé  sa  femme.  Nous  n'en  reslerons 
pas  moins  convaincus  que,  malgré  le  débordement  des  vices 
parmi  les  modernes,  les  anciens  el  surtout  les  Romains  sont 
çncorc  les  maîtres  dans  cette  honteuse  carrière  du  libertinage. 
Maigre  les  déclamations,  très-fondées  au  reste,  contre  la 
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corruption  morale  actuelle ,  nous  pensons  qu'à  cet  égard  pour- 
tant notre  race  ne  va  point  en  empirant,  ainsi  que  le  pi'eten- 
deni  Horace  <^t  Ks  vieillards  toujours  méconlcns  du  piésent. 
Au  contraire,  si  Ton  en  croyait  Burnet ,  cc'-lèbre  théologien 
anglais,  dans  su  Tlîéorie  du  globe,  plus  on  remonterait  vers 
les  premiers  âges  du  monde,  plus  les  hommes  auraient  etc?  vi- 
cieux et  auraient  mente  par  leurs  impudicités  abominables  le 
terrible  châtiment  du  déluge.  Les  filles  des  hommes  tentaient 
les  auges  eux  inô:ue:i  par  leur  beauté.  Une  terre  plus  ardente 
et  pius  iertile  soilaut  des  mains  de  son  créateur,  encore  échauf- 
fer du  leu  centrai  primilii ,  rendait  les  créatures  plus  vigou- 
reuses, plus  vnaces,  mais  aussi  plus  iougueuses  dans  toutes 
leui  s  passions  ,  exc-pté  peut-èlre  les  poissons,  dit-il  ,à  cause  du 
milieu  froid  dans  Icvjue!  ils  Uiigent.  Pour  nous,  avortons  dé- 
gi-nerés  de  ces  puissaus  patriarches  cpii  subsistaient  des  siècles 
et  engendraient  jusque  dans  leurs  vieux  jours,  à  peine  ressen- 
tons-uoiis  quelques  étincelles  de  cette  (lamme  inextinguible 
d'amour  qui  les  dévorait;  bientôt  la  terre,  refroidie  jus((ue 
dans  ses  entr'iilles,  ne  fera  plus  germer  qu'avec  difficulté  des 
races  d'eunuques  et  d'impuissanschétifs,  et  nous  deviendrons 
sages,  faute  d'éneigie  vitale,  mais  non  par  nos  vertus. 

^,  IV.  De  In  révolution  dans  les  mœurs  introduite  par  le 
christianisme;  des  mœurs  citez  les  nations  idolâtrts.  Quelque 
opinion  qu'on  adopte,  en  philosophie ,  sur  la  religion  chré- 
4iemie,  les  faits  prouvent  qu'elle  fut  la  réformatrice  des  mœurs, 
puisqu'elle  accorda  bien  moins  au  penchant  des  voluptés  que 
le  mahométisme  et  toutes  les  autres  religions  de  la  terre.  Llle 
prescrivit  même  d'abord  une  chasteté  outrée  et  une  continence 
peut-être  au-dessus  des  forces  de  la  naiiuc  humaine,  au  point 
qu'Origène  et  quelques-uns  de  ses  imitateurs  crurent  nécessaire 
de  se  rendre  eunuques  pour  faire  leur  salut.  Le  célibat  fut  re- 
commandé, et  la  monogamie  sanctionnée  conmie  une  loi  sa- 
crée; aussi  voit-on  les  apôtres,  surtout  saint  Paul  et  les  pre- 
miers pères  de  l'église,  les  Jérôme,  les  Augustin,  Clément 
d'Alexandrie,  Justin,  Tertu'lien  ,  Lactance ,  Arnobe,  etc., 
tonner  avec  véhémence  contre  les  abominations  des  Gentils, 
et  les  forcer  ;i  rougir  de  leurs  infâmes  lubricités.  On  nesaujait 
nier,  quelle  que  lût  encore  la  dépravation  des  cours  du  Ijas- 
l'^nqnre,  à  Constanlinople ,  que  ces  d<'bauches  ne  fussent  con- 
damnées par  de  pieux  évèques,  tels  (]ue  saint  Ambroise,  etc. , 
tandis  que  le  paganisme  les  favorisai  t.  Juslinien,  alors,  établi  ides 
réglcmens  c(nitre  la  prostitution.  Ce  n'esi  pas  qu'on  ne  trouvât 
des  sectes  parmi  lesquelles  la  charité  s'égarait  dans  des  erreurs 
lubriques;  on  en  observa  surtout  chez  les  gnostiques ,  les  basi- 
lienset  les  cai  pocratiens.  Ceux-ci , dit-on,  par  une  piété  mal  en- 
tendue, crurent  qu'il  fallait  se  rapprocher  de  l'état  de  naturû 
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ar  leur  culte;  ils  se  (Ic'pouillaieul  de  leurs  vrtemrns  ,  et ,  dans 
eurs  nudités,  les  sexes  se  nièl;>i«Mil  eu  coninnin  dans  ees  assc-m- 
bli't's  uoeluiUfS  et  soutfi  raines  où  se  pratitiuaient  les  cous('cra- 
tions  religieuses.  Ces  di'bauclifs  Itiient  reuouvel(;es  depuis,  au 
on/ièiue  sièele,|iarTianclieiin;  ses  sectateurs,  qui  prali(]u:iieiit 
sous  prétexte  de  dévotion  des  iidnllèreset  des  i'oinicalioiis  ,  lu- 
rent alors  poursuivis,  dans  la  Savoie,  sous  le  nom  de  tur- 
lupins. 

Mais  bien  qu'il  soit  facile  de  trouver,  pendant  le  moyen  âge, 
des  exemples  »le  luxuic  (cl  en  quels  lieux  n'en  rcucoutre-l-on 
pas  sur  leglnbe?),  il  paraît  constant  qu'il  existait  beaucoup  de 
simplicité  dans  les  mœurs  primitives  des  barbares  du  Noid 
qui  venaient  d'envaliir  les  provinces  de  l'empire  d'Occident , 
t't  (jui  rcL^ardaient  avec  horreur  les  diss<dutions  des  anciens 
maîtres  du  monde.  Sans  prétendre  justifier  les  Rulga/cs  da 
vice  qu'on  leur  attribuait,  et  dont  uti  terme  grossier  qui  eu 
dérive,  subsiste  encore  dans  des  jur(;mens  populaiies,  n'a-l-on 
pas,  de  tout  temps,  flétri  des  ennemis  odieux  d'accusations 
iléslionorantes?  C'est  ainsi  que  pour  excuser  leurs  atroces  bar- 
baries, les  Espagnols  imputaient  aux  malheureux  Mexicains 
et  Péruviens  qu'ils  égorgeaient,  la  sodomie,  vice  dont  les  dis- 
culpa le  vénérable  Las  Casas,  évoque  de  Chiapa. 

Ou  peut  donc  affirmer  qu'en  général  dans  l'Europe, l'Orient  et 
toutes  les  contrées  où  le  christianisme  abolit  avec  le  pag.-inisme, 
]es  cultes  des  passions  naturelles  sous  les  noms  de  Vénus,  de 
Priape,  de  Bacchuset  d'aulres  divinités  allégoriques,  la  luxure 
devint  lin  vice  condamné  par  la  morale  religieuse,  la  pudicilé 
fut  rétablie  en  honneur  ;taiulis  que,  sur  tout  le  reste  du  ghbc, 
l'acte  de  reprodiution  avait  toujours  été  placé  non-seuiement 
au  rang  des  obligations,  mais  même  consacré  par  des  lois  reli- 
gieuses. Chez  les  llindoux,  le  culte  du  phallus,  nonmic  !i'n- 
garriy  existe  de  toute  antiquité  ;  outre  la  plur.ilité  des  femmes, 
on  y  voit  des  troupes  de  iilles  dévoue'cs  h  l'incontinence  pu- 
blique :  ce  sont  les  bajadère^  ou  mongamy^  sortes  de  dan- 
seuses et  chanteuses  du  nom  desquelles  vient  pent-èlre  le  nom 
de  baladin.  On  en  remarque  égalementà  Si."m,au  Tonquin. 
L.e  voyageur  Chardin  a  donne-  des  détails  sur  les  courtisanes 
de  Perse  et  le  haut  pi  ix  qu'elles  mettent  il  leurs  charmes.  S'il 
y  a  peu  de  prostituées  publiques  eu  Turquie,  c'est  parce  (jue 
tout  le  sexe  féminin  y  est  un  objet  de  commerce  si  facile,  que 
chacun  y  peut  acheter  des  esclaves  et  des  concubines  à  son  gre 
dans  les  bazars;  aussi  lesTurcs  préfèrent  desplaisiis  dé-1'endus. 
En  Chine,  les  parens  qni  ne  pcvivent  nourrir  leurs  filles,  les 
consacrent  aux  voluptés  du  public  ,(jui  est  très-adomié  ii  la  las- 
civeté,  en  se  procurant  une  soi  te  de  brevet  légal  de  prosti- 
tulion.  Les  Cliiuoiscs  se  livrent  i»  des  }ouissauc<.'S  solitaires  avec 
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passion,  selon  Poivre.  Nulle  contrée  ne  présente  pcut-éirc  un 
aussi  grand  nombre  de  courtisanes  que  le  Japon  :  elles  assiègent 
les  passans  sur  toutes  les  roules.  A  Cochin,  au  Calicut,  les 
vierges  doivent  leurs  prémices  aux  divinités  ,  ou  plutôt  à  leurs 
ministres.  Les  Canarins  de  Goa,  qui  ont  retenu  le  culte  du 
phallus  ,  font  déflorer  leurs  filles,  dit-on,  par  une  idole  de  fer. 
Chez  divers  peuples,  soit  à  Madagascar,  soit  au  Tliibet,  soit  au 
royaume  d'Aracan,  la  défloration  des  vierges  y  est  abandon- 
née tantôt  au  premier  venu,  tantôt  à  des  étrangers  ,  et  les  filles 
les  plus  débauchées  paraissent  un  ragoût  savoureux  dont  les 
hommes  se  disputent  la  possession  pour  exciter  leur  sensualité. 

Tous  les  Africains,  situés  sous  un  ciel  brûlant,  semblent 
porter  sans  cesse  le  feu  de  la  lubricité  dans  leurs  veines  j  ils 
sont  aussi  jaloux  ,  la  plupart ,  que  leurs  femmes  sont  ardentes; 
cependant  quelques-uns  prostituent  leurs  filles,  comme  des 
nègres  du  Cojigo  et  d'Angola,  des  Jolofs,  qui  vendent  même 
leurs  femmes  pour  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie.  A  la  Côte-- 
d'Or,  les  lilles  se  font  gloire  d'avoir  obtenu  beaucoup  d'amans,  et 
de  porter  en  témoignage  un  grand  nombre  d'ornemens,  comme 
autant  de  dépouilles  de  vaincus.  Les  Anzicos,  les  Jaggas  mé- 
prisent la  chasteté  et  la  stérilité.  Parmi  plusieurs  de  ces  peu- 
plades,  on  ordonne,  pour  obtenir  les  faveurs  célestes,  des 
prostitutions  générales,  comme  ailleurs  on  prescrirait  des  priè- 
res ou  des  jeûnes.  Ce  sont  les  jubilés,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
côtes  de  Serre-Leone,  de  Majombo,  de  Loango ,  au  Bénin  ,  à 
Ardra  et  au  Sénégal ,  au  Cap  Vert ,  etc.  La  reine  de  Malimba  , 
au  décès  du  roi,  peut  choisir  à  son  gré  parmi  tous  les  hommes 
de  son  peuple.  Au  royaume  de  Juida,  il  y  a  de  même  un  grand 
nombre  de  filles  qui  ne  subsistent  que  de  libertinage,  et  comme 
le  prix  qu'elles  peuvent  exiger  est  extrêmement  bas,  vu  l'a- 
bondance des  offres,  elles  quêtent  cliaque  jour  beaucoup  de 
chalands.  Au  reste,  tous  ces  peuples  sont  pubères  de  bonne 
heure  ,  et  hâtent  même  la  nubilité  des  filles  par  des  jouissances 
prématurées  {T^ojcs  notre  article  iemmi,).  Les  nègres,  géné- 
ralement plutôt  libidineux  que  débauchés  dans  leurs  plaisirs, 
ne  les  cherchent  guère  hors  de  l'ordre  naturel. 

On  sait  que  les  insulaires  de  l'Océan  pacifique  el  des  Archi- 
pels indiens,  de  race  Mahue,  sont  au  contraire  extiêinement 
corrompus  dans  toutes  les  débauches.  On  a  fait  des  peintures 
lascives  des  mœurs  d'Otaïti,  de  cette  nouvelle  Cj^hère  et  des 
îles  voisines  ;  l'excessive  lubricité  y  affaiblit  tellemcjit  l'espèce, 
qu'elle  a  dépeuplé  maintenant  beaucoup  de  ces  terres  nouvel- 
lement découvertes  par  les  Européens ,  qui  sans  doute  y  ont  in- 
troduit la  maladie  véiiétieiuie.  Dans  les  îles  de  la  Soude,  aux 
Célèbes,  aux  Moluques,  il  y  a  si  peu  de  freiu  à  la  débmichc^ 
que  les  pères  y  cueillent  souvent  k>  premières  lluurs  do  leurs. 
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filles,  en  prclcndant  que  quiconque  plante  un  arbre  a  bien  le 
droit  d'eu  goùlcr  les  Iruil.s. 

Quoi(jiio  les  AiiKiiiams  iialurols  aient  paru,  dès  l'époque 
do  leur  découverte,  ètie  Tort  peu  ardeus  en  amour,  les  lilles, 
cliez  plusieuis  ualious,  se  livraient  laeilenient  aux  étrangers, 
et  des  sauvages  lout  encore  très-peu  de  distinction  des  liens  de 
pareulèpour  leurs  unions;  de  soite  (pi'ils  couclient  péle-nièle 
pntre  eux.  Cependant  le  JNouvcau  Monde,  auquel  on  attribue 
ce  redoutable  Uean  qui  empoisonne  les  sources  jnênic  de  la  vie, 
n'a  point  oiïert  les  excnqdes  de  corruption  les  plus  obscènes 
qu'a  présente  l'Ancien  Monde,  et  que  les  Européens  lui  ont 
portés  connue  en  revanche. 

§.  V.  Du  liberlina^e ^  ei  de  ses  injlucnces parmilcs  nations 
modernes  de  VEuropt'.  C'est  parmi  l'Europe  moderne,  enri- 
chie de  tous  les  tributs  du  luxe  et  du  commerce  de  l'univers, 
qu'on  a  vu  renaître  la  lubricité,  le  libertinage,  éternels  com- 
pagnons de  l'opulence  et  des  loisirs.  Des  avant  le  treizième 
siècle,  les  républiques  d'Italie,  surtout  Venise  et  Floience, 
nageant  dans  les  délices  de  l'abondance  que  le  connnerce  de 
l'Orient  avait  amassées,  et  la  cour  de  Rome  recueillant  la  dîme 
des  trésors  que  lui  envoyait  la  piété  des  fidèles,  on  y  vit  se  mul- 
tiplier en  même  temps  les  vices  de  la  plus  honteuse  corruption 
morale.  Avignon,  où  le  siège  de  la  papauté  fut  plusieurs  fois 
transféré,  pailicipa  de  même  h  la  dépravation.  Il  était  presque 
impossible  qu'un  grand  concours  d'ecclésiastiques  astreints  an 
célibat  se  garantît  complètement  de  lout  rapport  sexuel  au  sein 
des  richesses  et  deToisiveléj  aussi  iioccace,  Pétrarque,  Dante 
ont  fait  les  peintures  les  plus  vives  des  dissolutions  du  clergé  et 
des  nioincs  de  leur  teinj)s.  D'ailleurs,  l'immense  concours  d'é- 
trangers de  toutes  nations  (pic  les  pompes  de  la  religion  et  la  cu- 
riosité attiraient  au  contre  du  monde  chrétien,  dut  multiplier 
les  causes  de  prostitution  et  d'autres  désordres  à  Rome,  deve- 
nue, dans  le  moyen  âge,  la  maîtresse  des  rois  et  des  peuples  su- 
perstitieux. 

Avignon  eut  aussi  un  lieu  de  débauche  solennellement  or- 
ganisé, dès  l'an  i347i  p-n"  Jeanne  l'e,  reine  de  Naples  et  com- 
tesse de  Provence,  célèbre  par  ses  aventures  galantes  (Voyci 
l'abbé  Papou,  liist.  gén.  de  Provence^  t.  m,  p.  i8o).  Celle 
princesse, si  pitoyable  pour  le  dévergondage,  n'avait  alors  que 
vingt-trois  ans.  Déjà  le  sénat,  à  \enise,  en  i3oo,  avait  eu  la 
précaution  d'établir  des  maisons  semblables.  Nos  villes  du  midi 
en  réclamèrent  dès  i  .iof.  Nos  rois  Charles  vi  et  Charles  vn  , 
dans  leur  sagesse  ,  fondèrent  des  abbayes  toutes  pareilles  à  Tou- 
louse; ils  permirent  des  rues  chaudes  à  Paris,  avec  des  statuts 
ou  chartes  de  protection,  cités  par  le  savant  Aslruc.  Les  papes 
^ules  II,  Léon  x,  Sixte  iv,  Clément  vu,  autoriscient  aussi 
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des  lieux  de  prostitution ,  en  réservant  les  profits  pour  les  cou* 
vc;its  de  pénitentes  madeleines.  11  y  avait  un  roi  des  ribauds 
du  temps  de  Philippe  Auguste  ,  et  les  filles  folles  suivant  la 
cour  étaient  tenues ,  au  mois  de  mai ,  de  lui  faire  son  lit  (Sainfe- 
Foix,  Essais  sur  Paris,  tom.  i,  p.  9^).  Tout  le  monde  sait 
que  la  plupart  des  seigneurs  jouissaient  alors,  sur  toutes  les 
iiYics  de  leurs  domaines,  du  droit  de  jambage  ou  de  marquette  , 
de  cuissage,  de  pn'libation.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
liyon  le  possédaient  également,  et  l'évêque  d'Amiens  le  conserva 
jusqu'en  i335.  Aussi  tous  les  chants  des  troubadours ,  des  doc- 
teurs de  la  science  gaie,  nous  présentent  des  histoires  fort  dis- 
solues des  dehordemens  des  nobles  et  des  ecclésiastiques,  de- 
puis le  douzième  siècle  jusqu'au  quinzième; et  depuis  eux  nous 
avons  vu  les  écrits  extrêmement  licencieux  du  curé  de  Meudon  , 
Je  fameux  Rabelais,  de  Béroaide  de  Verville,  chanoine  de 
Tours;  de  Coquillart,  officiai  de  Reims,  et  les  étranges  ser- 
mons des  P.  Ménot ,  Maillard,  Barlette,  etc.  Tel  était  alors  le 
clergé,  censeur  des  mœurs.  N'est-il  pas  singulier  que  les  évè- 
ques  eux-mêmes  aient  orné  leur  front  précisément  de  la  même 
inîtrc  qui  formait  la  coiffure  des  prostituées  de  l'ancienne 
Rome,  comme  leur  crosse  est  le  lituus  des  augures  observant 
les  poulets  sacrés  {Voyez  Mém.  de  l'abbé  Nadal ,  dans  ceux  de 
l'Académie  des  inscriptions,  etc.)? 

Les  scandales  d'Alexandre  vi ,  parmi  tous  les  papes,  sont 
si  avoués  dans  sa  vie  infâme  et  sesdébordcmens,  cités  par  Gui- 
cliurdin,  Machiavel  et  une  foule  d'autres  historiens, qu'ils  firent 
époque  dans  les  fastes  mêmes  du  libertinage.  Lorsqu'on  voit 
Borgia  ,  non  content  d'élever  par  le  poison  et  les  assassinais  la 
fortune  de  César,  son  bâtard,  sur  les  ruines  des  seigneurs  de  la 
Romagnc  et  de  l'Italie;  lorsque  les  historiens  comme  Jovianus 
Pontanus,  Sabellicus,  s'accordent  à  l'accuser  d'inceste  avec  sa 
propre  fille  Lucrèce  de  nom.,  Thaïs  de  renom;  lorsqu'après 
l'avoir  arrachée  successivement  à  deux  maris,  et,  avoir  assas- 
siné le  troisième,  il  la  maria  ii  un  autre  de  ses  bâtards ,  il  est 
permis  de  penser  que  le  clergé  de  celte  époque  no  conservait 
pas  des  mœurs  très-pures.  Ces  actions  étonnaient  les  peuples, 
ipii  voyaient  quel  usage  on  faisait  de  leurs  dons  pieux;  elles 
lie  concoururent  pas  peu,  dans  la  suite,  à  susciter  les  réforma- 
tions de  Luther  et  de  Calvin.  Nous  laissons  à  part  les  crimes 
de  perfidie  et  d'empoisonnement  dont  se  couvrit  cette  horribl'e 
famille  des  Borgia,  et  dont  elle  finit  par  devenir  elle-même  la 
victime. 

La  cour  des  Médicis  à  Florence,  et  h  Rome  sous  Léon  x,  sut 
allier  les  dissolutions  à  la  magnificence  et  au  noble  patronaj;c 
des  lettres;  l'éclat  de  leur  renommée  a  distrait  de  l'examen  de 
leurs  débauches }  jamais  cependauila  piostilution  et  des  amoui-s 


plus  honteux  ne  furent  si  communs  qu'alors  dans  presque  tout 
ïo  clergé  d'Italie;  on  en  voit  des  exemples  parle  cardinal 
Jicmbo  et  Ange  Polilien.  IN'est-cc  pas  de  tes  époques  cpie  nous 
sont  Venus  ces  ouvrages  orduriers  de  l'Arctin,  H  Capiiolo  del 
Forno  de  Jean  de  la  Casa,  archevêque  de  Hencvent ,  les  poè- 
mes licencieux  deTA-rioste,  etc.  Mille  images  hiscives  ,  sous  les 
pinceaux  de  l'Albane  et  du  Corrcge,  décorèrent  alors  les  pa- 
lais du  Vatican  et  des  autres  princes  d'Italie.  L'exemple  des 
vices  passa  bientôt  les  Alpes,  et  s'établit  surtout  en  France 
sous  le  règne  du  galant  et  chevaleresque  François  i.  Les 
lemmes  appelées  ii  sa  cour  y  apportèrent  le  luxe  ,  les  intrigues 
et  leurs  faveurs,  non  toujours  sans  dangers,  parmi  les  seigneurs 
de  ce  grand  et  florissant  royaume.  Les  beaux-arts  commencc- 
i-ent  à  naître,  et  déjà  le  château  de  Fontainebleau  contenait 
des  peintures  trop  lubriques,  que  fut  obligée  de  faire  détruire  , 
plus  tard,  une  reine  pieuse,  lirantôme  nous  a  conté  les  sca- 
breuses aventures  des  honnestes  dames  de  son  tcnqisj  une 
princesse,  Marguerite  de  ]\avarre,  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
faire  part  aussi  des  bons  tours  d'amour  qui  produisaient  (jucl- 
que  joyeuse  esclandre  à  ces  époques.  Bientôt  parut  Catherine 
de  Médicis,  accompagnée  de  tous  les  vices  de  l'Italie;  elle 
vint  comme  en  infecter  la  Frauce,  au  milieu  des  Irouljlcs  nais- 
sans  du  calvinisme  et  des  horreurs  à  jamais  mémorables  de  la 
Sainl-Barthélemi.  Ou  date  de  l'époque  de  cette  reine  les  plus 
monstrueuses  corruptions,  puisqu'elle  employait  à  ses  desseins 
les  prostitutions  cl  jusqu'à  de  honteuses  manœuvres  dans  les 
plaisirs.  Divers  historiens  écrivent  que  ce  fut  par  les  Italiens 
alors  qu'on  acquit  la  première  connaissance  de  pratiques  dé- 
goûtantes qui  énervèrent  la  jeunesse  de  Charles  ix  et  de  Henri  m 
au  milieu  de  ses  mignons.  Les  jeunes  seigneurs  se  provoquaient 
entre  eux  à  des  infamies  jusque  sous  les  portiques  du  Louvre, 
tandis  que  des  processions  de  ilagellansnus,  hommes  et  femmes, 
parcouraient  les  rues  de  la  capitale  en  mêlant  les  débauches  et 
j'obscéin'té  à  la  dévotion  (Voyez  Histoire  desjlagellans ^  par 
l'ablié  Boileau  ,  et  le  Journal  de  VEsloile  sous  Henri  m). 

On  a  dit  assez  que  !a  maladie  vénérienne,  apportée  d'abord 
du  siège  de  ÎVapIes  par  l'armée  de  Cliarles  via  ,  s'était  promp- 
temcnl  propagée  i\  cause  de  ce  d('bordcnient  général  des  mœurs 
italiennes  au  quinzième  siècle  et  au  suivant.  Dès-lors  ce  dan- 
ger, s'il  ne  corrigea  pas  les  vices,  mit  du  moins  un  frein  aux 
désordres  publics,  puisque  les  ravages  du  mal  étaient  si  terri- 
bles qu'ils  n'épargnaient  ni  papes,  ni  rois,  ni  cardinaux.  Les 
réglemens  sur  la  prostitution  devinrent  dune  plus  sévères  lors- 
que ces  loyers  de  libertinage  comproiueltaicnt  la  santé  publi- 
que. Oberlin  et  d'autres  savans  ont  montré  ({ue  cette  seule  ter- 
reur avait  comprimé  la  dépravation  g'-nérale,  mi;nie  parmi  le 
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cierge,  qui  auparavant  fréquentail  librement  les  lieux  de  dé- 
bauche, soit  en  Allemagne,  soit  en  France.  II  y  eut  moins  de 
célibataires,  et  une  foule  d'ecclésiastiques  qui  désiraient  d'obte- 
nir la  permission  de  se  marier,  passèrent  aisément  dans  le  parti 
<ic  la  réformalion ,  qui  les  rendait  à  l'ordre  naturel.  Ainsi  l'on 
doit  établir  que  le  développement  de  l'infeclion  syphilitique 
excita  indirectcmcntunerélorme  salutaire  dans  les  mœurs  dès  la 
fin  du  seizième  siècle.  Quelles  que  furent  en  efict  les  amours  de 
Henri  iv  et  de  sa  cour  {Voyez  en  l'histoire  dans  le  roman  du 
Grand  Alcaiidre  ) ,  on  y  cherchait  plutôt  la  volupté  qu<3  la  dé- 
bauche, réprouvée  d'ailleurs  par  les  sévères  calvinistes.  L'a- 
mour sembla  même  exilé  sous  Louis  xiii,  et  bientôt  on  vit 
naître  les  précieuses  ,  les /a«5e«z^/e^  en  amoiir^  comme  les  ap- 
pela Ninon.  Ce  n'est  que  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
et  parmi  les  désordres  de  la  Fronde,  que  reparurent,  suivant 
Saint-Evremont,  tous  les  plaisirs,  comme,  en  Angleterre,  sous 
Charles  ii.  Ils  élevèrent  la  jeunesse  de  Louis  xiv,  dont  le 
règne  fut  celui  de  la  galanterie ,  mais  contenue  sous  l'apparcace 
de  la  décence.  De  là  nous  est  venue  celle  pudeur  de  langage 
qui  s'effarouche  des  mots  beaucoup  plus  que  des  choses  mêmes, 
espèce  de  fausseté  ou  de  lâche  hypocrisie  qui  rend  la  langue 
française  la  plus  chaste  ,  si  l'on  s'en  tient  a  l'acception  propre 
des  termes,  mais  la  plus  obscène  si  l'on  considère  le  sens  dé- 
tourné qu'on  peut  leur  donner.  En  sauvant  l'image  nue  et  gros- 
sière sous  un  voile  transparent,  on  peut  lout  exprimer, et  ainsi 
propager  les  vices  et  la  corruption  en  les  introduisant  sous  les 
vètemens  de  l'honnêtelé,  parmi  l'innocence  la  plus  pure.  On  ne 
permet  déjà  plus  à  Molière  ses  termes  naïfs,  tant  nous  sommes 
devenus  ennemis  des  vices  ! 

Enfin, .à  la  mort  de  Louis-le-Grand,  le  libertinage  le  plus 
effréné  rompit  toutes  les  barrières  sous  Philippe  d'Orléans, 

Ce  bon  régent  qni  gâta  toiii  en  Fiance. 

On  sait  qu'il  en  donna  lui-même  des  exemples  trop  fameux 
avec  son  indigne  ministre  ,  le  cardinal  Dubois ,  qui  ,  osant  s'as  ■ 
seoir  sur  le  siège  archiépiscopal  du  vertueux  Fénélon,  mourut 
pourri 'des  suites  de  ses  débauches.  D'ailleurs,  par  l'effet  du 
système  de  Law,  tout  l'or  de  la  France  épuisée  se  trouva  réuni 
entre  les  mains  de  quelques  particuliers,  qui  se  plongèrent 
dans  un  luxe  et  des  débordemens  eflVoyables,  en  renouvelant 
des  orgies  dignes  des  cours  des  einporeurs  romains.  Si  elles  fu- 
rent interrompues  ou  cachées  pendant  le  ministère  du  vieux 
cardinal  de  Fleury,  la  jeunesse  de  Louis  xv  ne  pouvait  leur 
échapper,  et  bienlôt  ce  faible  prince  ramena  le  règne  des  femmes 
et  celui  des  délices  autour  du  Iront;.  Heureux  s'il  n'eût  jamais 
succombé  que  sous  le  joug  do  maîu  esses  sensibles,  somme  la  du- 
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chessedeCliàleauioiix  ,  à  l'hoiiiiciir  de  la  France!  mais  les  tlci- 
iiicrcs  annocs  de  sa  canicrt',  seront  clernellenRiit  flétries  de 
l'oppiobre  d'avoir  souille  le  trône  par  la  j)liis  ignoble  et  la  jdu» 
révoltante  piostilulion. 

Beaucoup  de  gens  vont  cIutcIkt  loin  les  causes  des  révolu- 
tions des  étals:  ils  croient  que  les  désordres  du  libertinage, 
chez  les  grands,  se  bornent  tout  au  plus  à  les  ruiner  et  à  bles- 
ser la  morale  publique  ;  mais  pour  peu  qu'on  pénètre ,  avec  la 
science  de  Torganisalion  ,  dans  ces  boudoirs  de  la  volupté  et 
ces  petites  maisons  de  délices  où  s'abâtardissent  et  s'énervent 
les  races  les  plus  illustres  des  nations,  que  verra-t-on?  des  être* 
dégradés,  fondus  dans  la  mollesse,  incapables  de'sormais  de 
commander,  d'agir,  de  régner  sur  les  peuples  :  que  dis-je?  mé- 
prisés même  et  avilis  par  leurs  propres  valets,  qui  leur  succè- 
dent, qui  réparent  leur  impuissance  en  leur  donnant  des  héri- 
tiers. Qu'on  nous  passe  la  citation  suivante,  d'un  Parisien  té- 
moin de  cette  période  de  dépravation  ,  vers  les  dernières  an- 
nées de  Louis  xv. 

a  La  santé  s'affaiblit,  la  vie  des  hommes  se  raccourcit,  et 
l'espèce  diminue.  Le  Français  n'a  plus  ce  bon  tempérament 
qui  lui  était  autrefois  si  naturel  ,  et  dont  il  était  peut-être  re- 
devable à  son  climat.  On  remarque,  en  général ,  que  depuis  un 
demi-siècle,  la  nation  ne  jouit  pas  de  toute  sa  vigueur.  Et 
c'est  peut-être,  pour  le  dire  en  passant,  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  en  partie  les  échecs  que  depuis  quelque  temps  ont 
reçus  les  armées  françaises,  qui  ont  toujours,  il  faut  en  con- 
venir, la  même  bravoure,  mais  qui  n'ont  plus  la  même  force... 
cause  à  laquelle  l'administration  générale  ne  fait  pas  assez 
d'attention ,  mais  qui ,  cependant ,  est  souvent  l'origine  de  la 
décadence  du  gouvernement  politique  et  civil.  Lorsque  les 
hommes  ne  jouissent  pas ,  pour  m'exprimer  ainsi,  de  toute 
leur  puissance,  les  armées  ne  jouissent  pas  de  toute  leur  force. 
11  semble  que  la  nature,  chez  les  Français,  tende  à  sa  fin  j  ce 
sont  des  Sybarites,  des  Perses  amollis.  En  voyant  celte  foule 
d'hommes  qui  composent  les  hautes  classes  de  l'élat ,  surtout  U 
Paris,  on  croit  voir  une  société  de  malades.  On  pourrait  leur 
appliquer  ce  bon  mot  d'un  ancien  :  que  dans  leur  ville ,  les 
morts  marchent.  L'âge  qui  marquait  autrefois  le  premier 
degré  de  force  est  précisément  aujourd'hui  celui  qui  indique  le 
dernier  degré  de  caducité.  Celte  capitale  et  le  reste  du  royaume 
est  rempli  de  vieillards  de  vingt-cinq  ans ,  de  citoyens  qui 
sont  prêts  à  mourir,  tandis  que  les  hommes  des  autres  nations 
commencent  à  vivre.  Et  une  preuve  que  c'est  la  débauche  des 
femmes  qui  contribue  à  ce  dépérissement,  c'est  que  les  hommes 
du  dernier  commun  ,  ceux  qui  n'entrent  point  dans  la  scène  de 
la  corruption  générale,  sont  entièrement  robustes ,  cl  jouissent 
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tl'un  bon  tempérament  ».  (Le  Porno graph e ,  ou  Idées  d'un 
honnête  homme  sur  les  prostituées  ^  etc.  ^  ï??^?  in-8". , 
pag.  a33). 

Or,  ces  hommes  du  dernier  commun  se  sont  levés  j  ils  ont 
grandi,  et  les  puissaus  du  siècle  se  sont  trouves  faibles  dans  la 
lutte  contre  eux.  Que  ne  pourrait-on  pas  dire  de  ces  préludes 
d'une  révolution  qui  a  ensanglanté  l'Europe?  faudrait-il  aussi 
chercher  ailleurs  les  causes  des  révoltes  et  des  massacres  sous 
les  premiers  empereurs  romains  ,  ces  monstres  abominables 
d'une  impudicité  frénétique  et  d'une  horrible  cruauté  ? 

§.  VI.  Considérations  sur  les  causes  productrices  du  liberti- 
nage ,  et  sur  ses  résultats  relativement  à  la  santé'  et  à  la  vie 
humaine.  Nous  avons  pu  remarquer  dans  le  tableau  historique 
qui  précède,  quelles  circonstances  développaient  siiitout  la 
corruption  parmi  les  peuples.  D'aboid  les  climats  chauds,  ex- 
citant de  bonne  heure  la  puberté,  dé-lojant  la  sensualité  la 
plus  lascive,  parmi  des  terres  fécondes  en  productions,  disposent; 
sans  cesse  aux  délices  et  h  la  luxure.  L'extrême  facilité  des 
jouissances  en  produit  bientôt  la  satiété.  L'homme  ne  pouvant 
siiifire  :<  la  femme,  il  faut  renfermer  celles-ci  dans  des  harems,  où 
le  d'jîfaut  d'hommes  se  faisant  trop  sentir,  l'instinct  de  la  lubri- 
cité invente  des  satisfactions  coupables,  des  jouissances,  ou 
solitairrsou  trompeuses,  entre  des  personnes  du  même  sexe.  Dé- 
goûté des  plaisirs  naturels  trop  prodigués  en  son  sérail,  l'Asia- 
tique en  SLillicite  d'autres  plus  lefusés  chez  son  sexe;  et  c'est 
ainsi  qu'il  y  a  plus  de  vices  où  la  nature  promettait  le  plus  de 
bonheur,  La  polygamie  est  donc  une  source  de  libeitinage, 
connue  partout  où  le  nombre  des  femmes  surpasse  celui  des 
hommes. 

Les  gouvernemens  despotiques  résultent  encore  de  la  même 
cause;  ils  renforcent  à  leur  tour  la  corruption  morale.  En  ef- 
fet,  on  ne  peut  établir  le  despotisme  dans  la  famille,  ou  la 
clôture  des  femmes,  sans  que  le  gouvernement  acquière  le 
même  esprit  de  domination  sur  les  particuliers  (  car  l'état  se 
proportioime  partout  à  la  famille,  qui  en  est  le  premier  élé- 
ment). Privés  des  droits  politiques  par  la  souveraineté  absolue 
d'un  seul  ,  les  particuliers  ne  peuveiR  plus  que  s  en  dédom- 
mager dans  le  silence  et  sous  l'obéissance  passive.  Un  tel  repos 
nj  peut  être  tolérable  que  dans  le  sein  des  plaisirs.  C'est  ce  que 
demandent  les  despotes  pour  régner  en  toute  liberté.  On  se 
souvient  de  ce  trait  de  Xerxès  ,  qui ,  voulant  asservir  des  peu- 
ples remuans,  leur  presci'ivit  toutes  sortes  déplaisirs,  pour  les 
fondre  dans  la  mollesse  :  l'exemple  de  toutes  les  r('publiques 
prouve  qu'aucune  ne  survit  ;i  la  perte  des  mœurs,  puisque 
le  courage  et  la  liberté  ne  se  conservent  que  par  lu  vigueur. 
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Et  ce  qui  cnliaîne  surtout  telle  perle  des  mœurs,  c'est  l'ex- 
trèmc  iut'f^ulile  dos  fortunes,  couuiie  la  Iroj)  ^laiide  di>|)ic)j»or- 
liou  des  rangs.  Y  oyez  ces  pays  dans  lesquels  d(  s  lioniinc-,  puis- 
saus  s'emparent  de  tout,  et  le  peuple,  soumis  à  l'esclav.'if^c  da 
la  glèbe,  uc  possède  rien,  comme  sous  les  gouveruemciis  féo- 
daux, les  empires  fondes  par  les  conquêtes;  ils  ne  peuvent 
conserver  une  morale  pure.  On  a  dit  que  la  lUissie  ,  par 
exemple,  était  pourrie  avant  d'êlremûre  :  c'est  que  les  boyards 
ont  tout  pouvoir  sur  leurs  vassaux,  comme   1«'S   colons  euro- 

1>ècns  sur  les  nègres  de  leurs  habitations;  maîtres  de  jouir  à 
eur  gui  de  toutes  les  femmes  qu'ils  désirent ,  resclave  est  donc 
peiverli,  et  son  dominateur  énerve;  toutes  choses  qui  ne  peu- 
vent avoir  lieu  dans  les  contrées  où  les  <lroits  politiques  sont 
garantis  à  tous  les  particuliers  par  des  lois  ,  et  où  les  fortunes 
se  rapprochent  davantage  de  Tt-galilé  ,  ainsi  que  les  rangs  de 
la  société.  Donc,  tout  ce  qui  tend  à  rendre  les  hommes  plus 
égaux  et  plus  libres,  tout  ce  qui  reUanche  aux  hautes  fortunes 
pour  diminuer  les  profondes  misères,  rehausse  la  pureté  dos 
moeurs.  L'esclave  ne  se  fait  plus  une  honteuse  gloire  de  séduire 
son  seigneur,  et  le  maîlio  n'a  plus  le  droit  de  contrainte  sur 
des  inférieurs ,  ni  une  immense  fortune  pour  les  corrompre. 
L'aboliliou  de  la  servitude  a  donc  servi  la  cause  des  mœurs. 

Le  commerce  ne  devient,  pareillement,  pour  les  étals  ,  une 
source  do  corruption  qu'a  cause  des  richesses  et  de  l'inégalité 
qu'il  y  introduit  :  mais  cette  opulence,  source  de  tant  de  vices  , 
dans  les  langueurs  ue  la  molii'sso  et  de  l'oisiveté  qu'elle  pro- 
cure, est  bientôt  dissipée  au  milieu  des  délices.  Tout  l'univers 
n'aurait  pu  suffire  aux  dilapidations  d'Aulnine  et  de  Cléo- 
pàtre  ,  qui  bu^'ait  des  perles  coûtant  des  millions  ,  dissoutes 
dans  du  vinaigre.  Caligala  et  Néron ,  au  milieu  de  leurs  débau- 
ches, ob:irèrenl  le  vaste  empire  romain  ,  et  les  peuples  entiers 
fournissaient  à  peine  à  une  orfjie  de  Vitellius.  Combien  les 
maîtresses  des  rois  n'onl-elles  pas  coûté  ii  la  Fiance,  depuis 
i^rançois  i  jusqu'à  Louis  \v  ?  Les  grands  imitaient  ces  ma- 
nières, car  l'on  voit,  au  siècle  dernier,  des  filles,  des  danseuses 
de  l'Opéra  ruiuer  les  princes,  les  plus  opulcns  ecclésiastiques. 
Une  courtisane  a  coûté  neuf  cent  mille  francs  à  un  fermier 
général,  une  autre  escroqua  cinq  cent  mille  francs  à  un  sei- 
gneur de  la  cour;  une  autre  obligea  un  prince  à  vendre  des 
terres  valant  un  million  deux  cent  mille  francs  ,  pour  satisfaire 
à  son  luxe  et  à  ses  folles  dépenses,  au  temps  de  Louis  xv  :  qui 
ne  voit  dès-lors  une  catastrophe  générale  commençant  la  ban- 
qucrout.e  de  l'état ,  payée  par  la  misère  des  peuples  ? 

Quand  ces  effets  du  libertinage  ne  serairni  pas  redoutables 
aux  gouvernemcns ,  ainsi  qu'aux  nations  <{u'ils  énervent ,  ils  le 
Jevieudraient   toujours  infiniment  pour  la  santé  et  lu  vie  des 
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particuliers.  Nous  devons  donc  examiner  sp'cialcmcnt  ici  les 
résultais  des  divers  abus  des  voluptés  sur  Torganisatioii  liu- 
mauie,  et  indcpeudauiuieut  des  dangers  de  l'infecliou  véné- 
rienne, f^oyez  SYPHILIS. 

Le  libertin  est  conune  Je  gourmand  blasé,  à  qui  des  alimens 
sains  dcplaiscnt  par  satiété.  Dès-lors  il  lui  faut  de  nouveaux 
ragoûts  plusépicés,  dis  saveurs  plus  piquantes,  à  mesure  que 
ses  organes  sont  éinoussés  davantage  par  l'abus  de  la  faculté 
de  sentir  : 

Repperit  ohscœnas  vénères  viltosa  libido.  - 

Il  n'y  a  plus  d'outrage  épargné  à  la  pudeur,  dans  le  délire 
des  passions  cttrénées,  en  ces  repaires  où  se  cachent  leurs  turpi- 
tudes et  leurs  fureurs  :  aussi  l'on  y  voit  comme  un  rendez-vous 
général  de  tous  les  vices,  et  souvent  les  crimes  les  plus  hon- 
teux ,  le  viol,  l'avortement,  l'iiomicide  par  jalousie,  par  ven- 
geance, enfin  tous  les  genres  de  dépravation  morale.  L'on  a 
remarqué  que  la  femme  qui  a  vendu  sa  pudeur  devenait  ca- 
pable de  coramclt'e  toute  espèce  de  scéiéiatesse  ,  au  besoin: 
jSecfœmina^  ainissd pudiciliu  ,  alia  abnuen't ,  dit  Tacite.  C'est 
aussi  par  la  corruption  la  plus  infâme,  que  Catilina  avait  lié 
ses  complices;  car  il  est  certain  que  des  jeunes  gens  céliba- 
taires ou  indépendans  ,  peidiis  d'honneur  et  cribles  de  dettes 
par  suite  de  ces  débauches ,  n'ont  plus  rien  à  perdre,  mais  ont 
tout  a  gagner  dans  les  boulevcrsemens  d'état. 

Si  de  telles  entreprises  supposent  encore  des  qualités  fortes, 
le  libertinage  ,  ou  plutôt  l'impudicilé  les  ôle  bientôt.  11  est 
manifeste  que  rien  ne  rabaisse  davantage  le  cœur,  et  n'enlève 
plus  de  vigueur  que  l'abus  des  voluptés.  Autant  la  continence 
ajoute  d'énergie  au  système  nerveuv  ci  à  la  fibre  musculaire , 
comme  on  l'observe  chez  les  plus  ardcns  quadrupèdes,  au  temps 
de  leurs  amours,  autant  Ttlfusion  fréquente  du  sperme  débilite, 
casse,  énerve  fanimal  le  plus  robuste.  On  voit  le  cerf  perdre 
son  b'iis,  son  pelage,  après  le  rut;  les  oiseaux  tombent  dans  la 
tristesse  et  la  mue:  l'homme  devient  chauve  et  courbé  j  les 
charmes  de  la  femme  se  flétrissent,  comme  les  heibes  se  des- 
sèchent et  jaunissent  après  la  fructificat;on  ;  enlin  tout  dépérit 
et  meurt ,  d'autant  plus  qu'on  a  légi^é  sa  vie  à  ses  héritiers,  ou 
qu'on  l'a  prodiguée  dans  de  vains  plaisirs.  Vojez  Gt^ÉUATION, 
LONGÉVITÉ  ,  etc. 

Or,  1  libertin  est  donc  un  être  dégradé,  faible  dans  sa  vieil- 
lesse anticipée;  il  sent  son  impuissance  physi(juc  et  morale, 
car  nous  avons  montré  ,  aux  articles  en^-r^'ie,  esprit  ^  génie  ^ 
que  la  force  nerveuse  ou  sensilive  étant  principalement  épuisée 
par  les  voluptés  vénériennes,  laissait  le  cerveau  incapable  de 
penser  ,  comme  les  muscles  devicnuent  incapables  de  forts 


inouvomens.  Tel  est  l'('lnl  de  mollesse  flasque  que  les  anciens 
remarquaient  principalement  eliez    les  jeunes  gens  se  sonnict- 
taiU  à  un  Iralie  inlame  de  leur  corps,  les  suhacti  des  Romains, 
ou   les  [jta.K&ccic'iiÇ  des  Grecs.   Ce  n'est  pas  la  nature  (jui  rond 
tels  les  hommes  ,  dit  Cœlius  A.urelianus  (  Merb.  chrome.  ^  1.  iv, 
c.  c)  )  ;  mais,  après  avoir  dépouilh;  tonte  pudeur,  ils  ont  livré 
intlelnias partes  o^fscœnis  usibus.  l,a  divine Providenceavait  as- 
signé ;«  chaque  partie  du  corps  ses  l'oiictions  ,  c  pendant  sa  spaile 
lie  sulVit  pas  à  (  hacun.  Ces  individus  prennent  jusqu'à  la  dé- 
marche et  au\  habits  même  des  femmes  ,  tels  que  des  sardana- 
pales,  par  une  coiruption  dt;  leur  propre  raison.  Soranus  attri- 
bue cette  sorte  de  lâcheté  eftéminée  k  une  maligne  et  très-dé- 
goùtaule    dépravation   de  l'espiit.    Les    femmes    appelées   tri- 
ùades .  dil-il,  parce  qu'elles  peuvent  non  seulement  exercer 
l'acte  vénérien  des  hommes,  mais  celui  des  femmes  aussi,  pré- 
fèrent les  jouissances  avec  leur  propre  sexe,  et  poursuivent  de 
jeunes  filles  avec  la   même  fureur  presque  que  font  les  hom- 
mes,  puis  ensuite  n'éprouvant  plus  autant  d'érotisme,  elles 
recherchent  des   fénmies   pour  en  recevoir  de  semblables  vo- 
luptés: de  même  certains  honmies,  après  avoir  été  les  patiens 
veulent  être  agens  sur  d'autres  individus  de  leur  sexe.  Souvent 
ces    êtres   dépravés    ne   pouvant  plus  ,   dans    leurs    furieuses 
ivresses ,  accomplir  leurs  désirs ,  se  prostituent  à  de  dfgoùlantes 
obscénités.  On  ne  guérit  point  corporellement  ce  mal,  ajoute 
Cœlius  Aurciianus ,  c'est  le  moral  qu'il  faut  réfréner.  D'an- 
ciens philosophes,  Parménide  entre  autres  ,  qui  a  écrit  sur  la 
îiauire,  prétend  que  ces  efféminés  sont  tefs  dès  la  naissance 
ou  par  la  conception  même.  Selon  lui,    les  semences  dos  pa- 
reus,  lorsqu'elles  se  mêlent  parfaitement  dans  l'acte  vénérien 
produisent  des  corps  bien  constitués:  si  l'une  de  ces  senii  nces 
domine,  elle  engendre  un  individu  du  sexe  qui  l'a  fourni  ;  ri 
ces  spermes  ne  s'allient  point  exactement,  il  en  résulte  des  in- 
dividus qui  rechercheront  par  la  suite  les  personnes  de  leur 
propre  sexe,  comme  pour  secompletter  ;  les  hommes  elXénn'nés 
par  exemple  ,  d'aut;es  hommes  pour  se  rendre  plus  masculins  • 
ies  femmes  hommasses,   d'autres  femmes  poui  reprencîre  leur 
sexe  (  Voyez  ce  que  nous  disons  ;i  rarlicleyèwwe  ).  Jînhn  di- 
vers auteurs   attribuaient  ces  abominations  sales,  mais  com- 
munes paimi   ies    anciens,    aux    païens,    comme    les    autres 
maladies  héréditaires  (Platon  a  permis  aussi  l'amour  enlic  les 
garçons,  I.  m,  Republ.  ). 

Ce  sont  surtout  les  vieillards  qu'on  accusait  de  ces  obscé- 
nités, parce  que  leurs  jouissances  devenant  plus  difficiles  ils 
recherchent  des  nouveautés  plus  lubriques  pour  réveiller  leurs 
organes  amortis  ,  suivant  Cœlius  ;  la  lémme  âgée  appète  encore 
plus  l'acte  que  l'homme,  et  l'on  ci  dit  en  effet  que  les  vieilles 
2b.  lO 
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cliiifiit  plus  libidineuses.  CV'sl  pur  là  qu'on  a  cxplicpic  coni- 
înfiil  Cfsonii'  avail  laiit  captive  (laligula,  et  Diane  tic  Poilieis 
]c  loi  jiciiiiu  :  elles  dcvienncnl  Ijil  cxpciimentiies  : 

Ill.r  iimnditili  uimonint  ilan:iin  réparant , 

F-ljacimU  ct;râ  ne  v iileaiilur  anus  ; 
Utquc  relis,  fciierem  juii^nnt  pcr  mille  figuras  ; 

liivenict  pluivs  nuha  lubclLt  riiodos. 

oviu. ,  Art.  ainandi  ,1.  ii. 

C'est  ainsi  cjuc  de  savantes  Grec(j»ues,  Eleplij^ntis  ctThilénis 
avaient  décrit  dan.s  leurs  livres  les  poslures  les  plus  lubriques 
<jn"e!les  avaient  pu  imaginer.  L'Arclin  chez  les  modernes,  et 
(">lioriei('iOus  le  nom  de  Mcursins  )  ne  seraient  peul-èlrc,  à  cet 
égard  ,  que  dcS  <;coliers  iguoraus.  Peràonnc  n'ignore  ansbi  que 
tel  vieux  satyre  se  dëlect»'  de  la  Jasciveté  de  ces  fenunes  si 
liabiles,  qui ,  j>our  être  parfaites,  doivent  avoir  au-delà  de  sept 
lustres  ,  selon  Ovide  : 

f^erliui  noi'crat 
yinUs  caprissantis  vocave  vuiUcu. 

Tout  contribue,  en  effet,  à  exciter  l'orgasme  libidineux  cîicz 
certaines  peisonnes.  D'abord  noire  espèce  est  iiaturellemeut 
plus  sensible  que  les  autres  animaux,  d'après  des  causes  précc- 
deniment  exposées.  Le  salyiiasis,  le  priapisme ,  comuic  i'éro- 
lomauie,  la  iiynq/iiomanie  ,  sont  des  névroses  génitales  ui;i- 
quement  propres,  à  ce  qu'il  parait,  à  l'espèce  humaine.  JNdtuî 
peau  est  nalureliement  trèsexcilable  par  les  cliatouillernens  et 
les  plus  iégeis  contacts:  de  là  l'empire  si  connu  et  si  imj)  •- 
lieux  des  caresses.  Aussi  les  Iiuliciis  efféthiues  pratiquent  le 
jnnssoge^  espèce  de  pétrissement  de  tout  le  ccups  nu,  surtout 
nu  sortir  du  bain,  par  les  mains  délicates  de  femmes  insliuites 
à  cette  opération;  elles  malaxent  mollenunl  toutes  les  articu- 
lations, qu'elles  (ont  craquer;  on  se  trouve,  après  celle  ma- 
nœuvre, étendu  dans  un  clat  de  calme,  de  délassement  et  de 
béatitude  ineffable,  peut-être  plus  voluptueuse  (.\\\c  l'amour, 
au  rapport  de  tous  ceux  qui  se  sont  fait  masser  (  Legeniil  , 
J^ora^c  aux  Indes  ^  tom.  i  ,  pag.  129).  Cette  coutume  était 
usitée  également  des  llomains.,  pour  lu  corruption  desquels 
accouraient  les  voluptés  de  toul  l'univers.  Martial  n'oublie 
pas  ces  traclalrices  qui  massaient  ;i  Home  : 

P.rcurril  agdi  corpus  arle  IrdcUilrij  , 
M'itiumque  doctain  spargit  oinniiiis  lueinhris. 
\\\i.  ui ,  ep.  82. 

Les  femmes  se  faisaient  masser,  au  sortir  du  bain,  par  des  es- 
claves robustes  :  en  effet  les  iniluences  sexuelles  n'étaient  ni 
né."li"ées,  ni  à  dédaigner  dans  celte  sorte  de  magnélisme  ani- 
|ual  ( /^o^e;  ^^Ji'l.u^i^ct).  On  couaait  d'ailleurs  tous  ics  rap- 
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poils  svmpatliiqucs  qui  iiuis^ciit  les  fonctions  *lo  l;i  p(Mii  k 
Cfllcs  des  organes  g('nit.uix,  puiscjuc  lu  Sfusalidii  voiiiplut-UiO 
du  cuit  n'csl  encore  qu'une  espèce  pu»  liculièie  de  lact  : 

Calli.his  et  cristœ  digilos  impressil  oitplcs  , 
^c  summum  dominer  Jemtti  cxclonuiit:  coet^il. 

JUVtiWL  ,    bat.   VI. 

La  même  raison  (jni  fait  cn\  isagcr  les  voluptés  corporelles 
comme  le  souverain  bien,  aux  libertins,  leur  iait  aussi  consi- 
dérer la  douleur  couiine  le  souverain  mal;  mais  de  ce  qu'ils 
sont  elféminés  ou  alVaiblis  par  l'abus  des  jouissances,  il  en  ic- 
sulte  ({u'ils  seront  essentiellement  lâches  :  la  crainte  et  la  lâ- 
cheté du  caractère  l'tant  les  elémens  ordinaires  de  la  cruauté. 
On  se  venge  avec  d'autant  plus  de  fureur  et  de  malignité  de 
son  ennemi ,  qu'on  se  sent  plus  faible,  ou  qu'on  le  ledoule  da- 
vantage; et  l'on  se  trouve  d  autant  plus  blessé  d'amour-piopre  , 
(pi'on  se  reconnaît  intérieurement  plus  méprisable.  Voilà  les 
causes  de  celle  étrange  férocité  que  tous  les  princes  les  plus 
impudiques  ont  montrée,  comme  Tibère,  Caligula,  Xéron  , 
Douiitien,  Héliogabale,  Borgia,  etc.  Les  souverains  d'Asie  ,  du 
sein  de  leurs  harems,  ordonnent  les  supplices  les  plus  épou- 
vantables. Catherine  de  Mcdicis  a  sollicité  les  massacres  des 
protcstans,  et  combien  de  délicates  Créoles,  au  sortir  des  jouis- 
sances les  plus  lascives,  font  déchirer  à  coups  de  fouets  de 
ijialheureux  nègres  sous  leurs  regards  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  la  cruauté  qu'on  peut  reproclier  aux 
individus  efféminés ,  ce  sont  encore  tous  les  vices  ms  de  la  bay- 
sosse  du  caractère.  S'il  est  évident  que  l'individu  énervé  es!: 
timide,  dès-lors  le  mensonge,  la  fausseté  ou  la  duplicité  se- 
ront nécessairement  son  apanage  avec  la  perfidie,  tous  résul- 
tats ordinaires  de  la  faiblesse,  il  inhérens  aux  eunuques,  aux 
esclaves,  tandis  (]ue  la  franchise,  l'audace  n'apparlieunenl(|u'au 
courage  et  aux  houimcs  les  plus  mâles  ou  les  plus  magnanimes. 
En  efiet ,  le  fort  dédaigne  de  se  venger,  et  ne  se  sent  pas  blc  ssé  : 
de  là  vient  qu'on  a  fort  bien  ren)ar([ué  C|uc  la  chasteté,  dans 
Scipion  ou  lîayard ,  devenait 'l'appui  de  toutes  les  vertus  juo- 
lales,  comme  l'impudicité  est  une  source  de  tous  les  vices. 

Quelles  sont,  à  la  vérité,  les  mo'ursdes  prostituées?Ne  voit-on 
passe  mêlera  leur  dévergondage  la  crapule,  le  vol,  Icparjurc, 
les  noires  trahisons,  la  dissiumlalion  et  la  perfidie  ?  Basses  et 
rampantes  par  intérêt,  prodigues  el  insolentes  dans  l'orgueil  de 
la  prospi-rité  ,  joignanl  les  caprices  ou  les  extravagances  bigarres 
à  l'inconslance ,  enqjortées  dans  leurs  vengeances,  il  ne  leur 
coûte  rien  de  commettre  le  crime  sans  rougir;  car  celle  qui  ne 
connaît  plus  la  pudeur  a-l-cllc  désormais  un  iVein  qui  puiv-,e 
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la  roleiiii'  ?  Quiconque  les  a  le  mieux  vues  devient  leur  juge  le 
plus  inexorable  : 

f^os,  iilà  conlemll  vupisiis  frœaa  pudoris, 

Ncbcills  raplœ  mciilU  habere  mocliim... 
IViiin  quld  Medeœ  referam  ,  qiio  Lempore  malris 

liiiiii  nuloruni  cn'de  piai'Ll  aitior? 
Quidue  CiylernnestriP  ,  propter  quant  tota  Mycenis 

Injainis  slupro  slut  Felopœa  domus? 

PROPERCEjEle'g. 

Ovide  leur  rend  un  lemoiguage  pareil  à  celui  de  Salomou  : 

Parcior  in  nobis ,  nec  tanifuriosa  hhido  est; 

Legilimum  fuient  Jlanima  virilis  hahet.  • 

Ail.  auiantli ,  1.  i. 

Aussi  est-il  curieux  de  voir  les  plus  déterminés  épicuriens 
se  défendre  eux-mêmes  des  excès  amoureux  avec  leurs  maî- 
tresses, comme  étant  la  ruine  de  la  vie  :  ce  ne  sont  pas  des 
Pères  de  l'Eglise  qui  prêchent  la  sagesse  ;  c'est  un  poêle  mois- 
sonné jeune  au  milieu  des  voluptés  ,  comme  Raphaël  d'Urbin, 
tant  elles  sont  mcurlrières  au  génie. 

uidde  quud  ahsumunt  vires ,  pereunlque  labore. 
Addc  quod  alteiius  sub  iiutu  degiltir  atas. 
Lalnlur  iiilereîi  res  et  vadcmonia Jiuiil  ; 
Jjiirigutnt  ojjicia  atquc  (cgrolatfu/na  vacillans... 
J^t  beiic  parla  palrmiiûiiiiL  anademala  ,  niitrœ... 
JYecquidqnaiu  ,  qiioniain  medio  de  Joule  lepôrum 
Surgit  amari  aliquil  quod  in  ipsis  flonbiis  aiigat  ; 
u4ut  quod  coiiicius  ipse  animas  se  forte  rcinordel , 
Desidiosc  agcre  uHateni;  etc. 

LUcr.ET.  Rer.  iiat. ,  1.  iv. 

Mais  les  conseils  de  la  sagesse  qu'il  oppose  à  ces  faiblesses , 
s'ils  peuvent  détacher  l'ame  des  amours  funestes,  la  rejeteront 
dans  d'autres  débauches ,  entre  les  bras  des  courtisanes  : 

laque  dies  gliscilfuror,  atque  œrumnn  gravescit 
Si  non  prima  noi'is  conturbes  viilnera  plagis  , 

f^nlgu'ugaijuc  vugns  P'anere  unie  reccutiu  cures, 

[Il  allô  possii  aniiiii  Iraducere  motus. 

Ïj3l  dépravation  vient  souvent  de  loin.  Qui  ne  sait  combien 
les  bonnes  d'enfans,  et  jusqu'aux  nourrices,  suscitent  chez  les 
•jeunes  garçons  les  premières  étincelles  d'une  (lumme  qui  ne 
doit  que  trop  tôt  les  consumer?  C'est  pourquoi,  plus  sévères 
ob'-ervaleuis  des  mœurs  que  nous,  les  anciens  usaient  de  pré- 
cautions prématurées  pour  écarter  tout  vice  de  leurs  enfans  : 

Maxima  dehetw puern  reuerenlia ,  siquid 
'J'urpe  paras  ;  nec  lu  pueri  conlempsens  annos. 

disait  Juv'ual.  N'est-ce  pas  dès-lors  que  commence  cette  dé- 
testable Circé  de  la  jeunesse,  la  maslurbiilion ,  qui  fane  avant 


sa  fleur  la  plus  londic  organisation  ,  d'autanl  plus  dangrrpusr 
qu'elle  se  suHil  ii  elle  seule  dans  la  ulraite  rt  l'obscurité  (jui 
la  dérobent  trop  souvent  à  la  plus  diligente  surveillance  des 
pareils  ou  des  maîtres  {Foyez  mamjstufration  et  onanisme  )  ? 
Les  aiiciens  ,  (pii  en  recherclièreht  i'uiigine,  leiijiiirent  que  Mer- 
cure ayant  pitié  de  Pan,  son  iils,  «'perdu  d'amour  pour  Vx\\n 
sa  maîtresse  ,  enseigna  ce  supplément  fatal  ,  cjui  passa  depuis 
dans  les  habitudes  des  bergers.  Ce  n'est  eu  clfet  que  comme 
un  écho  im[>arl'ait  tles  j)Iais:rs  plus  réels  des  sexes,  mais  (|ui 
«utiage  la  nature  en  la  tronquant  : 

Ipsum  cretlf  tifn  rmlttrarn  ilirere  rcriim  : 

lilud  quod  diifilis,  Ponlicc  ,  f^>erdii  ,  Iiomo  est. 

MAiniAL,  c'pigr.  4^,  lib.  ix. 

11  semble  toutefois  que  les  anciens  craignant  encore  plus  quft 
nous  les  dangereuses  amorces  des  courtisanes  sur  la  plupart 
des  lionunes ,  aient  été  moins  sévères  aussi  sur  ce  vice  ;  Galicn 
paraît  justifier  le  cynique  Diogène  de  s'y  être  abandomié  dans 
son  tonneau  pour  éviter  les  femmes  publi(]ucs,  usage  si  com- 
mun qu'il  était  permis  à  tous  les  jeunes  gens  d'avoir  des  amits 
I^rises  parmi  les  esclaves  : 

IVon  estjlagitium,  mihicrede,  adolescantulum 
ScQitan. 

TEREUr.,  Adciph.,  act.  i,  sceu.  2. 

§.  VII.  Si  le  liberli'nage  seul  a  pu  produire  la  maladie  ve'- 
nérienne ,  et  les  miires  suites  de  la  débauche.  Quelque  le- 
cherche  qu'on  ail  faite  sur  l'origine  de  la  syphilis,  soit  qu'elle 
ait  été  apportée  d'Amérique ,  selon  l'opinion  commune,  soit 
qu'on  la  suppose  naturelle  aux  nègres  en  Afrique,  comme  les 
piutis  ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  diverses  personnes  ,  toujours 
faut-il  reconnaître  qu'elle  est  née  ou  du  moins  s'est  propagée 
naturellement  par  le  commerce  des  deux  sexes ,  en  quehjuc 
contrée  du  globe  que  ce  soit.  Paracelse  soutint  le  premier  quel- 
le libertinage  seul  engendre  la  syphilis. 

Néanmoins  si  la  seule  débauche  la  plus  lascive  produisait 
celte  maladie  ,  elle  n'aurait  pas  pu  rester  inconnue  dans  la  cor- 
ruption anli(jue  dont  nous  avons  tracé  l'histoire.  Aussi  Ilens- 
1er  et  d'autres  médecins  érudits  cioicnt  en  retrouver  des  traces 
parmi  les  anciens.  D'abord,  disent-ils,  la  gonoriliée  ou  bleii- 
norrhée  est  bien  nettement  décrite  dans  le  Lévilinue  (  ch.  xv, 
veis.  ■! — 33);  cl  la  séparation  ordonnée  à  celui  qui  en  est 
aftfcté,"  manifeste  (pi'elle  était  conlagieuse.  Les  Arabes  (  Ali 
Abbas,  Totius  medic.  ,  lib.  c.  ^x  ;  Avicenr.e,  Canon  ,  lib.  m  , 
feu.  -20  ,  tract.  2  ,  c.  22  ;  Aveuzofir,  Albucasis,  etc.),  l'ont  bieii 
connue,  et  tous  eu  font  mention. 

Chacun  sait  que  ,  parmi  les  climats  chauds  principalement , 
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la  sueur  clanL  conlinucUe,  acquiert  un  f;rand  degré  de  fc'ti- 
diu;  ,  cliez  les  nc;^'rcs  ,  |)ar  exemple  ,  qu'on  sent  de  lorl  loin.  Oi', 
qu'on  se  représente  ces  nègres  crasseux  et  malpropres,  ainsi 
qu'ils  le  sonl  dans  l'élat  sauvage,  s'abandonnant  à  leur  lubri- 
cité avec  des  négresses  encore  plus  dégoùlantes  qu'eux  ,  eu  sor- 
tant de  leurs  menstrues,  et  négligeant  tie  se  laver.  Oulre  les  ma- 
tières sébacc'cs  <|ue  des  glandes  sécrètent  sous  le  prépuce  de 
l'homme,  et  dont  ràcrelé  et  raccumulation  ont  lail  naître  la 
coutume  de  la  circoncision  (  Voyez  ce  mol)  ;  outre  celles  qui 
s'amassent  entre  les  longues  nymphes  de  ces  négresses  et  exha- 
lent des  miasmes  putrides,  les  souillures  du  sang  des  règles 
ou  celles  des  (lueurs  blanches  et  d'autres  écoulemens  par  le 
vagin,  ont  fait  considérer  de  tout  temps  la  femme  comme 
impure,  pendant  sa  menstruation,  d;'.ns  les  conln-es  ardentes^ 
où  ia  pulri'laction  s'opèie  si  promptemcnl  d'ailleurs. 

Est-il  possible  que  ces  matières  excrémentiîiellcs  ,  devenues 
acres,  aient  causé  des  irritations,  des  écoulemens  puruicns  sur 
les  membranes  nui([ueuses  du  vagin  et  de  l'urètre  ?  Personne 
n'en  peut  douter.  Dès  avant  l'épotjue  où  l'on  place  l'introduc- 
tion en  Europe  de  la  sjphilis,  Wwsure  ou  l'ardeur,  r(,'cliauf- 
Icment  étaient  bien  connus;  ils  rc'suitent,  suivant  Guy  de 
Chauliac  (  Cyrurgia  ,  tract,  iv ,  doctr.  2,  c.  'j  ,  et  tract,  vi  , 
doctr.  2  ,  c.  r  etc.  ),  d'un  dépôt  de  matières  malpropres  sous 
le  prépuce:  Kx  aciione  lyiri  cumfœdn  millier e ;  et  le  terme 
Jœdié^s,  soniicies  y  signifiait  surtout  ces  flueurs  blanches  et  cet 
amas  de  substances  acres,  sécrétées  par  les  follicules  sébacés 
des  organes  génitiux.  Laufraiic,  Guillaume  de  Saliceto  par- 
lèrent de  même  De  fœdiioie  mulienim .  ÏJiom.  Beckelt  a  pU' 
blié  les  réglemeus  des  anciens  lieux  de  débauche  de  Londres, 
des  années  i  l6.î  et  i/jSo,  ou  des  clapiers  ^  dans  lesquels  des 
réglemeus  de  police  prescrivaient  des  soins  contre  les  femmes 
gâtées.  Par  le  ri-glenient  de  la  maison  de  débauche  d'Avignon, 
ctabliss<vuent  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  l'article  iv  dit 
(pie,  tous  Ifs  samedis,  un  chiruigien  visiteia  chaque  fille;  et 
s'il  s'en  trouve  (pielqu'une  qui  ait  contracté  du  mal  provenu 
de  paillardise  {mal  vengut  de  paillardiso),  elle  s.:ra  séparée 
des  autres,  ailn  ([u'eile  ne  puisse  pas  le  communiquer  à  la 
jcuucsc  {  per  e^'ita  lou  n?al  que  la  jouinesso  pourié prenre): 
c'était  l'an  iSify.  De  même  les  courtisanes  de  Venise  commu- 
niquaient aussi  dès-lors  le  vermocane  ,  affection  analogue 
(Doglioni,  iosc  nolabile  di  Venezia^  p.  23.  Venez.,  i6'j5  , 

Ï2"). 

Les  ulcérations  nommées  chancres  ,  aux  parties  génitales, 
étaient  connues  non -seulement  de  Celse  ,  mais  d'Oribase,de 
Pau!  d'Egine  et  d'Actius,  comme  l'a  prouvé  .Sprengel  {De 
ul'jcrilnis  vii'ç^w^  diss^  Hall.,  i^'yo,  iu-/^".)  ;  il  eu  est  de  iiitme 


«lu  pTiimosis  et  du  pavnpliimosis ,  qtic  (ïuy  »Ic  Cliaiiliac  dcciil 
sous   les  tionis  i\v  pnrjuiiii  c/attsuni. 

Quant. aux  lies  cl  aux  ni:\iisquos  si  connus  clir/,  1rs  ancions 
adonnr^s  à  iiu  vice  contre  nnluic,  ils  étaient  souvent  sans  donlo 
son  résiillal ,  jiuisque  les  cliiiuri;;ions  ne  les  énlirvaient  pas  s.uk 
soun'ie  ,  dit  Ju vénal ,  cl  que  Martial  les  rcproclie  à  Uiveises 
personnes  notées  de  cette  iniamie  : 

D'.cemus  ficiis  qitos  scimus  in  arbore  nusci  : 
JJiccinusJicos  ,    Cixciiiane ,  tuas. 

L.  I  ,  epigr.  GG. 

\ussi  Cddius  Aurclianus  [Morb.  chron.  ,  I.  vi ,  c.  q)  dé- 
crit la  cristalline,  ou  un  uial  fort  analoi^uc;  et  les  riia^adcs  , 
les  fissures  de  l'anus  sont  traitées  dans  Celse  (  1.  yi,  c.  ibj/dans^ 
Scribonius  Largi»s  [De  composa,  niedicani.^  c.  {30), 

21  devient  inutile  de  poursuivre  ici  ces  rccherclies  qui  sc- 
ient d  ailleurs  exposées  avec  soin  à  rarlicle  syphilis;  mais 
ceci  MOUS  montre  que  V  impureté  (]i  corps  fut, 'de  tout  tenips, 
considérée  comme  un  résultat  ordinaire  de  l'inipudicilé,  la- 
quelle doit  produire  diverses  maladies. 

En  effet,  ou  sait  que  les  individus  lépreux,  daiîreux,  et 
jnème  galeux,  éprouvant  un  prurit  continuel  [lar  les  aflec- 
lioiis  de  leur  peau ,  sont  excessivement  portés  à  l'acte  véné- 
rien,  dont  l'excitation  est  analogue  ii  cet  odaxisnie.  Pareille- 
ment, de  jeunes  mariés  ou  des  personnes  qui  se  livrent  fié- 
quemiuent  aux  caresses  voluptueuses,  éprouvent  d'ordinaire 
des  rougeurs,  se  couvrent  de  boiilons  ,  de  pai)ules  et  d'autres 
irritations  à  la  peau  ,  ainsi  que  l'ont  fait  voir  Lori  j  et  divers 
médecins  qui  traitent  des  afleclior:s  cutanées. 

Comme  dans  les  pavs  méridionaux,  où  la  transpiration  de- 
vient abondante ,  la  chaleur  de  l'union  sexuelle  raugmcnle 
cncoïc  et  lui  coninuinique  une  odeur  de  bouquin  {vilals  7:1- 
rus  ,  ôcfM  ,  des  anciens)  ,  on  ne  sortait  de  la  coudie  des  volup- 
tés qu'avec  cette  odeur  d'autant  plus  fétide,  qu'on  ne  faisait 
uullemont  usage  du   linge  ni  dans  le  lit,  ni  sous  les  vctt-iieus. 

Terllurqiic  ihaiassinn  Teslis 

jJsauluè  ei  venons  stidorcm  exervita  potal. 

LUCKEJ.  ,   l.  IV. 

Pc  là  vient  <pi'il  était  n  .'cessaiie  et  prescrit  même  d(;  se  bai- 
gner après  le  coït  pour  enlever  la  crasse  et  la  mauvaise  odeur 
de  la  sueur  :  il  n'était  pas  permis  sans  cela  d'entrer  dans  les 
temples  : 

f^us  quoqiic  uhesse  prncul  jtiLeo,  discedile  ah  arii  , 
Quels  lutil  lieslcrud  i^audia  nocte  f^enns. 

Tl  BULLE. 

Lorsque  les   prêtres  égypiicus   célébi aient   des    Isoles  icli- 
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gieiises,  ils  devaient  observer  la  continence;  et  l'empereur 
AlfxaiuJrc  Suvère  s'iiiiposail  la  même  oblif^alion  pour  pou- 
voir saciilier  aux  dieux.  On  sait  que  chez  tous  les  Orientaux, 
les  Arabes,  les  Juifs,  conîmc  aujourd'hui  encore  chez  les 
Turcs,  le  bain  est  principalement  recommandé  aux  sexes  après 
leurs  approches.  De  là  est  venue  l'idce  universelle  d'impureté 
atlacliic  à  fade,  et  la  purillcalion  imposée  aux  femmes  après 
leurs  menstrues,  leurs  lochies  ,  enfin  l'etal  de  pureté  attribué 
à  la  chasteté  est  exigé  des  prêtres  astreints  au  célibat  par  la  re- 
ligion chrétienne. 

En  effet,  sous  ces  climats  brûlans,  quelle  doit  être  la  mal- 
proprcli:  f(-tide  de  ces  prostituées  exposant,  sans  vergogne,  leurs 
sales  appas  à  tout  venant ,  à  la  populace  couverte  de  haillons 
crasseux  et  degoûlans  ,  dans  les  plus  hideux  rejiaires  du  dé- 
vergondi  ge  ?  11' n'est  donc  pas  étonnant  que  ces   femmes  aient 

paitout  reçu  le  nom  de  puantes  ,  p ,  puiidœ,  putœ  ,  spurcœ  ^ 

S'vocoS'eç,  etc.  :  car  elies  n'ont  pas  toujours  soin  de  se  laver, 
même  après  leurs  ordinaires  ou  quand  elles  éprouvent  des 
flueurs  blanches,  etc. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  source  impure  d'infection  les  plus  re'- 
voltantes  lubiicités  que  puisse  imaginer  la  débauche,  on  re- 
connaîtra qu'il  en  peut  résulter  diverses  ordures.  Qu'on  nous 
permette  de  citer  en  preuve  ces  passages  de  Martial  ,  1.  xi  , 
epigr.  62. 

JVam. ,  dhm  tumenli  niorsus  hœret  in  vuli'd  , 
Elvaglentes  intîis  audit  infantex  , 
Parlem  gulosam  soh'it  ituiecens  morbus  : 
JVec  parus  eue  nuiic  jiotest,  nec  impunis. 

et  celte  autre  épigramme,  ib.  86  : 

Sidère  percussa  est  suhilo  libi ,  Zoile ,  hngua  , 
DiiTTi  lingis  certè,   Zoile  niuic ,j..... 

Nous  en  supprimons  d'autres  plus  révoltans;  mais  tous  té- 
moignent combien  ces  honteuses  actions,  qui  eussent  di'i  être 
enlerr('es  dans  le  plus  profond  oubli  par  les  auteurs  anciens, 
ont  pu  causer  de  maladies  secrettes ,  des  excoriations  ulcé- 
reuses, des  pustules  hideuses,  cancéreuses,  soit  aux  organes 
sexuels  ,  soit  à  la  bouche,  à  l'anus,  etc. 

11  suffît  que  CCS  malpropretés  poussées  à  l'excès  aient  été  ca- 
pables dt;  pr<Kluire  et  rhagades,et  fissures,  et  blennorrhées,etc. , 
pour  l'u'il  soit  possible  de  conqirendre  comment  l'affection 
vénéiii  ntif  [>ouirait  être  née  chez  des  individus  lépreux,  élé- 
phanlia(|uis  ,  si  ptntés  aux  jouissances,  surtout  dans  des  races 
d'honnues  dont  l'humeur  transpiraloiic  est  fort  acre,  comme 
chez  des  Caraïbes  ou  desJNègres.  Eulln  ,  de  quelque  manière 
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*(uc  la  svpliilis  .•\it  pris  naissance  «jiiolcpic  pari ,  celle  du  libci- 
linaj;;c  est,  selon  nous,  la  plus  vraisemblable. 

Ou  a  pareillement  accuse  pour  son  oriyine,  soit  une  irri- 
tation causée  par  la  piip'ire  d'insectes  aux  orj;;anes  génitaux 
cliez  les  froids  Américains,  soit  par  le  commerce  im[)ur  avec 
les  animaux  :  tels  sonlOverkamp  ,  Van  llelmont,  Koberg  ,  etc. 
Mais  celte  fureur  extravagante  aurait  dû  produire  le  mal  vé- 
nérien bien  avant  la  découverte  de  l'Anieriijue.  Qui  ne  con- 
naissait chez  les  anciens  les  liaisons  infâmes  des  bcigcrs  sici- 
lit'us  avec  des  chèvres  ?  On  dit  nîème  ([uc  l'un  d'eux  ,  nommé 
Gratis,  fut  lue  d'un  coup  de  trie  d'un  bouc  jaloux.  Tout  le 
monde  a  pu  lire  dans  Virgile  : 

JVoijinius  et  qui  te lonra  tuentihus  hlrcis. 

On  lit,  au  conli  aire,  dans  l'ouvrage  d'un  observateur  [Mœurs 
des  anirn.  e'traïuers ,  par  Fouclié  d'Obsonville ,  p.  247)1  4^'*^ 
des  Orientaux  se  guéiissent  de  la  gonorrliée  en  pla(.;aiit  leui* 
verge  dans  la  vulve  d'une  ànesse  ,  pendant  plusieurs  jours, 
comme  pour  tenir  lieu  d'un  to[iique  calmant  (aussi  (Jlearius  , 
Iliner.  or.  ,  1.  lu  ,  remède  recommandé  encore  aujourd'hui 
contre  la  sciatique,  selon  Pallas,  Neuen  nordische  Bejircege j 
Band.  n  ,  p.  38). 

Les  législateurs  les  plus  sages,  voulant  proscrire  tous  ces 
égaremeus  où  l'amour  enlraîne,  ont  Je  tout  temps  poursuivi 
les  célibataires  :  tels  furent  Zoroastrc ,  Confucius  ,  lVlahom(;t  , 
qui  recommandent  le  maiiage.  Une  sentence  du  Talmud  le 
prescrit  si  formellement  aux  Juifs,  que  quiconque,  selon  son 
expression  ,  ne  tiavaille  point  à  la  propagation  doit  être  con- 
sidéré comme  un  homicide  CSeldenus,  De  uxor.  ebraïc,  l.i, 
c.  9).  Il  était  permis  aux  Lacédémonienncs  de  frapper  les 
célibataires  ;  dans  toutes  les  anciennes  républiques,  on  les  re- 
gardait comme  des  pécheurs  contic  nature,  et  ils  étaient  gé- 
néralement vexés,  privés  de  plusieurs  droits  civils,  écartés 
des  emplois;  ils  ne  pouvaient  ni  servir  de  témoins,  ni  tester 
chez  les  Romains;  mais  c'était  au  temps  de  la  n'publique  sur- 
tout ,  lorsque  les  mœurs  (-taient  pures  et  qu'on  avait  besoin  de 
soldats.  Au  contraire,  le  christianisme  semble  avoir  remis  en 
honneur  le  célibat,  comme  un  étal  de  pureté  et  de  chasteté  , 
surtout  à  l'égard  des  femmes,  dans  les  premiers  temps  de  la 
ferveur  religieuse.  Lorsque  les  mœurs  sont  généralement  per- 
verties ,  et  que  le  lien  du  mariage,  ou  n'est  plus  respecté  ,  oa 
devient  une  chaîne  pesante  par  les  progrès  excessifs  du  luxe 
des  femmes  et  les  immenses  obligations  qu'imposent  les  gou- 
vernciuens  modernes  à  leurs  sujets,  les  célibataires  sont  nom- 
breux, et  les  vices  doivent  se  propager  de  plus  en  plus,  sur- 
tout parmi  les  castes  riches  el  oisives  de  Ia  sociélé.  Au  CO0- 
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traire,  le  travail,  les  occupations  auxquelles  contraignent  le* 
b('soins  de  la  vie,  ont  été  de  tout  temps  dos  causes  d'ordre  et 
de  bonnes  mœurs  : 

Olia  si  lollas  ,  ycriére  Cupidinis  arciis. 

Nous  conclurons  de  ces  recherches,  rjue  l'espèce  humaine 
est  la  plus  enUaînée  aux.  voluptés  parmi  tous  les  animaux  ; 
qu'elle  s'est  plonijce  des  les  âges  antiques,  et  principalenient 
chez  les  peuples  du  Midi,  dans  les  débordemens  les  plus  inouïs; 
que  les  nations  opulentes,  les  gouvernemens  les  plus  despoti- 
ques, les  classes  les  plus  élevées  de  la  société  ont  partout  olTeiL 
d'épouvantabies  exemples  de  la  corruption  des  mœurs,  tandis 
que  l'c'poque  de  rinlroductiou  de  la  re!i^iou  chrétienne  d'a- 
bord ,  puis  le  développement  de  la  syphilis  ont  du  diminuer 
le  libertinage  public.  Enfin  les  résultats  de  ces  dchauclies  ont 
partout  signalé  la  décadence  des  empires' et  la  ruine  des  indi- 
vidus ,  ou  l'abàlardi^ssemcnt  des  races  ;  ils  ont  partout  accourci 
l'existence,  miné  la  santé,  la  force  et  le  courage,  multiplié  les 
vices  bas  et  lâches.  L'on  doit  poul-êtie  aussi  rapporter  une 
foule  d'affections  graves  antérieures  h  la  syphilis,  et  celle-ci 
elle-même,  aux  malpropretés  les  plus  dégoùlantcschez  di- 
verses nations  méridionales ,  jointes  à  des  maladies  cutanées 
et  d'autres  dég'nérations  de  virus  peu  connus  dans  leur  nature. 

Si,  oubliant  cette  b.onte  qui  poursuit  élcrneliement  les  dé- 
bauches dans  les  cloaques  de  fange  oii  nous  avons  dû  les 
montrer,  nous  considérons  les  effeis  du  libertinage  en  liii- 
mème  ,  nous  verrons  qu'aucun  don  plus  pernicieux  n'a  été 
iail  à  l'homïne.  il  ne  rencontre  que  la  mort  dans  la  route  de 
la  vie.  La  nature  avait  eu  pour  but  sans  doute  de  le  rendre 
heureux  en  inultipliaiU  pour  lui  les  plus  délicieuses  jouis- 
sauces  ;  mais  n'a-t-elle  pas  du  le  punir  d'abuser  de  sa  géue- 
rcsité  ?  Naturel  veneranda  est ,  non  eruhescenda  ;  conni- 
bitum  libido  ^  non  condilio  fœdavil.  Excessiis  ^non  sintus  est 
inipudicus  ^  dit  ïerlullien.  Non  ,  il  n'est  point  de  brie  brute 
plus  odieuse  et  plus  dégradée  que  le  ci'apiileux  libertin  ,  se 
jetournanl  dans  le  bourbier  de  ses  infamies  ,  rongé  de  syphilis, 
éaervé  de  di-goùtans  plaisirs  qu'il  jjaye  de  mille  souffrances  et 
d'une  mort  prématurée.  II  est  vil ,  parce  qu'il  est  lâche  ;  il  est 
méprisable,  puisqu'il  perd  tout  esprit,  toute  intelligence  avec 
ses  forces  ;  il  s'ôte  jusqu'au  seul  bien  qu'on  ne  saurait  refuser 
à  d'autres  malheureux  ,  la  compassion  des  peines  cpi'il  en- 
dure. Qui  serait  tenté  de  plaindre  un  impur  Tibère,  un  effé- 
miné Hcliogabale?  Si  quelque  chose  au  inonde  peut  démon- 
trer l'étroite  alliance  de  la  médecine  et  de  la  morale,  c'est  de 
jeter  les  yeux  sur  le  tableau  hideux  des  vices:  on  comprendra 
sans  peine  alors  que  la  santé,  la  force  de  l'ime  et  du  corne 
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ne  sp  garaiilisscnt,  no  se  conscrvciil  jamais  que  par  la  f.ip;cssc 
ou  par  cette  saine  philosopliie  que  prcsciiveril  c-^alcuicnt  les 
plus  salutaires  relii;ions.   l'oyz    aussi    femme,   glm'raiion, 

IIOMMK,   INTEMPKRANCE  ,   LONGEVITE,     elC.  (j.J.  VinET.) 

LIBIDINEUX,  adj.,  libiJinosus  ,  «tçpocTitf-ioç-.  Voyez  l'ai- 
liole  nuKBTiwAOE,  oîi  l'on  traite  des  abus  de  la  volupté. 

(j.  j.  virey) 

LICIÎEX ,  s.  ru.,  lichen;  nom  d'un  f;enre  de  piaules  de  la 
crvptO£;auiie  (le  Limu-,  d'abord  place  dans  la  faniille  naturelle 
<K:s  algues ,  mais  dont  ou  a  lail  depuis  une  faniille  pai  liculièrc. 
C'est  la  ressemblance  KMuarquabic  que  quelques-uns  de  ces 
végétaux  oUVenl  dans  leur  aspect,  dans  leur  manière  de  s'e- 
lendre,  avec  ceilaiues  dartres  qui  se  développent  sur  la  peau 
des  hommes,  comme  eux  sur  l'ccorce  des  arbres,  qui  leur  a 
lait  donner  le  nom  de  lichens  ^  de  heiKnv  ^  dartre  en  Grec. 

Des  expansions  de  diverses  couleurs,  tantôt  cruslaceos , 
tantôt  membraneuses  et  comme  foliacées,  quelquefois  rami- 
liees  ou  (ilam;'tilcuses  :  telles  sont  les  lormcs  générales  que  pré- 
sentent les  lichens.  Ils  sont  du  immbre  des  plantes  dans  les- 
quelles on  n'observe  point  d'orgiines  sexuels,  et  dont  h;  mod<> 
de  reproduction  est  encore  peu  connu,  maigre  les  peines  que 
d'habiles  micro^copislessesonl  données  pour  en  dévoiler  lemv  — 
tore.  Les  organes  qui  paraissent  dosliniis  à  servir  ii  leur  nmllipli- 
cation,  tantôt  sessiles,  lanlôt  piidiculés,  sont  figurés  en  tuber- 
cules, en  écussons,  en  godets  ou  capsules  plus  ou  moins  pro- 
fondes. C'est  dans  l'épaisseur  de  ces  organes,  ou  h  leur  surface, 
que  retrouvent  les  corpusc'.cs  reproducteurs,  que  quelques 
auteurs  désignent  sous  le  nom  de  séminules,  comme  ceux  de 
toutes  les  plantes  à  frut:lific;ilion  indislincle.  On  rclronvedes 
corpuscules  analogues  dans  ia  sub^tance  même  de  l'expansion. 

Les  lichens  sont  dn  nombre  des  plantes  les  plus  variables 
dans  leurs  formes,  de  celles  [Kirini  les<juelles  il  est  par  con- 
séquent plus  facile  de  multiplier  à  volonté  les  espèces.  C'est 
en  abusant  de  celte  facilité  (pi'on  les  a  portées  jusqu'à  près 
de  six  cents.  Linné,  pour  rendre^plus  aisée  l'étude  de  ce  genre 
nombreux,  l'avait  partagé  en  plusieurs  sections;  chacune  est 
bientôt  devenue  un  genre,  (|ui  n'a  pas  tardé  à  être  coupé  lui- 
même  en  plusieurs.  Le  genre  linnécn,  aujourd'hui  transformé 
en  fannlle,  se  trouve,  par  les  coupes  souvent  discordantes 
établies  par  divers  auteurs,  multiplié  en  soixante  genres  en- 
viron. La  nomenclature,  par  ces  changemens  trop  communs 
en  histoire  naturelle,  s'est  accrue  de  soixante  noms  nouveaux  j 
mais  qu'y  a  gagné  la  vraie  science? 

On  trouve  des  lichens  sur  la  terre,  sur  les  rochers,  sur  les 
arbres.  L'espèce  de  barbe  blanchâtre  dont  ils  couvrent  souvent 
les  rameaux  de  ces  derniers,  semljie  iiu'irimcr  à  leur  vieiiîcsM: 
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un  caractère  plus  respectable.  Ils  leur  nuisent  peu  ,  ne  vivant 
pointa  leurs  (^ôpcns,  mais  de  riuimiditc  et  des  gaz  de  l'air 
qu'ils  aspirent  par  leur  surface.  Desséchés  et  sans  vie,  il  suffit, 
pour  la  leur  rendie,  de  les  arroser.  Ces  plantes,  si  faibles,  si 
méprisées  du  vulgaire,  jouent  dans  l'économie  générale  de  la 
nature  un  rôle  im|»ortant.  Sur  la  roche  nue  où  ils  croissent 
encore  seuls ,  les  lichens  crustacés  sont  le  premier  degré  de  la 
végétation  qui  la  couvrira  peut-être  unjo\ir.  Leurs  débris  suf- 
firont bienlt)t  à  des  mousses,  après  lestjuelles  viendront  suc- 
cessivement des  piaules  d'un  ordre  plus  élevé.  \J\ï  grand  nom- 
bre de  lichens  sont  utiles  à  Tliomme  sous  divers  rapports.  Plu- 
sieurs servent,  en  quehjues  |)ays,  h  sa  nourriture  et  à  celle 
des  animaux  domestiques  Sans  le  lichen  rangiferlnits  et  le 
renne,  dont  il  fait,  pendant  une  partie  de  l'année,  presque 
le  seul  aliment,  les  contrées  les  plus  septentrionales  seraient 
à  peine  habitables.  Beaucoup  de  lichens,  crustacés  surtout, 
sont  propres  à  la  teinture.  Ils  donnent,  suivant  l'espèce,  les 
couleurs  violette,  rouge,  bleue,  jau.-.e  ,  presque  toutes  les 
nuances. 

En  Suède,  les  gens  de  la  campagne  emploient  cinq  h  six  es- 
pèces pour  en  faire  de  la  teinture;  mais  ils  n'en  retirent  ordi- 
nairement qu'une  seule  et  même  couleur,  parce  que  les  pro- 
cédés qu'ils  metlenten  pratique  sont  défectueux.  Ces  procédés 
sont  en  outre  malpropres,  à  cause  de  l'urine  qui  y  entre,  et 
ils  déminaient  beaucoup  de  temps. 

Les  meilleurs  moyens  pour  extraire  les  parties  colorantes 
des  lichens  consistent,  selon  M.  Weslring,  à  prendre,  sur  une 
partie  de  lichen,  un  dixième  de  chaux  vive  non  éteinte  et  un 
vingtième  de  muriate  d'ammoniaque. 

D'après  les  expériences  du  même  ,  les  lichens  lépreux  four- 
nissent les  couleurs  les  plus  variées,  les  lichens  ombiliqués 
fournissent  les  plus  brillantes,  et  les  imbriqués  sont  ceux  qui 
don?ient  le  moins  de  nuances  et  les  moins  belles.  Cet  auteur 
a  d'ailleurs  employé  plus  de  trente  espèces  de  ces  différens 
lichens,  et  les  couleurs  qu'il  a  obtenues  ont  varié  d'intensité 
ou  de  nuances,  selon  qu'il  a  plus  ou  moins  prolongé  l'im- 
mersion des  (ils  de  laine  ou  de  soie  dans  ses  teintures,  et  selon 
les  réactils  employés  conjointement,  comme  le  sulfate  de  fer, 
le  vinaigre,  la  dissolution  d'étain,  etc. 

Un  Anglais,  lord  Dundonald,  a  cherché  dans  les  lichens 
une  substance  propre  à  suppléer  les  gommes  arabique  et  de 
Sénégal,  qui  sont  trop  chères  pour  être  employées  avec  éco- 
nomie dans  les  diverses  fabri([ues  où  elles  sont  nécessaires,  et 
il  est  parvenu  à  extraire,  par  la  décoction  prolongée  du  lichen 
d'Ecosse,  une  gomme  Irès-soluble  et  applicable  à  la  plupart 
(des  emplois  de  la  gonamc  du  Sénégal. 
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Los  espèces  qui  sont  ou  qui  ont  ete  de  quelque  usage  en 
méiJeciuc  sont  les  seules  qui  doiveul  trouver  place  ici. 

ISous  suivions,  dans  rénuméialion  que  nous  allons  en  faire, 
la  nomenclature  de  Linné,  ne  citant  que  conmie  synonymes 
les  noms  d'Acliaid  et  autres,  pour  lesquels  presque  cliacmi 
des  lichens  peu  nombreux  dont  nous  avons  à  parler,  appar- 
tient à  un  ^cnre  diiTori'iii. 

LicHLTv  D'lSL\^DK  ,  liilun  islatiiUcus  ,  L.  •  plij'scia  islntidico^ 
Decand.,  Flor.  tr.,n''.  1080.  11  lorme  des  expansions  foliacées  , 
longues  d'un  ;i  tiois  pouces,  d'une  consistance  assez  ferme, 
un  peu  en  gouttière  ii  leur  base,  droites  et  se  partageant  en 
beaucoup  de  lobes  obtus,  souvent  bifurques  et  bordes  de  cil» 
presque  ipineux.  11  est  d'un  brun  verdàtre;  des  taches  rouges 
se  remarquent  souvent  ;i  la  partie  inférieure.  Les  scutelles,  de 
même  couleur  que  les  feuilles,  et  portées  au  sommet  des  lobes 
ou  sur  leur  disque,  sont  sessiles,  planes,  orbiculaires  et  en- 
tourées d'un  rebord  cilié.  11  est  cotinnun  dans  les  forêts  du 
Nord  et  dans  les  prairies  élevées  des  montagnes.  11  n'est  pas 
non  phis  étranger  aux  parties  méridionales  de  l'Europe;  on  le 
trouve  jusqu'en  Italie. 

Parmi  les  lichens  utiles,  celui  d'Islande  tient  incontcsii.bie- 
mcnt  le  premier  rang.  11  doit  ce  nom  ii  l'abondance  avec  la- 
quelle il  croît  dans  cette  île ,  et  à  l'usage  qu'en  font  les  habitau» 
pour  leur  nourriture. 

C'est  par  un  temps  humide  et  pluvieux  qu'il  faut  le  recueil- 
lir. Par  la  sécheresse  ,  il  se  détache  plus  dilïîcilement ,  se  brise 
dans  les  mains,  et  les  blesse  par  les  cils  roides  qui  hérissent 
ses  bords 

Les  Islandais  vont  en  caravannes  recueillir  le  lichen  dans 
les  endioits  où  il  est  très- abondant  ;  ils  le  rapportent  dans  des 
sacs,  en  séparent  les  substances  étrangères,  le  lavent ,  le  dcs- 
sècfacnt  et  le  font  moudre.  Lorsqu'ils  veulent  l'emplojer,  ils 
trempent  la  farine  dan<.  l'eau,  laissent  reposer  le  mélange  pen- 
dant vingt-quatre  heurts,  ajoutent  ensuite  du  lait,  font  bouil- 
lir, et  mandent   froide  la   bouillie  (ju'ils  ont  ain>i  préparée. 

La  décoction  aqueuse  du  lichen  d'Islande  est  un  peu  odo- 
rante, quoique  la  platile  elle-même  ne  le  soit  point.  Si  c'est 
dans  le  lait  (jue  celte  décoction  a  été  faite,  l'odeur  en  est  pres- 
que îmlle.  Mâché,  sa  saveur  est  fortement  amère  sans  être 
très-désagréable.  Celle  amertume  se  perd  en  grande  parlie, 
si,  avant  d'en  faire  la  dccoct\on,  on  fait  préalablement  ma- 
cérer le  lichen,  pendant  quelque  temps,  dans  de  l'eau.  La 
décoction  laiteuse,  qui  est  beaucoup  plus  douce,  peut  se  con- 
serv.r  trois  jours  et  plus  sms  cailler.  On  a  remarqué  que 
lors.jiion  n'a  pas  privr  le  lichen  de  son  airu-rtume,  celle-ei  se 
communique  au  lait  des  nourrices  qui  en  font  usage,  cl  Ig  icnd 
<ic>a^reablc  à  l'eufaut. 
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Avec  beaucoup  dcft'cnlc,  un  peu  de  £;ommo,  une  niallcré 
coloraïUe  cxlraclivc,  le  lichen  d'Islande  conlient  queiqucs 
pallies  ainèies.  Les  tnênies  principes  se  rencontrent  dans  loutcs 
les  espèces  rameuses  el  un  peu  i;ran(.ies  du  nir-me  genre,  qui 
s'en  rapprochent  t'galenient  par  leurs  qualités. 

Nous  avons  dit  (ju'après  l'avoir  réduit  en  poudre,  et  lui 
nvoir  fait  perdre  dans  Teau  une  partie  de  son  ainerlutue  ,  les 
Lslaiidais  le  faisaient  cuire  dans  le  lait.  Ainsi  prej)aié,  il  est 
pour  eux  un  aliment  sahdjre  et  d'un  usage  journalier,  ast^cz 
substantiel  pour  sulfiie  même  à  des  lionuues  de  travail,  i.n 
i'^88,  il  tut  une  ressource  précieuse  pour  des  botanistes  sué- 
dois, qui,  conduits  eu  Laponio  [jar  l'amour  de  la  science,  y 
éprouvèrent  une  discite  extrême  de  vivies.  Pendant  quatoizo 
jours,  le  lichen  fut  presque  leur  seule  nourriture  [Miirr.  appar. 
med. ,  vol.  v,  p.  5o6).  On  a  essayé  de  le  inèlcr  à  la  farine  dans 
la  préparation  du  pain  ;  mais  il  le  rend  noir  el  amer.  Non 
moins  bon  pour  les  animaux  que  pour  l'homme,  il  engraisse 
promptemeut  les  porcs,  les  bœufs  ,  les  chevaux. 

M.  Proust,  qui  regarde  d'ailleurs  les  propriétés  du  lichen 
d'Islande  comme  tiès-problématiques ,  lui  reconnaît,  comme 
aliment,  des  avantages  qui  lui  paraissent  incontestables,  et 
qui ,  selon  lui ,  ont  été  trop  peu  appr<'ciés  jusqu'ici.  11  s'étonne 
qu'on  n'ait  pas  lait  plus  d'attention  à  une  substance  qui  fournit 
aux  habitans  de  la  Laponie  et  de  l'Islande  une  nourriture 
abondante,  aussi  saine  qu'agréable,  et  dont  la  préparation 
ne  coûte  pas  plus  que  celle  des  pommes  de  Itrre.  C'est  sous  ce 
dernier  rapport,  c'est-à-dire,  comme  substance  alimenlaire, 
que,  d'après  M.  Proust,  nous  allons  considérer  le  lichen 
d'Islande. 

Celte  plante,  écrasée  et  trcmpiîe  dans  l'eau  pendant  quel- 
ques inslans  ,  reprend  sa  couleur  et  sa  fraîcheur  primitive;  au 
bout  de  quelques  heures  de  macération,  elle  a  enlièrernenl 
perdu  sou  principe  amer.  Dans  cet  état,  si  on  la  fait  bouillir 
pendant  un  quart  d'heure  seulement,  elle  devient  tendre  et 
augmente  considérablement  de  volume.  Une  livre  de  liclicn 
sec  donne,  après  la  cuisson,  un  livre  d'aliment.  On  peut  le 
manger  en  salade,  elles  personnes  qui  ne  le  connaissent  point 
le  prciuient  faciletneut  pour  une  plante  fraîche. 

Le  lichen,  bouilli  el  séché,  peut  se  conserver  longtemps: 
il  suflit  de  l'arroser  d'eau  chaude,  pour  qu'il  redevienne  ten- 
dre el  mangeable.  Ainsi  préparé,  il  pourrait  former  une  pro- 
vision tiès-avantageuse  sur  les  vaisseaux,  en  ce  qu'il  olfrirait 
un  moyen  de  suppléer  facilement  au  défaut  de  végétaux  liais 
pendant  les  longues  navigations.  On  en  retirerait  encore  de 
grands  avantages,  selon  M.  Proust,  dans  des  temps  de  disette, 
et,  dans  toutes  les  circonstances,  le  peuple  pourrait  en  user 
comme  d'un  aliment  bon  et  peu  dispendieux.  Lufm ,  ce  même 
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:4iilciir  voudrait  que  les  gouvrincniens  et  les  socit.'li's  savaiiUs 
j)i  isseiit  Jes  mesures  pour  iiuilliplier  daus  tous  les  pays  ce  \e- 
yelal  utile,  (jui  d'ailleurs  n'exige  aueune  eiilture. 

Les  vues  de  ÎM.  Proust  sont  sans  doute  tiès-j)hilaiilropi(iU(s 
et  tiès-louables  ;  mais  ne  sont-elles  pas  un  peu  tiop  exagérées, 
et  peut-on  laisoiniablenienl  eroii e  ({ue  les  Iiabitans  de  la  Fiante 
et  des  autres  coutn'es  de  l'iluiope  tenipeide,  chez  lesquels 
toutes  sortes  de  produrtinns  milrilives  croissent  en  abondance, 
doivent  envier  leur  lichen  aux  mallieureux  Islandais,  (ju(;  leur 
âpre  climat  prive  de  la  plupart  de  nos  plantes  aliujentairesV 

M.  Westring  employait  le  cai  bonalc  de  potasse  pour  enlever 
le  principe  amer  du  liclien,  qui  empêche  les  habilans,  autres 
que  ceux  de  l'Islande,  d'adopter  ce  lichen  coinme  aliment. 
]\l.  Berzelius,  pour  atteindre  au  même  but,  emploie  h- procède 
suivant  :  Il  verse,  sur  une  livre  de  lichen  divise,  seize  livres 
d'eau  et  huit  livres  de  lessive,  chaque  livre  contenant  environ 
i\n  gros  de  carbonate  de  potasse;  il  fait  macérer  le  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures,  ayant  soin  de  le  remuer  de  temps 
en  temps;  a[)rès  il  décante  la  liqueur  devenue  noire,  et  ayant 
une  saveur  amère;  il  exprime  légèrement  le  lichen,  le  lave 
dans  deux  ou  trois  eaux  ,  le  Tait  macérer  encore  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  de  nouvelles  eaux,  et  alors  il  est  propre  ii 
servir  d'alimeut.  Si  cependant  on  veut  lui  enlever  jusqu'à  la 
dernière  trace  d'amertume  et  obtenir  une  gelée  absobnuent 
décolorée,  on  répétera  la  lixivialion.  Le  lichen  ainsi  préparé, 
il  le  lait  bouillir  dans  douze  ou  quatorze  livres  d'eau,  jus([u'ir 
la  réduction  de  huit  livres;  il  jette  le  tout,  encore  bouillant, 
sur  une  toile,  exprime  le  marc;  la  liqueur  obtenue  est  d'abord 
limpide;  elle  devient  bientôt  opa([ue  par  le  reiVoidissemenl  ; 
il  se  lorme  une  pellicule  à  sa  surface,  et  la  gelée  se  coagule. 
Cette  gelée  est  fort  insipide  ;  mais,  ii  l'aide  (le  la  canelle,  du 
raisin  de  caisse,  du  sucre  et  du  viu  du  Rhin,  on  la  rend  foit 
agréable,  selon  .M.  Berzelius. 

D'après  l'analyse  chimique  du  lichen  d'Islande,  faite  par 
M.  Berzelius  ,  cent  parties  de  ce  végétal  contiennent  : 

sirop 3,6 

tarlrate  acidulé  de  potasse,  tartrate  de  chaux, 

et  une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux       i,q 

amer 3^o 

cire  verte i,fj 

fiomme. 3,5 

matière  colorante  exlractive n^o 

fécule  de  lichen 44>2 

squelette  féculacc 36,6 

Total ,01,6 

Augmentation  de  poids ,  .  1,6 
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Le  lichen  contient  encore  une  quantité'  à  peine  appre'ciable 
d'acide  gallique  ;  mais  M.  Bcizclius  n'a  pu  découvrir  la  plus 
légère  trace  d'aluiuirie,  ni  de  résine,  que  J\L  Westring  dit  y 
être  égalcuicul  conlcnuts. 

Les  Islandais  remplacent  au  besoin  leur  lichen  par  divers  au- 
tres, dont  quelques-uns  n'en  sont  que  des  varioles.  Les  peuples 
nomades  de  la  Russie  asiatique,  à  d  laul  d'aulrcs  aliiuens , 
se  nourrissent  avec  le  lichen  esculentus  ^  et  Jes  Groenlandais 
avec  le  lichen  groenlandicns. 

Probablement  ces  diflérens  lichens  pourraient  également , 
pour  l'usage  médical,  tenir  lieu  de  celui  d'Islande. 

Les  Islandais  savent  aussi  tirer  de  ce  dernier  une  teinture 
jaune  pour  les  laines. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  Islandais  se  servaient  de  leur 
lichen  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  quand  Hiarne  ,  eu 
i683,  et  Linné,  en  1^3^  {Flor.  lappon.  ,  p.  34o)»  en  firent 
connaître  l'utilité  contre  la  phthisie.  Mais  leurs  éloges  du  li- 
chen d'Islande  furent  bientôt  oubliés;  et  ce  ne  fut  qu'en  1769, 
que  .Scopoli  {Ann.hîst.  «o^,  i ,  p.  1  1  2  et  2,  p.  i^i)?  ^^'^""^  ^'^'•* 
tenlion  des  médecins  sur  ce  médicament,  en  publiant  les  succès 
queMygind  et  lui  eu  avaient  obtenus  dans  différentes  maladies. 

Le  lichen  d'Islande  réunit  ;i  un  degré  émincnt  les  qualités 
des  niuciîagiueux  ;<  celles  des  toniques.  L'influence  fortifiante 
très-marquée  qu'il  eXerce  sur  les  organes  de  la  digestion  s'é- 
tend facilement  au  reste  de  l'organisme.  Ses  bons  effets  ont 
surtout  été  remarqués  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Par  son 
usage,  la  toux  s'adoucit,  devient  moins  fréquente,  la  respira- 
lion  moins  gênée;  l'expectoration  plus  facile  prend  un  meil- 
leur caractère,  l'irritabilité  et  la  lièvre  lente  diminuent.  On 
peut  en  espérer  du  succès  quand  la  maladie  n'est  que  commen- 
çante. 11  a  été  utile  lors  même  qu'elle  était  déjà  avancée. 
l)uns  ces  derniers  cas,  ,il  soulage  du  moins  ,  et  peut  prolon- 
ger l'existence ,  en  soutenant  les  forces ,  en  modérant  les 
sueurs,  la  diarrhée.  Il  produit  un  bon  effet  contre  l'hémo- 
ptysie quand  elle  ne  tient  pas  à  une  disposition  inflammatoire 
de  l'organe. 

C'est  surtout  dans  ces  catarrhes  invétérés  qui  présentent 
presque  toutes  les  apj)arenc(S  de  la  phthisie  ,  (jue  le  lichen 
d'Islande  peut  être  enqjloyé  avec  un  véritable  avantage.  On 
s'en  est  servi  avec  succès  pour  guérir  la  toux  avec  expectoia- 
tion  puriforme,  qui,  quelquefois  dans  les  enfans,  succède  a  la 
rougeole.  ' 

Les  observations  publiées  par  M.  Regnault,  dans  son  Essai 
sur  le  lichen  d'Islande,  ne  laissent  point  de  doute  sur  les 
heureux  résultats  de  son  usage  dans  plu-  icurs  affections  de  la 
poitrine  qui   semblaiem  laisser  peu  d'espoir.  Malheureuse- 
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ment,  dans  la  phthisie  liibciculciisp  conriini('e,  il  ne  iit-ut 
guère  inspirer  plus  de  coiiliaiice  que  lanl  d'autres  nioven!> 
presque  toujours  oiuployi's  eu  \;iiu  dans  celte  funeste  niahdie. 

Le  lichen  d'Islande  est  utile  dans  les  diarrhées  (luonitiuo  , 
quoique  queUjues  auteuis  l'aie. il  regardé  comme  iéf^éremeiit 
lax.atit.'rro!nsdorfl  etCrichton  s'en  sont  servis  avec  succès  dans 
le  traiteiuenl  de  !a  dysenterie;  mais  il  n'y  con\i<nl  pas  lois(]uc 
des  syitiplômes  d'irrilatiou  très  vive  ou  de  fièvre  inflai)im;i- 
loire  aecompagneul  cette  maladie.  On  l'a  quelquefois  com- 
battue iieureujenient  en  cond)iuant  l'usage  du  lichen  avec 
celui  de  l'opium. 

Après  les  fièvres,  surtout  quand  la  poitrine  a  ètë  nn  peu 
affectée,  on  peut  donner  avec  fruit  le  lichen  d'Islande  aux 
convalescens.  pour  faire  cesser  la  faiblesse  el  l'émaciation.  Ce 
qu'on  a  dit  de  ses  bons  effets  dans  le  scorbut  ,  le  rachilis  ,  le 
diabètes ,  n'a  pas  été  confirmé  p:ir  l'expérience. 

Le  lichen  d'Islande  a  quelquefois  été  donné  en  poudre  , 
mais  il  est  désagréable  ;i  prendre  sous  cette  forme.  Il  peut  être 
prescrit  de  celle  manière  depuis  un  demi-gros  ju<qu'à  un  gros. 

On  ftul  le  plus  ordinairement  usage  de  la  décoction  ,  soit 
dans  le  lait,  soit  dans  l'eau.  Pour  la  laire,  on  emploie  depuis 
une  demi-once  jusquà  deux  onces  de  la  plante  par  trois  livies 
de  lic[uide,  qu'on  réduit  ii  deux  (une  pinte)  par  l'ébullition.. 
On  ajoute  souvent  :»  la  décoclioa  aqueuse  un  peu  de  lait  pour 
en  tempérer  l'amertume.  Le  miel,  le  sucre,  un  sirop  quelcon- 
que peuvent  y  ètic  ajoutés  dans  la  même  intention.  Il  est  bon 
de  prendre  au  moins  toutes  les  deux  heures  une  tasse  de  celle 
décoction. 

La  gelée  de  lichen  d'Islande,  préparée  par  l'évaporalioii 
d'une  très-forte  décoctitui  de  ce  végétai  ,  à  laquelle  on  ajouLc 
une  quantité  convenable  de  sucre,  est  la  forme  la  plus  agréable 
et  la  meilleure  de  l'employer.  On  en  donne  de  deux  à  six 
cuiller<es  par  jour. 

L'extrait  de  lichen  d'Islande  n'est  pas  usité  ordinairement. 

Comme  tous  les  médicamens  d'une  utilité  reconnue,  on  eu 
a  varié  les  préparations,  autant  qu'il  se  pouvait,  pour  le  ren- 
dre moins  faslidieuv  aux  malades.  Ou  en  a  fait  un  chocolat, 
des  crèmes,  des  pastilles,  des  biscuits.  Le  chocolat  de  licheu 
d'Islande  est  d'un  usage  fréquent  et  utile. 

Liciu  N  yur.MopiAiRE  ,  lichen  pulnionaria  ,  L.  ;  lobaria  pul- 
monaria  f  Decand.  ,  Flur.  Jr. ,  n°.  1090;  pulmonaire  de 
chêne,  ihé  des  Vosges.  Ses  fi ondes  ou  expansions  foliacées  , 
larges,  d'un  vert  un  peu  roux,  profondément  lobées  el  connue 
laciuiécs,  offrent  ;i  leur  face  supérieuic  un  grand  nombre  d'en- 
loncemens  ou  lacunes  s, -parées  par  des  lignes  saillantes  eu  rJ- 
seau.  La  face  inférieure   est  presque  loujouis  velue  ,  siaiout 
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dauslos  pnrtîp:;  rcntrnntos,  Los  sciilcllrsjonllnaiiomonl  placc'es' 
sur  le  l)oi(l  des  ItMiilics,  soiild'iiii  l)iim  uiaïKxi.  C'est  à  l'ombre 
des  fViii'^s,  sur  le  li«uc  des  vieux  arbres  que  cioît  ce  Jitbeii. 

Le  lichen  pulmoniiire  parait  posséder,  mais  dins  un  degré 
intérieur,  des  qualités  aiixlof^ues  i»  celles  du  liclien  d'Islande, 
il  contient  moins  de  nuicilaj^e  ;  sa  saveur  est  un  peu  acre  et 
astringente.  En  Sibérie,  il  est  assez  amer  pour  qu'on  s'en 
serve  au  lieu  de  houblon  dans  la  préparation  de  la  biève.  On 
peut  l'employer  dans  les  mêmes  circonstances  et  de  la  même 
3pnanière  que  le  lichen  d'Islande,  mais  seulement  au  délaut 
•de  ce  dernier. 

Quelques  observateurs  regardent  son  usage  en  décoriioii 
dans  la  bière,  connue  ti-cs-ulile  dans  l'ictcie.  Il  est  rarement 
employé  aujourd'hui. 

JJans  quelques  cantons  de  l'Angleterre,  on  se  sert  de  ce  li- 
chen pour  teindre  la  laine  en  brun. 

Le  lichen  entonnoir  ,  lichen  pj'xidatus  ,  Jj.  (  scj-phophorus 
pjxidatus ^  Decand. ,  Flor.  fr.  ,  n°.  916) ,  dont  le  nom  peint 
très-bien  la  fornu^,  et  les  licliens  prolifer  ^  Jinibriaius ,  cocci- 
Jeriis,  etc.  ^  qui  n'en  sont  véritablement  que  des  variétés  ,  sont, 
comme  les  précédens,  mucila^ineux  et  amers  en  même  temps. 
Le  lichen  entonnoir  a  e'ic  très-usité  autrefois  eu  Angleterre 
contre  la  toux  convulsive  oa  coqueluche  des  enfuns ,  et  dans 
Jes  affections  analogues.  Divers  savans  ont  publié  les  bons  ré- 
sultats qu'ils  avaient  obtenus  par  son  emploi.  Le  lichen  d'Is- 
lande les  eût  sans  doute  donnés  de  même. 

Beaucoup  de  plantes  det:e  genre,  toutes  celles  entre  autres 
dont  on  a  lait  le  genre  scy phophorus ^  le  lichen  ran^ijeriniis 
et  plusieurs  qui  en  diffèrent  à  peine,  le  lichen  roccella  ^  etc., 
jouissent  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  et  peuvent  se 
suppléer  mutuellement.  Le  dernier  de  ces  licliens ,  le  lichen 
roccella  {roccella  tinctoria  ,  Decand.,  Mor.fr.^vP.  906), 
<|ui,  sous  le  nom  d'orseille  j' est  depuis  longtemps  en  usage 
dans  la  teinture,  sert,  à  l'Ile  de  France,  à  faire  des  bouillons 
fortifia  us. 

Le  lichen  aphthez/x,  lichen  aphthosvs,  L.  [pelligera  aph~. 
thosa^  Decand.  .  Flor.fr.,  n".  noo),  forme  sur  la  terre  des 
expansions  lobées ,  verdàlres  et  tuberculeuses  en  dessus ,  d'ua 
hianc  sale  et  sans  nervures  en  dessous.  Des  scutelles  arrondies 
et  de  couleur  ro\isse  se  développent  au  sommet  des  lobes. 

Le  liclien  aphlheux  paraît  devoir  ce  nom  à  l'usage  avanta- 
geux qu'en  font,  suivant  Linné  [Flor.  suec. ,  p.  /{iH),  les 
paysans  de  l'LpIand  contre  les  aphthcs  des  enfans.  Son  odeur 
est  désagréable.  11  jouit  d'une  vertu  purgative  assez  forte.  Ré- 
duit en  poudre,  AVillemet  l'a  fait  prendre  avec  succès  comme 
«uthelmiuiiquc  à  divers  «ufaus,   à  la  dose  de   douze  groins 
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malin  et  soir  ,   pendant  plusieurs  jours  de  suite.  11  est  tout  à 
fait  inusilo. 

Le  lichen  dâs  chiens ,  lichen  caninus^  L.  [pehii^era  canina^ 
Decari.,  Flor.fr. ,  n*'.  1099),  dilfèrc  surtout  du  précèdent  par 
les  veines  ou  nervures  rameuses,  rousses,  villcuses  (pie  pré- 
sentent ses  frondes  en  dessous. 

Le  nom  de  lichen  caninus  rappelle  sa  célébrité  contre  la 
déplorable  maladie  ([ue  le  chien  communique  trop  souvent  aux 
autres  animaux  et  à  l'iionmie  lui-mè.ne  ,  la  rage.  C'est  surtout 
en  Ans^letcrre  fpi'on  l'a  préconise  comme  le'vrai  speci(i(jue  de 
celte  névrose  «Irsespi-raule.  Mêlé  au  poivre,  il  formait  une  pou- 
dre anlliydiophobique,  qui  a  jbui  pendant  quelque  tem[)s  d'une 
fi;rande  vogue.  De  très-habiles  liommes,  tels  (jue  Mead  et 
Fuller,  ne  doutaient  ])oint  de  son  efficacité.  L'illusion  s'est 
bientôt  dissipée  au  flambeau  de  l'expérience.  La  précieuse  pou- 
dre est  tombée  dans  le  mépris  comme  tant  d'autres  receltes  van- 
tées :  le  lichen  caninus  est  aujourd'hui  bainii  de  la  matière 
médicale. 

On  a  proposé,  il  n'y  a  encore  que  quelques  années,  ea 
Allemagne,  \c  '  lichen  parieiinus  ,  L.  {imbricaria  parietina  ., 
Decaud.,  Flor.  Jr.  ,  n.  1060)  ,  dont  les  expansions  jaunes  , 
verdàtrcs  ou  grisâtres,  sont  communes  sur  les  troncs  des  ar- 
bres, les  murs  et  les  rochers,  connue  un  succédané  infaillible 
du  quin(juina;  et  M.  Sander  vient  de  publier,  en  1816,  un 
procédé  pour  le  séparer  de  toutes  les  substances  étrangères 
avec  lesquelles  il  est  ordinairement  mêlé.  Ce  médecin  dit  que 
ce  n'est  que  lorsque  ce  lichen  a  e'té  bien  débarrassé  de  tout  ce 
qui  lui  est  étranger,  qu'il  peut  être  converti  en  extrait  ou  eu 
teinture.  On  peut  aussi  le  réduire  en  poudre;  mais  cette 
poudre  doit  être  aussi  fine  que  la  poudre  de  quinquina  ;  sa 
couleur  est  d'un  vert  clair.  Le  lichen  pcirielinus^  parfaitement 
pur,  est,  selon  M.  Sander,  plus  efficace  que  le  quinquina, 
surtout  dans  les  lièvres  d'aulonnie  ,  et  plus  encore  dans  les 
lièvres  quartes  rebelles,  où  aucune  préparation  de  quinquina 
ue  peut  le  remplacer.  11  ajoute  que  c'est  au  peu  de  soin  avec 
lequel  on  a  jusqu'à  ce  jour  préparé  le  lichen  parieiinus ,  (jue 
l'on  doit  attribuer  les  succès  contestés  que  l'on  en  a  obtenus 
dans  (|uelques  cas  ;  mais  qu'en  suivant  son  procédé  pour  l'ob- 
tenir bien  pur,  il  sera  au  moins  rangé  sur  la  même  ligne  que 
le  quinquina. 

L'usnée  Ûl?,  houliqua  .,  lichen plica tus  ,  L.  {usnea  plicnta^ 
Decaud.  ,  FI.  fr.^  11°.  90-2)  ,  qui  pend  aux  rameaux  des  vieux 
arbres,  et  surtout  des  sapins,  en  forme  de  lor-.gs  filamens  ra- 
metix  et  blanchâtres  ,  portant  des  scutelles  rayonnantes  ,  est 
bamiie  depuis  longtemps  de  la  liste  des  plantrs  médicales.  Ré- 
duii.j  eu  poudre,  ou  s'ea  scrvail  aulicîois  comme  lé^'crcmeut 
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astringente  pour  arrèler  ceilaines  he'morragies.  La  compres- 
sion qu'on  joignait  à  l'application  de  celle  poudre  n'avait  pas 
peu  de  part  sans  doute  au  succès.  On  l'eniployail  en  ceilaius 
pays  pour  dessécher  ries  excoriations. 

Est-il  hi-soin  de  faire  mention  des  propriétés  vulnéraires  , 
asliin^cnlos,  antidysei.tériques  ,  antiépilcpliques  ,  attribuées 
il  l' us  née  de  crâne  humain,  recueillie  surtout  sur  celui  des 
malheureux,  suspendus  an  gibet,  etliont  une  once  s'est ,  dit-oii, 
payée  quclquetois  jusqu'à  mille  irancs  ?  Les  hommes  ins- 
truits apprécient  facilement  aujourd'hui  de  semblables  pué-^ 
rilités  ;  mais  l'ignorance  est  loujpnis  crédule.,  et  le  charlata-' 
riismene  néglige  aucun  moyen  die  lui  imposer  le  tribut  qu'elle 
semble  condamnée  a  lui  payer  partout  et  en  tout  temps.  Les 
fables  les  plus  bizarres,  les  plus  ridicules  ,  les  moins  nou- 
velles sont  souvent  celles  qui  lui  réussissent  le  mieux. 

C'est  surtout  le  lichen  saxalilis ^  L.  [imbricaiia  reiiniga  , 
Decand.,  FL  fr.^  n°.  io54),  qu'on  vendait  sons  le  nom  d'us- 
Tiée  de  crâiu'  humain  ;  mais  les  WcViGns  piiherulentus ,  ornpha^ 
Iodes  ,  cl  même  plusieurs  mousses  du  genre  hjpnuni^  qu'on  a 
quelquefois  vues  croître  de  même  sur  de  Vieux  ossemens,  lui 
étaient  souvent  substitués  et  ont  parlagé  sa  renommée. 

Le  lichen  saxalilis,  employé  en  Suède  et  enPiussie  pour  les 
teintures  rouges,  peut  èlie  pins  utile,  sous  ce  rapport,  que 
par  les  vertus  illusoires  qu'on  lui  a  jadis  supposées. 

ebeltng(j.  t.  ph.    chr.), 'Dissertatio  de  qualhia  et  licheiie  isIaïuUco ^ 

1779. 
CRAMi.R  (oui.  christ,  pliil),  Disserlalio  inauguralis  de  liohene  islarulico ; 

iii-4°.  Eiiangœ,  1780. 
TiioMSDOBH-,  Jjiiscrtatio  de  îichene  islandico. 
TOCLEn,  DisseiLatio  de  niuscis  et  afgis  vnleludiai  serincntiLus. 
HOFFMANN  (  Gcoig.  Fianz  ),   Etiutiicralio    liclienum  ;   iii-4°.   Eilang(v , 

HOFFMANN,  De  vnfio  Uchcnum  usu  convncntaLin  ;  in-ij".  Eiiangœ ,  1786. 
©ii.LEN  (  J.  tapt.  jos. },  Dlsicrlado  inauguralis  de  Iichene  pyxidalo ;  in-S". 

AIngunliœ,  1785. 
HOFFMANN  ,  PlariLœ  Ucliennsœ.  ijasc.  ;  in-fol.  Lipsiœ,  1 789  et  1  791 . 
wiLLEMET  ,  Mémoire  sur  l'utilité  de»  lichens  dans  la  médecine  et  dans  les  arts  j 

in-8».  Lyon,  1787. 
ACHARivs  (trick),  Lichenographiee  suecicœ  Prodromus ;  io-S».  Lincopicr, 

Ï798- 
ACUAnius  (Erick),  MetJmdus  (jud  omnes  delectos  lichenes  ad  gênera ,  ctc.y 

reitigere  tentauit;  in-8".  S Icckliotmiœ ,  i8o3. 
iiEiiN  AL'LT  ,  Observations  on  pulmonary  consujnplion,  or  an  Essay  on  tlie 

lichen  isUindirus ,  etc.  Observations  sur  Ja  phihisie  pnlnjonaiie,  ou  Essai 

sur  la  mousse  iTlhlande,  considérée  comme  médicament  et  comme  aliment 

dans  celte  ranladiej  in-8>J.  Londres^  »8o2. 
PROUST,  Mémoire  sur  les  propriétés  nutritives  du  lichen  d'Islande j  dans  le 

Journal  de  physique;  août  1806. 
pnot'ST  ,  Richeiche»  pur  le  lichen  d'Islande  J  dans  les  Annales  de  liuéiatuic  ni»'- 

dic«ie  étran^ùrc^scptetuL.'C  1810. 
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A.c:i\Ttius  (riick),  Llchrnn^raphia  unifcrsulU ^  in  qitii  Vichenes  nmnes  de- 
Icclos  ,  acljeclis  (ilisvivuUoiiilau  dji^^uris  horiim  vei^rlululium  /iiiiitrarn 
et  orgaanrum  carpomorphoruin  sliucturum  Uluilranlibus ,  de.  ;  in-4"- 
Gollinga-,   1810. 

■WESTi;i>o,  Kssais  sur  la  pr«prit'-té  lincloiialc  de  plnsiems  pspi-ces  «le  liclictis: 
<lan»  les  IMcinolifs  île  l'aciclt-niie  de  Sl>>cklii>lui,  année  1791 . 

BEn£P.LiL\s,  Rfclicrches  sni- la  naliire  ilu  liclicn  iflslandu,  et  sur  son  emploi 
connue  aliment;  par  extrait  il.ins  le  Bulletin  de  pharmacie,  \<)1.  vi,  p.  5^". 

«ANur.R  ,  Nonveaii  procédé  de  reeneiilir  le /;r/ie/i  ;»anc/j//j(5  ,  et  dVn  olitcnir 
facilement  nne  pondre  verte  et  dé(n>nillée  de  tonte  matière  élranm'-if;  dans  le 
Journal  de  médecine,  par  MM.  Hntcland  et  Ilarles  ;  octohie  iSi(). 

On  |>eni  voir  encore  nonirliiiis ,  iti  Art.  med.  phil.,  Ilafii.    1673,  — Sco- 
poli,  Ann.  liist.  natur.  ,1.1  '^Oç),  p.  i  1 1  ,  et  Ann.  11 ,  p.  i^  i . 

(I.OISELEL'R-DESLOAXIIAMPS  et  MARQUIS) 

LIE,  S,  f . ,  en  laliii  fcjr,  ordure;  non»  appli([ué  egalcmrnt 
et  mal  à  propos,  prciT)iî;rcmcnt  à  la  fécule  amilaccc  que  l'on 
se'pare ,  par  Je  lavage,  du  parencliyrnc  des  ]>latiles;  seconde- 
ment aux  matières  étrangères  llbreuscs ,  colorées  et  résineuses 
qui  troublent  la  transparence  des  sucs,  et  que  l'on  en  sépare 
par  la  défécation  ;  troisièmement  encore  aux  parties  grossières, 
épaisses,  formant  sédiment  au  fond  des  tonneaux  ,  après  la 
fermentation  insensible  et  léclaircissement  du  vin.  C'est  seu- 
lement de  cette  dernière  dont  nous  entendoiis  pailer,  (ju'oii 
désigne  plus  particulièrement  par  le  nom  latin  Jœces  inni^ 
marc  de  vin. 

Cette  matière,  séparée  nouvellement  par  le  soutirage,  a 
nne  consistance  visqueuse,  épaisse,  un  peu  liquide;  une  cou- 
leur plus  au  moins  rouge,  selon  les  vins  d'où  elle  provient; 
une  odeur  vineuse  et  une  saveur  acide.  Abandonnée  à  elle- 
même,  avec  le  contact  de  l'air,  l'alcool  s'en  volatilise;  elle 
passe  promptcment  à  l'aigre,  se  moisit,  se  dessèche  et  présente 
tous  les  phénomènes  de  la  décomposition  végétale  :  il  reste 
pour  résidti  des  sels  fixes  mêlés  et  confondus  avec  les  débris 
terreux  du  moût  de  raisin. 

Les  diverses  analyses  qui  ont  été  faites  de  celle  substance 
y  ont  démontré  la  présence  du  tartre,  de  beaucoup  de  muci- 
lage, de  la  gélatine  ou  de  l'albLimine  animale ,  provenant  d"S 
colles  de  poisson  de  IMandre,  ou  des  blancs  d'œufs  enqdoyés 
:i  la  clarification  des  vins,  et  qui  occasionent  le  gluant  que 
l'on  y  remarque;  de  la  matière  colorante,  des  sulfates  de  po- 
tasse et  de  chaux  en  petite  quantité,  et  des  oxides  de  fer  et  de 
manganèse,  le  tout  étendu  de  liqueur  vineuse. 

On  extrait  des  lies  de  vin,  par  la  distillation  a  feu  nu,  de 
l'eau-de-vie  dite  de  marc  ou  de  lie,  peu  estimée  jusqu'ici  par 
rapport  ii  son  mauvais  goût;  aujourd'hui  on  l'en  dépouille  fa- 
cilement, en  distillant  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  l'eau  ,  cL 
en  rectifiant  le  produit  sur  du  charbon. 

Les  vinaigriers  soumcticut  les  lies  k  diverses  opéiaiious. 
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liOrsqu'cîlc  est  noiivcllo  et  repost'c  penclant  quelques  jours  ^ 
ils  on  séparent,  pour  leur  btusson  ,  une  cerlaiiie  qnanlilc  de 
vin  bon  et  potable,  comme  j'ai  eu  occasion  de  m  vu  assurer. 
Le  litpiide  scparc  et  le  marc  introrlin't  dans  des  sacs  tic  coutil , 
iis  obtiennent,  par  nue  pression  lenrc  et  graduée,  t^nl  le  vin 
qui  y  est  contenu,  pour  Je  convnlir  on  vinaii^re.  Les  pains  de 
lie  restés  sons  la  presse,  sont  ensuite  courbes  comme  des  tuiles 
failières  et  sèches  à  l'air  libre.  Quand  les  lies  sont  bonnes  et 
n'ont  pas  été  poussées,  les  pairis  desséches  sont  bruns,  un  peu 
noirâtres  à  la  .-.urface  et  d'un  ronge  ioncé  à  l'intérieur;  ils  les 
brûlent  ensuite  pour  en  obtenir  la  cendre  gravelée.  A  cet  effet, 
on  forme,  en  plein  air  et  loin  des  habitations,  sur  un  sol  carrelé, 
un  fourneau  rond,  avec  des  bricjues  postes  les  unes  sur  les 
auUes,  sans  mortier,  de  huit  pouces  d'élévation;  on  allume, 
dans  le  fond,  du  bois  menu  avec  de  la  paille;  on  arrange  des- 
sus les  pains,  de  manière  à  ce  que  l'air  et  la  flamme  puissent 
passer  eutre  eux  ;  la  combustion  bien  établie,  on  en  ajoute» 
mesure  de  nouveaux,  et  lesi  parois  du  fourneau  sont  élevés 
en  même  temps  dans  une  proportion  égale.  La  combustion 
iiclievée  et  le  fourneau  relroid;,  on  le  décante,  et  le  produit 
tst  la  cendre  gravelée. 

EUeest  de  bonne  qualité,  lorsqu'elle  esl  blanche,  parsemc'e 
de  taches  bleuâtres  et  verdàties,  en  grumeaux  comme  du 
gravier,  d'où  lui  vient  soji  nom  de  gravelée,  procurant  une 
saveur  acre  et  brûlante,  et  se  dissolvant  facilement  et  entière- 
ment dans  l'eau.  T'oyez  les  Annales  de  chimie ,  tome  xix , 
page  22/i,  De  la  préparation  des  lies  ;  extrait  d'une  Instruc- 
tion sur  la  comhusiio.'i  des  ve'ge'laux  ,  par  MM.  V  auquclin  et 
Tresson. 

Si,  au  lieu  de  brûler  la  lie  ii  l'air  libre,  on  la  traite  à  feu 
nu  dans  unecornue,  on  obtient  tous  les  produits  de  la  décom- 
positon  du  tartre,  plus  inie  certaine  quantité  d'ammoniaque, 
quand  les  lies  proviennent  de  vins  clarifiés  avec  de  la  colle  de 
poisson ,  ou  des  blancs  d'u-ufs. 

Cet  alcali,  nommé  en  latin  cinis  clavellatus ,  cinis Jecinius^ 
est  indiqué,  dans  le  Codex  de  Paris,  pour  la  préparation  de 
la  pierre  a  cautère.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  sous- 
carbonate  de  potasse,  coninjc  étant  plus  pur.  Les  teinturiers 
cl  les  dégraisseurs  l'emploient  encore  dans  leurs  compositions. 
La  lie  entière,  étenilue  de  vinasse,  sert  à  Grenoble  pour  la 
préparation  du  vert-de-gris  j  les  chapeliers  l'emploient  aussi 
pour  fouler  les  feutres. 

L'huile  d'olives  nouvellement  exprimée  forme,  au  bout 
de  quelque  temps,  un  dépôt,  une  sorte  de  lie,  nommée  par 
Jes  Grecs  et  les  Latins  amurca.  Elle  esf  employée  par  les  ha- 
bilaui  du  Midi  cexmnc  adoucissauie ,  cmollieuie  et  rcsoJutivei 
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appliquée  sur  le  front,  elle  calme  les  maux  de  trtft,  cl,  sui-  le* 
joues,  clic  adoucit  les  douleurs  occasiouces  par  Jes  fluxions. 

(naihet) 

LILGE,  s.  m.,  qucrcns  stther,  li.  ;  morioecie  polyandrie, 
li.  ;  anicntacecs,  Juss.  Le  clièuc-lié^e  csl  uu  arbre  qui  fc'elève 
lareinent  à  plus  de  vii)gl-ciii([  pieds.  Ses  feuilles,  dont  la  ver- 
dure est  per|>('lu(lle ,  sont  ovales-oblongues  ,  ordinairement 
dentées,  mais  entières  dans  une  variété.  Elles  sont  velues  en- 
dessous.  La  tupulc  des  glands  es»  conique  et  tuberculeuse.  Cet 
arbre  se  disliu^uc  suiloul  par  son  ccorce  épaisse,  spongieuse, 
et  dont  le  tissu  cellulaire,  exlrèmement  développé,  foimc  le 
liégc.  Le  cliène- liège  croît  dans  toutes  les  paitics  méridionales 
de  l'Europe  et  dans  l'Alriquc.  C'est' surtout  aux  environs  de 
Bayonne  et  de  Toulon  <[u'()n  le  trouve  en  France. 

Le  gLuid  du  liège  est  un  des  plus  doux.  Il  est  un  bon  ali- 
ment pour  les  porcs ,  qui  le  vecherclionl  avec  fureur.  D'autre» 
qua<lrupèd(:s  et  divers  oiseaux  s'en  nourrissent  de  mèjne. 
Conijne  les  glands  des  chênes  es-ciilus,  balotta  ,  prinus  et  au- 
tres, il  est  même  propre  à  servira  la  nourriture  des  honnnes. 
On  le  mange,  dit-on,  grillé  en  qu<dqurs  cantons  de  lEspa- 
gnc.  On  le  mange  aussi  en  Gascogneetdaus  Icpays  des  l'usques. 
Dans  la  dernière  année  de  discite,  Les  paysans  de  ces  cantons, 
ont  soigneusement  recherché  le  fruit  de  ce  chêne  pour  s'eii 
nourrir.  Nous  avons  eu  occasion  d'en  goûter,  que  M.  le  docteur 
Mérat  avait  fait  venir,  et  nous  pouvons  assurer  que,  grillé, 
ce  gland  a  le  goût  de  la  chàl.rigne,  et  est  bon  à  manger.  La 
dureté  du  bois  de  ce  chêne  le  rend  propre  aux  divers  ouvrages 
c]ui  demandent  cette  qualité. 

Aussitôt  que  le  liège  a  acquis  trente  k  quarante  ans ,  on 
peut,  tous  les  huit  ou  dix  ans,  enlever  son  écorce.  Elle  se 
♦^  Icnd,  se  sépare  d'eUc-niême  ;  si  ou  ne  le  fait  pas  ,  une  nouvelle 
se  forme  audessous.  Mais  pour  en  rendre  la  règénèraîion  plus 
sùrc,  plus  parfa,ite,  il  faut,  dans  l'opcVaeion  du  détachement, 
avoir  soin  de  ménager  les  couches  corticales  inléiieures,  le 
liber.  Redressé  en  tables  aplaties^à  l'ajde  du  feu,  et  en  le  char- 
geant de  poids ,  le  liège  devient  un  objet  de  commerce  consi- 
dérable. 

11  est  une  des  substances  les  plus  difficiles  h  remplacer  pour 
n ne  foule  d'usages  utiles,  comme  pour  faire  des  bouclions  , 
pour  soutenir  sur  l'eau  les  iiJets  des  [têcheurs.  On  en  fcunie 
laïc  espèce  de  casaque,  appelée  scaphandre,  à  l'aide  do  la- 
quelle on  peut  facilement  se  soutenir  sur  l'eau. 

Dans  quelques  parties  de  l'Espagne ,  le  liège  est  employé 
ppur  les  toitures.  On  le  brûle  dans  des  vaisseaux  clos^  pour  en 
obtenir  la  poudre  noire,  dite  noir  d'Espagne.  Pline  (liv.  xvi , 
tiiap,  8)  nom»  apprend  que,  dçs.romiqiuté  comme  aujourd'luii. 
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il  t'tail  (Viisagc  d'en  doubler  les  chaussure^ ,  pour  garantir  les 
j)k'ds  de  riiiiinidilé. 

L'analyse  chimique  du  licgc  a  offert  à  M.  Chcvreul  une  ma- 
lièie  azouie,  une  principe  coloranl  jaune,  luio  matière  astrin- 
gente, une  résilie  molle,  de   la  céririe   et  de  l'acide  gallique. 

L'écorce  el  surtout  l'écorce  encore  jeune  du  clicMie-liége  est 
astringente  connue  celle  de  tons  les  arbres  de  ce  g<,'nre.  Le 
iiége,  brûlé  et  réduit  enferme  d'onguent  avec  l'imile  d'anian- 
tles  douces,  a  été  appliqué  sur  les  hémorroïdes.  En  le  taillant 
et  en  l'enduisant  de  cire,  on  en  forme  des  pessaires  de  peu  de 
valeur  et  commodes  pdr  leur  légèreté.  C'est  encore  l'usage  le 
plus  ulile  que  l'art  de  guérir  ait  fait  du  liège. 

Ou  a  vanté,  depuis  quelques  année.,  sous  le  nom  d'alcor- 
iioque,  comme  tonique,  astringente,  une  (-corce  dont  l'origine 
n'est  pas  encore  parfaitement  connue.  Suivant  M.  Poudenx, 
uxii  paraît  avoir  apporté  le  premier  l'alcomoque  en  France, 
cette  écorce  provient  li'un  arbre  voisin  des  guttiers,  et  qu'on 
îippelle  chaparro-alcoriioque ^  c'est-à-dire,  yeuse-liége,  dans 
l'Amérique  espagnole  où  il  croît,  principalement  dans  la  pro- 
vince de  Garaccas  (Voyez  Bull,  de fjharr?i.,  tom.  iv,  p.  558,  et 
tom.  v,  p.  2j6). 

31.  Yirey  (  Ibi'd. ,  tom.  m  ,  p.  332  ,  et  tom.  v,  p.  1 5  )  pense 
que  cette  écorce  pourrait  bien  n'être  autre  chose  que  celle  du 
ciiène-liége  [quercus  suher)  ^  encore  jeune,  et  avant  le  déve- 
loppement de  son  tissu  cellulaire,  qui  constitue  le  vrai  liège; 
qu'il  est  au  moins  Irès-probab'e  qu'elle  est  fournie  par  quel- 
que chêne  de  l'Amérique  très-voisin  du  liège  et  de  l'yeuse , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ces  arbres.  Il  s'appuie  du 
témoignage  du  botaniste  espagnol  dom  Luis  Née,  qui  désigne 
les  fruits  du  chaparro-alcornoqiie  par  le  mot  de  gland,  btl~ 
lolcts,  et  les  compare  à  ceux  de  l'yeuse  commun.  Cette  opinion 
parait  assez  fondée. 

M.  Sanson  ,  de  Calai.'î  [Journ.  de  pfiarm.  ^  vol.  i,  p.  4o6), 
assure  cju'on  emploie  ensemble  le  bois  et  l'écorce  d'alcorno- 
quc.  Les  écbautillons  qu'il  a  obseivés  ne  Inijiermettent  pas  de 
croire  que  ce  soit  le  chêne  liège  qui  le  fournisse. 

MM.  JNachet  et  Cadet  [Journ.  de  pharm.,  vol.  i ,  p.  4^8) 
ont  fait  l'examen  chimique  d'un  échantillon  d'alcornoque, 
qui  leur  avait  été  envoyé  par  M.  Sanson.  11  résulte  de  leurs 
essais  : 

i".  Que  l'infusum  et  le  décoctum  aqueux  d'alcornoque  ne 

Î>rècipitent  ni  la  g(;l;itine,  ni  rémétiquc;  que  l'infusum  alcoo- 
ique  de  celle  substance,  traité  ou  non  i»  l'avance  par  l'eau, 
précipite  l'émétique  ;  qu'ainsi  le  principe  de  l'alcornoquc  qui 
précipite  ce  sel,  est  soluble  seulement  dans  l'alcool,  et  nul- 
ïcrocnt  Juus  l'eau  :  ce  qui  est  trcs-vemarquablc,  puisque  ie 
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TO<'mp  piîiu  ijMMjiii,   (laiTs  le  bon  quinquina  ,  prt'cipitc  rt'inili- 
que  ,  est  solublc  dans  l'eau  ,  ainsi  ([uc  dans  ralioul  : 

9.^.  Qut'  le  principe  de  l'alcoriioque  qui  ])récipile  le  lainiin, 
le  su  Haie  de  1er  et  l'acelatc  de  plomb,  esl  solublc  daus  l'eau 
comme  dans  l'alcool  : 

3*.  Que  le  sel  ;i  base  de  chaux,  contenu  dans  celte  substance, 
esl  soluble  dans  l'eau  et  non  dans  l'alcool. 

La  comparaison  de  ces  essais  avec  le  travail  de  M.  Vauquelin 
sur  les  (|uin(|uinas ,  ne  permet  de  placer  l'alcornoquc  que 
parmi  les  substances  l'cbriluj^es  du  de^ré  le  plus  faible. 

On  trouve  dans  le  même  Journal  (\ol.  ii,  pag.  333)  une 
analyse  de  la  partie  ligneuse  de  l'alcomoque,  par  le  docteur 
Hein  ,  qui  le  regarde  comme  une  racine.  H  y  a  trouvé  : 

f^onmie io5 

matière  extractive toi 

résine 54 

humidité ,     i  3(S 

fibre  végétale 6o3 

acide  tartarique une  trace. 

Total i,ooo 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  fébrifuge,  mais  surtout 
comme  un  remède  puissant  contre  la  phtliisie  ,  même  tuber- 
culeuse, qu'on  a  préconisé  l'alcornoque.  Il  paraît  que  cette 
ccorce  jouit  à  la  Martinique  d'une  grande  réputalion  dans  le 
Iraiteineut  de  celte  maladie,  contre  laquelle  échouent  trop 
constamment  toutes  les  ressources  de  l'art,  il  s'en  faut  bien 
malheureusement  que  ces  merveilleux  effets  soient  constatés. 
L'alcornoque  n'a  encore  été  en  Europe  l'objet  que  duu  trop 
pelit  nombre  d'essais,  pour  qu'on  puisse  prononcer  avec  con- 
fiance sur  ses  véritables  propriétés;  mais  il  ne  paraît  pas  dou- 
teux qu'elles  n'aient  été  très-exagérées. 

L'alcornoquc  peut  se  prescrire  en  poudre  depuis  un  demi  - 
gros  jusqu'à  deux  gros.  On  lui  associe  quelquefois  le  quin- 
quina. Ou  le  fait  aussi  infuser  dans  le  vin  ,  dans  la  proportion 
d'une  à  deux  onces  par  pinte.  On  prend,  à  plusieurs  reprises, 
dans  le  jour,  deux  ou  trois  cuillerées  de  cctl«  infusion. 

Suivant  M.  Poudenx,  le  liber  di'  l'alcornoque,  très-diffé- 
rent par  ses  propriétés  du  reste  de  l'écorce,  agit  comme  émé- 
tique  il  la  dose  de  trente-six  -d  quarante-huit  grains. 

CHEVREUL,  Mémoire  sur  le  moyen  d'analyser  plusieurs  maiières  végétales,  et 
particuiièrcniL-at  le  liège.  (toisELEur.-DESLONcnAMPS  et  mabquis) 

LIEX  ,  s.  m. ,  vinculum;  ce  qui  sert  à  attacher  un  appareil 
ou  un  malade  :  on  se  sert  de  bandes  de  toile,  de  cordons  de 
6oie,  de  corde  de  chanvre,  etc.;  ou  assujélit  les  malades  par 
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des  liens  pendant  certaines  opérations,  comme  celles  de  ïa 
taille,  etc.;  011  assiije'lit  par  des  liens  les  attelles  appliquées 
sur  un  appareil  à  fracture,  etc.  Les  liens  doivent  être  propor- 
tionnes, par  la  force  et  l'étendue,  à  l'usage  qu'on  en  veut 
faire.  Us*  doivent  être  serrés  médiocrement,  mais  suffisamment, 
et,  comme  ils  se  rclàclient  toujoars,  il  faut  avoir  soin  de  les 
resserrer  de  temps  en  temps.  11  faut  les  changer  lorsqu'ils  sont 
iinpn'gnés  de  pus,  etc.,  et  prendre  garde  que  les  nœuds  ne 
blessent  des  endroits  découverts,  etc.  (f.v.m.) 

LTENTERIE,  s.  f. ,  lietueria^  levitas  intestrnorum,  dérivé 
du  Grec  de  As/oç",  poli,  glissant;  espèce  de  diarrhée  caracté- 
risée par  l'expulsion  des  alimens  presque  en  nature  et  recon- 
naissaldes.  Les  anciens  pensaient  que  l'imperfection  ou  l'im- 

fossibilité  de  la  digestion,  dans  cette  maladie,  dépendait  de 
extrême  poli  delà  membrane  nnKjueuse  digeslive;  les  alimens 
passent  avec  rapidité  sur  celte  surlace  glissante,  et  sont  rendus 
à  peu  près  dans  le  même;  état  qu'ils  ont  été  pris.  Cette  théorie 
paraît  aujourd'hui  fort  mauvaise.  La  lienlerie,  rarement  ma- 
ladie primitive,  accompagne  ordinairement  la  diarrhée,  et 
peut  suivre  la  dysenterie  :  c'est  une  phicgmasie  muqueuse. 
Elle  a  été  bien  observée  par  liontius  dans  les  Indes,  et  bien 
décrite  par  Geoffroy  dans  la  partie  médicale  de  rEncyclopëdie 
méthodique. 

Les  causes  sont  en  grande  partie  celles  de  la  diarrhée  (  Voje& 
ce  mot  ).  Il  n'en  est  pas  de  plus  commune  qu'une  mauvaise 
alimentation,  suivie  de  l'intempérance;  elle  est  commune  dans 
les  temps  de  disette,  et  alois  peu  de  maladies  sont  plus  ter- 
ribles. Lorsque  ce  fléau  frappe  les  armées,  il  sévit  avec  plus 
de  furie,  et  cause  plus  de  ravages  que  la  guerre  elle-même. 
On  verra  dans  le  pas.sage  suivant,  extrait  de  Plutarque,  com- 
bien il  est  redoutable «  Pour  ces  raisons  et  cmpèchemens, 

l'armée  d'Antonius  ne  pouvoit  ])as  faire  grand  chemin  par 
jour;  à  raison  de  quoi,  la  faim  commença  à  les  presser,  pour 
ce  qu'ils  ne  pouvoicnt  recouvrer  que  bien  peu  de  bleds,  et  si 
lalloil  toujours  combattre  pour  l'avoir.  Outre  cela,  ils  avoient 
faute  d'outils  à  le  moudre  et  faire  du  pain;  si  la  famine  fut  si 
grande.  A  la  fin,  ils  huent  contraints  d'user  d'herbages  et  de 
racines;  mais  ils  en  Irouvoicnt  bien  peu  de  celles  que  l'on 
mange  ordinairement,  et  étoienl  contraints  d'essayer  de  celles 
dont  on  n'avoitjamaisessayé  auparavant;  entre  lesquelles  ils  ea 
trnuvoîenl  une  qui  Icsfaisoit  mourir  hors  de  sens,  transportés 
de  l'entendement;  car  celui  qui  en  avoit  mangé  ne  se  souvenoit 
de  rien  du  monde,  et  ne  conuoissoit  quelque  chose  qu'elle 
fût  :  ains  seulement  s'embcsoignoit  à  fouiller  et  remuer  d'un 
lieu  à  un  autre  toutes  les  pierres  qu'il  pouvoit  trouver,  comme 
si  c'eiit  été  uuc  affaire  de  grande  coascf^ueucc  c;  qui  eàt  requi* 
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«randc  ci'lt'ri'.c.  On  ne  voyoit  nutrc  cliosc  parmi  le  camp  ({n© 
pens  couib.'S  vers  lene,  (|ui  louilloicnt  des  pierres  el  les  Iraiis» 
portoieiil  cruDc  place  dans  l'autre j  mais,  à  la  fin,  ils  voinis- 
soieut  grande  qiiaiililé  d'.'  cliolèrc,  et  mouroieiit  soudainement; 
pour  aulanl  que  le  vin,  qui  est  le  souverain  remède  contre 
cette  maladie,  leur  défailloit.  Après  six  jours  de  marche  ,  les 
Romains  passèreiil  TAraxe;  dès  qu'ils  eurent  gagné  l'autre 
rive,  en  la  province  d'Arménie,  leur  tomba  les  larmes  des 
veux  de  la  joie  qu'ils  en  eurent;  mais  en  tenant  les  champs 
par  celte  contrée  plantureuse  el  opulrule  tic  tous  biens,  a[)rés 
avoir  enduré  si  grande  disette,  ils  se  remplirent  tant  el  prirent 
toutes  viandes  si  excessivement,  que  plusieurs  en  encouiuient, 
engrosses  maladies,  flux  de  ventre,  enflure  et  hydropisie  ; 
et  là  Antonius,  faisant  la  montre  et  revue  de  son  exercice, 
trouva  ([u'il  avait  pe^du  vingt  mille  hommes  de  pieds  et  (piaUe 
mille  de  chevaux ,  lesquels  n'avaient  pus  été  tous  tués  par  les 
ennemis;  car  il  en  e'tait  moit  plus  de  la  moitié  de  la  maladie  « 
(Trad.  d'Amjot). 

Nos  braves  et  illustres  soldats  ont  éprouvé  plus  d'une  fois 
les  effets  funestes  de  la  dysenlerie  ,  de  la  lienleric  et  des  autres 
espèces  de  diarrhée.  INI.  David  a  fait  connaître  les  ravages  af- 
freux que  la  lienlcrie  a  causés  en  Espagne,  sur  l'armée  de 
Poitugal.  Celte  maladie  peut  suivre  le  flux  cœliaque,  la  dy- 
senterie, ou  une  coli([ue  ordinaire  négligée. 

On  peut  en  dislinguei  deux  variétés  ;  l'une  par  atonie.  Dans 
l'état  naturel,  le  pj  lore  ferme  exactement  Teslomac,  et  ne 
permet  aux  alimcns  de  passer  dans  le  duodénum  ,  que  lors- 
([u'iis  ont  subi  la  chymifii.alion  ;  n>ais  si  l'appaieil  digestif  est 
frajjpé  d'une  débilité  extrême,  phénomène  assez  commun  a 
la  suite  des  maladies  chroniques,  le  pylore  remplit  mal  ses 
fonctions,  il  est  continuellement  ouverl ,  et  les  substances  ali- 
mentaires traversent  l'appareil  digestif,  sans  éprouver ,  de  sa 
part,  d'altération  manifeste.  L'autre  variété  de  lienterie  recon- 
naît pour  cause  l'cxallalion  de  l'irritabilité  du  lube  digestif: 
si  les  alimeiis  sont  fort  irrilans;  si  les  intestins  éprouvent  un 
commencement  d'inflammation,  ils  ne  peuvent  supporter  le 
contact  de  ces  matières,  et  les  chassent  de  leur  intérieur  avec 
une  grande  rapidiu-.  Ces  variétés,  parfaitement  d'accord  avec 
la  théorie,  ex'sUnt-clles  dans  la  pratique,  et  peut-on  les  dis- 
tinguer ?  Je  doute,  et  n'ose  décider. 

La  lienterie  est  une  maladie  chronique;  sa  durée  est  indé- 
terminée. Les  évacuations  se  succèdent  ([uel([uefois  presque 
sans  intervalle  :  alors  le  danger  est  plus  grand.  11  est  des  lien- 
teries  qui  se  terminent  avec  assez  de  rapidité. 

Les  préludes  de  la  lienterie  ne  sont  pas  coustans  :  on  re- 
garde quelquefois  comme  tels  des  nausées,  des  vomisscmcns, 
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une  douleur  dans  l'estomac,  une  faim  inloleraMe,  à  laquelle 
siiccèdeiil  l'anorexie  cl  une  inappctencetolalc.  Si  la  lienteiie  est 
cansée  par  la  gasUile  ou  rtnléiile,  alois  il  existe  une  forte 
cardiaîgie,  des  t.ancliées,  des  uacsces,  des  voniisscinens,  une 
*;'cheressc  sympathique  de  !a  peau  et  du  pouitoiir  de  la  lan- 
gue; l'abdonien  est  extrêmement  douloureux,  la  faim  est  vo- 
racc.  Si,  au  conliaire,  elle  est  l'effet  d'une  débilite  radicale 
du  luhe  digestif,  l'estomac  est  pesant,  Je  ventre  peu  doulou- 
reux, l'inappp 'tence,  qui  a  remplacé  la  faim  canine,  constante  j 
on  remarque  ordiuairement  quelques  symptômes  bilieux,  un 
enduit  pâteux  sur  la  langue,  un  cercle  brunâtre  ou  jaunâtre 
autour  des  orbites.  La  lienterie  consiste  essentiellement  dans 
J'évacuation  très-prompte  des  substances  alimentaires  mal  di- 
gérées,  et  qui  ne  sont  pas  même  converties  en  chyme  :  dans 
toutes  ses  variétés,  elle  débute  ordinairement  par  une  faim 
dévorante,  à  laquelle  succèdent  bientôt  une  perte  complelle 
d'appétit,  et  des  d -jections  d'abord  peu  fréquentes,  incolores, 
inodores,  composées  d'alimens  presque  en  nature  ;  puis  fétides, 
copieuses  et  se  répétant  à  des  intervalles  fort  rapprocliés.  Tout 
ce  (pii  est  introduit  dans  l'estomac  traverse  l'appareil  digestif 
avec  une  célérité  inconcevable;  aussitôt  après  le  repas,  un 
gonflement  survient  dans ^ la  région  épigastrique  :  l'action  bi- 
liaire est  augmentée,  les  intestins  se  contractent,  et  si  leur 
inouvenienl  péristaltique  est  interverti ,  des  vomissemens  se 
déclarent.  A  ces  symptômes  se  joignent  les  tranchées,  le  tc- 
nesme,  la  chute  du  rectum,  quelquefois  des  phénomènes  he'- 
morroïdaires ,  souvent  de  vives  douleurs  épigastriques,  Tin- 
somuie  ;  l'urine  se  couvre  d'une  pellicule  frisée,  elle  contient 
une  matière  grasse  et  onctueuse  qui  surnage  a  sa  surface.  Ce- 
pciulant,  le  défaut  de  digestion  altère  bientôt  l'économie  ani- 
male; privé  de  graisse,  le  tissu  cellulaire  s'affaisse,  et  le  ma- 
1  asme  fait  de  rapides  progrès.  Eiiiîn ,  dans  la  dernière  période 
des  lienteries,  l'abdomen  est  météorisé,  le  pouls  petit  et  lent; 
les  poils  lombcnl,  les  extrémités  se  gonflent ,  la  cachexie  de- 
vient extrême,  la  respiration  s'embarrasse,  le  cœur  se  con- 
tracte facilement,  l'influence  nerveuse  s'éteint ,  et  le  malade 
cesse  de  vivre  et  de  souffrir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ia  lienterie  et  l'espèce  de  diarrhée 
nommée  flux  céliaque  :  dans  l'une,  les  alimens  sortent  presque 
dans  leur  état  naturel  ;  dans  l'autre,  le  chjMue  et  le  chyle  sont 
nu'h's  aux  matières  f -cales.  Les  diarrhées  souffrent  un  com- 
mencement de  digestion  ,  et  c'est  ce  que  ne  permet  pas  la  lien- 
terie. Elle  n'est  pas  la  dysenterie.  Ainsi  son  caractère  est  l'ex- 
pulsion, ou  les  d  jections  frécjuentes  d'alimens  peu  altérés 
par  les  organes  dij,eslifs  et  encore  reconnaissables.  Plusieurs 
«uleurs  n'ont  pas  cru  ce  caractère  assez  UancUé,  assez  coa&- 
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tanl ,  pour  faire  de  la  lientciie  une  maladie  spcxialc,  cl  ils  ne 
voient  «Ml  clic  (juc  la  dianlicc.  Celle  opinion  est,  peut-être, 
luit  raisonnable. 

On  dit  que  la  lienlerie  cU  symplonia(lic}uc  lors([u'cllc  s'unit 
au  scoibut,  à  la  plilhisic,  et  idif)palliique  ({uaiid  elle  recon- 
naît ])our  cause  la  débilité  extième,  ou  la  grande  irritabilité 
des  intestins.  S'il  l'aul  en  rroire  FerncI,  elle  peut  être  métasta- 
tii[iie  :  ti'lle  est  la  licnt^rii;  qu'on  voit  suivie  la  répercussion 
des  voiniques  du  poumon,  et  des  îabcès  soit  des  reins,  soit 
des  autres  viscères;  elle  n'est  jîfniais  critique  et  salutaire.  Or- 
dinairement sporadiquc,  ei',-  pv-ut  être  eudéniique,  mais  noa 
contaf;;iense. 

Peut-elle  se  convertir  en  plitliisie?  Ilippocrale  le  croyait 
lorsqu'il  voyait  la  respiration  embarrassée  et  qu'une  douleur 
survenait  au  côté.  C'est  lui  qui  a  dit  :  dysenteriai  lienteria 
succedil.  Elle  se  complique  souvent  avec  l'anasarquc. 

Toujours  dangereuse,  souvent  mortelle,  cette  espèce  de 
diarrhée  est  funeste  surtout  aux  individus  dont  le  corps  est 
épuisé  par  de  grandes  fatigues,  aux  militaires  qui  ont  subi 
une  disette  extrême,  aux  vieillards.  11  faut  redouter  davan- 
tage la  variété  atonique  que.  l'inflammatoire.  Le  pronostic  est 
moins  grave  loistpie  le  j)Oiils  se  relève,  que  la  peau  se  ra- 
mollit et  perd  sa  chaleur  sèche,  et  que  la  langue  se  nettoie. 
Si  celte  amélioration  se  soutient ,  les  déjections  deviennent 
moins  fréquentes  et  plus  lities,  la  digestion  se  rétablit;  mais 
le  médecin  doit  peu  espérer  quand  le  visage  est  marbré,  la 
peau  de  l'abdomen  flasque  et  ridiie ,  l'abdomen  métc-orisé ,  la 
lace  décomposée,  l'odeur  du  corps  cadavéreuse,  et  lorsquelcs 
évacuations  ont  une  couleur  cendiée  ou  l'aspect  de  la  lie  de 
vin.  C'est  sur  l'ensemble  des  symptômes  qu'il  faut  poitrr  I«î 
pronostic;  on  aura  égard  aux  causes,  aux  complications ,  à 
l'état  du  malade. 

La  convalescence  des  lientcriques  est  longue;  les  rechutes 
sont  à  craindre,  et  le  malade  doit  se  soumettre  longtemps  à 
mi  régi  nie  sévère. 

On  ne  peut  trouver,  à  l'autopsie  cadavérique,  que  les  effets 
d'une  irritation  violente  ii  la  mutpieuse  intestinaU;. 

Traitement.  L'embairas  gastricjue,  des  symptômes  de  sa- 
burre  très -communs  dans  la  licMiteric,  réclament,  lorsqu'ils 
existent,  l'emploi  d'un  vomitif.  Ikaucoup  de  médctins  font  un 
précepte  général  de  son  administration  au  dc-hul  de  la  maladiej 
mais  il  n'est  bien  indiqué  qu'autant  qu'il  existe  des  symptô- 
mes bilieux.  11  en  est  ainsi  des  toni(rMcs,  qui  ont  été  trop  van- 
tés :  rarement  on  obtient  de  bons  effets  du  simaronba,  de  ia 
racine  de  colombo,  du  quinquina  el  des  toniques  astringcr.3. 
La  lienlerie  est  une  irritaliou  et  doit  être  comballue  par  de* 
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moyens  appropries  à  sa  naluic.  Cepondant  plusieurs  praticien» 
vanlcnl ,  coinnie  des  icnicdes  souvciaiiis ,  lo  vin  cl  moine  Toaii- 
de-vio.  Je  ne  sais  coriimcnt  laiie  cadrer  avec  la  tluiorie  les  ob- 
servalions  (jii  ils  ra[)porU'Ul;  je  nie  borne  à  ciler  les  faits,  et 
les  faits  sont  audessiis  de  tous  les  raisonneniens.  Geoffroy  parle 
d'un  liomiiic  qui ,  après  avoir  été  tourmenté  par  la  lieulerie 
une  année  entière,  arriva  an  dernier  degié  de  faiblesse  et  de 
marasme.  Lu  vain  on  le  traita  par  la  diète  et  les  forlifians  ; 
en  vain  il  consulta  d'habiles  médecins,  son  état  parut  déses- 
pe'ré.  Cependant,  il  se  rétablit  par  l'exercice  continuel  du  che- 
val, recouvra  rapidement  ses  forces,  et  devint  aussi  fort  et 
aussi  replet  qu'aNant  la  maladie.  Le  mariage  a  été  conseillé 
aux  lienteriques  ;  il  est  difficile  de  savoir  quel  raisonnement 
a  fait  recommander  ce  traitement  étrange.  Le  traitement  ra- 
tionnel delà  lii  nterieconsisledans  la  j)rescription  d'un  régime 
sévère;  mais  la  diète  ne  doit  pas  être  absolue.  On  donnera  peu 
d'alimens  à  la  lois,  et  des  alimens  de  facile  digestion,  qui, 
sous  un  petit  volume,  conlienneut  une  grande  quantité  de 
substance  nutritive:  tels  les  consonmiés  ,  les  gelées,  les  jaunes 
d'oeufs.  Beaucoup  d'observations  ont  prouvé  les  bons  effets  de 
la  méthode  adoucissante;  on  donnera  avec  avantage,  dans 
plusieurs  cas,  l'eau  d'oige,  de  riz,  la  décoction  blanche.  S'il  y 
avait  des  symptômes  d'irritation  vive  des  intestins,  il  faudrait 
placer,  k  différentes  reprises,  suivant  l'intlication ,  quinze  ou 
vingt  sangsues  sur  l'abdomen,  et  défendre  entièrement  les  ali- 
mens. Ce  traitement  est  préférable  à  l'emploi  des  astringens , 
dont  l'action  peut  être  funesle.  La  racine  de  Colombo,  si  van- 
tée, ne  paraît  pas  avoir  de  grandes  vertus  dans  la  lientcrie.  11 
faut,  pour  rappeler  la  santé,  avoir  égard  ;»  la  nature  de  la 
maladie,  qui  est  une  irritation,  à  ses  procédés,  à  ses  compli- 
cations, h  l'élat  des  propriétés  vitales.  Voyez  diakehél,  dy- 
SE^TI:;nll;. 
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LIEPiPtE,  s.  m. ,  fiedera,  Oflîc.  ;  hedera  heli'jr,  L.  ;  Ktffffhf 
rn  grec  j  aibrisseau  delà  penlandrie  monogynie,  Linné,  que 
M.  de  Jussicu  rapporte  h  sa  famille  natinelledes  caprifoliëes, 
et  qui  nous  paraîtrait  se  rapproclier  davanlage  de  celle  des 
grossiilariécs.  Sa  tige  est  divisée,  presqi  e  dès  sa  base  ,  en  ra- 
meaux ssrtnenleux,  rau)piuis,  mi^iis  qui  le  plus  suuvent  griiu- 
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ipcnt  on  s';ipj>tiyant  sur  los  coip.s  ([iii  sont  dans  leur  voisinage, 
et  s'y  .illaciiciil  |t:ir  de  petits  crampons  de  nianièie  à  s'elcycr 
Irès-liaul.  Ses  ieuillessoul  altt-iiies,  pétiolees,  [)eisi.slanles, 
luisantes,  en  tcjour  ou  o\  alcs-lano-olees ,  entières  ou  loljè(;s. 
Ses  (JcuiS  sont  petites,  veidatrcs  ,  disposées,  à  i'extièniilé  des 
rameaux,  en  plusieurs  ondj-ile'?  ^Ii)bulenses  ;  elles  uni  un  ca- 
lice :i  cinq  deuls  ,  cin([  pétales,  cimi  étainines  et  un  ovaiio 
inférieur.  I^es  IVuits  sont  des  baies  d'un  vert  noirâtre,  de  ïn 
Ç;rosseur  d'un  ]n)is  cuilinaire.  Le  lierre  croît  nalurellenienl  ea 
tuiope  dans  les  bois,  les  baies,  aux  lieux  ir;us  et  ondjrag('S. 
11  lleuril  en  septembre  et  octobre  ,  el  ses  lïuils  sont  mûrs  au 
|)rinlemps  suivant. 

L'élymologie  la  plus  naturelle  qu'on  ait  donnée  du  mot 
hedera  est  celle  de  M.  de  Tli(-is,(jui  le  déiive  du  telticpie 
hedea ,  lien,  corde.  I^e  nom  spécifique  hélix ^  d's/Aeûi,  j'envi- 
ronne, j'entoure,  rap|)elle  de  )nème  l'Jiabilude  de  cet  arbiis- 
seau,  de  s'ulluclier  aux  végétaux  plus  puisjaus  pour  s'en  iaira 
ixn  soutien. 

Ul  tenax  heJcra  /lac  el  illac  arhorem  inipVtcnt  errans. 

Caiulle. 

L.e  nom  français  lierre,  autrefois  liicrre,  ne  paraît  qu'une  tra- 
duction un  peu  altérée  àliedera. 

Consacré  à  Osyris  dans  l'antique  Egypte,  à  Bacchus  chez 
les  Grecs,  on  voit  le  lierre  célébré,  honoié  dès  la  plus  Iiaute 
antiquité.  On  en  couronnait  le  dieu  des  jardins,  comme  celui 
des  buveurs  ,  et  les  phallopliores  s'en  paraient  comme  les 
baccliantes.  La  verdure  perpétuelle  de  ses  feuilles,  (|uel([uefois 
d'ailleurs  assez  semblables  à  celles  de  la  vigne,  les  fît,  dit-on, 
préférer  ordinairement  à  ces  dernières  pour  les  cérémonies  ba- 
cbiques.  Les  couronnes  de  lierre  <{ui  indiquent  encore  au- 
jourd'hui la  porte  des  tavernes,  semblent  un  resio  de  ces 
usages  antiques.  Le  lierre  partageait  avec  le  laurier  l'honneur 
de  servir  de  prix  au  talent  poétique  : 

Me  lioctarum  hederœ  prœmia  fronlium 
Dis  miscent  superin. 

HonAT.  0(1. 

La  variété  de  îierre  à  fruits  jaimcs ,  appelée  par  quelques 
auteurs  hedera  poetica,  hedera  dyonistas ,  était  partie  ulierc- 
anent  employée  dans  les  bacchanales  ,  et  pour  les  couruimcs 
poétiques. 

Les  anciens  croyaient,  et  on  l'a  plusieurs  fois  répété  d'après 
eux,  que  les  vases  laits  avec  le  bois  de  lierre  jouissaient  de  la 
singulière  vertu  de  séparer  le  vin  de  l'eau  qu'im  y  versait  en- 
eendîle.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  Caton  et  :i. Pline,  l'eau  est 
reteime  dans  le  vase  ,  le  vin  s'écoule  au  travers  des  pores  du 
bois.  Suivant  d'autres,  et  cela  paraît  mieux  imaginé,  c'est  le 
vin  qui  dçjûcufg  d^^kU^  h  coupç.  Womiius,  eu  répétant  ccUc 
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expérience  avec  ces  deux  liquides,  les  vit  transsnder  mêle'* 
conuïie  ils  elaicnt  dans  le  vase.  Combien  de  merveilles  s'eva- 
uouissent  ainsi  dès  qu'on  les  éprouve  ! 

Dans  les  propos  de  lubie  de  Piutarque  ,  un  des  interlocu- 
teurs assure  que  les  baies  de  lierre  trempées  dans  le  vin  le  ren- 
dent plus  enivrant.  Un  autre  attribue  a  cet  arbre  une  vertu 
direclenienl  opposée.  «  Haccîius,  dit-il ,  non-seuleineut  pour 
avoir  inventé  le  vin  ,  qui  est  une  puissante  et  plaisante  mé- 
decine, fut  estime  bon  médecin,  mais  aussi  pour  ce  (|u'il  en- 
seigna h  ceux  qui  étaient  espris  de  fureur  bacchanale  de  se 
couronner  la  tète  de  lierre  ,  mettant  cette  plante  en  honneur 
et  en  réputation,  à  cause  qu'elle  a  une  propriété  contraire  à 
celle  du  vin  ,  l'éprimant  et  astreignant  par  sa  froideur  la  ci:a- 
leur  d'icelui ,  et  le  gardant  par  ce  moj'^en  d'euiver.  (Plui. 
Sympos.  III ,  trad.  d'Amyot  ). 

Ces  assertions  contraires  des  deux  convives  de  Piutarque  ne 
paraissent  guère  moins  hasardées  l'une  que  l'autre.  L'origine 
que  donne  Athénée  (Deipnos.  xv  )  à  l'usage  de  se  couronner 
de  lierre,  de  myrthe,  de  roses,  dans  les  festins,  n'ist  pas  beau- 
coup plus  probable.  11  pense  qu'on  ne  s'en  servit  d'abord  que 
pour  soulager  par  la  compression  qu'elles  exercent  sur  le  front 
le  mal  de  tête  ,  suite  trop  conmiune  de  l'intempérance. 

Les  feuilles  du  lierre  sont  amèrcs ,  austères,  nauséeuses. 
Elles  sont  d'un  usage  commun  pour  le  pansement  des  exu- 
toires.  Entières,  comme  on  les  emploie,  elles  ne  contribuent 
pas  sensiblement  a  entretenir  la  suppuration;  mais  elles  main- 
tiennent la  partie  dans  un  état  de  fraîcheur  salutaire.  C'est 
dans  le  même  but  qu'on  les  a  quelquefois  appliquées  sur  des 
brûlures  ,  des  érysipèles  ,  des  ophtlialmies. 

La  décoction  des  feuilles  de  lierre  dans  le  vin  ou  dans 
l'eau  était  employée  autrefois  comme  détersive  sur  les  ulcères, 
les  affec'.ions  cutanées.  On  a  débité  qu'elle  noircissait  les  che- 
veux. On  en  faisait  des  cataplasmes  regardés  comme  propre* 
à  dissiper  les  engorgemens  laiteux. 

Ce  qu'on  a  dit  des  bons  effets  de  la  poudre  de  feuilles  de 
lierre  dans  l'atrophie  des  enfans  mérite  peu  de  confiance.  L'ob- 
servation des  phases  de  la  lune,  qu'on  dit  être  importante 
dans  l'admnistration  de  ce  remède  n'est  pas  propre  ii  en  ins- 
pirer davantage. 

Avec  le  bois  mou  et  spongieux  du  lierre,  on  fait  de  pe- 
tites boules  ou  pois  qui  servent  à  entretenir  l'ouverture  de» 
cautères,  comme  ses  feuilles  à  les  tenir  frais. 

Les  fruits  du  lierre  ,  dont  se  nourrissent  néanmoins  divers  oi- 
seaux, passent  pour  un  émélo-catharlique  assez  violent.  Leursr 
propriétés  sont  peu  constatées  et  paraissent  suspectes.  Ou  as- 
sure qu  ù  luibk  dose  elles  cxcilcut  1;\  sueur» 
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Dans  les  pays  cliauds,  tics  vieux  troncs  de  lierre  ,  par  in- 
cision ou  naturellcnicnt ,  dt-coulc  un  sur  j;onimo-u'siiicux  ,  qui 
$c  durcit  et  iju'.>u  contjaît  sous  le  nom  de  gomme  de  lierre.  Uri 
en  a  quelquefois  recueilli ,  mais  en  petite  (juaiililc,  sur  ks 
lierres  de  nos  pays.  Celle  qu'on  trouve  dans  le  commerce 
vient  de  l'Orient.  Elle  est  en  masses  rougeàlres  ,  demi-trans- 
parentes, d'une  saveur  aiuèie,  un  peu  astringente.  Prcsipie 
inodore  dans  l'état  sec,  elle  répand,  (juand  on  la  brûle,  une 
odeur  a<;sei^  analoi^ue  ;»  celle  de  l'encens.  iVouvellement  écou- 
lée de  l'arbre,  elle  laisse  échapper  beaucoup  d'huile  volatile. 

I.a  gomme  de  lierre,  (ju'on  désigne  aussi  sous  le  nom  plus 
moderne  et  plus  exact  d'hëdi'ree,  exannnee  chimiquement  par 
MM.  Pelletier  et  Desvaux,  leur  a  donné  des  rebuliats  asscï 
diflerens. 

L'hcdere'e  a  quelquefois  e'te'  employée  comme  excitante  , 
emménagogue,delersive;  elle  a  passé  pour  dépilatoire.  Presque 
inusitée  aujourd'hui ,  elle  a  seulement  conservé  une  place  dans 
quelques  préparations  emplastiques.  Elle  entre  dans  ronguent 
d'altkca. 

La  gomme  de  lierre  est  plus  utile  par  son  emploi  dans  la 
fabrication  de  quelques  vernis  ,  que  par  ses  qualités  médicales. 

Les  feuilles  et  les  baies  de  lierre  pulvérisées  peuvent  se  don- 
ner depuis  douze  grains  jusqu'à  vingt-quatre;  mais  elles  sont 
tout  à  fait  inusitées.  (LotSELEun-DesLOKCcHAMPs  et  marquis) 

LIERRE  TERRESTRE,  liedcra  terrestris ,  Oitic;  glecoma  hede- 
racea,  Lin.;  plante  de  la  didjnamie  gymnospermie  de  Linné, 
et  de  la  famille  naturelle  des  labiées  de  Jussicu.  Sa  tige  est 
grêle  ,  quadrangulaire,  presque  glabre,  rampante;  eile  donne 
naissance  a  des  rameaux  opposés,  redressés,  hauts  de  trois  h  six 
pouces,  garnis  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  réniformes  ou 
en  cœur,  crénelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
disposées  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux,  et  deux  à  trois 
ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles;  elles  ont  un  calice  cy- 
lindrique, une  corolle  monopétale  à  deux  lèvres,  quatre  éta- 
mines,  dont  les  anthèressont  rapprochées  deux  ii  deux  en  forme 
de  croix  ,  et  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes.  Le  fruit  est 
formé  par  quatre  graines  situées  au  fond  du  calice  persistant. 
Celte  planle  croît  naturellement  dans  les  bois  ,  h  l'ombre;  elle 
fleurit  au  printemps. 

Dioscoride  (m,  36)  appelle  •yxaxwi',  de  yhVKVÇ,  doux,  à 
cause  de  son  odeur  agréable,  une  plante  que  quelques  auteur» 
croient  être  le  pouliot  [nienlha  pulegium  )  ;  c'est  en  changeant 
la  terminaison  de  ce  nom  qu'on  a  fait  celui  de  glecoma  , 
appliqué  par  Linné  à  une  autre  labiée.  Sprengel  [Hisl.  rei 
herb.  i,  p.  i8i  )  observe  très-bien  que  nolTC  g/ecowa  ne 
peut  être,  comme  oa  l'a  souvent  prétendu,  le  Kui^cnKia-iroç  d- 
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l)ioscori«le  et  dos  anciens,  puisque  les  fleurs  de  celle  dernière 
pUiiilcsoDt  jaunâtres.  C\st  ii  sou  porl,  à  ses  tiges  flexibles  et 
h  sa  lïiaiiièie  de  ramper  sur  la  terre  à  peu  près  comme  le 
lierre  ^nr  les  aibres,  cjue  le  lierre  terrestre  doit  ce  nom,  (ju'il 
purte  dans  presque  toutes  les  langues  modernes. 

Une  odeur  aromatique  assez  loite,  surtout  quand  on  le 
froisse,  une  saveur  amere  et  un  peu  acre  se  remarquent  dans 
le  lierre  terrestre.  Outre  un  peu  d'huiic  volatile,  on  y  trouve 
un  extrait  res  neux,  balsanii({ue,  lé^èreineul  amer,  el  un  ex- 
trait mutpieux  plus  abondant,  qui  passe  lacilement  d'une  sa- 
veur douceâtre  à  une  àcrete  très- prononcée. 

La  propriété  excitante,  tonique,  dont  jouissent  toutes  les 
plantes  de  la  famille  aromatique  de*  labiées  paraît  dans  quel- 
ques-unes agir  plus  particulièrement  sur  le  système  pulmo- 
naire. Le  marrube,  l'iiyssopo  ,  le  lierre  Icrjestre,  sont  de  ce 
nombre;  en  foitifiant,  en  stimulant  doccemenl  la  poitrine,  ils 
facilitent  l'expectoration  et  soulagent  dans  les  maladies  où  cet 
organe  est  embarrassé' par  les  mucosités  qui  s'y  amassent. 

Le  lierre  terrestre  est  une  des  plantes  qui  ont  eu  le  plus  de 
réputation  comme  pectorales.  Parmi  les  noms  des  médecins  qui 
ont  vanté  son  usage  dans  la  phthisie  pulmonaire,  se  trouvent 
ceux  de  Rivière,  de  Sauvages,  de  Morton  ,  de  Murray,  etc. 
On  cite  une  foule  d'exemples  de  plithisiques  guéris  par  ce 
moyen,  lors  même  que  la  maladie  avait  déjà  fait  les  progrès 
les  plus  fâcheux,  et  que  les  crachats  purulens  indiquaient 
l'ulcération  du  poumon. 

Mais  on  sait  combien  il  est  facile  de  confondre  avec  la  ve'- 
ritable  phthisie  certaines  affections  seulement  catarrliales  qui 
en  offrent  les  apparences.  11  est  très-probable  que  les  maladies 
de  la  poitrine  qui  ont  cédé  à  l'emploi  du  lierre  terrestre  étaient 
de  ce  genre.  C'est  dans  les  catarrhes  chroniques  qu'il  peut  sur- 
tout c'ire  utile.  L'observation  sévère  ne  permet  malheureuse- 
ment pas  d'en  espérer,  dans  la  piithisie  confirmée,  les  succès 
anuouLi's  par  divers  auteuis.  A  la  fin  des  maladies  aiguës  de 
la  poitrine,  le  lierre  tcrresue  peut  aussi  être  employé  avec 
avantage  pour  relever  les  forces  du  poumon  affaibli.  11  peut 
sous  le  mè'ue  point  être  considéré  comme  de  quelque  utilité 
dans  toutes  les  affections  accompagnées  do  débilité  des  organes 
<le  la  respiration. 

Outre  sa  célébrité  dans  le  traitement  delà  phthisie, le  lierre 
terrestre  a  été  vanté  comme  stomachique,  fébrifuge,  diuré- 
tique, auricalculeux,  ccpl>ali([ue,  vulnéraire,  aromatique  et 
un  peu  amer,  son  action  sur  l'estomac  doit  être  fortifiante,  mais 
n'est  pas  ;isse/,  maniuée  [)our  qu'il  meiite  d'être  distingué  parmi 
les  médi.  amens  nombreux  qui  jouissant  de  propriétés  analo- 
^jucs.  Les  autres  vertus  qu'où  lui  prête  sont ,  ou  plus  faibles 


encorp,  ou  imasjînaires,  comme  celle  de  giit'rirlcsafTcclions  cnl- 
culciiSL'S.  Ou  ne  pculguùre  croiir  dav.mUim"  «'^'^  Ihmuchx  elfcis 
<|iron  pictciiil  avoir  obtenus  de  son  suc  contre  rulropliic  des 
cnlans. 

En  Aui^lelone,  la  bière  dans  la  prcparalion  de  ];iqnclle  et» 
avait  fait  entrer  le  lierre  terrestre  passait  pour  antiscorbn- 
ticjuc;  il  servait  aussi,  dit-on  ,  à  clarifier  cette  boisson. 

Le  licrr«  teirestre  est  du  très  grand  nombre  des  plantes  qui 
ont  jadis  été  employées  sur  les  ulcères  pour  les  déterger. 

On  assure  (pic  ses  feuilles,  au  défaut  de  celles  de  niiaicr, 
peuvent  servir  à  la  nourriture  du  ver  à  soie. 

Le  lierre  terrestre  n'a  été  prescrit  que  bien  rarement  en 
poudre.  C'est  le  plus  ordinairement  en  infusion  tlK'iforme  qu'on 
l'emploie  :  son  suc  clarifié  peut  se  donner  de  deux  à  (|ualre 
onces,  t.e  sirop  qu'on  eu  pr(pare  est  d'un  usage  fréquent. 
L'eau  distillée  et  la  conserve  de  lierre  terrestre  peuvent  è(re 
considérées  comme  K  peu  près  également  inutiles. 

DEnER  (christ.  Andr.),    Disserlatio   de  Iiederâ  leiresLn;  in-4**.  Allorff^ 

1736. 
SENDER  (clirisiopli.  Bernh.),  Glechoma  hederacea  egregium  in  alroplild 

medicamenturn ;  in~.\°.  Erlangfv,  1787. 

(LOISELEL'R    DESLOSGCHAMl'S  Ct  .MAR(^CIS) 

LIGAMENT,  s.  m.  ,  Ugamenium ;  en  grec  cviS'es-y.oç]  de 
fl-ûy,  ensemble,  et  de  «Tew,  je  lie.  On  appelle  de  ce  noiudes  or- 
ganes fibreux,  bUiiicliàtres,  fort  compactes,  fort  résistans,  peu 
élastiques,  placés,  ^n  général,  autour  des  articulations,  et 
destinés  à  maintenir  en  rapport  les  surfaces  articulaires  des  os. 
Ou  nomme  encore   ligamens  des  replis  membraneux  qui  ont 

fiour  fonction  d'assujc'tir  certains  viscères  splancluiiqucs  :  ainsi 
e  péritoine  fournit  des  ligamens  au  foie,  à  l'utt-rus,  aux  in- 
testins ;  car  on  peut,  dans  ce  sens,  regarder  l'épiploon  et  Iç 
mî'Seutère  comme  des  ligamens.  Dans  un  sens  plus  spécial  ,  ou 
entend  par  ligamens  les  corps  fibreux  qui  assujélissent  les  ar- 
ticulations. 

Ceux-ci  sont  peu  irritables,  peu  isensiblcs  ;  ils  ne  paraissent 
pas  recevoir  de  nerfs,  ct  on  leur  a  refusé  longtemps  toute  irri- 
tabilité; ils  sont  nourris  par  de  petits  vaisseaux  sanguins,  et  ne 
sautaient  èlre  dépourvus  de  vaisseaux  lymplialiq-tes.  Lassone 
a  démotitré  que  leurs  extrémités  se  rantifiaieut  dans  le  tissu 
osseux,  et  p.iraissaient  ett  être  la  contiiuiation.  Les  ligamens 
sout  Irès-nouibrcux,  très-forls,  ct  ordinairement  courts  autour 
des  articulations  qui  permettent  |)eu  de  mottvemcns  ;  ceux  ùe« 
vertèbres  sont  extr(}mcment  mitllipliés  :  les  pltis  volumi- 
neux sont  ceux  du  bassin.  Mais  si  l'arliculatioti  doit  exécuter 
des  mouvcmens  étendus  ct  variés,  alors  ils  sotil  moitts  gros, 
moins  nombreux.  Ceux-ci  qui   assujétifscnt  l'arliculaiiou  lia- 
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mcro-scapulaire,  la  protègent  mal  contre  les  violences  cxtc'- 
lieures  qui  lendeut  h  déplacer  ces  os;  mais  il  faut  une  force 
extrême  pour  d  -couvrir  Jes  os  du  genou  ou  du  tarse.  Quelques 
liganiens  ont  pour  usage  de  contenir  les  muscles  ou  les  ten- 
dons, ou  de  fournir  des  points  d'insertion  aux  premiers; 
d'autres  bornent  l'étendue  des  mouvemens  que  peut  décrire 
un  os  en  circonscrivant  sa  surface,  ou  simplement  une  portion 
de  son  étendue  :  tel  le  ligament  coronaire  du  radius.  Leur 
forme  varie  beaucoup  ;  ceux-là  sont  aplatis,  ceux-ci  triangu- 
laires, d'autres  arrondis  ;  il  en  est  qui  sont  de  véritables  mem- 
branes ;  plusieurs  sont  disposés  en  anneaux  ;  les  fibres  qui  les 
composent  sont  ordinairement  parallèles  et  unies  [)ar  un  tissu 
cellulaire  très-serré.  Les  uns  s'altaclient  aux  os  par  leurs  deux 
extrémités,  les  autres  s'insèrent  à  un  os  ou  à  un  cartilage;  ils 
sont  décrits  en  particulier  dans  ce  Dictionaire,  aux  mots  qui 
désignent  les  différentes  articulations  du  squeUtte,  et  les  vis- 
cères qui  en  sont  pourvus.  Voyez  claviclli;,  foie,  huiukrcs, 

MACHOIRE,   MATRICC,   CtC. 

Quelle  que  soit  leur  résistance,  les  ligamens  se  rompent ,  et 
cet  effet  a  lieu  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  d'une  lorce su- 
périeure à  leur  extensibilité  ;  ils  sont  susceptibles  d'inflamma- 
tion ;  ils  se  rétractent  dans  l'ankylose;  ils  se  désorganisent  dans 
Jes  tumeurs  blancbes  parvenues  à  leur  dernier  degré.  La  laxité 
de  quelques  ligamens  est  quelquefois  idiopalliique.  Je  connais 
un  individu  dont  le  ligament  inférieur  de  la  rotule  est  fort 
làclie  j  il  renverse  à  volonté  cet  os  ,  et  cependant  la  progression 
n'est  nullement  gênée.  Les  ligamens  s'endurcissent  et  peuvent 
devenir  osseux  par  les  progrès  de  l'âge.  Ils  sont  malades,  et 
peut-être  le  siège  de  quelque  principe  iiritant,  d'une  bumeur 
acrimonieuse,  si  on  peut  encore  se  servir  de  ces  termes  suran- 
nés, dans  l'arthritis   et   les  tumeurs  blancbes  rbumatismalcs. 

Voyez     FIBRE,     FIBREUX,    IBRlTABILlTt  ,     ClC. 

(monfalcon) 

LIGAMEiNTEUX,  adj.,  qui  tient  des  caractères  des  liga- 
mens ,  qui  a  rapport  aux  ligamens.  (  j.  r.  m.  ) 

LIGATURE,  s.  f. ,  ligatura,  Ugatio ,  est  le  mot  par  lequel 
on  désigne  les  lils  isolés  ou  réunis  qui  servent  à  exercer  une 
conslriction  assez  forte  sur  les  vaisseaux,  pour  y  suspendre  le 
couis  du  sang,  ou  que  l'on  emploie  à  opéier  la  division  lente 
de  nos  tissus.  Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que  de  la 
ligature  considérée  conmic  moyen  bénioslatique. 

Lorsque  Gourm(  lin  poursuivait  de  ses  reproclies  et  de  son 
amère  critique  notre  bon  Anibroise  Paré,  à  l'occasion  de  la 
ligature  des  vaisseaux  que  le  docteur  régent  traitait  d'action 
cnrnifîcine  ,  d'opération  barbare  et  meui  trière,  le  vénérable 
*)aliiaiciic  de  la  cbuurgic   fraix^aisc  ne  répondait  qu'en  leu- 
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voyant  son  lâche  et  injuste  pt-isoculcur  aux  auteurs  de  s  siècles 
les  plus  recules,  cl  à  quelques-uns  de  ceux  du  lenq)!>  actuel 
qui  avaienl  conseille,  proposé  et  pinliqué  avant  lui  ce  moyen 
si  efticace,  si  simple  et  si  naluiel,  d'arirtci  riiémona^ie  des 
gros  vaissi-aux  ;  seulement  U  raposlropha  deux  ou  trois  fois, 
en  lui  disant  avec  une  innocente  ironie  :  allez  mon  petit  hoii 
homme  ,  connaissez  niicux  la  savante  antiquité  ,  et  rendez  plus 
de  justice  li  vos  contimpoiaiiis.  Vous  laites  l'érudit,  et  vous 
ignorez  que  la  ligature  des  vaisseaux  était  familière  aux  an- 
ciens. Vous  vous  mêlez  d'enseigner,  el  vous  ne  savez  pas  que, 
presque  de  nos  jours,  en  Allemagne  cl  en  Italie,  on  est  revenu 
à  cette  méthode.  Vous  faites  des  livres,  et  ils  ne  servent  qu'k 
faire  rétrograder  l'art,  on  consacrant  les  plus  dangereuses  er- 
reurs ,  et  en  invectivant  et  décourageant  ceux  qui  s'efforcent 
de  lui  faire  faire  des  progrès.  Lequel  de  nous  deux  ressemble 
à  l'agent  de  justice  auquel  vous  n'avez  pas  eu  houle  de  nous 
comparer  :  ou  devons,  qui  ne  parlez  que  d'huile  bniiliante 
el  de  fer  rouge  pour  faire  cesser  les  hémorragies,  ou  de  moi 
qui,  maintenant,  les  anête  en  liant  les  vaisseaux  qui  les 
fournissent  par  leur  lésion  ?  Cette  inlerpellalion  faite  par  Pare' 
homme  le  pins  modeste,  doux  et  sage, à  un  médecin  turbulent 
jaloux  ,  orgueilleux  ,  nous  conduit  ;i  tracer  rapidement  l'histo- 
rique de  la  ligature  des  vaisseaux,  cl  à  rappeler  l'époque  pré- 
sumée où  ce  procédé  fut  admis  en  chirurgie,  ainsi  (jue  les  vi- 
cissiludcs  qu'il  éprouva,  et  les  modifications  successives  qu'il 
reçut. 

Tout  semble  annoncer  que,  du  temps  d'Hippociate  ,  où  ]a 
chirurgie  était  déjà  cultivée  avec  tant  de  soins  et  de  succès  ,  la 
pratique  de  la  ligature  des  vaisseaux  devait  être  connue.  Toute- 
fois il  serait  diflicile  de  le  prouver,  et  on  réussirait  nueux  ;» 
démonlrrr  le  contraire,  en  lecourant  aux  fragmens  qui  nous 
ont  été  transmis  des  ouvrages  d'Erasistrate  ,  d'Méropiùle,  de 
Denys  deSanios,  et  de  quelques  aulies  contcn)porains ,  qui 

f»our  arièler  les  hémoiragies,  ne  savaient  qu'appliijuer  des 
icus  autour  des  meuibies,  ou  remplir  la  plaie  de  sandaraque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  larda  pas  à  recourir  Ii  la  ligature. 
Archigèue  passe  pour  être  le  premier  qui  en  ait  fait  mention, 
pane  qu'on  trouve  dans  lis  notes  trausmises  par  XieelKS,  et 
pnblit'cs  par  Cocchi ,  ces  mots  traduits  du  grec  :  lutjuco  igitur 
comlringenda,  vel  consuendn  vasn  ;  mots  qui,  pris  isolément 
doivent  réellement  signifier  le»  ligatures,  immédiate  et  mé- 
diate, mais  qui,  inlerprétés  dans  le  corps  de  la  phrase  dont 
ils  fout  partie ,  pourraient  n'exprimer  que  cette  opération  gros- 
sière des  Kgyptiens  et  de  quelques  (rrecs,  qui  consistait,  a\  •  it 
l'ampulalion  d'un  membre  ,  à  enfoncer  dans  la  peau  et  les 
tliaiis    audessus  du  liu'u  où  l'ou  devait  amputer,  une  longue 
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aiguille  portant  un  lien  qui  passait  sous  les  vaisseaux,  et  au 

moyeu  duquel  on  (Hreigniiit  ciux-ci  pcle-nièle  avec  les  parties 

couipiiscs  dans  l'ause.  Ou  sait  (jue  celle  horrible  manière  de  se 

rendre  umîue  du  sang  avait  clé  inlroduile  dans  la  cbinugie 

<;uroptMMiiic    par    quelques  auteurs   arabes,    qui   l'avaieiU  eu- 

scifîuée  a  nos  croises,  et  f[u'on  eu  trouve  encore  les  tiaces  dans 

celle  du  dix-huiliènie  siècle.  Ku  gc'uèral ,  les  cliiiurgieus  des 

époques,   et  des    coutrècs   donl    il    s'agit,   avaient  une  tulle 

frayeur  de  riicmorragie,  que,  faule  de  savoir  la  pré\  enir  ou 

l'arrèler,  ils  n'osaient  faire  de  grandes  opérations.  Ce  n'était 

qu'en  hésitant  qu'Ileliodore  conseilJail  d'emporter  une  main 

ou  un  pied;  quant  au  bras   ou    à  la  jambe,  il  aveuissait  de 

l'extrèiue  danger  de  les  retrancher,  à  cause  de  l'effusion  du 

saiig  :  Hoc  in  periculo  sumnio  fit ,  qnofJ  plernmqtie  in  ipso 

cpere  ivngnis  vnsis  disseclis  ,  sanguinis  profusio  superveniut 

(  Coll.  Wicelfe  ),  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarfjuer 

qu'alors  on  ignorait  la  précieuse  ressource  de  la  compression  , 

opér^ie  soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  instrumens,  et  que  le 

mode  de  déligalion  qu'on  employait,  n'agissant  que  sur  les 

veines  extérieures,  était  plus  propre  à  augmenter  l'iiémorragie 

qu'à  l'empcclier.  Cependant  l'art  de  lier  les  vaisseaux  s'établit 

peu  à  peu,  et  comme  il  avait  pris  naissance  dans  la  Grèce,  ce 

fut  aussi  là  qu'il  fil  le  plus  de  progrès.  On  ne  peut  dire  au 

juste  quel  en  fut  i'iieurcux  inventeur;  mais  il  est  eeit.un  qu'il 

exii.tail  du  temps  d'Evelpiste,  le  premier  r|ui  l'ap{)ortaà  Rome, 

et  c'est  par  une  inscription  anli(|iie  trouvée  en  i6'20  ,  dans  les 

ruines  d'Athènes,  que  nous  avons    appris  celte  pailieulaiilé. 

Cette  iiiscription  ,  trans]:!t(>e  en  fiançais,  et  ainsi  conçue,  dit: 

Coristème  perdait  son  sang  par  nne  blessure  glorieuse;  il  dut 

son  salut  au  savant  E\fclpisie\  monument  de  reconnwssance. 

Combien  il  y  a  eu  d'Evelpisles  dans  les  armées  françaises! 

combien  peu  nous  y  avons  irouvi;  de  Caristèmes  ! 

Lorsque  Celse  icrivait,  la  ligature  des  vaisseaux  était  dcve- 
ïuie  usiiclie  j.armi  les  Romains,  propagée  d'abord  piir  les 
Triphon  père  et  fils,  et  ensuite  par  Autistius,  celui  (|ui  fut 
c'iargé  d'examiner  les  plaies  de  (>ésar,  après  la  moit  de  ce  dic- 
tateur, et  par  Cilycon  ,  le  même  qu'on  soupçoinia  si  injusie- 
Tueni  d'avoir  i;  m  poison  ut."  celle  du  consul  Pansa.  Celse  que 
Ouinlilieu  appelait  usque  ad  imn'diafn  Polygraphus  ,  n'ou- 
bîia  pas  de  parler  de  ce  procédé  dans  la  cnlleetion  qu'il  pu- 
blia sur  l'art  de  guérir,  el  qui  nous  est  parvctme  toute  en- 
tière. Nous  disons  collection  ,  peut-être  devrions-nous  dire 
traduction,  car  très  -  vraisemblablement  l'ouvrage  de  Ceîse 
n^'^t  que  celle  de  quelques  bons  traités  grecs  de  médecine  et 
de  chirurgie,  comme  il  y  en  avait  vingt  autres  sur  diverses 
jïiaLièies,  inuis  qui  malheureusement  ont  été  perdues.  Après 


avoir  conseille,  pour  faire  cesser  IV'r.otilcmenL  du  sang  ilans 
Jes  grandes  blessuits,  les  tojjK|ues  asl»'inf;Mis  tl  les  escarroii- 
ques,  voici  ce  i|ue  d't  Celse  :  Quod  si  iUa  quo(jitc  proJltivUi 
vinconlur,  veiiœ  i/uif  sanguinrni  Jundunl ,  appreliandtiiida' ^ 
circ<njue  id  quod  l'cium  est  duobus  lods  ddi'^ondœ  ,  iii- 
tercidendœque  siini ,  ut  et  in  se  ipsœ  coeunt ,  et  nihilominus 
ora  piûEi  htsii  habeunl  (  Mb.  v,c;ip.  2G  ).  Telle  <"Sl  la  nienlion 
foimclle  «]ui  ail  été  le  plus  anciennement  faite  de  la  ii^aîme 
des  vaisseaux,  el  on  voit  d'avance  cpielleadii  être  son  inilucnce, 
dans  la  suite  dos  siècles,  parmi  les  chirurgiens  de  tous  li's 
âgi's  et  de  tous  les  pay*.  I">  méthode  une  fois  établie,  il  n'y 
a  plus  eu  que  des  modifications  à  y  faire,  et  le  précepte  <)(> 
couper  l'artère  entic  ies  deux  ligatures,  consacré  dans  le  pas- 
sage cité,  doit  puiver  du  mérite  de  l'invention  et  de  la  jn  io- 
rilé  ceux  de  nos  modernes  qui  l'ont  proclamée ,  l'ayant  prise 
de  bonne  foi  pour  une  de  leurs  conceptions,  et  comme  une 
nouveauté  dont  l'art  doit  leur  être  redevable. 

Galien  a  parlé  de  la  ligature  presque  dans  les  mêmes  termes^ 
et  comme  tous  ccun  qui  l'avaient  précédé,  il  ajoute  que,  dans 
]e  cas  où  elle  serait,  soit  impossible,  soit  insuHî^ante ,  il  fau- 
drait en  venir  à  la  cautérisation  :  c'est  ce  qu'avait  déjà  dit  Ar- 
chigène,  dont  nous  rapportons  ici  les  paroles:  Et  iibi  sanguii 
profluit ^  plus  quavi  par  est,  randenlihus ^  crnssisque  ferra- 
Tiienlis  adurerc  opporiet  ;  et  de  ce  conseil  en  soi  juste  et  lai- 
sounabie,  sont  sortis  ces  excès,  ces  abus  funest»  s  que  Gourme- 
lin  s'efforçait  encore  de  ressusciter  en  i5Bo,  loisijuo  dejk 
l'élite  des  chirurgier»s  avait  adopté  la  ligature,  et  que  Paie 
travaillait  a  en  faire  sentir  a  tous,  les  avantages  et  la  supériorité 
sur  l'application  des  fers  chauds  ,  dont  son  détracteur  leur  van- 
tait de  SOI»  côte  les  bienfaits  et  rexccHence. 

Entre  Celse  et  Galien,  il  ne  faut  pas  oublier  Rufus  d'Epîuse, 
qui,  dans  les  lésions  des  artères ,  voulait,  ou  qu'on  liât  le 
vaisseau,  ou  qu'on  le  divisât  coniplctemciit,  afin  de  faciliter 
sa  rétraction  et  son  occlusion  {Vid.  Aet. ,  lib.  xiv,  cap.  5o,  ). 
Ce  qui  nous  fait  dire  encore  que  ceux  qui,  dans  ces  derriicrs 
temps,  out  préconisé  ce  dernier  procédé  et  s'en  sont  crus  et  dits 
les  auteurs ,  n'étaient  nullement  au  lait  de  ce  qui  avait  été  ima- 
giné avant  eux. 

Aetius  a  parlé  de  la  doui:)lê  ligature  et  de  l'excision  de  la 
poche  intermédiaire  dans  l'opéritlion  de  l'anévrysme ,  connue 
s'il  evit  fait  lui-même  cette  opération,  tanqxiom  ipse  experius ^ 
dit  Ha  lier;  et  pourtant  il  n'a  été  que  l'écho  de  ses  predéc  s- 
seurs,  à  la  plupart  descjuols  lu  ligature  des  vaisseaux  était  ivès- 
familière,  car  Aetius  ne  fut  qu'un  compilateur. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Paul  d'i'lgirie,  au  moins  selon 
Freind,  qui  le  rc^rdc  comme  auteur  très-CKii^inal,  et  mèiiic 
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bien  prrfciable  h  Celse  ,  opinion  qui  n'est  pas  la  pins  générale; 
car  il  V  a  aussi  bien  des  plagiats  dans  les  scpl  livres  de  Paul ,  et 
il  suffit  de  par(oiuIr  le  thapilic  viiigt-?C|)t  de  ravaiit<lcrnier  , 
pour  s'en  convaincre.  Ce  cluipitre  reproduit  la  description  don- 
née par  les  Latins  de  la  douj)le  ligaluie  de  l'-anévrvsine,  faite 
sur  l'artère  préalablement  dériud'-e,  avec  une  aiguille  qui 
porte  deux  liens  de  fil ,  et  qu'on  passe  sous  le  vaisseau.  Dans  le 
cas  oii  on  craindrait  que  les  deux  ligatures  ne  niancpiasscnt , 
Paul  conseille  d'en  appliquei  deux  autres,  encore  a-t-il  soiu 
d'avertir  de  ne  point  touclicv  aux  anëvrysmcs  des  aisselle^ ,  du 
cou,  ni  des  aines,  à  cause  de  la  grosseur  des  artères.  Quœ  in 
cotllo  ,  alîs ,  et  inguinibusJiiiTU  mievriiniala  ^  ea  chirurgia  non 
tentamus  oh  magnitudinem  vasoru/n.  On  voit  combien  il  y  a 
loin  de  cette  cbirurgie  pusillanime  à  celle, qu'on  pratique  si 
hardiment  et  si  heureusement  de  nos  jours. 

E-hazès  fut  partisan  de  la  double  ligature  qu'il  avait  vu  pra- 
tiquer à  Eagdad  ,  et  qu'il  avait  pratiquée  lui -même  dans  le 
marastin,  ou  hôpital  dont  il  était  à  la  fois  le  médecin  et  le  chi- 
rurgien [Cont.  Contin.^Wh.  xiu). 

Lorsqu'une  artère  est  blessée  ,  il  faiit ,  dit  Albucasis  ,  la 
comprimer,  la  lier,  la  couper  tout  à  fait,  ou  la  brûler.  La 
chiruigie  moderne  n'en  a  pas  dit  davantage;  mais  quelle  dif- 
férence dans  les  détails ,  dans  les  précautions ,  dans  les  pro- 
cédés; cependant  de  ce  passage  d'Albucasis,  on  est  eu  droit 
d'inférer  que  déjà  du  temps  de  cet  Arabe  l'art  avait  fait  de 
très-grands  progrès,  quoique  la  plupart  des  Orientaux,  alors, 
et  encore  aujourd'liui ,  ne  se  servissent  pas  de  liga'.urc  dans  les 
ampulatiojis  ,  et  qu'ils  trempassent  le  luoignon  dans  la  poix 
fondue,  ou  l'enfermassent  dans  une  vessie  bien  serrée. 

Dans  la  suite  on  fît  pis  encore  chez  nous  :  les  L»nfianc,  les 
Roger,  les  Krunon  ,  les  Tbéodoric  ,  les  Guillauii'.e  de  Salicct, 
tous  clercs,  à  qui,  par  conséquent,  le  concile  de  Tours  avait 
interdit  l'effusion  du  sang,  apprirent ,  comme  Ta  dit  plaisam- 
ment Joubert ,  les  chirurgiens  laicjnes  à  desapprendre  la  véri- 
table chirurgie.  Ces  arabistcs,  qui  du  moins  auraient  dû,  con- 
naître les  livres  d'Avcnzoar,  d'Averroès,  d'Aviccnne,  de  Mé- 
sué,  dont  les  écoles  de  Salamaïujue  et  deSalerne  leur  avaient 
facilité  l'intelligence,  en\aliiient  de  toutes  parts  renseigne- 
ment ,  et  ne  maufiuèrent  point  d'en  exclure  les  points  relatifs  h 
la  chirurgie  sanglante  ou  opératone  :  c'est  ce  qui  porta  Pitard 
il  faire  établir  une  école  spéciale  de  ciiirurgie,  oii  cet  art  pût 
être  réhabilité  dans  les  bonnes  do(  trines  et  dans  la  plénitude 
de  ses  secours  (an  i2f)5,  Pasquier). 

Cette  école  eut  de  bons  professeurs  :  il  suffît  de  citer  Henri 
de  i^Iondavillc  ;  mais  ce  ne  !ut  pas  elle  qui  fil  la  révolution  ; 
Gui  de  Chëuliac,  l'Auvergnat,  ea  cul  sçul  le  mciiie  :  il  clait 


derc  aussi,  et ,  fini  plus  est ,  clia[)clain  d'un  p.ipe  ;  mais  il  avait 
e'te  l'élcve  de  \icolus  Heilruc  tt  de  Jiaii  de  Molièie,  el  il 
avait  vécu  lon^Uinps  à  Montpellier  et  en  Italie,  où  Us  meil- 
leurs livres  de  cliiiur^ie  avaient  été  à  sa  disposition.  I,e  tioi- 
siètne  chapitre  du  troisième  tiailé  (pages  216,  217  et  suiv., 
edit.  dcl.yon)  est  tout  entier  employé  à  tracer  ou  plutùl  à  re- 
tracer, car  Gui  de  Cliauliac  n'a  pailécjiie  d'après  les  autres, 
tout  ce  C]ui  concerne  la  curation  des  hémorragies;  il  y  est 
dit  d'abord  (jue  lorsque  le  sang  s'arrête  de  lui-même,  c'est  à 
la  faveur  d'un  grunuau  qui  bouche  fl  tawyonne  le  vaisseau  ; 
ensuite  qu'il  est  bon  quelquefois  de  couprr  l'artère,  dont  les 
bouts  se  retirent  aussitôt  ,  l'un  en  haut ,  l'aulre  en  bas,  et  dis- 
paraissent dans  les  chaiis;  et,  en  troisième  lieu,  que  le  plus 
sûr  est  de  mettre  un  C(  id<'au  à  l'entour  de  la  racine  du  vais- 
seau, comme  l'a  prescrit  Galicn,  qui  entendait  par  là  le  côte 
du  cœur.  Or,  celle  li(.'alure  devait  se  faire  avec  un  iil  de  soie 
et  par  un  nœud  bien  serré, ap. es  qu'onaurait  C5rorc/e  l'ai  tère, 
et  qu'avec  un  crochet  ou  l'aurait  soulevée  pour  le  passage  plus 
aisé  du  lien.  De  Cliauliac  a  fait  aussi  la  paît  de  Ja  caultrisa- 
lion  ;  mais  en  avertissant  que  l'hémorragie  était  sujette  à  se  re- 
nouveler par  la  chute  des  escarres,  et  qu'il  fallait  prr'fcrer  les 
poudres  escairoti([ues  au  feu. 

Les  Italiens  n'eurent  pas  besoin  de  l'ouvrage  de  Gui  de 
Chauiiac  :  c'étaient  eux  qui  en  avaient  fourni  les  principaux 
matériaux.  Les  Fiançais  ne  purent  d'abord  en  profiter,  parce 
qu'il  l'tait  écrît  en  latin;  il  fut  plus  utile  aux  Allemands,  et 
Jean  de  Gersdorflfut  celui  qui  montra  le  plus  d'empressement 
à  adopter  la  méthode  de  la  ligature,  laquelle,  ignorée  avant 
lui  en  Allemagne,  reloniba  encore  après  lui  dans  l'oubli. 

Cependant,  en  i']^^,  le  docteur  Falcon  traduisit  Cliauliac 
en  mauvais  français,  et  mit  les  chirurgiens  non  lettrés  de  son 
pa3's  en  état  de  le  lire  ;  de  son  côté,  Nicolas  Godin  ,  de  l-yon  , 
translata  dans  le  même  langage  Jean  de  ^  igo,  et  quelques  au- 
tres auteurs  qui  avaient  annoncé  la  ligature  des  vaisseaux 
comme  l'une  des  ressources  les  plus  essentielles  de  la  chi- 
rurgie. 

Comment,  au  milieu  de  ces  écrits,  Ambroise  Paré,  à  (jui 
d'ailleurs  la  langue  latine  n'était  point  étrangère,  put-il  si 
longtemps  ignorer  cette  inestimable  ressource,  et  rester  attache' 
aux  cautères  actuels  pour  arrêter  le  sang  après  l'ampalation  ; 
car  il  convient  lui-même  que,  jusqu'à  un  âge  déjà  avancé,  il 
n'avait  connu  et  employé  que  ces  redoutables  instrumcns  pour 
empêcher  l'hémorragie  .' «  Je  confesse,  dit-il  (  liv.  xii,  c.33), 
îibrement  et  avec  gtaud  regret,  que  j'ay  par  cy-devant  practi- 
ijué  tout  autrement  que  je  n'escris  à  cesle  heure  après  que  l'a/n- 
puî>ilieu  dts  bras  cl  d*;s  jamjjcs  élail  liiitc.  Mais  quoy  !  j'avais 
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vu  ainsi  faire  h  ceux  que  l'on  appelait  pour  telles  pracliques» 
lesquels,  iiicoulineul  après  Je  incuilnc  exiirpc,  usai(;ul  de  plu*- 
sieurs  cautères,  tant  actuels  que  potentiels,  pourenipescher  le 
flux  de  sang,  chose  très-hoiribîe  et  cruelle  à  raconter,  et  faisaient 
mourir  au  moins  quatre  malades  sur  six.  Parce,  je  conseille 
aux  jeunes  chirurgiens  de  laisser  telle  cruauté  et  inhumanité 
pour  plus'.ol  suivre  celle  mienne  façon  de  pracli(|iier,  de  la- 
quelle il  a  pieu  à  Dwa  m'advis^'r,  sans  que  jamais  je  l'eusse 
vue  faire  à  aucun  ,  ouy  dire,  ni  leu » 

On  pourrait  conclure  de  ce  qui  précède  que  Pare'  avait  eu 
]a  prèiention  de  passer  pour  l'invenleur  de  la  ligtlure  après 
l'anqiutÂilion,  et  celte  conscqrience  ne  serait  p;is  sans  fonde- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  m  fit  les  deux  pre- 
mières épreuves  avec  «on  ami  Etienne  Larivièrc  ,  chirurgien 
du  roi,  et  quelques  autres  de  ses  confrères  egalenienl  di|^nes 
de  sa  confiance,  ayant  par  précaution  mis  les  fers  au  feu,  en 
cas  d'insuffisance  des  ligatures,  et  qu'il  ne  publia  sa  soi-disant 
découverte,  que  quand  il  fut  bien  sur  de  ses  résultats.  Alors  il 
n'opéra  pltis  autrement  ,  et  bientôt  les  chirurgiens  les  plus  dis- 
tingués de  Paris,  ceux  appelés  dérobe  longue,  tels  que  Yiard, 
Simon  Piètre,  Guillemeau,  Lanoue,  Coiutcret,  Lefort ,  etc., 
suivirent  un  si  bel  exemple,  et  il  ne  resîa  plus  guère  de  cau- 
térisateurs  que  dans  l'ignoble  classe  de  la  robe  courte,  dont  !es 
docteuis  ,  qu'ils  étaient  tenus  daller  entendre  ,  entretenaient  la 
turpitude  et  la  stupidité.  C'est  ainsi  que  Gourmelin  les  for- 
mait, et  son  école  (-lait  à  la  fois  une  t'cole  d'erreur,  de  passion, 
de  calomnie  et  de  mauvaise  foi  ;  car  il  était  impoas.ble  que  ce 
professeur  fut  lui-même  assez  ignorant  pour  regarder  comme 
une  nouveauté  la  ligature  des  \aiss;'aux  ,  et  assez  dépourvu  de 
jugement  pour  lui  pr;  férer  la  cautérisation  ,  que  sous  ses  yeux 
Daleschamp,  Chaumel  et  Tagault  venaient  de  proscrire  ouver- 
tement, en  se  rangeant  à  cet  égard  du  parti  de  tous  les  anciens, 
soit  Grecs,  soit  Lutins,  soit  Arabes,  dont  ils  avaient  cherché  à 
rajeunir  les  ouvrages  :  c'était  ce  que  lui  reprochait  Paré  lui- 
même.  «Vous  aviez,  lui  disait-il ,  les  yeux  l'ermés ,  et  tous  les 
sens  hébétés,  lorsque  vous  avez  voulu  médire  d'une  si  sûre 
méthode,  et  que  ce  n'est  (jue  par  ire  el  mauvaise  volonté,  car 
il  n'y  a  rien  qui  ayl  plus  de  puissance  de  chasser  la  raison  de 
6on  siège  (jue  la  cholère.  » 

On  ne  ])euJ.  faire  à  Paré  l'injure  de  douler  de  sa  francliise , 
€t  puisfju'il  a  avancé  qu'il  regardait  comme  une  inspiration  du 
ciel  l'idée  de  lier  les  vaisseaux  au  lieu  de  continuer  à  les  brû- 
ler, il  faut  croire  qu'il  n'en  avait  jamais  enlendu  parler,  pas 
même  dans  ses  voyages  en  Italie,  où  ce  procédé  n'avait  cessé 
d'être  usuel  j)armi  les  chirurgiens  :  lén^oins  lîarthélemi  Mag- 
giu»,  André  de  Lacroix  et  Alphonse  Feiri,  qui  l'avaient  cons- 


tammcnl  preconisJ.  ï*arc' poilail  sans  cesse  sur  lui  lesllvirs  de 
ces  ehiniri^ictis ,  dont  il  laisail  le  plus  {^laiid  cas ,  aiiibirjiic  du 
Tiallé  de  ehiiuii^ic  de  Cuii  de  Ciaiiliac,  trouve  cm  lauibcaux 
ù  su  mort,  tant  il  Tavail  lu  ,  manié  et  étudié,  et  nous  avons 
dit  que  c\'tail  là  surtout  que  le  conseil  de  la  ligature  était  lu 
plus  formellement  donné,  et  le  mieux  cxpli(]U('  [lar  Laurent 
Jouberl,  second  traducteur  français  de  ce  traité.  Dans  hi  suite, 
Faré  reconiuil  (ju'il  n'avait  fait  (pie  renouveler  une  méthode 
qui  remontait  à  la  plus  liante  aniiipiilé,  et  qui  jamais  n'avait 
été  entièrement  abandonnée.  Il  en  convint  hautement  lorsqu'il 
eu  eut  acquis  la  preuve  dans  les  livres  que  nous  avons  citf's,  et 
t[ue  Vésalc  en  particulier  lui  en  cul  donné  l'assurance  :  alors, 
renonçant  sans  façon  au  rôle  d'inventeur,  il  se  contenta  de  ce- 
lui de  rénovateur  et  de  propagateur,  et  on  sait  s'il  a  rempli  ce 
dernier  avec  zèle  et  ferveur. 

Grâces  à  ses  soins  et  h  son  autorité,  la  ligature  finit  par  ))rn- 
valoir  sur  l'ainbustion  ;  mais  tous  ses  élèves  ne  l'adoplèient 
pas  avec  le  même  empiessement.  Olui  qu'il  avait  le  plus  aimé, 
Pierre  Pif^iai,  conserva  toute  sa  vie  du  penchant  pour  le  feu 
et  le  manilt^ta  dans  ses  ouvrages,  sans  êtic  arrêté  par  le  cha- 
grin (pi'il  devait  causer  ii  son  maître. 

11  est  inutile  de  rappeler  (pie  Paré  se  servait  de  la  pince 
nommée  bec-à-corbin  pour  saisir  l'artère  et  y  placer  le  lien, 
jsîus  l'avoir  dépouillée  des  parties  environnantes,  ;i  l'interposi- 
tion desquelles  il  attiibuait  au  contraire  un  peu  trop  d'avanla- 
pes;  ce  fut  peut-être  ce  qui  porta  Guillemeau,  autre  élève 
d'Ambroise,  à  se  servir  de  l'aiguille  courbe,  et,  par  une  ma- 
rcuvre  que  chacun  connaît,  à  entourer  l'artère  de  beaucoup 
de  parties  molles  pour  en  faire  la  covislriclion  ,  par  cela  même 
Éouvent  très-infidèle,  et  toujours  excessivement  douloureuse. 
On  n«  saurait  parler  de  Guillemeau  ,  sans  se  souvenir  (]u'il 
devaiKa  de  plus  de  deux  siècles  Hunier  dans  la  belle  concep- 
tion de  lier  l'artère  audessus  de  la  tumeur  anévrysmale  sans 
ouvrir  celle-ci  ;  c'est  une  compensation  au  reproche  qu'on  a  à 
lui  laire,  d'avoir,  plus  qu'aucun  des  chirurgiens  de  son  temps, 
fait  dégénérer  le  mode  de  ligature  établi  par  Paré,  en  substi- 
tuant l'aiguille  à  la  pince,  et  l'application  médiate  du  lien  à 
l'application  immédiate.  Ce  fut  encore  lui  qui  mit  en  vogue  les 
fils  cirf'S  juxtaposés  en  forme  de  ruban  :  idée  mal  conçue ,  quoi- 
(pi'elle  ait  été  universellement  reçue  et  enseignée  dans  tous  les 
livres,  excepté  en  Italie,  où  Marc-Aurèle  Séverin,  Fabrice 
d'Aquapendente,  Spigel  et  quelques  autres,  maintinrent  soi- 
gneusement la  ligaïuie  immédiate  ;  l'autre,  jugi-e  on  ne  sait 
pouiqiioi  plus  facile,  l'emporta  sur  la  raison,  l'expérience  et 
sur  l'autorité  d(js  ])lus  grands  noms,  et  ce  furent  surtout  les 
Fi'ançais  f|ui -dounèrcnt  le  mauvais  exemple.  Covillard  ,  Thé- 
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venin,  Savîard,  n'appliquèrent  plus  le  lien  à  nu  sur  l'artcrs 

3ue  dans  l'opcralioii  dcraiievrjsmc.  Après  les  ampiitalions,  et 
ans  loulrs  les  blessures  avec  iu'morragie,  ils  prirent  Taiguille 
et  firent  ])liilôL  une  roulure  qu'une  ligature;  ce  que  Dionis 
acheva  de  niellie  tellement  h  la  mode,  que  J.  L.  Petit  ne 
connut  et  ne  fit  pas  autre  cbose,  et  que  dans  Joule  la  France, 
peut  ètie  même  dans  toute  l'Europe,  quoique  peuplées  de  clii- 
lurgiens  du  plus  f;rand  savoir,  l'ampulalion  des  membres  ne  se 
passait  pas  autrement. 

Desault  ne  devait  pas  laisser  subsister  cet  abus  ;  il  ressembla 
dans  cette  reforme  à  Ambroise  Pare,  et  il  eut  peut-être  autant 
de  peine  à  combattre  le  préjuge  et  l'habitude  de  la  ligature  mé- 
diate, que  son  célèbre  prédcci  sseur  en  avait  eu  à  triompher 
dos  cautères  ardens.  Heureusement  pour  l'humanité,  que  la 
victoiie  de  Desault  précéda  celles  qui  ont  couvert  de  tant  de 
gloire  nos  armées  :  sans  cela  des  milliers  de  braves  guerriers 
eu.'-sentété  tiaités  à  l'ancienne  méthode,  ce(pii  les  eût  au  moins 
décimés;  tandis  que  la  ligature  immédiate,  si  simple,  si  expé- 
dilive,  leur  a  épargne  à  tous  d'atïieux  tourmens,  et  en  a  sauvé 
la  plus  grande  partie. 

11  païaîl  piouvé  que  ce  furent  les  Anglais  qui  mirent  De- 
sault sur  la  voie  relativement  au  choix  de  la  ligature,  qu'il 
réussit  à  rendre  à  la  chirurgie  française.  Eilç  était  usitée  chez 
eux  depuis  un  temps  immémorial,  et  on  connaît  la  manière 
dont  ils  procèdent  avec  leur  lenaculum,  au  lieu  de  la  pince 
il  disséquer  dont  nous  nous  servons. 

jN^ous  allons  maintenant  traiter  de  la  ligature  comme  moyen 
furatif  des  anévrjsmes,  et  nous  tâcherons  d'en  donner  le  ta- 
bleau le  plus  récent,  et  le  plus  conforme  aux  progrès  ulté- 
rieurs de  la  chirurgie. 

J.  L.  Petit  publia,  en  i-ySi  et  en  1732,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  et  on  trouve  dans  ses  OEuvres 
posthumes,  des  observations  sur  les  lésions  des  artères,  dans 
Jesqucllesil  appelle  raltention  des  praticiens  sur  le  mécanisme 
de  la  guérison  des  hémorragies.  Il  a  remarqué  que  l'etfusion 
du  sang  était  arrêtée  par  la  formation  d'un  coagulum,  iju'il 
nommait  bouchon  lorscju'il  obstruait  l'intérieur  tlu  vaisseau  , 
et  couvercle  lorstju'il  n'en  recouviait  que  la  surface.  Lepie- 
raicr,  selon  cet  auteur,  a  peu  d'étendue,  et  le  second  ,  qui  eu 
a  davantage,  n'a  besoin,  pour  opposer  une  digue  suffisante  à 
l'hémorragie,  que  d'une  légère  compressifju  qui  le  maintienne 
sans  arrêter  la  circulation  ;  ce  moyen  n'est  iusulfisant  que  lors- 
que la  plaie  artérielle  est  considérable,  ou  le  couvercle  mal 
soutenu  :  dans  ce  cas ,  ce  célèbre  chinngieu  employait  une 
ligature  aidée  de  la  compression  ,  de  peur  que  l'impulsion  du 
sang  ne  chassât  au  dehors  ce  qu'il  appelait  le  bouchon.  Ma- 
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rand  admit  aussi  la  formation  du  caillot;  mais  il  supposa  f|ue 
son  action  ('tait  favorisre  par  une  sorte  de  plissement  dû  à 
l'action  des  libres  ciiculaiies,  <[ui  reli<-cissait  ia  cavité  de  l'ar- 
tèie,  cl  il  un  prétendu  épai^sisscnicnl  des  libres  longitudinales, 
assez  considr-rable  pour  obstruer  entièrement  rexlremilé  ou- 
verte du  vaisseau.  Sharp  pensait  qu'une  artère  ouverte,  ai^an- 
doime'e  à  elle-même,  se  contractait  lentement,  et  que  les  ex- 
trémités, retirées  dans  le  fond  de  la  plaie,  se  bouchaient  par 
la  coagulation  du  sang. 

Pouteau  nia  la  rétraction  de  l'artère,  et  regarda  la  formation 
du  caillot  comme  une  chose  peu  constante  et  sans  eflèt.   il 
admit  comme  principal   obstacle  à   l'issue  du  sang,  la  tumé»- 
faction  du  tissu  cellulaire  qui  entoure  l'extrémité  de  l'artère 
divisée,  et  il  pensa  que  la  ligature  n'avait  pour  objet  que  de 
produire  ocl  effet  d'une  manière  plus  immédiate  et  plus  éten- 
due. Il  blâmait  l'usage  de  séparer  le  nerf  de  l'artère,  croyant 
que  la  ligature  devait  couper  le  vaisseau  beaucoup  trop  vite, 
lorsque  rien  ue  le  protégeait  contre  l'action  des  liens.  C'était 
aussi  la  méthode  d'Albert  flazon ,  qui  prétendait  que  la  stu- 
peur qui  suit  l'opération  dans  laquelle  ou  comprend  le  nerf, 
ne  tarde  pas  à  disparaître ,  et  que  la  sensibilité  se  rétablit  aussi- 
tôt.  M.   Riclierand  a  compris  dans  la  même  ligature  l'artère 
et  le  nerf  médian  ,  qui  furent  coupés,  le  dix-huitième  jour, 
saus  que  les  doigts  eussent  un  moment  perdu  leur  sensibilité. 
Macgill  et  Alexandre  Monro  insistaient  au  contraire  sur  la  né- 
cessité d'isoler  le  vaisseau  ,  afin  de  ne  pas  embrasser  le  neif 
dans   la  même  anse  du   ruban.   Kirkland ,   Gooch  ,   While, 
Aikin ,  regardent  le  caillot  comme  inutile  et  même  préjudi- 
ciable, et  admettent  le  resserrement  des  artères  connue  le  seul 
moyen  employé  par  la  nature  pour  la  suspension  de  l'hémor- 
ragie. J.  Bell  n'admet  ni  la  rétraction  des  fibres  artérielles,  ni 
la  formation  d'un  caillot;  mais  il  pense  que  c'est  le  tissu  cel- 
lulaire environnant,  infiltré  de  sang,  qui  en  arrête  l'écou- 
lement. 

Lambert,  redoutant  les  accidens  qui  suivaient  souvent  la 
ligature,  imagina  de  lui  substituer  la  suture  entortillée,  en 
usage  pour  réunir  la  plaie  qui  résulte  de  l'ouverture  que  l'ou 
pratique  à  la  veine  des  chevaux  qu'on  a  saignés.  Ce  fut  eu 
l';5c),  que,  de  concert  avec  Hallowcl,  il  exécuta  son  dessein 
sur  u!i  homme  blessé,  en  traversant  les  lèvres  de  la  plaie  de 
l'artère  avec  une  aiguille  d'acier  qu'il  entortilla  d'un  fil.  Quoi- 
qu'il ait  réussi  à  airèler  l'hémorragie  et  que  le  malade  fût 
guéri  ;  que  de  nouvelles  expériences  ,  tentées  sur  les  animaux  , 
aient  prouvé  que  l'oblitération  de  l'artère  était  toujouis  le  ré- 
sultat de  ce  moyeu,  son  procédé  n'a  pas  fuit  abaudonaer  \x 
ligatuie,  qu'il  n'égale  pas  eu  ceA'litudc. 


ir)0  L  I  G 

Quelques  diînirgicns  essayèrent  He  mettre  en  parallèie  avec 
Ja  consuicliou  du  vaisseau  ,  l'application  de  réfrigc'rans  sur 
les  tumeurs  ancvrysinatiipies ,  cl  des  astringcns  de  toute  espèce 
Turent  employés,  pendant  un  temps,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  médicamcns.  ]3onald  Monro,  Brucner,  Guerin,  etc., 
vanlèretit  le  vinaigre  avec  le  sel  ammoniac,  l'alun,  la  glace, 
la  décoction  d'ècorce  de  chêne,  et  l'un  d'eux  employait  en 
mrnie  temps  la  compression  avec  une  plaque  de  plomb. 

Frappé  des  dillîcullés  (pie  présentait  la  ligature  de  l'artère 
poplilee,  par  la  méthode  ordinaire,  dans  le  cas  d'anévrysme, 
et  des  accidens  souvent  mortels  qui  en  étaient  la  suite,  Guil- 
L'ume  Hunier  proposa  de  substituer  à  l'ouverture  du  sac  lu 
ligature  du  tronc  de  lu  fémorale,  h  la  sortie  du  troisième 
adducteur. 

Déjà  Heister  avait  conseillé  de  ne  point  appliquer  de  liga- 
ture inférieure,  dans  l'opération  par  l'ouverture  du  sac  ;  il  fut 
imité  par  Guérin,  de  Bordeaux,  qui  remplaça  la  ligature  iu- 
iérieure  par  un  léger  tamponnement  du  fond  de  la  plaie. 

La  méliiode  attribuée  a  Hunier  fut  adoptée,  malgré  les  dif- 
ficultés qu'elle  présentait  et  les  inconvéniens  inliérens  a  soa 
premier  mode  d'exécution,  par  des  chirurgiens  anglais  et  al- 
lemands, qui  en  obtinrent  quelque  succès,  que  ne  partagèrent 
pas,  en  Italie,  A'acca  Bcrlingliieri ,  ni  Joseph  Flajani.  Le  cc- 
Jebre  chirurgien  anglais  avait  employé,  dans  le  premier  essai 
f|u'il  fit  de  son  procédé,  quatre  ligatures  ii  peu  de  distance 
l'une  de  l'autre,  auxquelles  il  avait  donné  divers  degrés  de 
constriclion ,  dans  l'intention  de  modérer  la  force  de  l'impul- 
sion du  sang  sur  la  ligature  inférieure,  qui  était  la  seule  qui 
fut  assez  serrée  pour  effacer  la  cavité  de  l'artère  ;  mais  il  les 
supprima  dans  les  expériences  suivantes  ,  ayant  remarqué  que 
les  ligatures  d'attente,  quoique  mises  en  contact  avec  le  vais- 
seau, y  déterminaient  bientôt  rinllammalion,  la  suppuration, 
et  causaient  l'hémorragie  conséculive,  par  la  rupture  trop 
prompte  des  tuniques  de  l'artère. 

Ce  furent  ces  inconvéniens  graves,  et  souvent  irréparables, 
des  hémorragies  consécutives,  qui  engagèrent  les  praticiens  à 
modifier  la  méthode  de  Hunier,  ou  à  la  remplacer  par  une 
meilleure.  L'un  de  nous  entreprit,  en  1780,  une  série  d'expé- 
riences sur  les  chevaux,  et  fut  conduit,  par  des  succès  non 
équivoques,  à  substituer  l'aplatissement  a  la  ligature  circu- 
laire. Ce  fut  dans  un  Mémoire  présenté  et  lu  à  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  qu'il  indiqua  le  résultat  de  ses  travaux. 
Nous  renvoyons  à  l'article  aneviysme  pour  les  détails  des 
moyens  proposés,  ainsi  que  pour  l'historique  de  cette  époque 
delà  science,  que  notre  savant  colloboraleur  Richerand  a 
iwacé  dans  cet  article;  nous  les  engageons  à  consulter  aussi 
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rartitle  hé/iiorras^ie  de  M.  Roycr,  dans  lequel  ce  cc-Rbrc  pro- 
l'oesciir  a  coiisidt'if ,  parmi  Its  nioycikS  ciuploycs  contre  les 
lit^inonagits  traunuitiqurs  ,  la  lijj;aUir<'  coiuino  le  plus  elllcace 
de  ceux  qu'il  propose,  et  a  decril  les  dificreiis  modes  suivant 
lesquels  on  doit  la  laiie. 

Nous  essaierons  de  compléter  le  travail  de  ces  savans  pro- 
fesseurs, en  rapportant  les  belles  exjx'riences  des  chirurgiens 
iiancais,  anglais  et  italiens,  qui,  en  taisant  mieux  connaître 
le  mécanisme  de  l'oblitération  des  artères  par  l'action  des  li- 
gatures, en  ont  amené  l'application  au  plus  Iiaut  degié  de 
simplicité  possible,  et  oui  en  même  temps  contribué  à  élever 
l'audace  des  opLuateurs  jusqu'au  point  qu'aller  au  delà  au- 
jourd'hui serait  témérité. 

Le  peu  de  connaissance  que  l'on  avait  de  la  manière  dont 
la  circulation  se  rétablissait  cl  cutretenail  la  vie  dans  le  mem- 
bre ,  par  le  moyen  des  anastomoses,  rendait  les  chirurgiens 
timides  quand  il  fallait  lier  les  principaux  troncs  artériels  au- 
dessus  de  leurs  divisions.  Ce  furent  les  ouvertures  des  cadavres 
des  sujets  qui  avaient  succombé  longtemps  ;;près  l'opération 
de  l'anévrysme  guéri  j)ar  la  ligature,  ou  sponianément ,  qui 
dévoilèrent  les  immenses  ressources  de  la  nature,  et  enhardi- 
rent la  main  des  opérateurs.  Dosault  eut  occasion  de  disséquer 
le  membre  inférieur  gauche  d'un  homme  qui  avait  été  guéri  , 
sans  le  secours  de  l'art,  d'un  anévrysme  situé  dans  le  haut  du 
jarret  :  le  membre  fut  injecté,  et  l'on  trouva  que  rinjeclion 
avait  péuétré  dans  les  aiticulaircs  supérieures,  comme  dans 
les  intérieures;  que  c'étaient  les  supérieures  qui  avaient  trans- 
mis l'injection  aux  autres  articulaires  ,  etscivaient  comme  de 
canal  intermédiaire  entre  les  deux  principales  artères  fémo- 
rales, les  articulaires  inférieures  et  les  libiaies.  Le  docteur 
Hogson,  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  des  artères  et  des 
veines,  traduit  par  M.  le  docteur  Brcschet,  reconnaît  deux 
inodes  de  coînm'iuicalion  entre  les  artères  :  l'une  pat  les  anas- 
tomoses des  ramilîcalious  les  plus  ténues,  et  l'autre  par  le* 
anastomoses  directes  des  troncs. 

Dans  le  premier  mode ,  les  ramitîcations  qui  naissent  au- 
dessus  de  l'endroit  où  est  appliqu'-e  la  ligature,  éprouvent 
une  dilatation  remarquable  par  l'afflux  du  sang;  les  petits 
vaisseaux  qui  se  trouvent  audessous  de  l'oblitération,  et  qui 
s'anastomosent  avec  les  ramilii;atious  sup  rieures,  se  dilatent 
a?sez  pour  laisser  au  sang  un  passage  facile  dans  les  troncs 
inférieurs  des  membres,  et  bientôt  après  leurcalibiC  augmente 
par  la  circulation,  devient  assez  considérable  pour  établir  de 
larges  couimunicatioiis  avec  les  parties  où  le  sang  est  destine 
à  entretenir  la  chaleur  et  la  vie. 

La  dilatation  dc6  braucbc»  collatérales  u'cst  pas  nikcssaire 
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dans  le  second  mocle;  car  la  circulation  se  continue  h  travers 
les  troncs  corrcspondans  (fui  existent  principalement  aux  ex- 
trémite's  du  corps  ,  où  l'impulsion  que  le  sant^  reçoit  du  cœur 
est  très-diminu(>c  :  ainsi,  l'artère  radiale  communique  libre- 
ment avec  la  cubitale,  la  libiale  ante'rieiire  avec  la  poste'rieure, 
et  la  carotide  interne  avec  les  vertébrales.  Des  physiologistes 
ont  lie  en  même  temps  les  deux  carotides  sur  des  animaux, 
sans  que  les  fonctions  du  cerveau  eussent  paru  en  souffrir  la 
moindre  interruption. 

Beaucoup  de  faits  constatent  qu'on  a  lie',  à  la  suite  de  bles- 
sures graves,  l'artère  principale  d'un  membre,  sans  que  la  nu- 
trition en  ail  souffert,  ce  qui  a  mis  hors  de  doute  la  dilatation 
lapide  des  petits  vaisseaux.  L'expérience  dans  laquelle  on  di- 
vise une  artère  de  la  conjonctive,  ajoute  d'ailleurs  un  nou- 
veau degré  de  certitude  à  cette  opinion. 

Cependant,  M.  le  docteur  Hogson  per>se  que  la  circulation 
ne  se  rétablit  pas  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  disséqua 
un  membre  longtemps  après  l'oblitération  de  sa  principale  ar- 
tère, et  trouva,  au  lieu  d'anastomoses  nombreuses, -des  canaux 
permanens  formés  par  les  branches  dilatées,  nées  audessus  de 
la  ligature,  à  travers  les<juels  la  circulation  avait  lieu.  Cet 
auteur  en  conclut  ((ue  les  anastomoses  nombreuses  qui  s'étaient 
dilatées  après  la  ligatuie,  reprennent  leur  volume  ordinaire, 
à  mesure  que  la  circulation  recommence  dans  quelques  -  uas 
des  plus  gros  vaisseaux. 

Astley  Cooper  trouva  sur  le  cadavre  d'un  sujet  mort  onze 
semaines  après  avoir  eu  l'artère  iliaque  externe  liée  pour  un 
cas  d'anévrysme,  que  la  circulation  s'était  rétablie  à  la  faveur 
d'anastomoses  nombreuses  très-apparentes,  entre  les  branches 
de  l'iliaque  interne  et  celles  des  artères  profondes,  épigaslrique, 
et  houleuse.  Le  mrme  auteur  trouva  sur  un  autre  sujet,  mort 
trois  ans  après  la  ligature  de  la  même  arlère,  des  anastomoses 
moins  nombreuses,  mais  d'un  diamètre  plus  considérable. 

Les  anastomoses  entre  les  branches  de  l'iliaque  interne  et 
celles  de  la  crurale  profonde  ,  forment  une  arcade  vasculaire 
par  laquelle  le  sang  peut  être  poité  dans  la  cuisse,  sans  par- 
courir l'artère  iliaque  externe.  Les  branches  de  la  profonde 
communiffuent  avec  celles  qui  naissent  de  la  popliléc,  ea 
formant  une  arcade  par  laquelle  le  sang  peut  passer  dans  la 
jambe,  quand  une  grande  portion  de  l'aitère  fémorale  est 
oblilérée- 

White  trouva  sur  une  femme,  morte  quatorze  ans  après 
avoir  eu  l'artère  brachiale  liée,  de  larges  anastomoses  servant 
de  cotniuunicalion  entre  les  branches  de  l'artère  brachiale  et 
les  arlères  récurrentes,  les  radiale  et  cubitale,  d'un  volume  si 
coasidïiable ,  que,  prises  ensemble,  elles  surpassaient  celui 


de  l'aitc-re  brachiale,  audcssus  de  l'endroit  où  avait  t'ié  pla- 
cée la  11  faillie. 

On  trouve  de  pareilles  ohservitiioiis  dans  la  Clinicjuc  chi- 
rurgicale de  M.  le  proli'Sb<'ur  l*t'llila:i. 

Sciupa  ,  ^■oulanl  connaître  jusiju'où  allaient  les  ressources 
de  la  nature,  essaya  de  l»er  î'aorle  sur  un  Adavre,  inuuedia- 
teinent  audrssous  de  sa  courbure,  et  lit  ensuite  une  injection 
fine  dans  la  portion  supf-rieure  du  vaisseau  ,  la((uclie  passa 
dans  les  arlèies  des  exlreinilés  iuierieures.  Slenzel  trouva  dans 
le  cadavre  d'un  homme  deux  tumeurs  stéatomateuses,  lorniees 
dans  la  substance  des  membranes  de  l'aoïte,  audessous  de  sa 
courbure;  et,  quoique  la  cavité  du  vaisseau  eu  fut  presque  en- 
tièrement oblitérée,  le  corps  du  .'•ujet  n'en  offrait  pas  moins 
tous  les  signes  de  la  santé  et  de  la  force. 

Un  médecin  anglais,  M.  Goodisson,  vient  d'envoyer  à  la  So- 
ciété de  la  Faculté  l'observation  de  l'obiiléiution  presque  rom- 
plette  de  l'aorte  ventrale  et  d.>s  artères  méscntériques,  produite 
par  l'ossilicalion  des  jiajois  de  ces  artères,  sans  que  les  extré- 
mités inférieures  en  aient  paru  éprouver  la  moindre  influence, 

M.  Astlcy  Coopéra  lie  sur  plusieurs  cliiens  l'aorte  entre  les 
deux  artères  mésentériques.  Ces  animaux  ont  survécu  aux  ex- 
périences, et  n'ont  paru  rien  éprouver  de  ce  déiaugement  dans 
la  circulation.  Le  sang  était  reporté  dans  la  portion  inférieure 
de  l'aorte,  par  des  anastomoses  nombieuses  des  artères  lom- 
baires entre  elles,  et  les  deux  artères  rnésentéiiques,  dont 
l'une  naissait  audessus  de  l'endroit  du  vaisseau  qiii  avait  été 
oblitéré  par  la  ligature,  et  l'aulie  audessous.  M.  le  flocteur 
Béclard  a  répété  la  même  expérience  et  a  obtenu  les  mêmes 
résultats. 

M.  Ilogson ,  d'après  la  connaissance  des  nombreux  moyens 
de  communication  des  artères  entre  elles,  se  croit  fondé  à  regar- 
der coniîue  démontré  : 

«  i*^.  Que,  lorsque  la  principale  artère  est  liée  à  la  partie 
moyenne  d'un  membre,  la  circulation  se  continue  immédia- 
tement à  travers  les  innombrables  anastomoses  des  plus  petites 
ramifications; 

))  ■2'^.  Que  quelques-uns  de  ces  conduits  se  dilatent  graduel- 
lement davantage  que  les  autres  ; 

»  h".  Que,  conune  ces  conduits  acqulèreftt  un  diamètre  suf- 
fisant pour  tratismellre  au  membre  la  quantité  de  sang  qui  lui 
est  nécessaire,  le:;  anastomoses  plus  petites  reviennent  par 
d(.'grés  à  leurs  dimensions  primitives  «  (Ouvrage  cite). 

On  a  remartjué  que  l'afflux  plus  considérable  du  sang  dans 

les  ramifications  les  plus  déliées  ,  après  l'oblaération  soudiiine 

d'un  gros  tronc  artériel ,  était  en  général  suivi  d'un  accroisse- 

meut  rcmarquabk  dans  la  tempcrature  du  membi";  mai»  ce 

38.  »3 
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phiuoi'nène  ne  se  rcmnrffiio  que  le  troisième  ou  quatrième  jour 
aj  .es  lopcralion.  La  IciDp  rature  ,  pcudaut  ce  premier  lerups, 
e<l  'oi.aucoup  audcssoiis  <le  celle  Ju  corps,  et,  pour  la  ranimer, 
ou  est  dans  l'usage  d'entoiucr  le  membre  opéré  avec  des  fla- 
Dtiiles,  ou  des  sarJiels  d^'  sable  tin  échauffé.  Quand  la  chaleur 
re{»-araît,  elle  est,  pendant  quelques  jours,  de  quatre  à  cinq 
degrés  supérieure  à  celle  du  cotéopposi',  puis  diminue  graducl- 
Jemenl,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  repris  l'c-quilibre.  MM.  Scarpa, 
Eveiard  Home,  Forster,  et  tout  récemment  M.  Béclard,  ont 
observé  ce  même  phi'nomènc. 

C'est  la  connaissance  des  moyens  admirables  que  la  nature 
emploie  pour  conserver  et  entretenir  la  vie  dans  nos  membres, 
qui  a  l'ait  franchir  ii  la  chirurgie  de  nos  jours,  l'obstacle  qui 
jusque-là  avait  arrêté  son  audace;  ce  qui  eût  paru  plus  que 
téiucraire  il  y  a  quelques  années,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
grand  acte  de  chirurgie,  et  la  ligature  de  l'aorte  est  devenue 
un  moyen  de  plus  ,  qu'elle  emploiera  dans  les  cas  désespérés. 
Mais  une  circulation  active  est  une  des  conditions  nécessaires 
pour  entreprendre,  avec  espoir  de  succès,  la  ligature  d'un 
gros  vaisseau  ,  et  peut  seule  favoriser  rétablissement  de  la  cir- 
culation anastOhioii([ue.  On  sait  coinJMen  elle  est  incertaine 
chez  les  sujets  faibles  ,  (-puisés  ou  avancés  en  âge;  et  c'est  pour 
éviter  cet  état  défavorable,  que  M.  Yuug  coudanme  les  sai- 
gnées à  la  suite  de  l'opération  de  l'anévaysmc.  Ce  praticien 
croit  devoir  imputer  aux  émissions  sanguines  trop  fréquentes 
les  gangrèruïs  (jiii  enlèvent  quelques  uns  des  hommes  opérés 
dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Ce  reproche  est  tout  à  fait  gratuit  ; 
car  les  chefs  distingués  des  graïuJs  hospices  de  la  capitale 
n'emploient  la  saign("eque  dans  les  cas  où  elle  est  évidenunent; 
ituliquée,  et  non  d'une  manière  pour  ainsi  dire  routinière, 
ainsi  que  M.  Yuug  s'est  plu  à  l'insinuer. 

Fabrice  de  ililden,  Laucisi,  Si:nac,  le  professeur  Corvi- 
sart,  etc. ,  attribuent  la  plus  grande  paitie  des  affections  gan- 
greneuses qui  surviennent  aux  personnes  affectées  d'anévrj'^s- 
mcs,  aux  obstacles  que  cette  maladie  oppose  à  la  ciiculalion. 

Deux  méthodes,  en  faveiu'  desquelles  ont  écrit  des  auteurs 
bien  rccommandables,  laissent  encore  indécis,  sur  le  c'.ioix 
de  la  meilleure  manière  de  lier  les  vaisseaux,  les  praticiens, 
qui  ne  peuvent  i:i  rcipéter  les  expériences,  ni  conclure  d'après 
trop  peu  de  faits  pratiques  (pii  leur  sont  propres. 

Les  Anglais  sont  partisans  de  la  ligature  circuh'.ire,  les  Ita- 
liens et  beaucoup  de  Français  Je  sont  de  l'aplatissement,  non 
tel  fju'il  fut  proposé  par  nous  en  1784  ,  ni  par  Scaipa  en  180/4, 
mais  modifîv;  par  ce  professeur,  de  manière  à  réunir  les  avan- 
tages des  *\vux  méthodes. 

Noua  allons  d'abord  exposer  les  expériences  et  les  résultats 
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des  uns  et  des  autres,  laissant  aux  praticiens  le  choix  de  la 
inolhode  qui  leur  olViira  une  masse  plus  Imposante  de  laits 
j»rali(jiics ,  suitout  d'oljservalioiis  faites  sur  riioniiue;  car  nous 
avouons  qu'il  nous  restera  toujours  de  rincerlilude  dans  l'es- 
prit, tant  (pie  nous  ne  pourrons  conclure  que  des  animaux  à 
riionnne.  On  sait  assez  (pu*  la  diltercnce  dans  la  vitalité  doit 
en  apporter  de  très  grandes  dans  les  inductions  qu'on  voudiait. 
en  tirer.  11  sullira  de  rappeler  qu'on  a  plusieurs  Ibis  essayi-  de 
couper  la  cuisse  à  nu  chien,  et  (pi'abandonne  à  lui-même  sans 
ligature,  le  vaisseau  u  cessé  de  verser  du  sang,  et  rhémorra- 
gie,  qui  eut  été  inévitablement  mortelle  pour  l'homme,  s'est 
arrêtée  d'elle-même,  et  n'a  eu  aucune  suite  lAcheuse. 

Plusieurs  auteurs  modernes  admettent  encore  dans  la  struc- 
ture intime  des  artères,  des  libres  circulaires,  longitudinales  , 
et  même  spiroïdes.  et  L'artère  lésée,  suivant  I\i.  l^ariey,  se 
rétracte  peu  dans  sa  longueur,  mais  elle  se  rétrécit  lortement, 
et  elle  s'alonge  plus  ou  moins  eu  se  tordant  sur  elle-mènu' par 
un  mouvement  spiroïde  qu'on  augmente  visiblement  en  opé- 
rant une  traction  à  son  extrémité  (Camp.  tom.  iv).  »  Ce  prati- 
cien en  conclut  que  la  tunique  propre  des  artères  est  com[)osée 
de  fibres  motrices  spiroïdes  formées  elles-mêmes  d'autant  de 
petites  artérioles  qu'il  y  a  de  fibres  élémentaires,  à  l'instar 
de  celles  de  la  tunique  musculeuse  des  intestins ,  ou  des  fibres 
rayonnantes  de  l'iris  ;  que  ce  n'est  point  par  un  caillot ,  qui 
n'existe  jamais  à  l'intérieur  des  vaisseaux,  («jc  s'arrête  l'hé- 
morragie, mais  bien  par  la  contraction  des  fibres  motrices 
spiroïdes.))  M.  Maunoir  admet  les  fibies  circulaires  et  longitu- 
dinales, et  évalue  a  six  lignes  la  rétraction  des  artères  dé[)en- 
dante  de  leur  action  musculaire  après  leur  section  ,  et  ii  six 
autres  lignes  celle  qui  dépend  de  leur  élasticité. 

Ces  assertions  ne  s'accordent  guère  avec  l'opinion  de  MM. Ca- 
rier, Portai,  lîichat,  R«icherand  et  Magendie.  Ce  dernier  phy- 
siologiste a  cherché  vainement  a  développer  l'irritabilité  des 
parois  artérielles,  en  les  soumettant  successivement  ii  l'action 
des  inslrumens  piquans  ,  des  caustiques  et  du  galvanisme.  U 
admet  qu'elles  peuvent  se  resserrer  ,  et  même  s'oblitérer  entici 
rement.  P.ichat  et  M.  Johnson  pensent  que  l'artère  ne  revient 
sur  elle-mê/ne  que  lorsijue  le  sang  a  cessé  d'en  distendre  les 
parois.  M.  Magendie  prouve,  contre  ces  deux  auteurs,  que  la 
force  en  vertu  de  laquelle  les  artères  se  resserrent,  est  plus 
que  suffisante  pour  chasser  le  sang  qu'elles  contiennent;  et  il 
cite  h  l'appui  de  son  opinion  l'expérience  suivante,  fc  Quand 
deux  ligatures  sont  appliquées  en  même  temps,  et  à  quehjues 
centimètres  de  distance,  sur  deux  points  d'une  artèic  qui  ne 
lournit  pas  de  branches,  telles  que  la  carotide,  ou  a  une  ion- 
yueur  d'artère  dans  laquelle  la  ijang  n'est  plus  so  unis  qu'a  la. 
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fteule  influence  des  parois.  Si  l'on  fait  à  cette  portion  tîu  vais- 
seau une  petite  ouverture,  presque  tout  le  sang  qu'elle  conte- 
nait est  aussitôt  lancé  au  dehors,  et  l'artère  se  rétre'cit  beau- 
coup. »  L'auicur  attribue  ce  phénomène  à  l'élasticité  très- 
grande  des  paiois  artérielles  mise  en  jeu  dès  que  le  cœur 
pousbc  une  certaine  quantité  de  san^  dans  ces  vaisseaux.  Nous 
en  avons  éprouvé  nous-mêmes  i'elïét  en  introduisant  notre 
doi^t  dans  l'exirénnlé  de  l'aorte  coupée  ,  et  nous  l'avons  senti 
alternativement  serrée  et  relâchée. 

Fondés  sur  celle  propriété  des  artères ,  quelques  auteurs 
ont  attribué  à  leur  resserrement  la  suspension  do  l'hémorragie 
causée  par  la  lésion  d'un  gros  tronc  ,  et  parmi  les  exemples 
remarquables  nous  citerons  le  suivant ,  rapporté  par  M.  Lar- 
rey.  Un  jeune  homme  reçut  un  coup  de  feu  qui  détruisit  l'ar- 
tère fémorale  à  quelques  lignes  audessus  de  son  passage  dans 
l'aponévrose  de  la  longue  portion  du  triceps  adducteur.  11  y 
eut  d'abord  une  forte  hémorragie  qui  s'arrêta  d'elle-même ,  et  à 
laquelle  succédèrent  la  faiblesse  générale,  le  froid  des  extré- 
mités et  la  disparition  des  pulsations  de  l'artère  poplilce.  La 
plaie  débridée ,  on  trouva  dans  le  fond  une  petite  émincnce 
conique  donnant  des  pulsations,  et  fermée  par  l'extrémité  ds 
l'artère  rétractée.  On  se  borna  h.  un  pansement  contentif  ;  on 
fît  observer  le  plus  grand  repos  ,  l'hémorragie  ne  se  renouvela 
plus,  et  le  malade  sortit  guéri  le  soixante-unième  jour  après 
son  accident. 

En  1800,  l'un  de  nous  ,  chargé  du  service  de  l'hôpilal  mili- 
taire de  Trêves,  lut  appelé  à  neuf  heures  du  soir  pour  donner  ses 
soins  k  un  soldat  qui,  une  heure  auparavant,  avait  été  blessé 
dans  un  combat  singulier.  Le  malade  était  sans  connaissance  j. 
pâle  ,  froid  ,  et  les  pulsations  se  sentaient  à  peine  ii  l'artère  ra- 
diale. Une  plaie  de  l'étendue  de  six  lignes  se  remarquait  ii  la 
partie  moyenne  inférieure  de  la  clavicule,  et  se  dirigeait  de 
bas  en  haut  vers  l'extrémité  sternale.  Ne  voyant  pas  d'iiémor- 
ragie  ,  nous  nous  bornâmes  à  n-unir  les  lèvres  de  la  plaie  ,  et 
nous  appliquâmes  pardessus  plusieuis  compresses  graduée* 
que  nous  soutînmes  par  un  bandage.  Les  camarades  de  ce 
.soldat,  interrogés  sur  les  circonstances  de  cette  blessure,  nous 
r»*fiisèrent  toute  espèce  de  renseignement,  parce  qu'alors  on 
était  tiès-sévère  contre  les  dueîs.  En  sortant  de  la  salle,  nous 
trouvâmes  des  traces  de  sang  tellement  abondantes ,  c]u'elles 
purent  nous  guider.  Nous  les  suivîmes  5  et,  après  avoir  tra- 
versé la  longueur  du  cloître,  elles  nous  conduisirent  datis  une 
des  caves  du  couvent,  où  le  combat  avait  eu  lieu.  La  place  où. 
le  soldat  blessé  était  tombé  était  marquée  par  une  énorme 
quantité  de  sang  caillé,  il  paraît  que  ses  camarades  le  repor- 
tài'cnl  dans  son    lit,  où  ils   l'aviiieut  laissé  pour   mort,  we 
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•rovant  pas  qu'il  fût  possible  «pi'il  siirvccùl  à  celte  énorme 
pcrto  de  sang.  Ccpendanl  Ja  plaie  se  réunit ,  les  forces  se  ra- 
nimèrent ,  et  cet  homme  sortit  guéri  sans  accidens. 

Ces  exemples  remarquables  des  ressources  de  la  nature 
prouvent  peut-être  moins  encore  en  faveur  du  resserrement 
des  artères  ,  (juc  de  ce  que  les  anciens  appelaient  la  plasticité 
du  sang,  chez,  un  jeune  homme  vigoureux,  bien  nourri,  chez 
lequel  un  caillot  résistant  se  sera  prompiemènt  Ibrnu^,  et  aura 
opposé  au  reste  du  sang  la  digue  (jui  a  arrête'  la  vie  prêle  à 
s'écouler.  (Quoique  la  doctrine  du  caillot,  niée  par  quelques 
auteurs,  soit  pour  nous  d'une  vérité  démontrée  ,  et  un  effet 
conilanl  qui  suit  la  ligature  des  vaisseaux  ,  et  constitue  un 
de  ses  moyens  de  réussite,  nous  croyons  cependant  utile  do 
rapporter  quelques  expériences  (jui  contribueront  à  fixer,  par 
des  preuves  irrécusables,  l'opinion  que  tendraient  à  ébranler 
des  écrits  d'ailleurs  estimés. 

Desault  trouva  sur  le  cadavre  d'un  homme  mort  pendant 
que  la  nature  travaillait  à  la  guérison  d'un  anévrysme  de  l'ar- 
tère poplitéc,  un  caillot  sanguin,  coucnneux,  très-dur ,  qui 
se  prolongeait  du  sac  anévrysinal  dans  l'artérc  fémorale ,  et 
s'opposait  à  toute  conmiunicalion  entre  celle  artère  cl  l'anc- 
vrysmc.  La  résistance  de  ce  caillot  était  telle,  que  rinjection 
poussée  par  l'artère  iliaque  ne  parvint  à  la  jambe  que  par  la 
voie  des  artères  collatérales  ,  et  de  leurs  anastomoses  avec  les 
articulaires  du  genou. 

11  résulte  des  nombreuses  expériences  de  I\I.  Jones,  répe- 
lées par  M.  Béclard  ,  sur  les  artères  des  animaux,  que,  cou- 
pées en  travers,   les  bouts  s'écartent  d'environ  quatre   lignes 
chacun  ,  mais  ne  paraissent  pas  se  rétrécir  plus  qu'avant  la  di- 
vision ;  que,   dénudées   de    l'enveloppe  lamineusc  ,    elles  se 
rétractent  d'une  quantité  presque  égale  à  la  dénudation  ,    et 
qu'elles  se  resserrent  d'une  manière  ii  pfine  perceptible.  Dang 
une  autre  expérience,  l'artère  lémorale  coupée  en  travers  se 
rétracta  autant  que  si  elle  eût  élé  dénndifc,   laissa  couler   le 
sang  par  un  jet  ondulant,  qui  iiifillia  en  même  temps  le  lissu 
cellulaire  ambiant,  et  s'étendit  au-delii  de  l'exlrémilé  de  l'ar- 
tère. Le  chien  fui  tué  le  lendemain  ;  ou  trouva  le  tissu  de  la 
gaine  du  vaisseau  développa  connue  celui   d'une  éponge,    et 
infiltré  de  sang  coagulé,   qui  recouvrait  le  bout  de  l'artère, 
cl  en  remplissait  la  cavité  jusqu'il  la  branche  collaléraie  voi- 
sine. La  même  expérience  fur  répétée  sur  un  chien  que  l'on 
ne  tua  qu'au  bout  de  huit  jours;  le  tissu  cellulaire  fut  irouvé 
rempli  d'albumine  concrète:    le  bout  de   l'artère  était    cou- 
fon<lu  avec   la  base  du  caillot  intérieur,  lequel  était  devenu 
blanchâtre    et  fibreux  à  sa  base;  son   sommet  rougeàtrc,  et 
moins  solide ,  était  libre  dans  la  cavité  de  l'ailcie,  cl  s'étendait 
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jusqu'aux  environs  Je  la  branclic  collatérale  la  plus  Voisine. 
Sur  un  autre  chien^,  tue  un  mois  après  l'oxpcricnce  ,  le  tissu 
cellulaire,  cl  la  gaine  encore  un  peu  endurcie,  se  confondaient 
avec  l'artère,  dont  la  cavité  oblitérée  ne  formait  plus  qu'un 
cordon  fîbix'ux  ;  le  caillot  et  la  membrane  inteiiie  intimement 
unis  avaient  presque  entièi-ement  disparu.  Au  niveau  de  la 
branche  collatérale  la  plus  voisine,  la  cavité  de  l'artère  se 
terminait  en  un  conc  très-court,  dont  l'intérieur  était  occupé 
par  une  petite  papille  rougoàlre,  qui  paraissait  être  le  résidu 
du  sommet  du  caillot.  L'autie  extrémité  de  la  portion  d'artère 
oblitérée  se  confondait  avec  le  tissu  cellulaire. 

M.  Jiéclard  a  conclu  de  ses  diverses  expériences  sur  les  ani- 
ma irx  ,  que  le  caillot  constitue  un  premier  moyen  de  suspen- 
sion de  i'liémorr;igie  ,  que  l'on  peut  comparer  à  la  cire  dont 
on  coiffe  le  goulot  des  bouteilles,  et  que  le  sang  arrêté  à 
l'extrémité  de  l'artère  se  coagule  jusqu'à  la  prochaine  colla- 
térale. Nous  avons  remarqué  dans  nos  expériences  ,  que  le 
caillot  s'était  étendu  plusieurs  fois  jusque  dans  la  première 
branche  collatérale  supérieure.  Cecoagulum  est  toujours  de 
forme  conique,  libre  dans  l'artèic,  et  n'adiière  au  vaisseau 
que  par  sa  buse.  Ainsi,  dans  l'oblitération  de  l'aitèrepar  la 
ligaluie,  il  se  forme  deux  caillots,  un  supérieur  plus  long, 
cono'de,  ie[)résentanl  très-bien  l'éperon  d  un  pont,  et  servant 
comme  lui  à  rompre  l'elfort  du  lluide,  qui  s'cilend  jusqu'à  la 
première  bianche  collatérale,  et  répond  par  sa  base  à  la  base 
de  l'inlérieur.  Ces  deux  caillots  sont  réunis  par  une  Ijnqilic 
cougulabie  que  versent  les  membranes  de  l'artère  embrassées 
et  initées  par  la  ligature.  Ce  caillot  est  successivement  ab- 
sorbé, disparaît  entièrement,  et  l'artère,  oblitérée  et  resserrée 
sur  elle-même,  ne  forme  bientôt  plus  qu'un  cordon  fibreux, 
qui,  à  la  longue,  s'eflàce  aussi  et  se  confond  avec  le  tissu 
cellulaire,  dans  lequel  il  se  perd. 

Après  avoir  démontré,  par  des  expériences  faites  avec  soin, 
Ja  propriété  dont  jouissent  les  artères  de  se  resserrer  sur  elles- 
mêmes,  ainsi  que  la  formation  constante  d'un  caillot  conique 
qui  oppose  une  première  digue  à  l'impulsion  du  sang  ,  favo- 
rise la  consolidation  de  l'adhésion  des  parois  artérielles  ,  et 
disparait  ensuite  enlevé  par  l'absorption  ,  nous  allons  exa- 
miner quelle  est  rinfluence  de  la  ligature  sur  le  tube  artériel, 
comment  elle  eu  opère  l'oblitération,  et  quels  sont  les  acci- 
dens  k  redouter  à  la  suite  de  l'opération. 

L'heureuse  idée  de  la  ligature  de  l'artère  fémorale  à  la  sortie 
élu  troisième  adducleur,  substituée  par  Hunier  à  l'opération 
de  1  ancvrysme  de  l'artère  poplilée  ,  par  l'incision  du  sac,  était 
encore  accompagnée  de  quelques  dilficultés  dans  l'exécution  , 
et  sa  suite  n'était  pas  exempte  d'inconvénicns.  Les  praticiens 
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s'altathèront  î»  la  pcrfcclioiint-r,  et  Scarpa  fui  le  picmicr  (|ui 
conseilla  do  lier  l'ailcre  Iciuorale  au  bas  de  IV-spacr  iiij^iiiiiaj. 
M.  Mauuoir  de  Genève  ,  esp(fiant  une  consolidalion  plus 
pioniple  et  plus  assuiéc,  leliabilila  le  piOCedc  dil  u'Aelius  et 
de  Celse,  cl  piaticpia  la  seclion  de  railére  enlie  Us  deux  li- 
galures.  Il  l'ut  iniilc  par  les  Anglais  ,  qui,  apris  avoir  éle  par- 
tisans de  celle  ni('lliode,  l'uni  enlièremenl  abandonnée  pour 
la  lifj;alure  circulaire. 

L'aplalissenienl  de  Tarière  parut  à  M.  Descbamps  le  meil- 
leur moyen  d'éviter  les  accidcns  (jui  surv(  naiiiil  à  la  ligature 
circulaire,  et  il  la  pratiqua  avec  un  lacel  de  la  laij;eur  tlune 
li{i;ne  et  demie  ,  iixè  et  clieint  par  le  moyen  d'un  presse- 
artère,  sur  le  vaisseau  prèalablciiÉcnl  recou\eil  d  un  morceau 
d'agaric.  31.  Dubois  modifia  celle  méthode  en  faisant  a^ir  la 
ligature  sur  l'artère  crurale,  de  manière  à  n'y  intercepter  (jue 
lenlement  le  cours  du  sang;  et  il  la  relira  aussitôt  que  les  bat- 
lemeus  eurent  cesse  dans  la  tumeur. 

L'un  de  nous,  persuadé  (pie  l'aplatissement  de  l'-jrlère  n'a 
pas  les  inconvènieiis  <{ui  suivaient  trop  souvent  la  ligatnie, 
avait  déjà  propose,  en  1780,  de  clierclier  à  l'obtenir  par  le 
moyen  d  une  pelile  plaque  de  plomb  lamine,  dans  la([U(lle  il 
elreignail  le  vaisseau,  cl  niellait  en  contact  ses  narois  oppo- 
sées,  qui,  comprimées  par  le  métal,  ne  tardaient  pas  à  s'en- 
llammer  et  à  verser  la  lymphe,  qui  en  piocurait  l'adhésion 
dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  court,  ce  dont  on 
put  juger  par  une  suite  de  portions  d'artères  ainsi  compri- 
mées présentées  à  f  Académie,  lesquelles  s'élaienl  assez  solide- 
ment oblitérées  en  deux, quatre  ,  six ,  huit,  dix  et  douze  jours, 
pour  résister  à  des  injections  faites  sur  l'animal  audessus  et 
audessuus  de  l'oblitération.  A  ce  moyen  déjii  satisfaisant,  et 
qui  avait  n'u^si  surlevivant,  M.  Percy  imagina  d'en  substituer 
un  autre  d'une  application  plus  facile,  et  qui  promettait  les 
mêmes  résultats  ;  il  lit  construire  une  pinn;  d'acier,  dont  les 
branches  étaient  terminées  par  deux  petites  plaques  mobiles  , 
et  roulantes  sur  un  pivot,  alhi  de  pouvoir  renverser  l'inslru- 
mci.'  sur  l'une  ou  l'autre  lèvre  de  la  plaie  sans  cesser  d'exercer 
sur  le  vaisseau  la  pression  lali-rale.  Une  fenlc  pratiquée  suivant 
la  longueur  des  branches  de  la  pince,  permet  au  bouton  mobile 
qui  y  est  reçu,  de  glisser  entre  elles,  et  d'opérer  sur  les  parois 
de  l'artère  une  compression  (jue  l'on  gradue  à  volonté. 

]\D1.  Crampton,  eu  Angleterre;  Duret ,  Ristelhuebcr  ,  en 
France,  imaginèrent  aussi  des  pinces  analogues  pour  obtenir 
l'aplalissemenl  de  Tarière.  Tous  ces  inslrumens  inventés  dans 
l'iulenliou  de  prévenir  les  accideiis  qui  suivaient  trop  souvent 
l'emploi  des  ligatures  simples,  n'en  furent  pas  exempts  eux- 
faèuies  j  ctj  pour  éviler  uu  des  plus  graves  de  ceux  qu'on  leuc 
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repioclïaît,  et  que  l'on  faisait  dt'pondre  du  contact  du  mo'tal 
sur  lo  va'.ss«;aii ,  le  doclriu-  Assalini  proposa  de  If^ur  subslilucr 
un  stne-noLud  en  bois  ayant  la  i'orme  d'un  petit  baril.  Cette 
iTiod  fication  (  st  d'autant  moins  importante  ,  qu'il  est  facile 
d'isoler  de  l'artère  tous  les  instnimcns  mi'talliques ,  en  inlei- 
posTut  entre  elle  et  eux  nu  corps  mou  qui  la  protégerait  ,  et 
défends  ait  eu  niéine  temps  les  boids  de  la  plaie  contre  leur 
contact. 

Deïault  et  Biador  avaimt  conçu  le  projet  d'appliquer  une 
liguture  andcsscus  de  la  tumeur  anévrysmatique  de  l'artère 
fémorale  dcvcloppr'e  au  pli  de  l'aine,  et  trop  voisine  du  liga- 
ment de  Peupart  pour  oser  en  tenter  alors  la  ligature  suivant 
la  m(-tltwde  de  liunter.  Ce  fut  JVL  Desclîamps  qui  essaya  le 
premier,  en  Fiance,  de  la  mettre  à  exécution.  Celte  opératioii 
répétée  ensuite  en  x\ngleterre  p:ir  iM.  Cooper  pour  un  cas 
d'au^vrysme  de  l'artère  iliaque  externe,  eut  un  résultat  aussi 
fàclieux  que  celui  de  l'essai  de  M.  Desclîamps.  Le  malade 
mourut  d'épanchement  dans  l'abdomen  à  la  suite  de  la  rup- 
ture de  la  tujneur. 

Aujourd'hui  la  chirurgie  est  devenue  de  plus  en  plus  entre- 
prenante, lia  ])liiparl  des  praticiens  ont  abandonné  les  moyens 
înocatiiques  pour  opéier  l'aplalisscnicnt  de  l'artère  ;  mais', 
d'accoid  pour  douner  la  prelercnce  à  la  ligature  circulaire, 
ils  différent  encore  sur  le  mode  de  rappli(|uer.  Les  Anglais 
emploient  exclusivement  la  conslricliou  circulaire,  qu'ils  opè- 
rent par  un  seul  lieu  fortement  serré,  sur  une  portion  de 
l'arlère  qu'ils  ont  ratlention  d'isoler  de  ses  connexions  dans 
une  très-petite  étendue  seulement.  Ils  sont  imites  par  quel- 
ques chirurgiens  français  ,  tandis  que  les  Italiens  et  beaucoup 
de  Français,  encouragés  par  des  succès,  restent  fidèles  à  la 
m  thode  de  Scarpa. 

Au  milieu  de  cette  dissidence  d'opinions  ,  et  pour  fonder 
sûrement  la  nôtre  sur  l'action  des  ligatures,  nous  avens  fait 
quelques  expériences  sur  les  artères  de  l'homme,  desquelles 
nous  avons  pu  tirer  les  corolhiirt'S  suivans. 

On  aura  beau  serrer  le  lien  dont  on  aura  enveloppé  l'ar- 
tère, et  employer  toutes  ses  forces  à  celte  conslriction  ,  on  ne 
parviendra  jamais  a  couper  net  les  trois  luuiques  dont  elle  se 
compose. 

IjCs  tuniques  interne  et  moyenne  pourront  l'être  dans  toute 
leur  étendue,  mais  la  tunique  externe  aura  résisté  à  tous  leurs 
elforls.  Son  tissu  est  peut  cire  le  plus  solide  de  tous  ceux  qui 
entrent  dans  la  structure  du  corps  humain. 

La  division  des  deux  meuibraiics  intérieures,  lorsqu'on 
p'aura  âerri;  que  médiocrement,  et  au  degré  où  on  a  coutume 
de  ppitex"  la  cousUjclion  dans  les  opérations  de  Vaiî'^yj'vsrae , 


se  trouvera  toujours  placée  sous  le  nœud  même,  sans  que  le 
reste  de  la  circoaléreiice  du  vaisseau  s'en  resscuie  ;  tl  c'est 
probahlemenl  ce  qui  a  dû  enj^ager  quelques  praticiens  obser- 
valeuis  à  interposer  entre  le  nceud  et  la  partie  de  l'aitèrc  à  la- 
quelle il  doit  correspondre,  un  corps  quelconque  pour  pré- 
venir celte  lésion, 

iNous  nous  sommes  servis  dans  nos  expériences  d'un  cor- 
donnet ayant  plus  d'une  demi-ligue  de  diamclre.  Si  on  em- 
ploie un  (il  tors  de  soie,  et  ii  plus  forte  raibon  un  simple  lil 
de  soie,  également  capable  de  résister,  les  deux  luiiiijues 
pourront  être  simultanément  coupées,  et  plus  ou  moins  com- 
pielcment  ,  selon  qu'on  emploiera  plus  ou  moins  de  force 
dans  la  conslriction. 

Maintenant  on  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'on 
appelle  la  fragilité  de  la  tunique  jaune  que  quelques  auteurs 
ont  exagérée  au  point  de  la  comparer  à  celle  du  verre  qui ,  à 
la  percussion,  se  brise  dans  tous  les  sens.  Le  mol Jrangiùilile 
exprimerait  mieux  ce  qui  se  passe  sur  cette  tunique  par  l'eifet 
d'une  ligature  très-serrée  ,  laquelle  brise  à  la  vérité,  mais  tou- 
jours circulairement,  et  non  pas  en  rayons  ,  la  tunique  en 
question. 

Ce  brisement  est-il  donc  une  condition  nécessaire  pour 
l'oblitération  de  l'aitère,  et  ne  peut-on  espérer  d'arriver  à  ce 
but  sans  cette  lésion  violente  qui,  semble ,  au  premier  coud 
d'œil,  devoir  être  h  la  fois  un  obstacle  à  l'accomplissement 
de  cette  lin,  et  une  source  d'accidens  redoutables? 

Eu  s'en  tenant  h  une  explication  pun-mcnt  tliéorique  de 
l'occlusion  du  conduit  artériel  par  l'impiession  d'une  liga- 
ture, qui  a  divisé  les  deux  tuniques  de  i'artere  sur  tous  ies 
points  ,  ou  sur  une  grande  partie  des  points  de  la  ligne  cir- 
culaire sur  laquelle  la  pression  a  eu  lieu,  on  y  venait  une 
plaie  dont  les  lèvres  en  contact  tendraient  à  se  léunir  trcs- 
prouqitemcnt,  comme  il  arrive  aux  plaies  par  incision,  lorsqu'il 
y  a  uniformité  de  tissu,  et  on  trouverait  encore  dans  ces  ex- 
plications la  lacilité  de  rendre  compte  de  cfl  anneau  souvent 
très-étroit  par  lequel  commence  l'oblitciation  du  canal  arté- 
riel. 11  est  bien  prouvé  que  la  rupture  des  deux  tuniques  n'est 
pas  une  condition  indispensable  pour  obtenir  le  lésultat  dont 
nous  venons  de  parler,  j)uisque,  sous  un  lieu  médiocrement 
serré,  et  qui  n'a  pu  briser  les  deux  tuniques  ,  l  oblitération  se 
fait  aussi  bien  ,  peut-être  aussi  promptement,  et  qu'elle  a  cela 
de  particulier,  qu'elle  s'opère  par  des  surlaces  plus  étendues 
audcssus  et  audessous  du  point  lié. 

Exposons  maintenant ,  pour  éclairer  la  question,  le  résul- 
tat des  expériences  et  des  opinions  aux(juclics  elles  ont  donné 
naissance.  M>  le  docteur  Jouée  a,  conclu  de  ses.  cxpcricuccs  suv 
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les  animaux  vîvans,  qu'il  suffisait  d'une  ligature  fortement 
sern'C,  et  appliquée  pendant  peu  de  temps  sur  une  artère, 
ponropcrci'  lu  division  de  ses  membranes  moyenne  et  interne. 
Celle  division  donne  lieu  à  répanchemenl  d'une  lymphe  con- 
crescible,  nécessaire  pour  obtenir  l'oblitération  de  la  cavité  du 
vai<se;tu. 

M.  Travers  a  reconnu  qu'il  suffisait  d'appliquer  pendant 
deux  lu'ures ,  et  au  plus  pendant  six  heures,  une  ligature  sur 
ïa  carotide  d'un  cheval  pour  obtenir  une  inflammation  adlié- 
sive  assez  forte  pour  opérer  l'oblitération  permanente  du  vais- 
seau, il  semblait  qu'en  réunissant  inmiediatement  les  bords 
de  îa  plaie,  on  devait  encore  favoriser  l'orf^anisation  de  cette 
]yin[die  coucreàcible,  et  éloigner  toute  crainte  d'hémorragie 
consécutive  en  assurant  un  point  d'appui  solide  au  vaisseau. 
Biais  ces  expériences  répétées  par  d'autres,  et  notamment  par 
M.  Cooper,  n'ayant  pas  donné  les  mêmes  résuUats  ,  il  faut 
être  en  garde  contre  ce  qu'cU(;s  offrent  de  trop  séduisant. 

M.  Jones  dit  que,  si  l'adliérenccdu  vaisseau  est  quelquefois 
incomplette,  on  ne  doil  attribuer  cet  accident  qu'à  la  manière 
dont  on  en  a  fait  la  ligature;  il  prescrit  les  rubans,  les  fils 
ciiés  disposés  à  plat,  etc.,  prétendant  qu'ils  ne  produisent 
qu'une  division  partielle  des  membranes  internes,  et  une  con- 
tusion, qui,  étendant  l'inhammation  au-delà  du  point  d'adhé- 
rence, donne  lieu  à  une  hémorragie  consécutivs,  en  excitant 
une  ulcération  qui  pénètre  jusqu'à  la  cavité  du  vaisseau.  Le 
même  auteur  condamne  également  l'usage  des  cylindres  de 
linge  ou  de  sparadrap  ,  les  bandes  d'agaric  ,  les  morceaux  de 
liège  ou  de  bois  ,  les  presse-artères  et  les  ligatures  d'attente  , 
qui ,  selon  lui,  exposent  aux  mêmes  suites  fâcheuses. 

Voici,  suivant  l'opinion  de  jM.  le  docteur  Hogson,  le  mode 
le  plus  convenable  d'appliquer  la  ligature  à  une  artère. 

1°.  «  La  ligature  doit  être  mince  et  embrasser  exactement  le 
tour  du  vaisseau,  parce  qu'elle  est  destinée  à  opérer  la  divi- 
sion la  plus  nette  possible  des  mend>ranes  interne  et  moyenne, 
sans  occasioner  de  suppuration    ou  d'ulcération  étendue. 

2*^.  La  ligature  doit  être  très-serrée  pour  assurer  la  divi- 
sion complette  des  membranes  moyenne  et  interne,  et  préve- 
nir su  chute  ultérieure  ,  la  division  complette  d'une  artère 
saine  étant  une  chose  presque  impossible,  même  avec  la  liga- 
ture la  plus  mince. 

3".  On  ne  doit  détacher  le  vaisseau  des  parties  environ- 
nantes que  dans  l'étendue  nécessaire  pour  faire  passer  la  li- 
gature au-dessous  de  lui. 

4°.  La  réunion  immédiate  de  la  plaie  doit  être  favorisée  par 
tous  les  moyens  que  l'art  peut  fournir  (Ouvrage  cité).  » 

Les  Anglais  recommandent  de  toujours  placer  la  ligature 
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le  plus  loin  possible  des  orifices  des  brandies  collaU'iales  , 
parce  que  le  sang  étant  poussé  par  le  cœur  jusqu'aux  orifices 
de  ces  petits  vaisseaux  ,  et  ne  se  détouniant  de  son  c<turs  ((u'à 
peu  de  distance  du  point  où  les  lit^alurcs  ont  été  placées,  l'ar- 
tère ne  peut  pas  être  oblil('rée  assez  parfaitement,  et  dans  uii': 
assez  grande  étendue  au-dessus  de  ces  anastomoses,  pour  em- 
pêcher que  l'hémorragie  ne  suive  de  près  la  cliule  de  la  li- 
gature.Cette  observaliou  est  de  la  plus  grande  importance,  et, 
pour  prévenir  les  accidens  qu'elle  signale,  on  fera  en  sorte  de 
choisir  le  point  du  vaisseau  qui  ne  donne  naissance  ii  aucune 
branche  collatérale. 

Le  savant  professeur  Scarpa  ,  qui  avait  déjà  si  avantageuse- 
ment modifié  la  méthorlc  de  Hunter,  et  donné  a  cette  partie 
de  l'art  qui  s'occupe  du  perfectionnement  de  la  ligature  des 
vaisseaux,  cette  impulsion  qui  a  puissamment  conlribuc  à  la 
faire  arriver  à  ce  haut  degré  de  perfection  auquel  elle  est  par- 
venue aujourd'hui ,  ne  pouvait  rester  étranger  aux  travaux  si 
importans  des  Anglais  ;  pour  tâcher  de  conserver  la  supériorité 
qu'il  s'était  acquise  par  son  premier  travail  sur  l'anévrysme  ,  il 
a  répété  leurs  expériences,  et  en  voulant  les  appliquer  à  la 
prati(|ue  de  la  chirurgie,  il  a  été  conduit  à  en  tirer  des  consé- 
quences tout-ii-fait  opposées. 

Nous  avons  vu  que  le  docteur  Jones  pense  que  ,  pour  obte- 
nir une  adhésion  pronqtte  et  solide  des  tuniques  d'une  artère 
sur  laquelle  on  applique  une  ligature,  il  est  nécessaire  de  ser- 
rer le  lien  assez  fortement  pour  causer  la  rupture  des  tuniques 
interne  et  moyenne.  Scarpa  a  remarcjué  ,  au  contraire,  qu'on 
obtient  bien  plus  promplement  et  plus  sûrement  l'inflamma- 
tion adhésive,  cl  l'oblitération  du  canal  artériel  sur  les  ani- 
maux et  sur  riiomme,  en  appliquant  la  ligature  de  njauière 
à  conserver  intactes  les  trois  lunitjues  de  l'artère.  Nous  aiiuons 
h  retrouver  et  à  voir  soutenir  une  opinion  que  nous  avions 
émise  des  premiers  ,  et  qu'ont  partagée  avec  nous  Deschanqis  , 
Dubois,  Crampton  ,  Assalini ,  et  beaucoup  d'autres  praticiens 
rccommandables.  On  nous  objectait  alors,  avec  quelque  rai- 
son peut-être,  contre  les  moyens  que  nous  proposions,  que  les 
principes  de  l'art  semblaient  repousser  la  présence  de  toute 
espèce  d'instrument  métallique  de  l'intérieur  d'une  plaie  ré- 
cente; que  leur  séjour  pouvait  nuire  également  à  l'artère  et  à 
la  blessure,  en  irritant  trop  cette  dernière,  et  en  appelant  vers 
la  première  une  inflammation  ulcérative  qui  détruit  les  tu- 
ni(jues  de  l'artère,  et  cause  l'hémorragie  consécutive.  La  liga- 
.ture  circulaire  ne  prévient  pas  toujours  ce  redoutable  accident, 
et  |)lusieurs  ouvertures  de  cadavres  d'hommes  morts  h  la  suite 
de  l'anipulalion  de  la  cuisse,  ont  fait  voir  que  ririllammalion 
ûc  la  tunique  interne  de  l'artère  fémorale  s'était  propagée  de 
Ttudroil  de  la  ligature  jusqu'au  cœur.  Pour  empêcher  cet  effet, 
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H.  Scarpa  pense  qu'il  faudiail  oviter  que  la  constrictîon  rom- 
pît les  luni(iiics  de  railèie,  cl  que  le  lien  séjournai  dans  la 
plaie  au  delà  du  Icmps  nécessaire  peu-  oblenir  l'inHamaiation 
adhésive'des  parois  du  vaisseau.  Ce  praticien  croit  obtenir  cet 
effet,  en  inlcrposanl  un  corps  cylindrique  entre  la  ligature  et 
l'artère,  eicu  diibaras-^atit  le  plus  tôt  possible  celle-ci  et  la  plaie 
lésuUaule  de  Toporalion  ,  de  toute  espèce  de  corps  ëtianger. 
C'est  dans  celle  vue  ((u'il  a  entrepris  les  expériences  dont  nous 
allons  donncM"  les  résultais. 

Pre/nière  ea-périence.  On  lia  la  carotide  gauche  h  deux 
brebis  de  même  âge  et  de  vigueur  égale.  Sur  la  première  on 
interposa ,  enlre  le  fil  et  l'artère ,  un  petit  cylindre  de  spara- 
drap ;  l'artère  de  la  seconde  fut  liée  circulairement.  On  les  tua 
quatre  jours  après  l'opéralion.  La  carotide  de  la  première  était 
couverte;,  dans  l'cleudue  d'un  pouce  et  demi  autour  de  la  li- 
gature, d'une  lymphe  glutineuse  qui  l'unissait  aux  parties  voi- 
sines. On  enleva  le  cordonnet  avec  facilite,  en  le  coupant  sur 
le  petit  cylindre  qui  sert  à  garantir  l'artère  de  toute  offense. 
La  tunique  externe  du  vaisseau  qui  se  trouvait  sous  le  cy- 
lindre, loin  d'être  livide  et  conluse,  était  saine,  mais  plus 
grosse  et  plus  pulpeuse  que  dans  l'état  ordinaire.  La  carotide 
l'ut  ouverte  saiviait  sa  longueur  ,  et  Ton  trouva  audessus  et  au- 
dessous  de  la  ligature,  un  caillot  de  sang,  défigure  conique  , 
ayant  sa  base  fixée  près  de  l'étranglement  causé  par  la  ligature. 
I^a  tunique  inlcrnc  était  enflammée  dans  l'étendue  d'un  pouce, 
audessus  et  audcssous  de  la  ligature,  mais  d'une  manière  un 
peti  plus  forte  du  côlé  du  cœur.  On  n'y  voyait  aucun  indice  de 
rupture.  Le  caillot  du  côté  du  cœur  était  plus  gros  et  plus  long 
que  celui  du  côté  opposé,  et  avait  sa  base  intimement  unie 
aux  parties  internes  de  l'artère,  par  le  moyen  d'une  lymphe 
plastique  organisable ^  épanchée  dans  la  cavité  de  l'artère  en- 
flatnmée.  Les  parois  internes  opposées  du  vaisseau  qui  avaient 
rie  tenues  en  contact  immédiat,  étaient  réunies  à  l'endroit  de 
Ja  ligature  par  une  inosculal'.on  vasculaiie. 

La  carotide  de  la  seconde  brebis,  sur  laquelle  on  avait  pra' 
tiqué  une  ligature  circulaire ,  fut  trouvée  couverte  cxtérieure- 
iiient  d-j  lymphe  concrescible.  Le  cordonnet  fut  enlevé  avec 
beaucoup  de  difficulté,  parce  qu'il  s'était  enfoncé,  et  pres([ue 
caché  au  milieu  des  deux  tuniques  ,  moyenne  et  interne,  bri- 
sées. L'artère  ouverte  fut  trouvée  enflammée  audessus  et  au- 
dessous  de  la  ligature,  mais  plus  fortement  du  côté  du  cœ*ui-. 
La  rupture  des  deux  tuniques  internes  était  manifeste,  et  l'ad- 
hésion n'avait  lieu  qu'entre  les  parois  opposées  de  l'enveloppe 
cellulaire  de  Tarière.  On  voyait  entre  les  bords  brisés  et  deu' 
lelés  de  la  tunique  interne  ,  cl  le  centre  du  tube  artériel ,  une 
espèce  de  voile  de  substance  glutineuse,  rougcâlre ,  irausp^-» 
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tente;  des  deux  caillots,  rchii  qui  se  irouvaît  du  côte  du 
cœur  clail  plus  gros,  plus  long  que  rautic,  et  plus  ioiltment 
adhérent  par  sa  base  aux  parois  du  vaisse.ui.  L'enveloppe  (  cllu- 
Icu-'C  de  l'artère  était  évidemment  attaquée  d'un  conjinen<.enieiit 
d'ulcération,  el  devenue  si  nùnce  dans  quelques  points,  que 
le  moindre  eltort  eût  sulli  pour  la  rompre,  (juoiqu'il  n'y  eût 
pas  quatre  jours  d'écoulés  depuis  l'opération,  ce  qui  n  était 
pas  arrivé  à  l'artère  sur  laquelle  on  avait  employé  le  cylindre. 

Les  mêmes  résuliats  ont  été  obtenus  sur  des  ciiiens  ,  des 
vaclies  et  des  chevaux.  Le  professeur  Mislei  n-p.  la  les  expé- 
riences de  M.  Scarpa  sur  des  animaux  àg' s,  laibîes  et  inlirmes, 
et  obtint  coiiNtamment  radhérence  compKlle  des  jrarois  arlé- 
lielles  le  troisième  et  le  ({uatriè/nc  jour,  el  la  conversion 
du  vaisseau  eu  ligamcnl  Je  dix- septième  jour  après  l'opc- 
lation. 

Celte  facilité  de  s'enflammer  sous  une  simple  pression,  et 
par  le  seul  rapprochement  de  leurs  parois  opposées,  pr0!;ve, 
suivant  le  professeur  Scarpa,  t|ue  les  arlères  jouissent  d'une 
réaction  vitale  assez  considérable  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
forts  excitans  pour  lamettreen  jeu, elsurlout  d'exercer  sur  elles 
une  coustriclion  qui  cause  la  rupture  des  mcînbranes  inlerne  et 
moyenne.  Une  simple  compression  ,  semblable  à  celle  que  l'on 
obtiendrait  en  pressant  l'aitère  entre  le  pouce  et  l'indicateur, 
sullll  pour  déterminer  le  juste  degré  d'inHammalion  adhésive, 
et  cette  sécrétion  de  lymplie  coagu labié  et  organisable,  au  de- 
dans et  autour  do  l'artère  ,  nécessaire  pour  en  former  l'union 
vasculaire,  sans  en  dctermijier  l'inllannnation  ulcéralive.  Or, 
voilà  quelles  furent  les  vues  et  le  but  des  expériences  dont  l'un 
de  nous  rendit,  il  y  a  vingt-luiil  ans  ,  à  l'Acadénjie,  le  compte 
dont  nous  avons  parlé.  Scarpa  espère  obtenir  ce  triple  avan- 
tage en  se  servant,  au  lieu  de  cordonnet  plat,  d'une  ligature 
ronde,  composée  de  six  iils  cires,  el  en  interposant  entre  clic 
et  l'artère  un  petit  cylindre  de  sparadrap,  observant  les  pré- 
cautions suivantes  : 

i*'.  De  ne  détacher  el  de  n'isoler  l'artère  à  lier  du  tissu  cellu- 
laire euviroimant ,  que  sur  le  seul  petit  point  dont  ou  a  besoin 
pour  l'entourer  de  la  ligature. 

2*^.  Que  le  cylindre  de  sparadrap  n'excède  pas  une  ligne, 
ou  un  peu  plus,  en  longueur,  audcssus  el  aude»sous  de  la 
laigeur  de  la  ligature,  laquelle  seia  d'une  ligne  enviion  pour 
une  grosse  artère  des  membres. 

3"*.  Que  la  constriction  du  lien  ne  soit  pas  excessive,  mais 
seulement  suffisante  pour  mettre  les  parois  apposées  de  l'artère 
dans  le  conlacl  le  plus  immédiat. 

/[°.  Que  la  ligature  i>c  soit  jamais  placée  très- près  de  l'ori- 
giac  d'unci  ^^rosse  branche  coi^aùeiale. 
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Ou  a  o'ijjccU:  que  ce  pclit  cylindre  a  l'inconvéniorit  lepro- 
clic  aux  aulrcs  inoja'iis  que  l'on  a  employés  pour  obtenir  Tapla* 
tisseujcnt ,  d'irriter  la  plaie,  et  de  causer  la  morlificatiou  de  la 
portion  d'artt:ro  sur  laquelle  il  est  appuyé.  Mais  l'auteur  ré- 
pond que  cet  accident  n'arrive  qu'aux  praticiens  ,  qui  ,  au  lieu 
de  spaïadiap,  interposent  entre  la  ligature  et  l'artère  des  mor- 
ceaux, de  bois  ou  de  liège.  Son  petit  cylindre  emplastique  fait 
plutôt  l'office  d'un  coussinet,  presse  mollement  le  vaisseau, 
et  contribue  à  faire  développer  le  tissu  cellulaire  qui  l'envi- 
ronne. Sa  largeur  ne  dépassant  que  peu  celle  de  la  ligature,  il 
ne  peut  ni  écarter,  ni  contondre  les  lèvres  de  la  plaie,  et  il 
offre  au  c'iirurgirn  un  point  d'appui  et  un  accès  facile  aux  ci- 
seaux., pour  couper  les  tils  quand  on  juge  que  leur  action  a 
déterminé  l'adhésion  des  parois  du  vaisseau  et  sa  parfaite  obli- 
tération ,  ce  qui ,  chez  les  sujets  robustes  ,  s'obtient  le  troisième 
ou  quatrième  jour,  comme  nous  l'avons  peut-être  observé  les 
premiers.  A  cet  avantage  ,  se  joint  celui  plus  grand  encore  de 
pouvoir  débarrasser  la  plaie  promptement  de  tout  corps  étran- 
ger, d'en  obleijir  la  réunion  immédiate  sans   craindre  les  dé- 
pôts consécutifs ,  et  les  ouvertures  fîstuleuses  entretenues  par 
la  présence  d'une  portion  de  ligature  difiîcile  à  tomber,  oa 
emprisonijée  dans  des  parties  qu'elle  irrite,  et  au  milieu  des- 
quelles elle  établit  un  foyer  de  suppuration,  à  lafaveur  duquel 
la  nature  finit  pars'en  débarrasser.  Cet  avantage  inappréciable 
àc  réunir  immédiatement  les  plaies  à  la  suite  de  l'opération  de 
l'aoevrysme,  el  d'autres  dans  lesquelles  on  a  pratiqué  la  liga- 
ture des  extrémités  des  vaisseaux  divisés,  a  été  si  bien  sentie 
par  tous  les  praticiens  ,  que  la  plupart  ont  dirigé  leurs  recher- 
ches vers  ce  point  important  de  thérapeutique  cliirurgicale.  On 
a  d'abord  tenté  une  réunion  partielle,  en  plaçant  les  ligatures 
dan.s  l'angle  inférieur  de  la  plaie,  et  en  ne  laissant  désuni  que 
l'espace  qu'elles  occupaient,  afin  de  pouvoir  les  retirer  sans  lé- 
ser a*  travail  de  la  réunion.  Elles  pouvaient  fournir  au  sang 
et  au  pus  une  espèce  de  llltrc  qui  leur  procurait  une  issue  libre 
et  facile.  Pour  obtenir  un  effet  encore  plus  prompt  et  plus 
coinpifl,  on  a  essayé  de  se  servir,  pour  lier  les  vaisseaux,  de 
substances  faciles  a  se  décomposer,  et  susceptibles  d'absorp- 
tion, que  l'on  coupait  le  plus  près  possible  du  nœud,  et  sur 
lesquelles  on  réunissait  innnédialemcnt.  Ainsi,  les  poils  d'ani- 
maux, la  soii-,   les  cordes  dc'boyau  de  chat,  ou  d'mtestins  de 
poissons,  des  lanières  de  peau,  des  morceaux  de  tendon,  ou 
des  lliets  nerveux,  ont  été  euq)loyés  tour  à  tour;  mais  aucune 
de  ces  substances  n'a  répondu  à  l'espoir  des  expérimentateurs, 
et  la  tuiturc  s'en  est  toujours  débarrassée  par  un  abcès  (pii  se 
inoulrail  ctuclqucs  mois  après  la  cicatrisation  de  la  plaie. 
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I-cs  expériences  lenu'cs  léceinmenl  sur  les  animaux  ^  ivans 
oui  décidé  MM.  licclard  et  Jiiesclict  eu  faveur  de  la  li^ùliiie 
circulaire  simple,  ronde,  unique  el  imniédiale,  à  l'excliisioa 
de  tous  les  moyens  employés  pour  l'aplalissemeiit  des  arti  res. 
Suivant  M.  Béclard,  dans  ses  Rcmar(|ues  sur  Cooper,  la  liga- 
ture une  fois  appli([uée  ne  coupe  pas,  comme  ou  le  dit  com- 
munément, les  parlii'S  qu'elle  embrasse;  mais  la  section  des 
parties  qu'elle  détermine  est  une  opération  de  la  nature ,  et  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  de  celle  section,  fon  acliève- 
nient  avant  ou  après  que  la  réunion  des  parois  du  v:\isseaii 
s'est  opérée  a  l'intérieur,  est  presque  loul  à  fait  élran^èie  à  la 
cause  mécanique  qui  l'a  provoquée,  et  dépend  principalement 
de  la  constitution  individuelle,  plus  disposée  à  ruicéialioa 
qu'à  l'adhésion,  ou  vice  l'^ri'a.  Seulement  lu  lig,aturc  simule 
produit  primitivement  une  section  nette  à  rint.>ilrnr  d--  i'ar- 
tère,  et  détermine  plus  tard  une  tlivision  liès-élroiie  de  ioutc 
sou  épaisseur;  tandis  que  les  ligatures  d'une  autre  sorte,  con- 
toudent  irréguliL-rement  l'artère. au  premier  luomrnl,  et  a?nè- 
nent  plus  tard  une  mortlQ.ation  proportiontiée  à  leur  larueur 
et  une  di\  ision  suppurant»' ,  qui  einp.vlie  nur>  les  bculs  de  j'ar- 
tère  ne  s'unissent  aux  puities  envnoiuiapl.s  aussitôt  (jut  dans 
le  cas  précédent  (  Mcinoires  de  la  S-'cic/é  me'cJ.  li'émul.  ). 

Celte  différence  d'opuiions  ba^ée  sur  d.'S  expériences  ea 
appareace  concluantes,  faites  par  des  hommes  adions  t(  judi- 
cieux, pourrait  nous  laisser  incertains  sur  le  choix  de  la 
meilleure  méthode,  si  ,  aux  résultats  si  différens  obtenus  sur 
les  animaux  vivans ,  ces  habiles  expérimentateurs  pouvaient 
ajouter  une  égale  masse  de  faits  recueillis  sur  l'homme. 

La  méthode  de  Scarpa  récemment  modifiée,  aussi  séduisante 
en  théorie,  qu'elle  est  heureuse  d.ins  la  pratique,  nous  paiait 
réunir  une  plus  grande  partie  des  conditions  désirées. 

1°.  Obtenir,  par  le  moyen  dune  compression  médiocre,  une 
inflammalion  adliisiveet  jamais  ulcéralive,  en  conservant  in- 
tactes les  membranes  interne  et  moyenne  de  l'artère. 

i" .  Déterminer  ])ar  l'action  modérée  de  la  lii^ature  une  ex- 
sudation de  lymphe  concrescible  ,  assez  considérable  au  dedans 
et  au  dehors  pour  consolider  l'agglutinution  des  caillots  avec 
les  parois  artérielles. 

3*^.  Débarrasser  l'artère  et  la  plaie  le  quatrième  jour,  de  tous 
corps  étrangers,  et  en  tenter  la  réiuiion  immédiate,  que  tout 
semble  favoriser  :  tels  sont  les  nombreux  avantages  que  nous 
promet  la  méthode  du  célèbre  professeur  de  Pavie. 

'i rois  opérations  pratiquées  sur  des  hommes  par  le  profes- 
seur Palletla  ,  suivant  la  dernière  méthode  ,  modiflie  par 
Scarpa,  ont  confirmé  ic  résultat  des  expériences  que  ce  savant 
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n'avait  failes  que  sur  les  animaux.  Chez  tous,  l'adhe'sion  était 
parfaite  le  quatrième  jour;  la  ligature  lut  retirée  aussitôt,  la 
plaie  réunie  ,  et  la  i;;u(;rison  fut  aussi  |)rompte,  qu'exempte 
tl'accidens.  MM.  Molina  et  Fenini  ont  obtenu  le  même  succès 
sur  un  paysan,  qui,  en  tombant  d'un  arbre  sur  une  haie,  se 
tît  une  plaie  d  environ  trois  pouces  d'étendue  au  tiers  inférieur 
du  côté  interne  du  bras  gauche,  dans  laquelle  l'artère  bra- 
chiale se  trouva  comprise.  Ils  lièrent  l'artère  suivant  le  procédé 
indic[ué.  M  "loux  n'en  emploie  pas  d'autres,  et  n'a  qu'à  s'ea 
applaudir. 

Les  premiers  essais  que  Cooper  lit  de  la  méthode  de  M.  Jo- 
nes, de  couper,  par  le  moyen  d'un  lien  circulaire  les  tuniques 
moyenne  et  interne  de  l'artère  ,  ne  réussirent  pas ,  et  furent 
suivis  d'hémorragie.  Ce  hardi  et  habile  praticien  a  le  premier 
osé  lier  de  la  même  manière  l'artère  carotide  primitive  sur 
deux  sujets;  le  premier  est  mort  le  vingt-troisième  jour,  des 
.suiles  de  l'inflammation,  et  de  la  rupture  de  la  poche  ané- 
vrysmale,  et  le  second  a  été  parfaitement  guéri ,  et  a  pu,  trois 
mois  après  reprendre  ses  pénibles  travaux,  sans  éprouver  la 
plus  légère  incommodité  des  suites  de  sa  maladie.  M.  Travers, 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Thomas  de  Londres,  lia  la  caro- 
tide primitive  h  une  femme  qui  portait  dans  l'orbite  une  tumei»r 
fongueuse  sanguine,  nommée  par  les  Anglais  anévrysme  par 
anastomose.  La  tumeur  de  l'orbite  commença  à  diminuer  in- 
sensiblement, l'œil  devint  moins  proéminent,  mais  la  maladie 
ne  disparut  complètement  que  la  quatrième  année  après  l'ope- 
ration. 

11  y  a  quelques  années  que  M.  le  professeur  Dupuytren  ar- 
rêta,  par  la  ligature  de  la  carotide  interne,  une  hémorragie 
qui  menaçait  d'être  mortelle,  et  qui  riait  due  à  I  ouverture  de 
la  carotide  externe  par  un  cou]>  de  balle.  Depuis,  cet  habile 
opérateur  renouvela  cette  opération  sur  un  jeune  Jiomme,  pour 
«ne  tumeur  sanguine  volumineuse,  située  derrière  l'oreille, 
qui  semblait  convertie  en  tissu  spongieux  erectilé.  C'est  après 
avoir  reconnu  (jue  la  compression  du  tronc  même  de  la  caro- 
tide primitive  faisait  cesser  le  mouvement  de  pulsation  qui  y 
était  très-sensible,  que  M.  Dupuytren  se  décida  ii  en  faire  la 
ligature. 

Cette  opération  a  déjà  été  pratiquc'e  au  moins  quinze  fois, 
une,  entre  autres,  ])ar  M.  le  chirurgien  Girout,  en  notre  pré- 
sence et  par  nos  conseils. 

Dans  le  cas  d'anévrysme  do  la  partie  de  l'artère  fémorale 
correspondante  au  ligament  de  Foupart,  M.  Abernethy,  de 
Londres,  conçut  ie  premier  l'idée  défaire  la  ligature  de  l'artère 
iliaque  externe,  que  rc-péta  ensuite  M.  A.  Coo|)er  pour  une 
maladie  scaibiable.  Voici  le  procédai  qu'il  employa  :  Après 
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avoir  incisti  les  trgumens  du  bas-ventre  ,  il  passa  la  ligature 
sous  le  vaisseau  par  le  moyeu  tl'uue  lige  d'acier,  niofUi-c  sur  uu 
niaïuhc,  très-iecoiuboe  à  son  extreuiité  libre,  et  teruiiiice  par 
une  petite  olive,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  est  creusé  le  (bas 
«lestiué  à  recevoir  la  ligature,  qui  servit  seule  h  étreindie  Tar- 
tèrc.  Ou  coiuiaît  en  ce  moment  trente-doux  exemples  de  cette 
opération,  pratiquée  avec  des  résultats  ditïéiens  ,  à  Londres, 
par  MM.  Abernelhy,  Ran)sdcu ,  Astley  Ctoper ,  lirodic  , 
Lawrence,  etc.  ;  en  France,  par  MM.Delaportede  Brest,  liou- 
cbet  de  Lyon,  M.  Dupuytren  à  Paris,  et  Moulaud  à  Mar- 
seille, etc. 

Le  docteur  Cole,  chirurgien  de  l'état-major  de  l'armée  an- 
fîlaisc,  au  quartier-général  ix  Cambrai,  lit,  le  2  août  de  l'an 
dernier,  la  ligature  de  l'iliaque  externe  au  soldat  James  Jones, 
affecté  d'une  tumeur  anévrysmale  à  l'aine;  le  docteur  Grant, 
inspecteur-général  des  hôpitaux  militaires,  assista,  avec  les 
chirurg^iens-majors  Booty  et  Bingliam  ,  à  cette  opération,  doirt 
les  suites  furent  si  heureuses,  que  la  guérison  du  malade  fut 
complette  les  premiers  jours  de  septembre.  M.  Cole  ayant 
essayé  vainement  de  passer  une  double  ligature  sous  l'artère, 
avec  une  sonde  cannelée  ordinaire,  eut  recours  à  l'aiguille  à 
anévrysme,  dite  d'Assalini,  a^vec  laquelle  il  réussit  à  placer 
ses  ligatures  qui  étaient  composées  de  deux  tlis  chacune,  les 
rapprocha  parfaitement  l'une  de  l'autre,  et  les  serra  toutes 
deux  ,  sans  aucun  intermédiaire,  entre  les  liens  et  le  vaisseau 
qu'il  avait  convenablement  isolé.  11  parait  que  l'intention  de 
M.  Cole  avait  été  d'abord  d'opérer  suivant  la  méthode,  dite 
d'Aëtius  ;.mais  la  crainte  de  blesser  le  péritoine  ,  et  le  discn-dil; 
de  cette  méthode  en  Angleterre,  le  firent  changer  d'avis.  Dix- 
sept  jours  après  l'opération,  les  ligatures  qui  avaient  été  cou- 
Sées  près  des  nœuds,  se  présentèrent  aux  bords  de  la  plaie, 
ont  on  avait  tenté  la  réunion  immédiate,  et  en  furent  retirées 
facilement.  Le  procédé  de  M.  Cole  est  différent  de  celui  de  ses 
compatriotes,   qui  n'employent  qu'un  simple  lienj   et   nous 

riensons,  malgré  le  succès  qu'il  en  a  obtenu,  que  le  second 
ien  était  au  moins  superflu  ,  s'il  n'était  pas  dangereux.  ISous 
n'approuvons  également  pas  les  ligatures  faites  avec  des  fils 
trop  fins  et  trop  Iranchans,  car  nous  connaissons  plusieurs 
exemples  d'hémorragies  consécutives,  dues  k  cette  manière  de 
lier  les  vaisseaux. 

Encouragé  par  des  succès,  et  plein  de  confiance  dans  le 
développement  des  nombreuses  anastomoses,  M.  John  Bell 
osa  lier  Viliaque  primitive  pour  un  anévrysme  de  l'ischiatique. 
Le  docteur  Stevens  pratiqua  la  même  opération,  et  la  malade 
qui  l'avait  subie,  se  trouva  guérie  complètement  de  sa  plaie  et 
de  son  anévrysme  ,  six  semaioe»  après  l'opération.  Ce  grand 
3».  i4 
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acte  de  chirurgie,  qui  exige  à  la  foi>  l'IiaLilelc  de  la  main,  Ici 
connaiâsancfcs  anatomiqucs  les  plus  prcci->cs,  et  un  saug-froid 
inipciluihable  pour  aller  a  tiavers  des  partie»  qu'il  est  si  im- 
pojtant  de  ménager,  chercher  et  saisir  une  ailcie  pour  la  litr 
au  milieu  des  plus  giand-.  dangers  ,  seniblait  cire  le  dernier  de- 
gré où  fart  pût  alleindre,  La  chirurgie,  étonnée  d'un  moyen 
nouveau  qui  prouvait  encore  moins  la  hardiesse  des  opérateurs 
que  les  immenses  ressources  de  la  natuM^  se  croyait  arrivée 
aux  conGris  du  possible,  lorsque,  eiiharoi  par  les  opérations 
précédentes  ,  M.  Astley  Cooper  les  lui  a  lait  fianchir,  pour  un 
cas  désespéré,  où,  ne  voulant  pas  rester  spectateur  oisif  de  la 
mort  inévitable  d'un  hotnrne  ,  et  rCajanl  que  celle  seule 
chance  de  salut ^  cet  habile  chirurgien  se  décida  a  lier  l'aorte 
ventrale.  L'observation  et  les  détails  de  l'opération  sont  trop 
iiitéressans  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

((.  Charles  Hutsoti,  porte-faix,  âgé  de  trenîc-huit  ans,  fut 
adnniâ  a  l'hôpital  de  Ouy ,  le  9  avril  ibi^  ,  pour  une  tumeur 
dans  l'aine  gauche,  située  en  partie  audessus ,  et  en  partie  au- 
dessous  du  ligament  de  Poupart.  L'on  y  découviit  une  pulsa- 
tion obscure,  et  l'on  en  conclut  que  c'était  un  anévrysme.  Le 
malade  laconta  que,  treize  mois  auparavant,  il  était  tombé  sur 
l'angle  d'un  cofïie,  et  que,  dans  cet  accident,  il  s'était  heurté 
l'aine  gauche,  si  violerument,  que  cette  blessure  l'avait  rendu 
incapable  fie  retourner  à  pied  chez  lui.  Le  jour  suivant,  la 
cuisse  perdit  sa  couleur  naturelle,  et  devint  tclJcnicnt  enflée, 
qu'il  ne  put  sortir  de  son  lit. 

«  Apres  un  repos  de  trois  semaines,  il  commençn  à  se  rétablir, 
la  jambe  recouvra  bientôt  son  volume  naturel,  il  reprit  ses 
travaux;  mais  il  ne  put  jamais  mouvoir  le  membre  avec  la 
même  liberté  que  l'autre  :  il  revint  à  l'hôpital. 

u  A  cette  époque,  la  tumeur  était  ties-diffuse  :  plusieurs  grosses 
veines  en  sillonnaient  la  suiface,  et  la  piesîion  y  étaitdoulou- 
reu^e.  I^e  troisième  jaur  api  es  son  entrée  a  l'hôpital ,  le  volume 
primitif  de  la  tumeur  s'accrut  du  double,  et  les  pulsalicns  de- 
vinrent moins  distinctes,  excepte  dans  le  trajet  des  artères 
iliaque  et  fémorale.  La  tumeur  était  trcs-grosse,  s'étendait  de 
trois  ou  quatre  pouces  audessus  et  audessous  du  ligament  de 
Fallope.  On  sentait  une  fluctuation  distincte  dans  le  sac  ané- 
vrysmal  audessus  du  ligament  de  Poupart,  juste  audessoas  de 
l'épine  antéiieuie  et  supérieure  de  l'ilium,  desoile  que  le  sang 
n'était  évidemment  pas  coagulé,  et  le  péritoine  se  trouvait 
écarté  de  la  partie  inférieure  de  l'abdornen  ,  de  manière  a  cou- 
vrir l'aitère  iliaque  commune,  et  a  rendre  tc^ile  opeiation  im- 
praticable, saus  ouvrir  la  cavité  de  ce  sac  sans  ouvertuie.  Je 
me  délei minai  en  conséquence  à  recourir  à  d'autres  moyens, 
•uàallcudic,  avant  de  pratiquer  aucune  opéiation,   les  cl- 


Toits  (îo  la  nature  pour  la  giu-iison  spontanée ,  circoiislance 
qui  ,  comme  on  >ait.  ;urive  ijuelijuelois. 

«  l^e  il»  ma:,  la  tumeur  s'aeeiul  tout  à  coup  :  on  eHipIoAa  le» 
8«ii;nrfs,  puis  la  eompiessioii  au  movcii  d'un  loiuiii,|uii.  |,^^ 
tutueur  «le  tu  ([u'atij^muiUer  :  une  cscano  lormée  audcssous  du 
lif^amenl  île  Fouparl  se  delaclui  et  laissa  une  !ilceraliou  pro- 
loiule.  Dos  hcmonai^ies  peu  abondantes  se  mondèrent  jus- 
qu'au ij  juin;  à  celte  e()0(pie  le  malade  cul  une  liemorra- 
gic  très-abondante  déterminée  par  une  a<|;itat.on  morale  subite. 
Le  malade  eu  fui  bientôt  tellement  épuise,  qu'il  ue  pouvait 
plus  reteuir  ses  matières  fécales. 

«  Je  le  vis  le  même  matin  à  neuf  heures,  et  je  le  trouvai  ré- 
duit à  un  èlal  ul,  iju'il  n'aurait  pu  survivre  ii  une  autre  liè- 
niorrat^ie,  dont  il  était  menacé  à  chaque  moment;  cependant  , 
désirant  encore  éviter  d'ouvrir  l'abdomen  pour  lier  l'aorte  i)rès 
de  sa  bifurcation  ,  je  ri'solus  de  in'a>surer  s'il  (-tait  possible  de 
passer  une  ligature  autour  de  l'artère  dans  le  s;ic  anévrysmal  : 
car  je  pensais  tpie  si  l'artère  était  ouvirle  vers  le  centre  de  ce 
sac,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  l'anévrvsme  ,  je 
pourrais  la  compiimer  avec  le  doigt  ,  et  passer  un  tîl  autour 
«l'ellc.  Dans  cette  inlenliou,  je  lis  une  petite  incision  sur  l'ané- 
vrvsmc,  environ  deux  ptuices  audessus  du  ligament  de  Pou- 
part,  et,  après  avoir  fait  uno  Isiçèrc  ouverture  au  sac  ,  j'y  intro- 
duisis aisément  le  doigt  et  cherchai  l'artère  sur  laquelle  il 
clail  formé.  En  faisant  cela,  mon  doigt  renqilissail  si  exaclc- 
uienl  l'ouverture ,  qu'il  s'opposait  à  la  sortie  du  saiii;  sur  les 
côtés.  .le  remuai  le  doigt  pour  chercher  l'artère;  mais  je  trou- 
vai seulement  un  amas  de  caillots  divisés,  et  je  reconnus  que 
l'altère  entrait  à  la  [lartie  supérieure  du  sac,  et  le  quittait  à  1a 
partie  inférieure,  sans  qu'il  y  eût  dans  l'iiitei  valle  aucune  pur- 
lie  du  vaisseau;  eu  consixpienco  je  fus  ct>nlraiiil  d'abaiulouner 
celle  manièie  d'opérer.  Avant  de  retirer  mon  doigt,  j  avais  fait 
comprimer  l'aorte  sur  la  colonne  épiuière  par  les  mains  de 
deux  «le  mes  élèves  ,  «jui  avaient  réussi  à  arrêter  les  battemens 
dans  Tarière  de  l'aine  droite;  en  le  retirant,  j'introduisis  à 
côté  de  lui  un  bouchon  de  charpie  et  fermai  l'ouverture  que 
j'avais  faite  dans  le  sac. 

<c  11  convient  d'observer  que  l'ouverture  faite  à  l'ani-vrysme 
par  la  gangrène  était  située  trop  loin  du  sit-gc  naturel  de  l'ar- 
tère, pour  e^[>érer  de  l'atteindic  avec  le  doit;t  [>ar  celle  ouver- 
ture. En  (piitlant  le  lit  du  malade,  je  ressentis  un  grand  rcgiet, 
qui  fut  partagé  par  tous  les  etiidians  qui  m'enlouiaient  ,  de 
1. lisser  périr  cet  homme  sans  lui  donner  la  seule  chance  cnii 
restât  de  l'empèeher  de  mourir  d'hémorragie  ;  alors  je  m'y  dé- 
•idai  ,  et  l'oprrulion  fui  pratiquée  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Les  épaules  du  malade  fiueut  Icgèictucut  élevées  avec  des 
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oreillers,  pour  relùcber  autant  que  possible  1m  muscles  abdo- 
minaux; car  je  craignais  que  le  déplacement  des  intestins  ne 
causât  de  l'embarras  pendant  l'opération  ;  mais  je  fus  très  con- 
tent de  voir  leur  état  de  vacuité  prévenir  ce  déplacement,  ea 
conséquence  de  l'évacuation  involontaire  des  matières,  et  je 
dois  faire  remarquer  ici  que,  dans  une  semblable  opération,  je 
considérerais  comme  absolument  nécessaire  dévider  préalable- 
ment les  intestins  par  des  purgatifs. 

ft  Je  fis  alors  une  incision  de  trois  pouces  de  long  sur  la  ligne 
blanche,  en  la  courbant  un  peu  pour  éviter  l'ombilic  :  elle 
avait  un  pouce  et  demi  audessus,  et  le  reste  audessous  du 
nombril,  et  la  courbure  de  l'incision  était  du  côté  gauche  de 
l'onibilic,  dans  cette  forme  K).  Ayant  divisé  la  ligne  blanche, 
je  fis  une  petite  ouverture  au  péritoine,  et  j'introduisis  mon 
doigt  dans  l'abdomen ,  et  alors,  à  l'aide  d'un  bistouri  bou- 
tonné ,  j'agrandis  l'ouverture  du  péritoine  presque  autant  que 
celle  de  la  plaie  externe.  Ni  l'épiploon,  ni  les  intestins  ne  sor- 
tirent, et,  durant  l'opération  ,  une  seule  petite  circonvolution 
se  présenta  dans  la  plaie. 

«  Après  avoir  fait  une  ouverture  suffisante  pour  introduire  le 
doigt  dans  l'abdomen,  je  le  portai  a  travers  les  intestins  vers 
l'épine,  et  je  sentis  l'aorte  trèsélargie  et  battant  avec  une 
très-graude  force.  Au  moyen  de  l'ongle ,  je  divisai  le  péri- 
toine sur  le  côté  gauche  de  ce  vaisseau,  et,  le  mouvant  alors 
doucement  décote  et  d'autre,  je  le  passai  graduellement  entre 
l'artère  et  l'épine,  et  je  divisai  de  nouveau  le  péritoine  sur  le 
côté  droit  de  l'aorte. 

«  Ayant  ainsi  le  doigt  sous  l'artère  et  sur  son  côté,  je  guidai 
sur  son  côté  l'aiguille  mousse  à  anévrysme,  armée  d'une  sim- 

Ïile  ligature  derrière  le  vaisseau  ,  et  mon  élève ,  M.  Key  ,  tira 
a  ligature  de  l'œil  de  l'aiguille  à  la  plaie  externe,  après  quoi 
l'aiguille  fut  immédiatement  retirée. 

(c  La  dernière  circonstance,  qui  exigeait  un  soin  particulier, 
était  d'écarter  l'intestin  de  la  ligature,  ses  extrémités  étant  te- 
nues ensemble  à  la  plaie  ;  le  doigt  fut  poussé  entre  elles,  de 
manière  à  éloigner  toutes  les  parties  de  l'inlestin  de  l'intervalle 
des  fils  :  elle  fut  alors  nouée,  et  ses  bouts  restèrent  pendans 
Jiors  de  la  plaie.  L'épiploon  fut  attiré  derrière  l'incision ,  au- 
tant que  la  ligature  put  le  permettre,  de  manière  à  faciliter 
l'adhésion,  et  les  lèvres  de  la  plaie  furent  rapprochées  au 
moyen  de  la  suture  emplumée  et  de  l'emplâtre  adhésif. 

ce  Des  matières  fécales  s'échappèrent  involontairement  pen- 
dant l'opération,  et  le  pouls  du  malade,  soit  immédiatement  , 
soit  une  heure  après  l'opération,  offrait  cent  quarante-quatre 
battemens  par  minute.  L'on  prescrivit  trente  gouttes  de  leinture 
d'opium  et  de  mixture  camphrée ,  et  l'évacuation  involontaire 


des  fèces  cessa  immédiatement  après.  J'appliquai  ma  main  sur 
la  cuisse  (.hoilc  tuiU  de  suite  après  l'opcratioii ,  et  le  malade 
.dit  que  je  toucliais  sou  pied,  de  sorte  que  la  sensibilité  de  celle 
jambe  était  tiès-impariaitc. 

(f  Cet  homme  mourut  quarante  heures  après  l'opération  , 
ayant  éprouvé  divers  accidens  inutiles  à  décrire.  La  tempéra- 
ture de  la  jambe  saine  était  de  quatre-vingt-seize  degrés,  tan- 
dis que  celle  de  la  jambe  malade  était  de  quatre-vingt-sept  et 
demi. 

<c  L'abdomen  ouvert  n'offrait  pas  la  moindre  trace  d'inflam- 
mation du  péritoine,  de  l'épiploon,  ni  des  intestins.  Les  lèvres 
de  la  plaie  étaient  réunies  dans  la  partie  de  leur  étendue 
où  n'était  pas  comprise  la  ligature.  Le  111  avait  embrassé 
l'aorte  environ  à  trois  quarts  de  pouce  audessûs  de  sa  bifurca- 
tion, et  environ  un  pouce  au  plus  audessous  de  l'endroit  où 
le  duodénum  croise  l'artère.  Ayant  ouvert  avec  soin  l'aorte , 
nous  trouvâmes  ,  dit  l'auteur,  qu'un  caillot  long  de  plus  d'un 
pouce  boucliait  le  vaisseau  audessûs  de  la  ligature.  Audessous 
de  la  bifurcation  ,  un  autre  d'un  pouce  de  long  occupait  l'artère 
iliaque  droite,  et  la  gauche  était  bouchée  par  un  troisième  caillot, 
qui  s'étendait  jusqu'à  l'anévrysme.  Le  sac  anevrysmal  allait  de 
l'artère  iliaque  commune  audessous  du  ligament  de  Poupart,  et 
«'étendait  au  côté  externe  de  la  cuisse.  L'artère  manquait  de- 
puis la  partie  supérieure  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  kyste ^ 
qui  était  rempli  d'une  très-grande  quantité  decoagulum  ». 

M.  A.  Cooper  pense  qu'on  doit  attribuer  la  mort  du  sujet  au 
manque  de  circulation  dans  le  membre  auévrysmalique,  la- 
quelle dépendait  évidemment  du  volume  de  la  tumeur  et  de 
l'état  du  coagulum  qu'ellecontenail.  La  circulation  n'ayant  pu 
se  rétablir  dans  le  membre  malade,  et  sa  température  ayant  tou- 
j  ours  été  de  sept  degrés  audessous  de  celle  du  membre  sain ,  le  pra- 
ticien anglais  pense  que,  si  un  cas  semblable  se  présentait  de 
nouveau  ,  il  faudrait  appliquer  la  ligature  avant  que  la  tumeur 
ait  acquis  un  volume  considérable.  Quoique  le  malade  n'ait 
pas  éprouvé  d'inflammation  à  l'abdomen,  M.  A.  Cooper  pré- 
sume cependant  que  la  présence  de  la  ligature  aurait  pu  la  faire 
naître,  et  il  provoque  les  recherches  des  chirurgiens,  afin  de 
décider  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux,  dans  un  cas  sembla- 
ble ,  de  couper  le  lion  près  du  vaisseau ,  que  de  le  laisser  Uot- 
ter  entre  les  intestins,  ou  de  le  serrer  avec  le  presse-artère  de 
M.  Crampton. 

Pour  se  justifier  des  reproches  qu'on  aurait  pu  lui  faire  d'à- 
voir  entrepris  une  opération  dont  l'issue  dev;«it  être  nécessaire- 
ment funeste,  M.  Cooper  déclare  qu'il  se  regarderait  comme 
coupable,  s'il  ne  faisait  pas  tous  ses  efforts  pour  sauver  la  vie 
ii  une  personne  dont  la  mort  devrait  être  le  lésulut  inévilaMe 
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d'une  maladie  abandonnée  à  elle-même.  Il  cite  plusîeui'S  obser- 
vations empruntées  à  MM.  Whistone,  Grahan»  et  autres  ,  pour 
dcmoulrer  que  les  communications  anastoniotiques  fournissent  • 
au  sang  un  passage  assez  libre,  et  se  dilatent  assez  pour  lui 
laisser  porter  dans  les  membres  intérieurs  la  clialeur  et  la  vie  , 
lorsque  por  un  accident  quelconque  la  cavité  de  l'aorte  se 
trouve  oblitérée,  et  prouve  par  là  que  ce  n'est  qu*avec  une 
chance  favorable  qu'il  aoscentreprendre  la  plus  hardie  des  opé- 
rations chirurgicales. 

Dans  les  lésions  des  artères  à  la  suite  d'une  blessure,  il  est 
plus  facile  et  plus  convenable  d'en  faire  la  ligature  audessus  de 
la  lésion  ,  que  d'aller,  par  des  manœuvres  difficiles  et  doulou- 
reuses, en  rechercher  les  bouts  divisés  et  y  appliquer  des  liens. 
Ainsi,  dans  une  fracture  de  la  jambe  avec  dilacération  des 
tibiales  et  de  l'antérieure  surtout,  on  éprouve  beaucoup  de 
peine,  et  on  réussit  rarement,  si  on  veut  aller  à  la  recherche 
de  ces  artères  ;  la  jambe  alors  est  pleine  de  sang  et  dans  un  état 
de  suffusion.  Ce  fut  dans  un  cas  semblable  que  J.  L.  Petit  lia 
très-audessus  du  lieu  où  l'artère  était  déchirée;  Scarpa  en  fit 
autant  dans  une  Iracturc  du  bras;  M.  Dupuytren  a  lie  la  fémo- 
rale dans  un  cas  de  fracture  de  jamlxî,  tel  que  nous  l'avons 
désigné  plus  haut,  et  nous  avons  à  ce  sujet  d'excellentes  ob- 
servations de  feu  M.  le  docteur  Mirault  d'Angers.  Il  y  a  peu 
de  temps  que  M.  le  docteur  Roux  lia  l'artère  fémorale  au  bas 
de  l'espace  inguinal,  pour  s'opposer  à  une  hémorragie  surve- 
nue à  la  suite  de  l'ampulalion  de  la  jambe,  que  Ton  n'avait 
pu  arrêter  par  aucun  autre  moyen. 

Manière  de  foire  les  ligatures.  Nous  avons  déjà,  dans  le 
cours  de  cet  article,  fait  l'historique  des  différentes  ligatures, 
et,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  lépétitions  fastidieuses,  nous 
nous  bornerons  à  en  tracer  une  esquisse  rapide,  nécessaire  au 
lecteur  pour  mieux  se  les  rappeler,  et  en  apprécier  ensuite  les 
avantages  ou  les  inconvéniens. 

La  ligature  des  vaisseaux  se  fait  d'une  manière  médiate  ou 
immédiate.  En  opérant  suivant  la  première,  on  se  sert  d'une 
aiguille  courbe,  pour  porter  à  travers  les  parlies  qui  environ- 
nent l'artère,  les  llis  cirés  destinés  à  l'élreindre,  et  dans  les- 
quels des  portions  plus  ou  moins  considérables  de  muscles,  de 
tissu  cellulaire,  le  nerf  et  la  veine  se  trouvent  compris.  Nous 
renvoyons  à  l'article  hémorragie  de  M.  le  professeur  Boyer, 
où  tous  les  détails  de  l'opération  sont  consignés ,  et  dans  le- 
quel les  nombreux  inconvéniens  qui  l'ont  fait  abandonner  sonl 
signah'S  avec  le  plus  grand  soin. 

La  ligature  immédiate  est  employée  presque  exclusivement 
dans  les  amputations  et  dans  toiilcs  les  opérations  où  des  ar- 
tères mises  à  nu  ou  intéressées  p;'r  la  division  des  parties  peu- 
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Vffiit  rtre  facilement  saisies.  On  se  sert  le  plus  orjinairrmciit 
d'une  pince  à  clisS'(jtier  ,  avec  la>[uelle  on  saisit  le  bout  de  l'ar- 
lère  divisée  lorsf|u'elle  est  d'un  calibre  moyen,  ou  dont  oa 
introduit  une  des  brandies  dans  le  tube  lorsqu'elle  est  d'un 
diamètre  consideiablc,  comme  la  fémorale,  la  bracbiale,  etc.  ; 
ou  la  lire  alors  assez  hors  des  chairs  pour  qu'un  aide  intelli- 
gent puisse  l'embrasser  à  nu  dans  une  ligature  faite  avec  des 
brins  de  (il  ciré,  dont  il  enveloppe  l'artère  au  niveau  des  mors 
de  la  pince,  eu  croisant  les  deux  bonis  libres,  et  en  en  forniaiil, 
au  moyen  d'un  nœud  très-làclie,  ime  anse,  qu'il  conduit  en- 
suite le  plus  haut  possible  au-delà  des  mors,  puis  serre  le  pre- 
mier nœud  sans  secousse,  vn  appuyant  l'extrémité  des  deux 
doiyts  indicateurs  et  les  pouces  sur  le  vaisseau  ,  et  en  tirant  avec 
le  médius  et  l'auiiculaire  de  chaque  niainj  puis  quiind  la  con- 
striction  est  suffisante,  il  fait  un  second  nœud.  Depuis  lon{»- 
temps  le  nœud  dit  du  chirurgien  a  été  abandonné,  à  cause  de» 
incouvéniens  que  nous  signalerons  plus  bas. 

Ou  enveloppe  la  ligature  dans  un  petit  morceau  de  linge,  et 
]ors(ju*on  veut  réunir  la  plaie  iinmédiatemeul ,  on  place  les 
fils  à  sa  partie  la  plus  déclive,  afin  de  les  faire  servir  de  filtre 
au  sang  et  au  pus  qui  devront  s'écouler;  de  cette  manière  ils 
ne  s'opposeront  à  la  réunion  complelie  que  daus  un  petit  point 
de  la  surface.  Quelques  praticiens  avaient  recommandé  ,  ilans 
le  cas  où  mi  était  obligé  de  lier,  dans  la  même  opiration  ,  des 
vaisseaux  d'un  calibre  diff  "rent ,  de  se  servir  de  fils  de  couleur 
variée,  afin  de  ne  pas  confondre  les  ligatnres  qui  sont  appli- 
quées sur  lesgios  troncs,  avec  celles  qui  entourent  les  petites 
ramifications.  On  sent  que  cette  pratique  est  plus  futile  que 
d'une  utilité  réelle. 

Les  Anglais, depuis  Bromficld,  ont  remplacé  la  pince  à  dis- 
séquer par  une  espèce  de  crochet  nn  peu  long,  très-recourbé, 
monté  sur  un  manche,  avec  lequel  ils  traversent  les  parois  de 
l'artère,  et  auquel  ils  oui  donné  le  nom  de  tcnaculum.  Celte 
espèce  d'érigne  était  comme  de  quelques  anciens,  qui  s'eu 
servaient  pour  tordre  l'artère;  d'autres  exercent  sur  l'artère 
une  traction  assez  forte  pour  l'alonger,  et  l'abandonnent  ensuite 
à  elle-même,  pensant  que  sa  rélrRClion  au  milieu  des  rha'is  doit 
suffire  pour  s'opposer  à  l'hémorragie  :  c'était  l'avis  de  Théden^ 

3ui,  sans  doute  ,  n'avait  pas  toujours  eu  à  se  louer  de  cet  expe- 
ient;  d'autres  exercent,  dans  la  même  vue,  une  toi  sion considé- 
rable sur  l'extrémité  du  vaisseau.  M.  le  docteur  Lawrence  a,  le 
premier ,  conçu  l'heureuse  idée  de  couper  les  fils  près  du  n  ,  nd  , 
et  de  réunir  ensuite  la  plaie  sur  eux  d'une  manière  immédiate. 
Nous  aurions  pu,  depuis  longtemps,  nous  attribuer  cette  jira- 
lique,  qui  n'est  pas  nouvelle  pour  nous,  et  que  nous  n  avons 
due  qu'il  un  cas  tout  l\  fait  fortuit.  Nou>)  venions  de  laire  la  li-. 
galure  des  vaisseaux  à  l-x.  suite  d'une  amputation  de  la  cuisse. 
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et  nous  demandions  des  ciseaux  pour  retrancher  ce  que  les  fils 
avaitnt  de  trop  long  et  d'inégal,  îorqu'un  aide  s'empressa  de  les 
couper  au  niveau  du  nœud,  avant  que  nous  eussions  eu  le  tems 
de  nous  y  opposer.  Nous  tentâmes,  maigre  cela,  la  réunion 
immédiate  de  la  plaie.  Une  petite  ouverture  fîstuleuse  y  fut 
entretenue  pendant  à  peu  près  six  semaines  par  la  présence  du 
fil  ciré ,  lequel  sortit  à  cette  époque.  Nous  ne  trouvâmes  qu'une 
ligature  ,  et  nous  avons  été  fondés  à  croire  que  la  seconde  était 
restée  ,  sans  que  sa  présence  ait  nui  à  l'entière  cicatrisation  de 
la  plaie  du  moignon. 

Les  chirurgiens  qui  opèrent  l'anévrysme  par  l'ouverture  du 
sac,  et  qui  appliquent  une  ligature  supérieure  et  inférieure, 
introduisent  dans  le  tube  artériel  un  corps  solide,  tel  qu'une 
sonde  de  femme ,  qui  leur  sert  à  soulever  et  à  isoler  le  vais- 
seau, et  à  en  rendre  la  ligature  immédiate  plus  certaine  et 
plus  facile. 

Plusieurs  aiguilles  ont  été  imaginées  pour  passer  autour  de 
l'artère  les  liens  destinés  à  s'opposer  au  passage  du  sang.  Mul- 
tipliés d'abord  pour  modérer  graduellement  l'impétuosité  de 
son  cours ,  ou  disposés  autour  du  vaisseau  sans  l'étreindre  , 
sous  le  nom  de  ligature  d'attente,  ces  liens,  au  lieu  de  rem- 
plir le  but  qu'on  s'était  proposé,  ont  au  contraire  déterminé 
un  plus  prompt  degré  d'inflammation  que  les  ligatures  forte- 
ment serrées ,  et  ont  été  abandonnés,  parce  qu'ils  causaient 
beaucoup  plus  sûrement  l'accident  contre  lequel  ils  étaient 
disposés.  Nous  avons  parlé  des  différentes  aiguilles  imagin^'cs 
par  Deschamps,  Cramplon,  Cooper  et  autres,  pour  conduire 
la  ligature  autour  de  l'artère  dans  l'opération  de  ranévrysnie. 
Scarpa  se  sert,  au  lieu  d'aiguilles  ordinaires,  d'une  petite 
spaiule  d'argent  très-mince,  et  si  flexible,  qu'elle  peut  s'a- 
dapltr  à  toutes  les  parties,  même  situées  le  plus  profondé- 
ment; elle  est  terminée  par  un  bout  obtus,  dans  lequel  ou 
f>ralic]ue  une  ouvertur-^  ovalaire,  un  peu  plus  grande  que  la 
igature  qu'elle  doit  recevoir;  on  la  fait  passer  entre  la  veine, 
le  nerf  et  l'artère,  en  divisant  le  tissu  cellulaire  qui  les  unit, 
sans  le  déchirer,  et  seulement  dans  l'étendue  nécessaire  pour 
livrer  passage  au  lien. 

Nous  rappellerons  seulement  que,  quel  que  soit  le  mode 
de  ligature,  soit  qu'on  l'applique  à  nu  sur  l'artère,  ou  qu'on 
interpose  un  petit  rouleau  de  sparadrap  entre  celte  dernière 
et  le  cordonnet,  que  celui-ci  doit  être  rond  et  fermé  de  plu- 
sieurs Inins  de  fil,  dont  on  augmente  le  nombre,  suivant  la 
grosseur  de  l'artère.  On  doit  lui  donner  le  degré  de  conslric- 
tion  nécessaire  pour  mettre  m  rapport  les  parois  artérielles 
opposées,  et  y  déterminer  le  degré  d'inflammation  nécessaire 
pour  en  opérer  l'adhésion.  Trois  ou  quatre  jours  suflisent  or- 
dinairement, après  lequel  temps  on  peut  telirer  la  ligature, 
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et  reunir  immcdiatement  la  plaie  rcsuliantc  tle  l'opéraiioii. 

Nous  allons  examiner  maintenant  (juels  sont  les  accidens 
qui  snrvieuuenl  le  plus  ordinairement  à  la  suite  des  diiïcrenles 
ligatures. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  néglige  de  lier  assez  fortement 
les  vaisseaux  après  l'amputation  d'un  membre,  ou  qu'on  n'em- 
brasse dans  la  ligature  (ju'unc  portion  de  rcxtremile  du  tube 
artériel ,  et  alors  la  force  d'impulsion  du  sang  ,  ou  la  rétraction 
du  vaisseau  ,  suffisent  pour  donner  lieu  à  une  hémorragie. 

Pour  prévenir  l'accident  souvent  renouvelé  de  la  chute  des 
ligatures,  peu  d'heures  après  l'amputation,  par  l'effet  d'uii 
transport  précipité,  ou  des  causes  que  nous  venons <l'énoncer, 
M.  Larrey  coupait  les  fils  cirés  au  niveau  de  la  plaie  du  moi- 
gnon, et  prévenait  par  là  le  tiraillement  qui  aurait  pu  les 
laire  détacher. 

Le  moindre  mouvement  du  malade  peut  contribuer  à  dé- 
truire l'adhérence  encore  peu  solide  de  l'eXlrémilé  d'une  ar- 
tère liée.  J.  L.  Petit  attribua  l'hémorragie  qui  survint  le 
vingt-unième  jour  apiès  une  amputation  ,  au  mouvement  très- 
brusque  que  fit  le  malade  pour  sortir  de  son  lit.  Les  tractions 
exercées  trop  tôt,  ou  trop  fortement ,  sur  des  ligatures  dont  on 
veut  hâter  la  chute,  ont  souvent  donné  lieu  à  l'hémorragie. 

Lorsque  les  branches  collatérales,  trop  peu  dilatées  ou  obli- 
térées, ne  peuvent  transmettre  audessous  de  la  ligature  la 
quantité  de  sang  nécessaire  pour  entretenir  la  vie  dans  le 
membre,  alors  la  gangrène  s'en  empare,  et  l'amputation  de- 
vient l'unique  ressource  pour  conserver  les  jours  du  malade. 
Quelquefois  la  mortification  se  borne  à  un  ou  deux  orteils  ,  et 
alors  le  malade  est  encore  heureux  d'acheter  k  ce  prix  la  con- 
servation du  tout. 

Dans  les  cas  rares  où  il  ne  se  serait  pas  formé  de  caillot,  l'im- 
pulsion de  la  colonne  de  sang,  chez  un  sujet  faible  ou  épuisé, 
suffit  pour  détruire  l'adhérence  récente  et  j)eu  solide  des  parois 
du  vaisseau ,  tandis  que  le  plus  souvent ,  chez  les  sujets  robus- 
tes, cette  adhérence  suffit  seule,  même  dans  les  plus  grosses 
artères,  pour  résister  au  choc  de  la  circulation.  En  général, 
et  nous  le  répétons,  quatre  ii  cinq  jours  suffisent  pour  l'obli- 
tération complette,  et,  à  celte  époque,  on  peut  sans  danger 
enlever  les  ligatures. 

C'est  parce  qu'on  dépouillait  l'artère  de  son  enveloppe  cel- 
luleuse  dans  une  trop  grande  étendue,  et  qu'on  laissait  agir 
sur  ses  parois  externes  des  corps  étrangers  durs,  qui  en  déter- 
minaient l'intlanmiation  ulcéralive,  qu'on  voyait  si  souvent 
l'hémorragie  succéder  h  leur  emploi.  On  l'évite  sûrement,  en 
ne  détruisant  le  tissu  lamineux  que  dans  l'étendue  nécessaire 
pour  livrer  passage  à  la  ligature,  en  retirant  celle-ci  prompte- 
meat,  et  ea  tâchant  de  prévenir,  par  une  réunion  immédiate; 
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Içs  suites  souvent  fàclieuses  de  la  formation  d'abcès  ou  de  si- 
nus dans  le  voisinage  des  gicsses  altères. 

L'inflaniiiialian  des  tuniques  internes  des  aitères,  à  la  suite 
des  amputations,  du  spliacèie  du  pied,  de  l'opcialion  de  i'a- 
nèviysme  de  la  fémorale  par  la  ligature,  propagée  dcj.ui» 
la  constriction  du  lien  jusipi'au  cœur,  a  été  obbcrvee  ])ar 
MM.  Cline,  Abernelliy,  Hogson  ,  Morigi  et  autres.  Les  liga- 
tures d'allenlcontètc  abai;donnocs,  paiccfiu'elk'sprodin'saicnt 
presque  toutes  cet  eficl.  La  ligalure  circulaire  simple  n'est  pas 
ellc-nièine  toujours  à  l'abri  de  cet  accident ,  et  loisqu'il  a  lieu 
et  qu'il  cause  rin-morragie,  c'est  en  vain  que,  pour  l'ariêter, 
on  veut  lier  plus  haut;  Tarière,  ei  flammée  dans  une  étendue 
considérable,  devient,  suivant  rexpr(Ssion  de  AL  Diipuytren  , 
aussi  facile  à  couper  que  du  lard  ;  elle  se  rompt  sous  le  lien^ 
€t  le  malade  meuit  épuisé  par  les  pertes  réiléiées  d'un  sang 
dont  il  n'est  plus  au  pouvoir  du  chirurgien  d'empccliei  l'ef- 
fusion. 

Lorsque,  pour  une  plaie  récente  qui  a  divisé  l'artère  prin- 
cipale d'un  membre,  ou  apiès  l'amputation  d'une  ou  de  [>lu- 
sieurs  des  extrémités  abdominales  ou  iboracicjues,  la  ligature 
a  intercepté  tout  ii  coup  le  cours  du  sang,  il  n'est  pas  rare 
alors  que,  refoulé  vers  le  cœur  et  le  cerveau,  ce  fluide  ne 
cause  les  arcidens  les  plus  graves,  qui  réclament  de  promptes 
et  abondantes  émissions  sanguines,  tandis  qu'elles  sont  rare- 
ment nécessaires  il  la  suite  d'un  anévrysme  ancien,  parce  que 
les  anastomoses  déjà  dilatées  livrent  un  passage  facile  au  tang. 
C'est  dans  la  vue  de  prévenir  racci«lent  du  refoulement  et 
pour  imiter  le  procède  de  la  nature,  que  plusieurs  ()raticiens 
du  premier  mérite,  et  notamment  MiM.  Dcsclianqîs  et  Dubois^ 
ont  conseillé  de  n'exercer  la  compression  que  graduellement. 

M.  IVlaunoir,  de  Genève,  persuadé  que  l'hémorragie  consé- 
cutive dépendait  le  plus  souvent  de  ce  qu'on  laissait  ii  la  liga- 
ture le  temps  de  couper  l'artère,  espéra  prévenir  sùrcîmçnl  cet 
accident  ,  en  remettant  en  vigueur  la  méthode  luus;emcnt 
attribuée  à  Aétius;  mais  ce  moyen  ,  employé  longtemps  par 
les  Anglais,  puis  enticreracnl  abandonne,  n'est  pas  bn-mciuc 
;<  l'abri  des  evénemcns  quelquefois  fàcbeux,  (jue  nous  avons 
dit  suivre  la  ligature  innuédiate  a prè--  lesampiitations.M.  Larrey 
<^i'nit ,  contre  l'opinion  des  plus  célèbres  praticiens,  que  l'arteie 
ne  se  rompt  pas,  mais  que  toute  la  portion  comprise  entre  les 
deux  ligatures,  frappée  de  mort,  s'exfolie  dans  toute  son 
étendue  le  neuvième  jour.  Il  trouve  l'inlei position  d'uu  corps 
entre  l'artère  et  la  ligature  plus  avantageuse  pour  prévenir  la 
rupture  du  vaisseau,  que  l'aplatissement  de  ses  parois  oppo- 
sées par  une  compression  graduée,  faite  exactement  avec  une 
seule  anse  de  fil. 

La  ligature  médiate  eu  embrassant  l'artère  dans  une  grande 
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qiianlilc  tic  partie?  molles  que  la  suppuration  affaisse  bienlôl, 
cl  u'opéraul  sur  le  vaisseau  cpTuiie  conslrictioii  cloignée  y 
trop  faible  pour  en  irriter  ou  briser  les  luuicpies,  ou  pour  en 
tenir  les  parois  i\s^^  fortement  alfrontccs  pour  y  exciter  une 
inflaniuiation  adliesive  ,  est,  plus  (jue  tout  autre  mode  de  lier 
les  vaisseaux ,  exposée  aux  lu-morragies  consécutives.  Cet  ac- 
cident devait  être  encore  plus  Irc'ijuent  lorsqu'on  employait, 
pour  assujctir  le  lien  ,  ini  udeud  double  ,  dit  du  cliirurj^ien  ,  qui 
a  ctti  justeuienl  abandoinie,  parce  qu'on  ne  pouvait  calculer  le 
dej^rc  de  constiiclion  si  imjioitaiil  au  succcs  de  l'opération, 
danger  qui  est  peut-être  encore  plus  fré(]uent  dans  la  ligature 
immédiate;  et,  a  ce  propos,  nous  citerons  une  opération  d'a- 
névrysme,  faite  h  l'ancien  liospice  de  l'Ecole  de  chirurgie, 
dans  laquelle  l'opcralcnr ,  très-habile  et  très  distingué,  ayant 
voulu  fai,re  le  lueud  du  chirurgien,  crut  l'avoir  a.-sez  serre, 
tandis  que  les  fils  passes  deux  fois  dans  l'anse  n'avaient  point 
cédé  -A  SCS  efforts,  et  avaient  fait  manquer  la  constriction  de 
l'artère,  ainsi  que  malheureusement  on  put  l'observer  après 
la  mort  du  sujet,  que  détermina  ,  au  bout  de  quelques  heures, 
une  hémorragie  foudroyante. 

Parmi  les  circonstances  les  plus  défavorables  à  la  réussite 
probable  de  la  ligature,  ou  peut  noter  la  désorganisation  stéa- 
tomaleuse,  carlilagincu  e  et  ulcéreuse  des  parois  des  artères, 
leur  incrustai!  n  lerrcuse ,  ou  leur  ossification.  Ces  altérations 
s'étendent  le  plus  sou\eiil  assez  loin  audessus  et  audessous  de 
l'anévrysmc  ,  et  le  professeur  Scarpa  a  remarqué  qu'elles  com- 
prenaient en  mrnie  tenqis  les  principales  artèics  récurrentes 
du  jarret,  aussi  bien  que  les  libiales,  et,  dans  quelques  cas 
même,  toute  la  longueur  de  l'artère  fémorale  à  divers  inter- 
valles. Ce  phénomène  est  très  commun  chez  les  sujets  avancés 
en  âge,  et,  pour  prévenir  la  rupture  qui  se  ait  une  suite  iné- 
vitable de  celle  disposition  morbide  de  l'artère,  qui  la  rend 
inhabile  à  contra(  ter  le  degré  d'inflammation  nécessaire  pour 
en  obtenir  l'obliti-ration ,  on  aura  l'aUL-nlion  de  lier  le  vais- 
seau à  une  grande  di-.lance  audessus  de  l'endroit  malade. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  des  exemples  du  retour  de  la 
pulsation  dans  l'anévrysme,  quchpies  heures  après  la  ligature. 
IM.  le  docteur  A\  illaume  vient  d'être  témoin  de  ce  phénomène 
sur  un  homme  de  Metz,  qu'il  avait  opéré  d'un  anévrysme  de 
l'artère  poplitée  par  l'aplatissement ,  en  inlerposant,  entre  la 
ligature  et  l'artère,  de  petits  coins  de  liège;  ce  (|ui  n'a  heureu- 
sement point  empêché  le  succès  de  l'opération  ,  faite  d'ailleurs 
avec  une  grande  habih-lé.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires  ,  et 
surtout  lorsqu'on  a  fait  la  ligature  près  du  sac  anéviysmal, 
elle  suffit  pour  empêcher  le  letour  du  sang  dans  ce  tlernier. 
Alors,  le  coagulum  dont  le  kyste  est  rempli  esl  absorbé  peu 
îi  peu,  ses  parois  se  cuairacleut  et  rcvieimciil  sur  elles-mêmes, 
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jusqu'à  l'entière  oblite'ratîon  de  la  cavité';  mais  lorsque  l'artère 
est  lice  sur  un  poinl  éloigne  du  sac ,  et  qu'un  petit  filet  de  sang 
s'introduit  dans  la  tunieur,  on  doit  présumer  qu'une  branche 
anastomoiique  vient  s'ouvrir  dans  le  tronc  artériel  audessous 
de  la  ligature,  entretient  la  fluidité  dans  le  kyste,  qui  paraît 
diminuer  d'abord,  mais  reprend  ensuite  son  volume,  et  même 
en  acquiert  un  plus  considérable.  Pour  éviter  ces  suites  fâ- 
cheuses, il  ne  faut  pas  placer  de  ligature  près  de  l'origine 
d'une  ramification  importante,  et  choisir,  autant  que  possi- 
ble, le  point  de  l'artère  qui  ne  donne  naissance  à  aucune 
branche  collatérale. 

Après  avoir  exposé,  le  plus  fidèlement  possible,  les  deux 
procédés  le  plus  généralement  employés  pour  la  ligature  des 
vaisseaux  dans  l'opération  si  grave  et  si  importante  de  l'ané- 
vrysnie,  et  accumulé  les  faits  pratiques  qui  peuvent  confirmer 
ce  que  tous  les  deux  ont  de  séduisant  en  théorie ,  nous  n'en 
trouvons  pas  encore  la  masse  assez  imposante  pour  nous  dé- 
cider en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Nous  invitons  les  prati- 
ciens à  les  expérimenter  tous  les  deux  sans  prévention ,  et 
dans  la  vue  seule  de  chercher  la  vérité.  Les  Anglais  ne  se  ser- 
vent ([ue  d'un  cordonnet  très-mince  ,  avec  lequel  ils  étreignent 
le  vaisseau,  de  manière  à  en  rompre  les  tunicjues  interne  et 
moyenne;  ils  l'emploient  dans  tous  les  cas,  el  en  obtiennent 
des  succès.  M.  Dupuytren  opère  de  même  a  l'Hôlel-Dieu ,  et 
réussit  également.  MM.  Béclard  el  Breschet  ont  répété  sur  les 
animaux  les  expériences  des  Anglais,  et  en  ont  obtenu  des 
résultats  si  satisfaisans,  qu'ils  n'ont  pas  hésité  à  donner  la 
préférence  à  la  ligature  circulaire  simple.  Le  premier  de  ces 
liabiles  expérimentateurs  vient  d'opérer  un  homme  affecté 
d'un  anévrysme  de  l'artère  poplilée  ,  en  liant  l'artère  au  bas  de 
l'espace  inguinal,  au  moyen  d'un  très-petit  cordonnet  de  soie  , 
qu'il  a  serré  fortement  par  deux  nœuds  simples,  de  manière  à 
rompre  les  tuniques  interne  et  moyenne  de  l'artère.  Après 
avoir  coupé  les  deux  bouts  du  cordonnet  au  niveau  des 
nœuds,  il  a  réuni  la  plaie  immédiatement  sur  la  ligature,  et 
l'a  emprisonnée.  Trente-six  heures  après  l'opération ,  la  réu- 
nion des  bords  de  la  plaie  paraissait  complette.  Le  malade 
e'tait  bien,  et  donnait  les  plus  grandes  espérances  d'un  heureux 
succès,  lorsqu'une  hémorragie  survenue  le  ving-unième  jour 
a  nécessité  l'application  d'une  autre  ligature  près  du  ligament 
de  Poupart.  Nous  avons  appris  depuis ,  que  le  malade  est  mort 
des  suites  d'une  fièvre  de  mauvais  caractère.  Dans  tous  les  cas, 
cet  exemple  d'une  hémorragie  consécutive,  ajouté  à  ceux  que 
nous  avions  déjà,  prouve  que  l'intérieur  de  la  plaie  s'irrite  le 
plus  souvent  contre  la  présence  des  corps  étrangers,  et  que, 
dans  bien  dos  cas,  la  nature  fait  un  travail  pour  en  opérer 
l'expulsion.  Qui  peut  répondre  alors, que  l'appareiliaflamnia- 
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toirc  qu'elle  développera  aulour  du  vaisseau,  se  bornera  à  ce 
seul  point,  et  qu'étendue  plus  loin,  elle  ne  causera  pas  une  hé- 
moiragie  consécutive,  puiscjue  l'expérience  a  prouve  que  l'iii- 
ilanimatiou  donne  aux  artères  la  funeste  propriété  de  se  rompre 
aisément,  et  qu'alors  elle  rend  souvent  nulles  les  ligatures 
consécutives  (pie  l'on  voudrait  opposer  à  l'efCusion  du  sang? 

Nous  apprenons  à  l'instant  que  M.  Astlcy  Goopcr  vient 
d'opérer,  à  Londres,  un  anévrysme  de  l'artère  poplitie,  eu 
présence  de  IM.  Mauuoir,  de  Genève,  par  lec[uel  il  a  été  aidé. 
L'artère  fémorale  fut  mise  à  découvert,  et  liée  au  bas  de  l'es- 
pace inguinal  avec  une  corde  do  boyau,  de  la  grosseur  du  la 
du  violon,  préalablement  ramollie  dans  l'eau  tiède.  M.  Mau- 
uoir a  fait  deux  nœuds  simples,  puis  on  a  coupé  la  ligature 
au  niveau  des  nœuds,  et  on  a  réuni  la  plaie  d'une  manière 
imtnédiate.  L'adhésion  des  bords  s'en  est  opérée  promptement, 
aucun  accident  n'est  survenu,  et  le  malade  était  rendu  ii  ses 
occupations  le  vingt-sixième  jour  après  l'opération. 

MlM.  lioyer  et  Roux  continuent  d'opérer  les  anévrysmes  de 
l'artère  poplitée  suivant  la  méthode  de  Scarpa  ;  ils  ne  réunis- 
sent jamais  les  bords  de  la  plaie  résultante  de  l'opération,  et 
attendent  la  chute  des  ligatures ,  qui  s'est  toujours  faite  du 
dix  -  sept  au  vingtième  jour.  De  six  opérations  faites  par 
M.  Roux,  une  seule  a  été  compliquée  d'hémorragie  consécu- 
tive provenant  de  la  portion  inférieure  de  l'artère  qu'on  mit 
à  découvert,  et  qu'on  lia  circulairement;  et  les  succès  que  cet 
habUe  opérateur  a  toujours  obtenus  par  ce  procédé,  ielui  font 
préférer  à  tout  autre,  et  justifient  sa  persévérance. 

Ou  voit,  d'après  l'exposé  des  diflérens  modes  de  lier  les 
vaisseaux,  que  jusqu'à  présent  la  ligature  circulaire,  qui  parais- 
sait réduire  l'opération  de  l'anévrysme  aux  élémens  les  plus 
simples,  et  la  faire  sortir  du  domaine  exclusif  des  opérateurs 
du  premier  ordre,  compte  plus  de  revers  que  de  succès.  La 
dernière  observation  de  M.  A.  Cooper  nous  prouve  seulement 
que  la  plaie  peut  se  réunir  promptement,  et  la  consolidatioa 
qui  a  eu  l.eu,  semble  ne  nous  donner  que  l'apparence  du  plus 
beau  succès  ;  et  comme  ce  n'est  quelquefois  qu'au  bout  de  deux 
mois,  et  quelquefois  de  trois,  que  la  nature  opère  l'expulsion 
de  la  ligature,  et  que  jusque  là  on  peut  encore  craindre  des  ac- 
cidens,  nous  ne  voyons  plus  dans  cette  simplicité  de  l'opéra- 
tion qu'un  succès  d'un  moment,  qui  peut  être  troublé  plus 
tard  ,  et  entraîner  la  perte  du  sujet.  Ainsi,  nous  ne  pouvons 
encore  lui  accorder,  malgré  tout  ce  qu'elle  offre  de  séduisant 
en  théorie,  la  prééminence  sur  le  procédé  de  Scarpa. 

Après  avoir  indiqué  l'état  actuel  de  la  science,  décrit  les 
différentes  manières  d'appliquer  la  ligature,  nous  appellerons 
l'attention  des  praticiens  sur  ce  point  important  de  thérapeuti- 
que chirurgicale  encore  eu  litige,  eu  les  invitant  à  renouveler 
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les  essais  par  les  deux  procèdes  que  ?ious  avons  de'crils,  cl  h 
réunir  une  masse  défaits  assez  imposante  pour  fixer  l'opiuioil 
encore  inccrlaine.  (i-tnct  ei  LAORE^T  ) 

LiGATUBL  uu  CORDO>  OMBILICAL,  dcligalio  Juiiiculi  onibilt'- 
calis.  On  sait  que  le  fœtus  communique  avec  sa  mère  par  l'in- 
termediairc  d'un  cordon  d'app|>rence  charnue;  ce  cordon,  qui 
tient  par  une  de  ses  extrcmite's  à  l'ombilic  de  l'enfant,  et  par 
l'autre  au  placenta,  est  formé  spécialement  par  la  réunion  de 
trois  vaisseaux,  une  veine  et  deux  artères.  Le  sang  nécessaire 
au  développement ,  à  l'accroissement  et  à  la  nourriture  du  fœ- 
tus est  fourni  par  les  artères  utérines  de  la  mère,  et  porté,  au 
moyen  de  la  veine  ombilicale,  du  placenta  au  sinus  de  Ja  veine 
porte  de  l'enfant.  Le  sang  surabondant,  c'est-à-dire  celui  qui 
n'est  plus  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie  ,  est  ramené  au  pla- 
centa, et  du  placenta  à  la  mère,  par  deux  artères  qui  parlent 
le  plus  ordinairement  des  deux  iliaques  internes  du  fœtus,  et 
qu'on  est  dans  l'usage  de  désigner  sous  le  nom  d'artères  ombi- 
licales. L'enfant  est  h  peine  né,  qu'il  jouit  déjà  d'un  nouveau 
mode  d'existence;  les  rapports  intimes  établis  entre  lui  et  sa 
mère  cessent  alors  d'être  nécessaires.  L'utérus  fortement  con- 
tracté sur  lui-même  n'envoie  plus  de  sang  au  placenta  ,  et  brise 
même  les  liens  qui  l'unissaient  à  cette  masse  spongieuse 
(  Voyez  DKLivRANCE  et  placeata)  ;  le  placenta  détaclié  de  la 
surface  muqueuse  de  l'utérus  devient,  ainsi  que  le  cordon  om- 
bilical ,  un  corps  inerte ,  également  étranger  à  la  femme  et  à 
l'enfant  :  aussi  est-on  dans  l'usage  de  détacher  ce  dernier  de  la 
mère,  immédiatement  après  la  naissance.  La  putréfaction  du 
cordonel  ses  émanations ,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable,  l'exem- 
ple des  animaux  (jui  le  déchirent  avec  leurs  dents  ,  a  dû  ins- 
pirer aux  premiers  hommes  l'idée  de  l'omplialotomie.  La  sec- 
tion ou  la  rupture  accidentelle  de  cette  chaîne  vasculaire  et 
l'hémorragie  qui  aura  été  le  résultat  d'une  semblable  lésion  ,  a 
dû  les  conduire  aussi  à  chercher  \\\\  moyen  propre  à. opposer 
un  obstacle  à  l'émission  du  sang  ;  c'est  probablement  à  ces 
deux  circonstances  que  la  ligature  du  cordon  ombilical  doit 
son  origine.  Astruc  a  inséré  dans  son  ouvrage  sur  l'art  d'ac- 
coucher une  dissertation,  oîi  il  traite  de  la  conduite  qu'Adaoi 
et  Eve  ont  dû  tenir  ii  l'égard  de  Caïn,  leur  premier  enfant;  ii 
examine  s'ils  ont  coupé  et  lié  le  cordon  ombilical.  La  seule 
conséquence  raisonnable  qu'on  puisse  tirer  de  tout  ce  qu'a  dit 
Astruc  il  ce  sujet,  c'est  qu'il  est  probable  qu'Adam  ,  à  l'exem- 
ple des  animaux,  a  rompu  ou  cassé  le  cordon  de  Caïn,  et  en  a 
fait  la  ligature  ou  la  compression  pour  éviter  le  flux  de  sang. 

Devant  disserter  sur  ce  piemier  soin  que  réclame  l'enfant 
nouveau-ne  ,  et  voulant  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails 
historiques  et  pratiques  ,  je  ci'ois ,  pour  procéder  avec  oidre  , 
devoir  examiner  successivement,  mais  d'une  manière  rapide, 


d'abord,  si  l'orif^inc  de  la  li;^alnic  ombilicale  rmionte  à  tyie 
époque  Uès-rcculée  ;  quels  sont  les  [)ioct;<lt.'S  fiiqjhiyL'S  par 
riioinme  civilisé  et  par  «[iiclqiies  peuples  sauvages;  j'appré- 
cierai ensuite  l'opinion  des  auteurs  qui  ont  contesté  la  uoees- 
silé  de  cette  ligature,  et  les  raisons  contraires  qui  militent  en 
faveur  de  cet  usage.  Ces  premiers  points  éclaircis,  je  détermi- 
nerai l'épocpic  où  on  doit  faire  la  section  et  la  ligature  du 
cordon  ombilical ,  les  précautions  à  prendre  avant  de  la  prati- 
quer; la  manière  de  procéder  a  cetle  petite  opéiation  lorsque 
la  grossesse  est  simple,  et  la  cond.iile  (ju'on  doit  tenir  lors- 
qu'elle est  composc'c  ;  ce  qu'on  doit  faire  lorsque  la  ligature 
n'est  pas  possible  :  je  parlerai  de  la  nécessité  d'appliquer  un 
petit  appareil  autour  du  ventre  de  l'enfant  ;  etiliii  je  termine- 
rai ce  travail  par  cpielqucs  considérations  sur  la  chute  du  cor- 
don ouibilical  et  sur  les  accidens  qui  peuvent  précéder  ou 
suivre  le  moment  où  la  nature  sépare  de  l'enfant  celte  portion 
de  ses  annexes, 

L'usage  (le  couper  et  de  lier  le  cordon  ombilical  remonie 
à  une  époque  irès  ■  reculée  ;  procédés  employés  par  l'homme 
ci\'ilisé et  par  quelques  peuples  sauvages.  On  a  senti  de  temps 
immémorial,  et  chez  presque  toutes  Ks  nations,  la  nécessité 
de  séparer  l'enfant  de  sa  mère  immédiatement  après  la  nais- 
sance, et  de  s'opposer  à  l'issue  du  sang  par  les  vaisseaux  om- 
bilicaux. L'usage  de  praliquer  la  ligature  du  cordon  oadjilical 
avant  ou  après  l'avoir  coupé  ,  est  donc  si  ancien  qu'on  ne  peut 
en  fixer  l'origine.  Le  piopliète  Ezéchiel ,  qui  écrivait  l'an  du 
inonde  SjoS,  et  par  conséquent  longternps  avant  le  père  de  la 
médecine,  est  le  premier  qui  en  a  fait  mention  (  Os  iris  ,  cap. 
16,  V.  4  )•  Hippocralc,  ôalieu,  Avicenne  et  la  plupart  des 
médecins  qui  leur  ont  succédé,  ont  senti  la  nécessité  de  prali- 
quer cette  ligature.  Galien  en  parle  comme  d'une  opération 
pratiquée  de  temps  immémorial  par  lessages-femmes.  Avicenite 
considère  également  celle  ligature  comme  indispensable.  Am- 
broiseParé,  Fabrice  de  Hilden,  Dionis,  etc.,  etc.,  ont  pro  • 
fesssé  la  même  opinion;  et  il  n'est  aucune  femme  parmi  les 
peuples  un  [)eu  civilisés  ,  qui  ne  regarde  cette  opération 
comme  essentiellement  nécessaire,  employant  à  cet  effet  dilfe- 
rens  liens,  ou  autres  moyens  propres  ii  arrêter  l'hémorragie. 
En  Turquie,  par  exemple,  après  que  l'enfant  est  né,  on  fait 
la  sectioii  du  cordon  ombilical,  mais  non  pas  la  ligature,  au 
lieu  de  laquelle  on  emploie  la  cauléiisalion  avec  le  leu. 

La  nature  seule  paraît  avoir  montré  l'utilité  de  cette  pra- 
tique aux  nations  les  plus  barbares.  Les  Français  tronvèr(;nt  , 
lorsqu'ils  abordèrent  au  Brésil ,  (fue  les  sauvages  étaieiit  daiis 
l'usage  de  couper  le  cordon  ombilical  avec  leurs  dents,  et  en- 
suite de  le  mâcher  (  Jean  Lcry,  Histoire  de  la  navii^alion  au 
JJrésil ,  chap.  16).  Ou  prétend  que  les   femmes  des  llottcu- 


224  M  G 

tqts  coupent  aussi  le  cordon  ombilical  avec  leurs  dents;  mais 
il  paraît  qu'elles  ne  le  mâchent  pas  ;  car  Knlben ,  qui  a  voyage 
dans  la  partie  de  rA.frique  occupée  par  ces  peuplades  sauvages, 
raconte  dans  sa  Relation  du  cap  de  Bonne-Espcrance,  qu'il  leur 
vit  lier  le  cordon  ombilical  avec  une  artère  de  mouton  qu'ils  lais- 
saient pendre  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  d'elle-même.  Les Kams- 
cadales  et  les  Karagaises  emploient,  pour  faire  cette  ligature, 
des  tresses  de  leurs  cheveux  (  Journal  historique  du  voyaee 
de  M.  de  Lesseps^  l'un  des  compagnons  deM.  delaPeyrouse, 
tom.  i).  Il  ne  paraît  pas  que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Hol- 
Jande  soient  dans  l'usage  de  couper  le  cordon  ombilical,  car 
une  femme  blanche,  qui  se  trouvait  un  jour  parmi  les  femmes 
de  ces  peuples,  s'en  étant  avisée,  elles  s'y  opposèrent  forte- 
ment (Pariset,  Me'decine  des  peuples  saunages;  Journal 
universel  des  sciences  médicales  ,  janvier  1818  ,  p.  33  ).  Il  est 
probable  qu'ils  coupent  d'abord ,  et  mâchent  ensuite  le  cordon 
avec  leurs  dents,  comme  le  pratiquent  les  autres  peuples  non 
civilisés. 

Les  premiers  hommes  faisaient  la  section  du  cordon  avec 
différens  corps  plus  propres  à  scier  qu'à  couper,  tels  que  la 
pierre  d'amianle,  le  verre ,  un  roseau  aigu,  une  croûte  de 
pain,  etc.  Celte  pratique  que  Moschion  considère  comme  su- 
perstitieuse semble  être  une  imitation  du  procédé  qu'emploient 
Jes  animaux.  La  section  du  cordon  chez  les  mammifères  se  fait 
par  une  espèce  de  déchirure  ;  on  sait  qu'une  plaie  contuse 
donne  moins  de  sang  qu'une  plaie  faite  par  un  instrument  tran- 
chant. Quehpics  écrivains  ont  pensé,  au  contraire,  que  les  an- 
ciens ne  se  servaient  pas  d'instruniens  de  fer  ou  d'acier,  parce 
que  leur  usage  s'accompagne  de  quelque  danger,  surtout  entre 
les  tropiques.  On  a  prétendu  que  sur  le  tranchant  des  instru- 
mens ,  l'œil  armé  d'un  microscope  découvre  des  particules  de 
fer  oxidées  ,  qui  sont  plus  nombreuses  entre  les  tropiques  que 
dans  nos  climats  tempérés;  les  particules  se  détachent  pendant 
l'opération,  et  vont  porter  sur  la  plaie  faite  aux  vaisseaux 
ombilicaux  un  principe  délétère,  qui,  dans  les  pays  chauds 
étant  plus  actif,  peut  y  devenir  fatal  à  l'économie  toute  en- 
tière,  et  même  la  détruire  :  c'est,  dit-on,  pour  éviter  ces  acci- 
dens  ,  que  Moïse  ordonnait  de  faire  la  circoncision  avec  des  ci- 
seaux de  pierre  (  Alphonse  Leroy,  Médecine  maternelle). 

La  nécessité  de  la  ligature  ombilicale  a  été  contestée.  Ce 
ne;  fut  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  qu'on  commença 
à  révoquer  en  doute  la  nécessité  absolue  de  la  ligature  des  vais- 
seaux ombilicaux.  Jean  Fantoni  [Analomia  humani  corporisy 
p.  9.61  ),  osa  le  premier  émettre  une  opinion  opposée  à  celle 
qui  était  généralement  reçue  :  il  avança  que  la  ligature  ombi- 
licale était  inutile.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  deux  profes- 
eivs  de  Halle,  Michel  Alberti  {Defuniculi  umbilicalis  ne- 
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glecta  obligatione  in  causis infanltcîdii li/nitanda ,  Hal 1. 1  "3 1  )  i 
Jean  llciui  Schuize  [An  umhilici  deligaiio  in  nuficr  miiis  al»- 
soluté  riecessaria  sit ,  in  partent  ncgali\'am  resululns ,  i?*^ 3) 
cl  p;ir  nlusioius  mcdccins  ("t  accoiiclicurs  cckbics,  au  nombre 
desquels  ou  doil  citer  Rallsclimidt  ,  liuchwald,  Hotdcrcr, 
Fischer  et  Cl)risiian  I.udwiiçScInvcif^khail  [Observatlones  de 
non  necessaridjuniculî  umbilicalis  deli'^nlione,  iu- j^.,  Ai  gcnt. 
l'jbt)).  Ces  aulcuis  ont  clicrclu;  à  prouver,  soil  pur  le  raison- 
iieineut,  soil  par  (piehpies  obscrvatious ,  que  la  liji^ature  du 
cordon  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue;  que  plusieurs  enfanj 
à  l'égard  de5({utls  elle  avail  élé  omise  n'avaient  point  éprouve 
d'hémorragie,  ou  que  la  perte  du  saug  qui  avait  eu  lieu  n'avait 
point  élé  inurtelle;  mais,  par  une  étrange  contradiction,  oa 
voil  Scliulze  chercher  à  [)rouTer  qu'elle  est  inutile,  et  avouer 
cepeudanl  qu'il  a  soin  de  la  faire  pratiquer  sur  ses  propres  en- 
fans. 

Raisons  qui  miliient  en  faveur  de  la  ligature  du  cordon  om- 
bilical. Les  écrivains  les  plus  recommandahlcs  sont  donc  par- 
tagés sur  ce  pren)ier  soin  que  réclame  le  nouveau-né,  puisque 
les  uns  prescrivent  comme  indispensable  ce  que  les  autres  con- 
sidèrent comme  tout  à  fait  inutile.  Les  opinions  auraient  peut- 
être  été  moins  discordantes ,  si ,  guidé  par  la  saine  physiologie 
on  avait  eu  le  soin  d'étudier  le  mode  de  circulation  qui  a  lieu 
de  la  mère  au  fitus  pendant  la  grossesse,  et  les  chan>'ernen> 
qui  s'opèrent  dans  cette  importante  fonction  au  momtnt  de  la 
naissance;  euiin  si  on  avait  cherché  à  lire  dans  Je  livre  de  la 
nature  avec  des  yeux  non  prévenus,  c'est-à-dire,  si  on  avait 
interrogé  l'observation  avec  une  sévère  impartialité  ;  si  on  n'a- 
vait pas  pris  pour  constant  ce  qu'on  doit  attribuer  à  quelques 
faits  particuliers  ou  à  un  heitreux  hasard.  Pour  éclaircir  ce 
point  de  doctrine  ,  pour  apprécier  les  avantages  ou  l'inmiliié 
de  la  ligature  du  cordon  ombilical,  je  pense  qu'il  est  essentiel 
de  rappeler  ici,  mais  très-sommairement,  (juelques  idées  gé- 
nérales sur  la  circulation  du  fœtus  et  sur  celle  même  fonction 
considérée  chez  l'enfant  nouveau-né. 

On  sait  que  chez  le  fœtus  les  organes  de  la  circulation  sont 
disposés  de  manière  à  donner  au  sang  une  direction  telle 
qu'il  parcoure  tout  le  système  vasculaire  sanguin  avant  de  re- 
tourner au  placenta.  A  cet  effet,  la  colonne  de  ce  fluide,  cha- 
rice  par  la  veine  cave  ascendante,  est  portée  vers  les  parties  su- 
périeures du  corps  ,  et  celle  que  ramène  la  veine  cave  descen- 
dante est  conduite  par  l'aorte  venLiale  aux  viscères  abdomi- 
naux, aux  parties  intérieures  du  corps.  La  forme  de  la  valvule 
d'Eustache,  la  place  qu'elle  occupe,  la  direction  des  veines 
caves,  le  rapport  du  trou  ovale  et  de  l'oriiice  de  la  veine  cave 
dtscendanle  favorisent  celle  marche,  dont  le  célèbre  proies- 
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seur  Sabaticr  a  compnre  la  diicclion  a  la  figure  du  caractèr» 
arabe  (jui  sert  \\ù  signe  au  nombre  Jiuit  (6)  (  Mn'moire  sur  les 
organes  detla  ctrculation  du  san,<^  dufivtus).  Ces  disposilions 
disparaissent  ([uand  la  respiration  s'elablil.  A  mesure  cpie  Pair 
pénètre  et  dilate  les  poumons  de  i'enlanl,  on  rcmaïque  que  la 
portion  du  sang  qui  retournait  au  placenta  change  de  direc- 
tion ;  elle  arrose  ce  premier  organe,  qui  ne  joue,  cliez  le  fœtus, 
qu'un  rôle  assez  peu  important;  ses  bidlcs  et  utiles  fonctions 
ne  comfuencent  (pi'à  la  naissance  :  le  sang  apporte'  au  cœur 
par  les  deux  veines  caves  se  mêle  dans  le  ventricule  droit ,  et 
cesse  detiaverser  l'ouverture  qui  le  transmettait  du  sinus  des 
veines  caves  ii  celui  des  veines  piilmoiiaires  (  trou  de  Botnl) , 
ainsi  que  le  canal  qui  le  conduisait  de  l'artère  puIrÉionaire  à 
l'aorte  (  canal  artériel)]  le  calibre  de  la  veine  et  des  artères 
ombilicales  diminue  progressivement  et  s'efface  bientôt,  tandis 
que  les  artères  des  poumons  et  des  membres  inférieurs  ac-~ 
quièreut  les  dimensions  qu'elles  doivent  avoir:  quelques  pul- 
sations se  manifestent  encore  dans  le  cordon  ombilical  ;  mais 
elles  cessent  au  bout  de  quelques  secondes,  et  on  observe,  si 
on  en  fait  la  section,  que  la  portion  qui  tient  au  fœtus  verse 
à  peine  une  ou  deux  cuillerées  de  sang. 

Ce  nouveau  mode  de  circulation,  essentiellement  lié  à  la 
fonction  (jui  s'établit  alors,  la  respiration,  persévère  après  là 
naissance  pendatU  tout  le  temps  que  celle-ci  s'exécute  libre- 
ment; mais  dès  que,  par  une  circonstance  quelconque  ,  elle  se 
ralentit ,  devient  laborieuse  ou  se  suspend  ,  le  sang  reprend  sou 
cours  par  les  artères  ombilicales  :  si  ces  tubes,  coup('s  à  quelque 
distance  de  l'ombilic,  soiU  libres,  le  sang  s'en  échappe  avec  ra- 

Îiidilé,  et  l'enfant  peut  périr  d'hémorragie;  le  contraire  ai  rive 
orsqu'ils  sont  liés  ;  les  artères  se  remplissent  audessus  de  la  li- 
gature, et  battent  avec  assez  de  force  pour  agiter  le  bout  du 
cordon  renversé  sur  le  ventre.  Si  l'obstacle  à  la  respiration 
continue,  le  visage  se  gonlle,  prend  une  couleur  liviile,  le  cer- 
veau devient  le  siège  d'une  congestion  sanguine,  et  l'enfant 
succombe  à  l'apoplexie,  à  moins  qu'on  ne  provoque  une 
prompte  et  salutaire  dérivation  en  déliant  le  cordon  La  lésion 
de  la  respiration  peut  être  provoquée  par  un  maillot  trop  serre, 
par  des  cris  aigus  et  prolongtis  que  pousse  l'enfant  à  cau^e  de 
quelque  impression  lâcheuse,  par  tout  ce  qui"  est  susceptible 
de  comprimer  la  poitrine.  Haudelocqiie  [VÂrt  des  accondie- 
jnens  ,  lom.  i,  p.  a'j'i  )  rapporte  avoir  secouru  deux  enfans 
très-utilement  ,  peu  de  nhnutes  après  l'accouchement.  Un 
rnaillot  trop  serré  dans  l'un  avait  donné  lieu  au  gonflemenV 
livide  de  la  face,  et  l'avait  jeté  dairs  \in  état  apopleclifpie , 
tandis  que  des  cris  aigus  et  percans  3'"  avaient  précipité  l'autre. 
On  n'a  pu  les  arracher  à  la  mort  (ju'en  déliant  aubsiot  le  cor- 
don, cl  eu  leur  faisant  perdre  du  sang.  Des  médecins  et  des 
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accoucheurs  ont  négligé  à  clessein  de  faire  la  ligature  du  cor- 
don ombilical;  ils  oui  observe  (juc,  laiil  que  la  lespiraliouelait 
libre,  il  ue  coulait  pas  de  s:in^  ;  mais  lorsqu'ils  boriiaiotit  la 
dilatation  des  fausses  côtes  avec  leurs  rnains,  placées  declia(jue 
côté,  aussitôt  le  sang  sortait  en  abondance  des  ouverliues  rUi 
cordon,  en  cessant  la  compression,  le  sang  cessait  de  couler: 
ces  expetienres  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  et  ont  constam- 
ment doinié  le  nièuic  résultai. 

Si  ou  a  lu  avec  quelque  attention  les  considérations  que  je 
viens  de  tracer,  on  aura  sûrement  pressenti  que  la  ligature  du. 
cordon  ombilical  ne  sirait  essentiellement  nécessaire  chez  au- 
cun enfant,  si  lieu  ne  s'opposait  au  nouveau  mode  de  circula- 
tion qui  commena  au  moment  de  la  naissance  ,  les  fonctions 
<les  vaisseaux,  ombilicaux  devant  cesser  à  l'instant  où  la  rcspi- 
lation  se  fait  librement  ;  mais  ou  conviendra  aussi  qu'elle  peut 
le  devenir  cliez  tous  accidentellement,  si  ,  comme  l'expérience 
le  prouve,  la   respiration  est  troublée  ou  suspendue  dans  \qs 
premières  heures,  même  dans  les  premiers  jours  de  la  nais- 
sance, et,  si  le  sang  est  forcé  de  reprendre  son  cours  vers  les 
vaisseaux  ombilicaux  "^u'il  avait   déjà  abandonnes.  Un  a«sez 
grand  nombre  de  faits  connus,  et  un  bien  plus  grand  nombre 
qu'on  n'a  pas  eu  le  soin  de  recueillir,  ou  que  l'amour  prcpre 
a  empéclK;  de  publier ,    nous  apprennent    que  la  perte  delà 
vie  du  nouveau-né  résulte  souvent  de  l'omisiion  de  la  ligature 
ombilicale  ou  de  la  négligence  avec  laquelle  elle  a  été  prati- 
tfuée.  En  elfet  on  a  vu,    dans   ces  circonstances,    des   enfans 
périr  d'hémorragie  par  le  cordon  ombilical  ,  et  d'autres  consi- 
dérablement affaiblis    par  celte  perte  :  les  uns  le  jour  même 
les  autres  le  !endem,.in,  le  surlendemain  de  leur  naissance 
et  niènie  plus  tard.  Parmi  les  faits  ([ui  ont  été  publiés  à  ce  su- 
jet, je  me  bornerai  ici  à  citer  le  suivant,  qui  a  été  commu- 
niqué à  la  Société  de  médecine  de  Paris  par  M.  Dcgiand  de 
Lyon.  Il  eu  coûte  à  ma  sensibilité,  dit  l'auteur  de  l'observa- 
tion,  de  rapporter  un  événement  dont  le  souvenir  m'afflige 
encore,  mais    que  je  crois  devoir  publier,   pour  épargnera 
d'autres  u\\  maJheur  semblable.  L'enfant    dont   il  regrette  la 
perle  était  né  très-heureusement,  on  avait  coupé  et  lié  le  cor- 
don ombilical,  (^e  cordon  était  très-gros  ,  et  résistant  sous  les 
ciseaux  ;  l'enfant  était  fort,  vigoureux  et  bien  poitaiit.  Au  bout 
de  douzt;  heures  on  s'aperçut  qu'il  pâlissait,  que  la  chaleur  de 
la  face  diminuait  sensiblement  j  on  le  porta  chez  M.  Deglai:d 
qui   l'avait  reçu,  il  mourut  en    route,    quoique  la   distance 
ne  fût  pas  grande.  Ce  médecin  le  trouva  mort ,  baigné  de  sang 
sorti  par  les  vaisseaux  ombilicaux,  dont  la  ligature  était  de- 
venue très-làclie  par  l'affaissement  du  cordon  [Recueil pério- 
dique publié  par  la  Sociéie  de  médecine  de  Paris,  lonj.  y^ 
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pag.  34^)-  11  est  évident  qu'une  seconde  ligature  faite  k  tcmp* 
aurait  conservé  la  vie  à  cet  enfant  ,   et  qu'une  premièi?c  plu» 
scnée  aurait  prévenu  l'hcniorragie.  Si  le  lecteur  est  curieux  de 
connaître  d'autres  exemples  d'iicinorragie  par  le  cordon  ombi- 
lical ,  il  peut  consulter  les  ouvrages  suivaus,  où  les  plus  re- 
ijuirquables  ont  été  consignés.   IVlauriceau  (  Dernières  obser- 
vations sur  les  grossesses  et  sur  les  accoucheniens  ,  toui.  11 , 
1).  '-j^  ,   observ.  cxliii  ;  /</.,  p.   2i3,    observ.    cclvi);  Heister 
(  Institut,   chirurg.  )  ;    Schmidt    (  Commerc.  litt.    Norimh.  , 
l'ofi,  bolj.  xxxîi  ;  id.^  1745  >  heb.  iii)j   A.  O.  Goelicke  {In 
sélect.  Francojbri..,  vol.  v);  Christian  Gotlieb  ,  (  Decisiones 
rnedico-forenses  )  ;  (les  Ephéme'iides  des  curieiijc  de  la  na- 
ture, vol.  IX,    obs.   67);  Philippe  Fabricius  [Recueils  de 
rapports  wedico- légaux jHaWe  ,  i"5|);    Bultner  [Me'ihode 
LOtnplette  de  constater  Vinfaniicide ,  Kœnisberg  ,    l'j^i  )j 
Chambou  (  Maladies   des    enfans  ,   tom.    i  ,   pag.  36  ,    37  )  ; 
(Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  y 
toni.  xxii ,  pag.  i53).    Le   professeur  Baudelocque   racontait 
dans  ses  leçons  qu'un  de  ses   amis  avait  sauvé  un   enfant  qui 
mourait  })ar  l'eftet  de  la  mauvaise  ligat  .re  du  cordon.  Il  est  si 
certain  que  les  enfans  ,  en  général,  à  qui   on  néglige  de  lier 
le  cordon  ombilical  sont  en  danger  de  perdre  la  vie,  que  c'est 
lii  la  nature  de  mort  violente  que  la  barbare  politique  de  la 
cour  de  Turquie  a  choisie  pour  se  débarrasser  du  sang  impé- 
)ial.  «  Jusqu'il  ce  qu'ils  montent  sur  le  trône,  tous  les  enfans 
mâles  du  grand  seigneur  sont  étroitement  renfermés  dans    le 
.sérail,  et  l'on  met  à  mort  tous  les  fils  qu'ils  ont  durant  leur 
f-aptivilé;  on  en  fait  de  même  des  princesses  du  sang  mariées  à 
<les  visirs  ou  à  des  pachas  a  trois  queues  :  autant  qu'il  est  pos- 
sible, on  fournit  le  harem  de  ces  princes  de  femmes  qui  ont 
l)as5é  l'âge  de  la  fécondité,  ou  ,  s'il  s'en  trouve  déjeunes,  on 
leur  donne  des  breuvages  pour  les  empêcher  de  concevoir; 
mais  si  ces  moyens  manquent  leur  effet,  la  sage-femme  est 
obli'^ée,  sous  peine  de  la  vie,  de  mettre  k  mort  le  nouveau- 
né  ,  et  pour  ne  pas  manquer  de  respect  au  sang  impérial  en  lui 
portant  la  main  dessus,  elle  s'acquitte  de  son  horrible  minis- 
tère en  laissant  le  cordon  ombilical  sans  ligature  »  (  Viage  a 
Constantinopola  en  el  anno  de  1784  ,  escrito  de  ordere  supe- 
rior;  parte  sccunda,  pag.  if\\  ,  Madrid,  1790). 

Daniel  cite  pliisieuis  observateurs  qui  disent  avoir  remai- 
qué  que  l'intégrité  et  la  pleine  activité  des  fonctions  respira- 
toires n'ont  point  toujours  exclu  l'hémorragie  ombilicale,  tiutt- 
ner  en  a  doimé  les  exemples  les  plus  plausibles,  ainsi  rpie 
Met/ger.  La  perte  du  sang  dans  cette  dernière  circonstance  lient 
probablement  à  l'exislence  d'une  seule  arlèrc  ombilicale ,  ou 
il  l'origine  immédiate  des  artères  ombilicales  de  l'aorte,  iiié- 
guh-riLc  assf.'.  iVéqii'jnlc ,  sclcn  Hallcr  [Elcmenta  phjsiolot^iœ  , 
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loni.  VII,  p.  4f)^0  1  ^ï  selon  raccoiiclirur  Stcin  :  ces  deux  va- 
rieliis  s'ojjposcul  à  une  rcUaclioii  conipIcUe  de  l'cxlicinilc'  ar- 
U'iicllf. 

Quelques  physiciens  parlisans  de  roiiiission  de  la  lit^altur 
ombilicale  oui  ci)orclié  à  elayei'  leur  sjslènie  de  IVxetnpIe  des 
quadrupèdes;  mais  la  preleiidue  analogie  qu'ils  oui  chei(  lie  à 
clablir  n'existe  pas  5  ce  lappiociiement  est  loice  et  toiii  -i  l'.ûi 
vicieux  :  en  eflet ,  le  cordon  des  quadrupèdes  est  en  irc-nrial 
moins  gros  proportionnellement  ;  les  pulsations  des  artères  sont 
plus  faibles  ,  plus  lentes;  il  est  longtemps  expose  h  l'action 
il'un  air  plus  ou  moins  l'roid.  Le  procédé  des  animaux  par  ra|;- 
port  à  la  section  du  cordon  dilfcre  essentiellement  de  celtii 
qu'on  pratique  sur  les  enfans  ;  ils  coupent  le  cordon  avec  les 
dents;  mais  avant  ils  le  tiraillent,  le  màclient  dans  une  grande 
étendue,  et  pendant  longtemps  :  il  y  a  dans  ce  procédé  contu- 
sion ,  désorganisation,  et  par  suite  irritation  et  inflamnialion. 
Chez  l'enfant,  au  contraire,  «n  se  sert  de  ciseaux  trcs-lr.ui- 
chans,  avec  lesquels  on  fait  une  section  qui  laisse  le  dianiètro 
des  artères  dans  pres(jue  toute  son  intégrité.  La  contusion  ,  l'ir- 
lilation  ,  l'inflammation  si  psononcécs  dans  le  premier  cas  sont 
ici  presque  nulles.  D'après  le  témoignage  de Bcrengcr  de  Caipi, 
on  a  vu  périr  d'hémorragie  des  poulains  et  desànons  auxqncis^ 
on  avait  coupe'  le  cordon  ombilical  :  au  reste,  cet  accident 
n'est  pas  sans  exemple  ,  dans  les  cas  mêmes  oîi  le  cordon  a  été 
tirailléet  mâché  dans  une  longueur  déterminée.  Chrétien  Fré- 
déric Daniel  {Conirnentalio  Je  îirfanltimnuper  nalorumum- 
bilico  et  pulmomhiis ,  liai.  ,  l■^8o  )  affirmt  l'existence  des  hé- 
morragies ombilicales  chez  les  animaux  nouvellement  nés  ; 
Zellcr  (  l^^iln  humuna  e:i\fune  penJens  ^  Tubing ,  1^194  )  ■>  *^" 
rapporte  plusieurs  exemples. 

Si  des  observations  nombreuses  et  bien  faites  oxit  constaté  , 
«ommc  je  crois  l'avoir  prouvé,  ([ue  le  sang  peut  reprendre  son 
cours  vers  les  vaisseaux  ombilicaux,  «ju()i<fu'il  ait  cessé  «l'y 
passer  depuis  quelques  inslans,  même  depuis  (|ueh[ues  hcurrs 
et  plus,  et  que  rien  ne  puisse  afiranchir  l'enfant  de  toutes  les 
causes  qui  déterminent  ce  liquide  h  reprendre  son  aiicietnie 
route  ,  ou  sentira  que  si  la  ligature  ne  paraît  pas  néccss:iire  dans 
les  premiers  momens  ,  elle  le  devient  toujours  par  la  suite.  Ou 
peut  donc  établir  comme  une  règle  générale  qu'il  est  indispen- 
sable de  lier  le  cordon  ombilical ,  et  qu'il  est  très- important  de 
le  lier  avec  soin. 

Epoque  à  laquelle  on  doit  faire  la  setuion  Cl  la  ligature  du 
cordon  ombilical.  Cette  époque  varie  suivant  l'état  de  sanJi!» 
ou  de  maladie  du  fœliis.  Je  vais  m'occuper  d'abord  du  pre- 
mier état.  Dès  que  l'enlunt  est  né,  l'accoucheur  doit  le  placer 
en  travers,  entre  les  cuisses  et  assez  j)rès  de  sa  mère  pouv 
prévenir  le  liiaillemeni  du  cordoji;  il  u  rvVUcnlion  de  je  t  'U4.- 
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nei-  sui'un  de  sescotns,  do  maniciequelc  dos  cl  le  derrière  de 
la  tctc  rogaidont  la  vulve  :  celle  siluation  empêche  le  sanj;;  et 
les  eaii\  qui  decouleiil  de  la  matrice  de  lomber  dans  la  Louche, 
et  la  face  de  baif^ner  dans  les  liquides  qui  se  sont  epanch(!ssur 
le  lit  de  travail.  Quelques  eciivains  recommandent  de  laisser 
l'enfant  dans  cet  état  pendant  quelques  minutes  et  plus  ,  sans 
toucher  au  cordon  ,  ayant  seulement  la  précaution  de  soulever 
lin  peu  les  couvertures,  a'in  qu'il  puisse  respirer,  tandis  que 
d'autres,  croyant  nécessaire  d'éloigner  le  plus  promptement 
possible  l'enfant  de  sa  mère,  s'empressent  de  lier  et  de  couper 
le  cordon  ombilical.  Des  physiologistes,  des  accoucheurs  par- 
tageant l'opinion  du  père  de  la  minlecine,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  sépare  l'enfant  de  sa  mère  qu'il  n'eût  crié  et  respiré  com- 
plètement ,  donnent  pour  précepte  de  ne  jamais  lier  ou  couper 
le  cordon  avant  que  l'cnlant  ait  jeté  quelques  cris,  quoique  la 
respiration  soit  bien  établie.  Thomas  Denmiinn  (  Introduction 
h  la  pratique  des  accoucluntens  ) ,  et  le  professeur  Alphonse 
Leroj  [Me'decine  maternelle  )  ^  conseillent  même  d'attendre 
que  les  pulsations  du  cordon  aient  cessé  totalement  avant 
d'en  pratiquer  la  section  ou  d'y  faire  une  ligature.  Cette  opi- 
nion a  été  reproduite  dans  ces  derniers  temps  par  un  médecin 
de  Lyon  ,  M.  Girard  (  Observations  relatives  à  la  ligature  du 
cordon  ombilical ^  "Ly on  ^  1812  ).  M.  Gardien  regarde  comme 
indifh'rent  de  se  conformer,  ou  non,  à  ces  préceptes.  Je  ne 
saurais  narlager  entièrement  son  avis;  car  il  ne  me  paraît  pas 
indifférent,  même  dans  le  meilleur  étal  de  santé,  de  laisser  un 
enfant  plus  ou  moins  de  lemps  sous  des  couvertures  quelque- 
fois d'une  assez  grande  épaisseur,  et  au  milieu  d'un  air  chaud , 
humide,  chargé  d'émanations  animales ,  parfois  Irès-félides. 
JVe  vaudrait-il  pas  mieux  le  retirer  le  plus  tôt  possible  de  des- 
sous ces  enveloppes  ,  et  lui  faire  respirer  un  air  pur  et  lempérc, 
:  si  nécessaire  à  la  délicatesse  de  ses  organes  ?  En  se  conformant 
à  ces  deux  préceptes,  ne  court-on  pas  risque,  lorsqu'il  estma- 
lade,  ainsi  que  l'observe  très-judicieusement  M.  Capuron  ,  de 
précipiter  au  tombeau  l'enfant  plétliorique ,  menacé  d'apo- 
plexie, et  celui  qui,  frappé  d'asphyxie,  ne  peut  ni  crier,  ni 
donner  aucun  signe  de  vie  en  venant  au  monde  ?  11  semble 
donc  plus  rationnel  delerelircr  assez  promptement  de  dessous 
les  couvertures,  après  avoir,  toutefois,  coupé  le  cordon  om- 
bilical. 

Quelques  circonstances  ,  rares  à  la  vérité  ,  obligent  d'en 
faire  la  section  et  la  ligature  avant  que  l'enfant  ail  crié,  et 
quoique  les  artères  ombilicales  battent  encore.  Lorsque  le  cor- 
don offre  peu  de  longueur ,  que  l'omljilic est  tiraillé,  ou  lors- 
que ce  cordon  trop  long  décrit  plusieurs  circulaires  autour  du 
cou  du  freins,  qu'il  est  très-tendu,  qu'il  comprime  les  jugu- 
laires, et  détermine  une  conjj'Slion  cérébrale,  ou  est  obligé 


d'en  faire  la  scr.lion  aussitôt  (juc  la  li-lc  est  sortie;  il  est  ('gaie- 
ment indii^Lic  (le  taire  la  iij^atiire  du  cordon  avant  ract(n:clie- 
nn-nt,  s'il  s'est  rompu  pendant  les  elTorts  du  travail,  et  si  oa 
t>t  assez  lieureux  pour  reneontier  les  deux  exlri-niites  <!»■  ccltr; 
cliaîne  vascnlaire.  Henii  Auguste  IhiÉt/.  [  Uisserl.  inmii^.  Je 
fun'nilo  uniOi/ltuli ,  vel  intrà  utentm  dcssicatulo  ,  llelnistadii , 
in-^".  ,  i']{)'j  )  a  proposé  tle  couper,  nicjne  dans  la  nialiice,  le 
cordon  ombilical,  lorsque,  faisant  le  tour  du  luu  du  ialus,  il 
est  une  cause  de  l'accoucliement  dillicile.  Quant  à  la  manière 
de  faire  la  section  du  cordon,  voici  le  précepte  qu'il  donne: 
La  main  étant  introduite  dans  la  matrice,  il  veut  qu'on  fasse 
un  nœud  autour  du  cordon,  au  moven  d'un  lacet  lony  d'une 
demi-aune,  qu'on  le  serre,  et  qu'après  avoir  lait  le  nœud,  ou 
coupe  avec  un  petit  couteau  en're  le  nœud  et  le  placenta.  L'uti- 
lité de  cette  ligature  n'est  pas  encore  bien  constatée;  il  doit 
y  avoir,  d'ailleurs,  une  grande  difficulté  de  la  mettre  en  pra- 
tique. 

Je  vais  tracer  maintenant  la  manière  de  se  conduire  lorsque 
l'enfant  naît  dans  un  t'tat  nnub  fniue.  Quebjues  enfans  ,  tn 
naissant,  sont  affcclc's  de  pKtIiore;  un  accouciiemenl  plus  ou 
moins  pénible  donne  lieu  cliez  d'autres  ii  des  embarras  san- 
guins dans  les  principaux  viscères  ,  et  <juel(iuefois  ;i  une  véri- 
table apoplexie;  d'autres  fois  ,  au  contraire,  ils  viennent  si  fai- 
bles, qu'on  ose  ii  peine  se  flatter  de  les  i animer  ;  enfin  ,  (juel- 
2ues-uns,  en  venant  au  monde,  présentent  tous  les  caractères 
e  la  mort,  au  moins  apparente  (asphyxie  ,  6)  «co/^e  ilcs  nou- 
veau-nés). 

La  section  prompte  du  cordon  est,  à  cause  du  dc-gorgement 
qu'on  obtient  par  cette  voie  ,  le  secours  le  plus  efficace  qu'on 
puisse  donner  aux  enfans  pléthoriques,  dont  la  naissance  plus 
ou  moins  laborieuse  a  déterminé  des  embarras  sanguins  dans 
les  principaux  viscères  :  ce  secuuis  devient  encoie  plus  néces- 
saire à  ceux  qui  naissent  dans  un  étal  apnplecli(|ue  ou  d'en- 
gorgement tel  ,  que  la  lace  est  tuméfiée,  livide  ,  pion  bee.  La 
ligature,  avant  cette  précaution,  rendrait  leur  mort  à  peu  piès 
certaine.  Dans  ci  s  sortes  de  congestions  sanguines,  les  forces 
sont  quelquefois  tellement  opprimées,  qu'il  s'écoule  ii  peine 
quelques  gouUes  de  sang  après  la  section  du  cordon  ;  ou  <  n 
obtient  une  plus  grande  quantité  en  pressant  mollement  ou 
alternativement  les  diff  rentes  régions  du  ventre;  souvent, 
pour  faciliter  le  d.  gorgeinent ,  on  est  oblige  de  plonger  le 
corps  des  enfans  jusqu'à  la  hauteur  des  ai.-.selle.>. ,  dans  ua 
bain  un  peu  chaud  et  animé  par  l'addition  d'une  certaine 
quanlilé  de  vin  ou  de  toute  autie  li(|ueur  alcooli(|ue.  On  doit, 
avoir  le  soin  de  tenir  la  t<te  des  enfans  exposée  ii  un  yir  l.bre 
el  temp'ré,  audessusdu  vase  dans  le»piel  le  corps  esi  plongé; 
ou  relire  de  leur  bouche,  soituYcclc  doigt,  so.m>er;  la  builnr 
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(l'une  plume  ,  les  mucosités  épaisses  cl  filantes  qui  la  remplis-" 
seul  abscs  souvent;  ou  porto  de  l'air  dans  la  poitrine,  on  ir- 
rite Ja  menibranc  pitiiitairc.  Lorsque  les  cnfans  sont  sortis  du 
bain,  on  fait  des  tïiclions  sur  les  régions  temporales,  sur  le 
cœur  et  sur  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  avec  des  linges 
trempés  dans  une  liqueur  excitante.  En  employant  ces  moyens 
ou  a  pour  but  de  réveiller  l'irrilîibilité  du  coLur  prêle  à  s'é- 
teindre et  de  provoquer  ses  contiactions.  On  acquiert  la  cer- 
titude que  leur  adni!ni>tration  sera  ellicace  lorsque  les  pulsa- 
tions des  artères  du  cordon  et  dos  carotides  dt  viennent  appa- 
rentes. Le  gang  qui  tondrait  goulic  ;i  gnulle  des  artères  om- 
bilicales ne  taide  pas  ;i  sortir  par  jets;  d'aboid  Irès-noir  , 
il  ne  devient  rouge  (ju'à  mesure  que  les  pliénomènes  de  la 
vie  se  manifestent.  Les  différens  moyens  excilans  (]ue  je  viens 
«Ténumérer  doivent  quelquefois  ctie  rmployts  pendant  très- 
longtemps  :  il  ne  faut  pas  prononcer  légèrement  que  l'enfant 
confié  a  vos  soins  est  privé  de  la  vie  ,  et  que  par  conséquent 
toute  espèce  de  secours  est  superflu  ,  inutile.  tJn  enfant,  cité 
par  le  professeur  Baudelocque,  ne  donnait  encore,  unedcmi- 
iieure  après  sa  naissance,  que  des  signes  de  vie  très-incertains, 
et  n'en  manifesta  de  positifs  qu'au  bout  d'une  demi-heure  et 
plus. 

Lorsque  l'enfant  naît  faible  ,  respire  à  peine,  et  que  l'on 
doit  allribuer  à  son  état  d'asthénie  le  défaut  de  mouvement 
et  de  respiration,  il  peut  être  avantageux  de  conserver  le 
cordon  entier  s'il  y  a  du  mouvement  dans  les  artères  ombili- 
cales; on  en  fait  la  scclion  et  la  ligature  dès  que  les  pulsations 
cessent.  Du  reste,  on  tient  l'enfant  chaudement,  et  on  lui 
donne  les  soins  indiqués  et  recommandés  dans  les  cas  d'as- 
phyxie. [^Vojez  le  paragraphe  consacré  à  X asphyxie  des  nou- 
veau-nes^  vol.  ii,  p.  3()b  de  ce  Eictionaire). 

Lorsque  les  cnfans,  au  moment  de  la  naissance,  sont  pâles, 
privés  de  toute  espèce  de  mouvement ,  que  leurs  membres 
présentent  une  mollesse  ,  une  flaccidité  remarquables  ;  en  un 
mot,  lorsqu'ils  naissent  dans  cet  état  d'asthénie  connue  sous 
le  nom  d'asphyxie,  les  praticiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
pr('cep(e  de  pratiquer  ou  de  ne  pas  pratiquer  romphalolomie 
avant  qu'ils  aient  été  rappelés  à  la  vie.  En  effet,  les  tins, 
considéiant  comme  inutile  de  conserver  l'inlégrilé  du  cordon, 
p(  lisent  qu'il  faut  isoler  l'enfant  de  la  mère  le  plus  tôt  i>os- 
sibU;;  tandis  que  d'autres  prétendent,  au  contraire,  que  la 
scclion  prompte  de  cette  chaîne  vasculaire  est  alors  nuisible, 
cl  que  l'on  léussiia  beaucoup  mieux  à  ranimer  les  enfaus,  si 
ou  enqiloic  les  divers  moyens  excitans  leconnnandés  dans  ces 
tas,  pendant  (ju'ils  tiennent  encore  au  placenta  au  moyeu  du 
cordon  ombilical.  L<'s  deux  pailis  citent  des  faits  :  les  uns 
raïuiliiiicnt  conciLians  si  Jes  autres  n'inspiraient  pas  quelques, 
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joutes,  ft  ne  semblaient  solliciter  un  nouvel  examen  et   d'- 
nouvelles  reclicrclus. 

Parmi  les  partisans  de  rintet^iilc  du  coidon,au  nombre  des- 
quels on  doit  citer  Sjx'tialement  Lcvvet,  Smtllie,  INIM.  Cliaus- 
sier  et  Freteau  de  Nantes  ,  les  uns  se  proposent,  lorsque  le 
placenta  conserve  encore  ses  rapports  avec  l'utcrus  ,  de  rrla- 
blir  par  la  circulation  de  la  mère  celle  de  l'enfant,  qui  est 
en  partie  éteinte.  D'autres  espèrent  que,  pendant  celle  ex- 
peclalion,  la  circulation  pourra  se  ranimer  dans  le  placenla, 
et  se  propager  jus([u'à  l'enfant,  si  celle  masse  spongieuse  est 
déjà  dètachi'C  de  la  surface  muqueuse  de  la  matrice.  Une  ob- 
tervation  faite  par  Osiander  semble  donner  quelque  poids  à 
cette  dernière  opinion,  en  prouvant  que  l'action  des  vaisseaux 
ombilicaux  subsiste  après  le  décollement  du  placenta.  Ce  co- 
Jtb.e  professeur  de  ftoltingue  a  remarqué  quuu  placenta  ex- 
trait de  la  matrice  et  encoïc  en  communication  avec  le  fœtus, 
ctait  pour  ainsi  dire  tlans  un  mouvement  vital  par  la  contrac- 
tion et  la  dilatation  des  vaisseaux  qui  le  composent. 

Les  écrivains  qui  cojnbaltcnt  cette  pratique  basent  leur 
opiiiion  sur  les  raisons  suivantes.  On  ne  saurait,  disent-ils, 
revivifier  l'enfant  par  le  sang  de  sa  mère,  puisque  le  passage 
de  ce  liquide  ne  se  fait  plus  des  vaisseaux  de  la  matrice  dans 
ceux  du  ptacenla  ,  et  vice  versd ;  et  que  la  circulation  est 
éteinte  dans  la  veine  ombilicale ,  quoique  le  placenta  adhère 
l'ncorc  à  l'utérus.  L'espérance  de  le  ranimer  est  encore  plus 
illusoire,  si  le  placenta  est  décollt'  au  moment  de  la  sorli«  de 
l'eufant,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  :  ce  voisinage  de  la  mère 
ne  peut  donc  lui  communiijuer  qu'un  peu  de  chaleur  qu'il  est 
bien  plus  facile  et  plus  sJr  de  lui  procurer  ailleurs  (  Baude- 
locque).  Plusieurs  faits  prouvent  qu'où  a  réussi  à  rappeler  k 
la  vie  des  enfaus  asphyxiés,  quoiqu'on  ait  fait,  après  leur  nais- 
sance, la  section  du  cordon;  on  a  également  vu  des  enlans  nés 
dans  cet  état  et  abandonnés  connue  morts  ,  après  avoir  été  sé- 
parés de  leur  mère,  pousser  des  cris  longtemps  après;  quel- 
quefois enfin  ils  n'ont  donné  des  signes  positifs  de  vie  qu'après 
plusieurs  heures  d'assiduité  dans  l'administration  des  irrilans. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  probable  que  l'on  puisse,  dans  les 
cas  d'asphyxie,  ranimer  parla  circulation  de  la  mère  cflle 
de  l'enfant ,  et  qu'il  soit  encore  plus  douteux  de  le  revivifier 
au  moyen  du  sang  que  lui  enverra  le  placenta  ;  cependant,  il 
est  peut-être  convenable  de  dl^nner  quelque  chose  à  la  pru- 
«lence,  c'est-à-dire,  de  ne  pas  couper  de  suite  le  cordon  ombi- 
lical,  et  d'administrer  à  l'enfant  les  secouis  convenables,  entre 
les  jambes  de  sa  mère  ,  loisquc  le  placenta  conserve  encore 
ses  rapports  avec  la  matrice  ,  ou  de  plonger  daus  un  lii(uide 
rliaud  et  légèrement  stimulant  cette  masse  spongieuse,  si  elle 
tsl  décollée  :  v"  effet,  si   cette  précaution  n'est  pas  fondée^ 
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elle  peut  être  tout  au  plus  inuiilo  (Oartlicn).  (J'engage  le 
lecteur  à  cousuiler  l'arlitlf  <:o/v/o/i  orn/>ilical ,  insné  <laus  le 
sixième  volume  de  ce  Dicliounuiie;  il  veria  (jiie  le  point  de 
pratique  dont  je  viens  de  m'occuper,  a  ète  discute  par  ce  ju- 
dicieux colhiboralrur  avec  autant  de  sagesse  (jue  d'habileté). 

Les  moyens  conseilles  pour  rappeler  à  la  vie  les  enlans  af- 
fectts  d'asphyxie  sont  les  mêmes  que  ceux  ijui  ont  ete  recom- 
mandes dans  les  cas  d'apoplexie ,  sauf  la  saignée.  A  ces  pre- 
miers agens  excitans ,  dont  j'ai  fait  lénuniéialion  plus  haut, 
on  peut  ajouter  l'insufflation  delà  fumée  de  carte  dans  l'anus, 
les  fi  ictions  avec  des  linges  chauds  sur  toute  l'étendue  de  l'é- 
pine ;  le  passage  réitéré  et  accéh'ré  d'une  brosse  un  peu  rude 
sur  la  plante  des  pieds,  la  paume  des  mains,  et  sur  la  région 
dorsale;  on  poi te  dans  la  buuche  une  ou  deux  gouttes  d'al- 
cali volatil  mêlées  à  une  petite  cuillerée  d'eau.  On  coupe  et 
on  lie  le  cordon  lorsque  les  phénomènes  de  la  vie  se  sont  ma- 
nifestés d'une  manière  non  é(juivo(jue. 

Précautions  à  prendre  avant  de  faire  la  section  et  la  li- 
gature du  cordon  onihilical.  On  voit  assez  souvent  des  enfans 
venir  au  monde  avec  une  hernie  ombilicale.  Piien  ne  mérite 
une  attention  plus  sérieuse,  parce  que  les  intestins  déplacés, 
tombant  le  long  du  cordun  ombilical  sans  en  augmenter  beau- 
coup l'épaisseur,  pourraient  être  compris  dans  la  section  ou 
dans  la  ligature  que  l'on  fait  à  ce  cordon.  Cet  accident  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  à  ma  connaissance,  et  les  enfans  sont  morts 
(  Sabatier ,  Médecine  opératoire  ^  tom.i ,  p.  i5i  ).  Toutes  1<'5 
fois  que  l'épaisseur  du  cordon  est  tant  soit  peu  augmentée  , 
l'accoucheur  doit  donc  examiner  attentivement ,  avant  de  pla- 
cer la  ligature,  et  s'assurer  si  son  augmentation  de  volunK.'  ne 
dépend  pas  d'une  anse  d'intestin,  (|ui,en  s'échappant  par  l'an- 
neau,aurait  glissé  le  long  du  cordon  ombilical.  Chez  l'enfant 
qui  nait  avec  une  exomphale,  il  faut  s'empresser  de  la  re'- 
duire;  on  fait  ensuite  la  ligatuie  audessus  du  point  oii  se 
termine  la  hernie,  et  dans  la  portion  du  coidon  qui  est  dans 
l'état  le  plus  naturel. 

Quelquefois  le  cordon  est  grossi  près  de  l'abdomen  par  un 
liquide  visqueux,  épanché  dans  les  cellules  de  son  tissu,  ou 
par  une  substance  aériforme  qui  y  est  contenue;  on  a  soin, 
avant  de  pratiquer  la  ligature,  de  faire  sortir  ces  fluides  à 
l'aide  d'une  pression  dirigée  vers  l'extrémité  de  l'organe  incisé. 

Lorsque  le  cordon  est  gros,  infiltré,  il  est  utile,  pour  le 
dégorger,  de  faire,  avant  la  ligature,  quelques  légères  mou- 
chetures avec  la  pointe  des  ciseaux;  on  a  soin  d'éviter  les  vais- 
seaux. Si  l'on  négligeait  d'opérer  cette  espèce  de  di'gorgcment, 
la  ligature  deviendrait  bientôt  trop  lâche,  et  le  sang  p.jurrait 
s'échapper.  Baudelocque  a  cru  remaïquer  (|ue  ces  légères  mou- 
chetures hâtent  la  chute   du  cordou  ;  la  i'uulc  putride  (ju'il 
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epioiivc  toujours  auparavant  cutloujujage  moins  la  peau  des 
«•nvirous  de  l'ouihilic,  y  produit  moins  de  rouj^eur  ol  d'ulcé- 
ration erysipclalL-uic,  (jui  retardent  la  cicatrice. 

H  ne  laut  jamais  faire  la  li^^ature  avant  de  s'être  assuré  si 
J'eulaut  n'a  pis  besoin  de  perdre  du  sang;  car,  connue  je  l'ai 
.déjà  dit,  elle  serait  nuisible  ,  et  il  serait  indiqué  de  l'erdever 
si  l'enlant  était  plilhori{|uc  ou  né  daris  un  étal  d'apoplexie. 

Quelques  auteurs  conseillent  de  refouler  vers  l'ouibilic  le 
.san^  contenu  dans  le  cordon  ombilical ,  avant  d'en  faire  la 
ligature,  espérant  ranimer  parce  moyen  les  eufans  qui  sont 
faibles.  Cette  pratique  est  entièrenuiit  futile  ;  ce  sang  ne  peut 
pas  rentrer  dans  le  système  circulatoire,  et  serait  d'ailleurs 
peu  propre  à  domier  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

D'autres  ont  reclicrché  et  prétendu  avoir  deviné  les  maux: 
attachés  à  la  réplétion  du  cordon,  et  par  conséquent  ceux  que 
l'évacuation  artificielle  peut  prévenir  ou  amender.  On  a  con- 
seillé ,  dès  le  dix-scplième  siècle,  avant  d'employer  la  liga- 
ture, d'exprimer  avec  soin  le  sang  arrêté  et  lige  dans  la  portion 
du  cordon  qui  reste  attachée  au  nombril,  ainsi  que  la  liqueur 
jaunâtre  qui  infiltre  quelquefois  son  tissu  cellulaire.  A  l'aide 
de  cette  précaution,  les  uns  prcleudcut  que  la  petite  vérole 
sera  bénigne  (iliolan,  Opéra  anatom.  de  vasis  umhilicali- 
biis  ,  cap.  xi);  les  autres  croient  enlever  non-seulement  le 
germe  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole  [Mémoires  du  che- 
valier Digbjr;  Maycr,  Tableau  politique  et  littéraire  de  V Eu- 
rope pendant  l'année  177J),  mais  aussi  cette  espèce  d'ictère 
ou  de  jaunisse  qui  affecte  presque  tous  les  nouveau-nés,  et 
ces  gales  humides  connues  sous  le  nom  de  croûtes  laiteuses 
(  Levret,  Journal  de  médecine,  tom.  xxxvii,  p.  34  et  suiv.  ); 
enfin  Bajon,  renchérissant  sur  tant  de  merveilles  ,  attribue  à 
l'évacuation  du  cordon,  avant  d'en  laire  la  ligature,  le  bon- 
lieur  qu'il  a  eu  de  préserver  du  mal  de  màchoue  (t<'tanos) 
tous  les  nouveau-nés  qui  lui  sont  tombés  entre  les  mains  à 
Cayemie  .  depuis  l'aimee  i-j-a, qu'il  commença  de  s'en  servir, 
jusqu'à  la  moitié  de  l'atmée  177^),  époque  où  il  quitta  cette 
colonii'  (  Mémoires  pour  sei\'ir  à  l  histoire  de  Cayenne  et  de 
la  Guianc  française ,  1777).  ^-"^  méthode  de  blanchir  le  cor- 
don avant  de  le  lier,  publiée  par  l'ablié  de  Bisancc,  en  1775, 
et. insérée  dans  la  (jazelte  de  santé  ,  était  usitcje  depuis  près 
d'un  siècle  dans  plusieurs  familles  du  Hainaull  autrichien  ,  et, 
sans  en  garantir  la  réussite  ,  l'abbé  de  hisance  assurait  que  de 
.tous  les  eufans  sur  lesquels  on  l'avait  pratiquée  ,  aucun  n'avait 
eu  la  petite  vérole. 

l/idc'e  de  la  préexistence  du  gerntc  variolique  transmis  des 
impuretés  du  sang  de  la  mère  au  foftus,  a  lait  imaginer  ce 
moyen.  Les  Arabes j  surpris  par  l'ajtpaiilion  d'une  maladie 
nouvelle,  cruieul  que  ce  gcruic  avait  uu  loyer  pailiculicr  , 
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•  [u'il  s'ongondrait  du  flux,  menstruel  que  le  fœtns  reçoit  pour 
sa  iiouiiituic  ,  rt  ÉC  proposèrent  ainsi  de  le  delruirt.  Celle 
«lieu  des  Vrahes  a  souvent  cte  letiiée  (h:  l'oubli,  mais  presque 
aussitôt  ;ib;ind;"'nnce  ,  ])aicc  que  l'observation  en  prouvait  bien- 
lot  l'inutilit:  (  Valentin  ci  i3c'7,olcux,  Traité  historiqtie  et 
pratique  aé  l':nocu'ation):  elle  a  été  reproduite  de  lujuveaa 
dans  vcs  derniers  temps  et  proposée  au  ministère  de  l'intérieur 
par  AI.  Sarton  ;  mais  des  reclierclies  exactes  prouvent  que  ce 
procédé  ne  préserve  pas  de  la  petite  vérole,  et  que  si  des  i'a- 
inilles  entières  sur  lesquelles  un  l'avait  employé  ont  cru  en 
être  à  couvert,  on  pourrait  dire  avec  le  savnnt  laCondannne, 
que,  si  elles  en  ont  été  préservées,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  vécu 
assez  longtemps  pour  avoir  cette  maladie,  ou  p;;rre  qu'elles 
ont  tait  partie  de  ce  petit  nombre  d'individns  privifégiés  qui 
ne  doivent  jamais  en  être  atteints.  Baudelocque  a  pendant 
très-longtemps  blanchi  avec  soin  le  cordon  ombilical,  en  ex- 
primant tous  les  fluides  qu'il  contenait;  et,  si  ce  professeur 
n'ose  pas  affirmer  que  tous  les  enfans  soumis  à  ces  moyens 
préservatifs  ont  eu  la  petite  vérole  ,il  est  au  moins  certain  que 
bien  peu  eu  ont  été  à  l'abri.  Trois  enfans  qui  appartenaient  à 
ce  célèbre  accoucheur  en  furent  affectés,  l'un  d'eux  succomba 
le  qualrièine  jour.  Les  observations  de  M.  Aubert  de  Mont- 
pellier, insérées  dans  le  trentième  volume  du  Journal  de  mé- 
decine, ne  peuvent  que  confirmer  l'opinion  des  médecins  sur 
l'inutilité  d'un  semblable  moyen.  Ce  médecin  inocula  ,  en 
1785,  les  trois  enfans  du  vicomte  du  Pujet ,  et  ils  curent  la 
petite  vérole,  quoiqu'on  n'eût  rien  négligé  au  moment  de  leur 
naissance  pour  les  en  préserver.  11  sciait  facile  de  fournir  en- 
core de  nouvelles  preuves  bien  propres  h  faîre  apprécier  l'i- 
nutilité de  ce  procédé  prétendu  préservatif.  Le  germe  de  la 
petite  vérole,  des  croûtes  laiteuses,  etc.,  etc.,  ne  réside  pro- 
bablement ni  dans  la  liqueur  jaune  qui  infiltre  plus  ou  moins 
le  tissu  cellulaire  du  cordon,  ni  dans  le  sang  qui  tend  à  s'é- 
chapper par  les  artères  ombilicales  dans  les  premiers. instans 
de  la  naissance  :  eu  effet,  ces  maladies  se  déclarent  ordinai- 
rement à  une  époque  trop  reculée  de  la  chute  du  cord!*n,pour 
avoir  avec  l'altération  du  sang  contenu  dans  ses  vaisseaux  celle 
corrélation  qui  doit  exister  entre  une  cause  et  son  effet. 

La  précaution,  avant  de  lier  le  cordon,  d'exprimer  exactement 
le  peu  de  sang  qu'il  contient ,  et  d'eidevcr  ,  par  des  lotions  ré- 
pétées, les  lluidesmuqueuxet  la  liqueur  jaune  qui  infiltre  le  tissu 
cellulaire,  est  bonne,  surtout  lorsque  le  cordon  est  très-gros  çt 
infiltré.  J'ai  déjà  dit  que  le  moyeu  qui  facilite  le  dégorgement 
de  cette  chaîne  vasculaire  semblait  aussi  hâter  sa  clinle. 

Manière  tic  faire  la  seclion  et  lu  ligature  c/ii  cordon  onthi- 
lical.  0.1  a  besoin,  pour  pratiquer  cette  petite  opération,  d'un 
iaslruiutfnt  Uauchatit  propre  à  couper  Je  corde»,  et  d'un  lieu 
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qui  puisse,  eu  exGiçaiii  une  ccitainc  constriction ,  clfncer  le 
calibre  tics  vaisseaux  divises  cl  s'oj)poser  h  rii('ui()riai;ii-.  Oa 
se  serl  i^  'Uiialeuitrit  des  ciseaux  pour  laiie  lu  secliou  du  cor- 
don oMibilicai;  cel  iustiunieut  est  coniiuode  et  doii  rtic  pré- 
fère au  bislouri  ou  au  scalpel.  Ou  emploie,  pour  faire  la  liga- 
Uire  du  cordou  ombilical,  non  la  soie  cl  le  poil,  ijui  déchi- 
rent, mais  U:ic  petite  bandelette,  composée  avec  quatre  ou 
ciu([  b.in»  de  fil  de  Bretagne,  qu'on  a  la  précaution  de  cou- 
vrir d'une  ties-légère  couche  de  rire;  on  fait  un  nœud  à  cha- 
que extrémité  de  ce  lieu  ,  pour  empêcher  que  les  fils  ne  glissent 
cl  ne  se  mêlent. 

I^a  pratiijue,  avant  de  couper  le  cordon,  de  faire  deux  li- 
gatures ,  l'une  du  côlé  de  l'enlant  et  l'autre  du  côté  de  la  mère, 
dont  l'origine  remonte  jusqu'aux,  temps  les  plus  reculés,  et 
qui  comptait  naguères  encore  un  zelc  partisan  dans  le  sein  do 
la  Faculté  de  médecine  de  Puris  (^Alphonse  Leroj,  Mc'i/.  mat.jy 
est  absolument  inutile  lorsque  la  grossesse  est  simple,  et  peut 
même  présenter  quelques  inconvéuiens  :  en  s'opposant  au  dé- 
gorgement du  pl.icenla,  vïïc  doit  rendre  la  délivrance  plus 
longue  et  plus  dilficili-  {Vojez  DtLivRANCE,  tom.  via).  Ou 
ne  doit  pas  ciaindre  l'hémona^ie  lorsqu',-  la  matrice  est  reve- 
nue sur  elle-même,  que  le  placenta  est  décollé.  Ou  observe, 
en  eftot,  après  la  section  du  cordou,  que  la  veine  ombilicale 
ne  verse  tout  au  plus  qu'une  denù-once  de  sang,  et  que  l'écou- 
lement de  ce  liquide  s'arrête  ensuite  de  lui-mêinv.  La  double 
ligature  ne  serait  pas  même  nécessaire  d^^us  le  cas  où  ii  s'écou- 
lerait beaucoup  de  sang  par  la  veine  ombilicale  :  elle  s'oppo- 
serait, à  la  vciilé ,  à  son  émission  par  ce  vaisseau;  mais  elle  n» 
ferait  pas  cesser  l'inertie  de  la  matrice,  qui  est  la  cause  de 
l'hémorragie.  Il  serait  alors  beaucoup  [)lus  rationnel  de  sollici- 
ter la  contraction  df  la  matrice,  parce  que  la  perle  ne  peut 
pas  s'arrêter  que  ce  viscère  ne  revienne  sur  lui-même.  Smellie 
et  Baudelocque,  qui  ont  toujours  professé  cette  opinion,  pen- 
sent donc  qu'il  ne  faut  placer  la  ligature  ,  dans  les  cas  de 
grossesse  sinqjle,  que  sur  ia  portion  du  cordon  qui  répond  ù 
l'ombilic. 

I/enfant  sorti  du  sein  de  sa  mère  et  situé  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué,  on  fait,  avec  de  bons  ciseaux,  la  section  du  cordon 
ombilical,  à  deux  pouces  et  demi  de  l'ombilic  ou  à  peu  près. 
l^e  conseil  qui  a  été  donné  de  bien  graisser  l'instrument  dont 
on  se  sert,  de  crainte  <|ue  la  rouille  inq)erccptible  qui  le  re- 
couvre ne  cause  des  convulsions,  doil  être  considéré  comme 
une  vaine  alarme  t-t  une  précaution  ridicule;  car  on  sait, 
d'après  la  relalioa  de  13ajon,  que  le  tétanos  des  nouvcau- 
iK» ,  à  l'île  de  Cayenne,  (ju'Alphonse  Leroy  attribuait  à  l;t 
rouille  de  rin-^trument  (jui  sort  à  faire  la  secliou  du  cordon  , 
a  Ujuvcjh  source  duus  !u  destruction  de  vastes  forêt*;  il  n'est 
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pas  non  plus  nécessaire,  avant  de  poser  la  ligature,  de  macé- 
rer le  cordon  entre  les  doigts  dans  un  linge  bien  sec. 

L'usage  est  de  lier  le  cordon  à  deux  pouces  ou  environ  de 
Tonibilic  :  une  ligature  faite  beaucoup  plus  près  de  l'abdomea 
ne  pit'viendrait  pas  les  hernies,  comme  le  prétend  Savlard 
[observations.)  ^  niais  mettrait  daris  l'impossibililc  d'en  faire 
une  seconde  ,  au  cas  ijuel'eflusion  du  sang  l'exigeât;  d'ailleurs 
l'iullammation  qui  affecte  quelquefois  le  cordon,  se  propage- 
rait k  l'ombilic,  et  s'étendrait  peut-être,  en  suivant  le  trajet 
des  vaisseaux  ombilicaux,  jusque  dans  l'intérieur  de  l'abdo- 
men, ce  qu'il  faut  éviter  soigneusement.  Lorsqu'on  veut  !aire 
la  ligature  du  cordon,  il  faut  confier  a  un  aide  l'exlre'niité  de 
cette  chaîne  vasculaire  qui  répond  à  l'enfant.  Muni  d'un  lien 
composé  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ou  fait,  à  deux  pouces 
de  l'ombilic,  un  premier  circulaire  sur  le  cordon,  qu'on  ar- 
rête par  un  nœud  simple,  puis  un  deuxième  et  un  troisième, 
fixés  également  par  deux  nauds.  Celte  ligature  doit  ètr^'  assez 
serrée  pour  résister,  au  besoin,  à  1  impulsion  du  sang;  mais 
la  constriction  doit  se  faire  avec  prudence  et  ménagement;  car 
on  a  des  exemples  de  cordons  si  minces,  qu'ils  se  rompent  au 
moindre  effort.  LTne  ligature  ordnuure  les  coupe,  pour  peu 
qu'on  la  serre.  Cette  disposition  organique  est  particulière  aux 
enfans  mal  nourris  et  à  ceux  qui  naissent  avant  le  terme  de  la 
gestation  :  on  devrait  se  servir,  dans  ce  cas,  d'une  espèce  de 
cordonnet  ou  ruban  large  et  plat,  qui,  en  comprimant  une 
plus  grande  surface,  n'opérerait  point  de  division.  Une  liga- 
ture trop  serrée  peut  couper  le  cordon  dans  quelques  cas,  et 
exciter,  dit-on,  son  inflanimr.tion  dans  d'autres.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  pensent  que  le  tétanos  dos  nouveau-nés  peut  prove- 
nir en  partie  de  ce  ({u'on  aura  trop  serré  le  cordon  ombilical 
(  /^ojage  à  la  Martinif^tic,  lu  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  eu  1761,  par  M.  Thibault  de  Chavellon).  Si  le  cordon 
est  gros,  œdémateux,  il  est  prudent  de  faire  deux  ligatures  à 
cinq  ou  six  lignes  de  dislance  l'une  de  l'autre.  Pour  s'assurer 
si  la  ligature  est  bien  faite,  on  touche  la  plaie,  à  plusieurs  re- 
prises, avec  du  linge  blanc  :  on  estime  la  quantité  de  sang  qui 
s'écoute  par  la  largeur  de  la  tache  laite  au  linge.  On  doit  pra- 
tiquer une  seconde  ligature  audessus  de  la  première  ,  si  cela 
est  nécessaire. 

Est-il  nécessaire  de  pratiquer  une  double  ligature  dans  le 
cas  de  grossesse  composée?  On  sait  que  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs enfans  dans  la  cavité  utérine,  leurs  dépendances,  quoi- 
que primitivejnenl  distinctes  et  bien  isolées,  acquièrent  sou- 
vent des  rapports  entre  elles  par  suite  de  leur  développement. 
Les  placentas,  par  exemple,  sont  quelquefois  tellement  unis, 
qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même  masse, dont  l'expulsion 
ne  se  luit  qu'après  lu  sortie  du  second  cufaul.  Dans  les  vues 
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de  prévenir  une  lu'morraf^ic  qui  j)Ourraît  ctrc  funcsto  :i  cet 
eiirutit  et  alfiiiblir  la  iiicre,  (luflcims  ac.couclieius  mit  coiiscillii 
do  placer  une  lit;aluie  sur  le  curtlon  du  prcnn'er,  du  oôti;  (|ui 
rcpolul  au  délivre,  de  le  laisser  pendant  tout  iv  temps  îjue  la 
nature  mtt  à  se  débarrasser  du  second,  et  de  l'ôler  iniiuédia- 
tement  après  sa  sortie,  afin  cpie  le  plarenla  se  déqorge  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire  (Devenler,  Levret ,  (rardien  ,  Capuron,  etc.  ), 
persuadés  ([ue  les  placentas,  chez  les  jumeaux,  sont  ie  plus 
souvent  contij^ns,  mais  jamais  continus,  et  (ju'il  n'y  a  entre 
eux  aucune  communication  vasculaire,  négligent  ou  jugent 
inutile  de  lier  le  cordon  du  côté  du  placenta.  J'avais  toujours 
paitagé  cette  dernière  opinion,  ipie  j'ai  même  consignée  dans 
ce  Oictioiiiire  (  p^ojez  uiÎlivranci:  ,  toin.  viii,  p.  '2'jo);  mais 
des  leclierclies  ult-rieures  et  des  faits  observés  tout  n'cennnent 
nie  forcent  à  revenir  sur  ce  point  de  pratique,  et  à  éveiller 
l'attention  des  praticiens  sur  la  crainte  d'une  hémorragie,  rare 
à  la  véis'lé,  mais  malheureusement  possible.  Smellic  (  Traité 
delà  théorie  et  de  la  pratique  des  accoiichemens ,  tom.  1, 
p.  I?. i)  rapporte  qu'ayant  eu  occasion  d'injecter , dans  un  cas 
de  grossesse  composée,  les  vaisseaux  ombilicaux  appartenant 
à  un  mcMne  cordon  ,  il  vit  le  liipiide  passer  dans  l'un  et  l'autre 
placenta.  M.  le  professeur  Chrinssicr  a  montre,  en  i8i^.  dans 
ses  leçons  de  physiologie,  un  délivre  provenant  d'une  grossesse 
double;  les  deux  placentas  étaient  unis  d'une  manière  intime, 
et  olfraient  une  conuiuinication  vasculaire,  que  l'injection  a 
rendue  très-manifesle.  M.  IJreschel  désirant  s'assurer  s'il  n'exis- 
tait pas  une  communication  semblable  entre  deux  placentas 
exactement  réunis  et  appartenant  à  deux  enfans  mâles,  le  li- 
quide fut  conli'J  à  la  veine  ombilicale  du  plus  gros  cordon,  et 
il  pénétra,  du  premier  coup  de  piston,  dans  tous  les  points 
de  la  masse  commune.  Deux  élèves  Irès-recomjiiandables  de 
l'Kcole  de  médecine  de  Paris,  MM.  les  docteurs  Saraillé  et 
Lebaubc  ,  ont  répété  l'injection  faite  par  M.  lîrcschet  sur  deux 
placentas  qui  ne  formaient  qu'une  seule  ma^se;  ils  ont  poussé 
par  la  veine  d'un  des  cordons,  une  injection  résineuse.  Le  li- 
quide a  péne'lré  avec  un  peu  de  difficulté  :  cependant,  ils  ont 
trouvé  une  quantité  assez  considérable  de  la  matière  injectée 
dans  les  vaisseaux  des  deux  placentas. 

Il  est  permis,  je  pense,  de  conclure,  d'après  ces  faits  que 
je  pourrais  liera  quelques  cas  de  pratique  malheureux ,  que 
la  ligature  du  cordon  ombilical  correspondant  au  placenia  , 
doit  être  regardée  comme  indispensable,  toutis  les  fois  (juc  la 
grossesse  se  compose  de  plusieurs  enfans  ;  en  négligeant  cette 
utile  précaution,  on  risque  de  compromettic  la  vie  du  second 
ou  du  troisième  enlant,  et  on  expose  la  mère  à  une  h(-mor- 
ragie  plus  ou  moins  considérable.  Ce  précepte  a  déjà  reçu 
l'asscntimeut  de  deux  professeurs  juslcmcut  célèbres.  «  Puis- 
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qu'on  ne  doit,  dit  le  pieinicr,  opt'ier  la  délivrance  qu'apic» 
lu  sortie  (lu  dernier  cnlant,  il  ne  paraîtra  peut-être  pas  iiMitile 
de  lier  le  cordon  qui  descend  de  l'arrière-faix ,  connue  quel- 
ques-uns l'ont  recommande',  quoiqu'il  n'en  dc'coule  pas  or- 
dinairement beaucoup  de  sang»  (  Baudelocque).  «  Il  est  né- 
cessaire, dit  le  second,  de  lier  le  cordon  du  côte  de  la  mèie, 
après  sa  section,  quand  il  y  a  plusieurs  enfans,  parce  qu'il 
arrive  quelquefois  que  les  placentas  sont  en  communication. 
Si  l'on  négligeait  cette  ligature,  la  mère  perdrait  beaucoup 
de  stmg ,  et  l'enfant  viendrait  exsangue  »  (  Leçons  de  M»  le 
professeur  Dubois). 

On  n'a  pas  recours  à  ce  moyen  lorsque  les  placentas  sont 
entièrement  séparés,  parce  que  celui  qui  appartient  à  l'enfant 
d'abord  expuls<;,  paraît  le  pi  us  souvent  à  la  vulve  peu  de  moniens 
a  près  la  sortie  de  ce  prcmier-né.La  ligature  devientégalement  inu- 
tile lorsque  les  placentas  sont  sinqjleraent  adossés  ;  mais  comme 
rieu  ne  peut  faire  connaître  cette  dernière  disposition,  il  faut 
se  conduire  comme  s'il  y  avait  une  communication  vasculaire 
bien  établie.  Ne  vaut-il  pas  mieux ,  eu  effet,  employer  ua 
moyen  superflu,  que  d'en  négliger  un  qui  peut  affaiblir  sin- 
gulièrement la  femme  et  faire  succomber  l'enfant?  Cette  liga- 
ture peut ,  il  est  vrai,  relarder  la  délivrance  dans  quelques  cir- 
coiislances,  en  s'opposant  au  prorapt  dégorgement  du  placenla; 
juais  il  n'est  pas  possible  de  jncttre  en  parallèle  la  vie  de  l'en- 
fant et  la  sortie  un  peu  plus  pronjpte  du  délivre.  J'engage  le 
lecteur  à  consulter  le  travail  que  vient  de  publier,  sur  ce 
sujet,  un  jeune  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 
}M.  Lebaube  (  Dissertation  inaugurale  sur  la  délivrance  en 
général  et  sur  l<i  ligature  du  cordon  omOilical^  dans  le  cas 
dti  (grossesse  composée;  Paris,  juin  1817). 

Cas  ail  la  ligature  n'est  pas  possible.  Le  déchirement  ou 
la  rupture  uu  cordon  ombilical  près  des  tégumens  du  bas- 
ventre  a  lieu  dans  quelques  accouchemens.  On  juge  que  la 
ligature  est  impossible  dans  cette  circonstance.  Quelques  ac- 
coucheurs ont  conseillé  d'appliquer  sur  la  plaie  des  pluma- 
ceaux  chargés  de  poudre  astringente.  Le  mélange  de  la  poudre 
avecles  liquides  qui-s'écoulent,  forme  une  espèce  de  pâte  qui  se 
durcit;  il  en  résulte  un  corps  solide  capable  d'exciter  de  l'iu- 
llammalion.  Je  préférerais  le  moyen  proposé  par  Lamotte  ;  il 
»:onsiste  dans  l'appli cation  d'un  tampon  de  charpie  sèche  sur  la 
plaie  ,  soutenu  par  une  substance  enqilastiquc  et  par  un  ban- 
dage convenable.  11  faut  chercher  à  établir  la  respiration  et 
(•loigner  toutes  les  causes  qui  peuvent  troubler  ou  suspendre 
»;elle  (onction. 

jipplicat'on  d'un  petit  appareil  autour  du  ventre  de  l'en- 
fant. Lorsque  la  ligature  du  cordon  ombilical  est  faite,  on 
prend  rca(ânl  «vccpiécaulicu  ;  on  1«  confie  à  une  garde  ou 
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k  toute  autre  femme  intcllis;enle.  Apres  avoir  cnlo\  é  la  ma- 
licrc  blaiiclio  it  loiiact*  dcui  son  corps  est  plus  ou    moins  le- 
couvcrt  eu  vonant  au   moudc,  ou  doit  appli(iuci  ,  autour  de 
son  ventre,   ini   petit  bandage  destine   à  soutenir   Je  bout  du 
cordon  jiis([u'au  monietil  de  su  chute,  et  :i  prévenir  la  hcinic 
ombilicale ,  en    aUendant  i[ufc  l'anneau  se  soit  assez  resserré 
pour  s'y   opposer  par   Ini-iucnie.  Ce  bandage  est  composé, 
dans   les  piemiers  icmps,   tle  trois  compresses,  deux  peflcs 
carrées  et  nue  longue  et  grande,   qui  l'ait  Tolflce  de  baiid;igc 
de  corps.   On   recomtnande  d'i'rbaucn.'r  l'une  des  prcniièiciî, 
dans  l'étendue  de  quelq  !e>  lignes  ,    pour  recevoir  ^(•pai^S'  ur 
du  cordon;  on  la  tend  audessous  .le  celte  écluinciure,  de  ma- 
nière ([u'elie  soit  it  de.ix  chefs.   Quebjues  auteurs  conseillent 
d'enduire  cette  comj-.resse  d'un  peu  de  beurre  aux  enviions  de 
l'échancrure ,  sur  l'une  et  l'autre  de  ses  faces,  alin  qu'elle  ne 
s'attache  pas  à    l'ombilic  ni   au   cordon ,  d  qu'on   pui-sc  la 
changer  au   besoin,  sans  tirailler  et  déchirer  les   vaisseaux, 
avant   le  moment  de  leur  entière  oblitération.  Celte  première 
compresse   placée  sur  le  ventre,  on  passe  le  cordon  dans  son 
cchancriire  ;  on  le  i  diverse  sur  le  haut  et  vers  le  côté  gauche 
de  l'abdomen,  pour  éviter  de  comprimer  le  foie,  et  l'on  croise 
les  deux  chefs  de  la  compresse  au   essous,  de  sorte  que  la  peau 
du  ventre  qui  s'avance  sur  le  cordon  ne  paraisse  pas  et  que 
l'ombilic  ne  soit  pas   tiraillé.  On  place  la  seconde  compiesse 
par  dessus  ,  et  on  soutient  le  tout  de  la  troisième,   dt)!)t  on 
lait  autour  du  coips  nn  seul  circulaire  médiocrement  sei  ré  et 
fixé  avec  plusieurs  épingles,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  mieux, 
avec  de  petits  rubans,  ou  au  moyeu  de  quelques  points  de 
couture. 

On  a  l'attention  d'examiner  l'appareil  de  temps  h  autre , 
pour  voir  si  le  sang  ne  s'épanche  pas  malgré  la  ligature.  Cette 
précaution  est  suitout  bien  nécessaire  quand  le  cordon  est 
gros  :  c'est  alors  surtout  qu'il  faut  recommander  à  la  g;udc  de 
surveiller  les  enfans,  parce  que  la  ligature,  quoicjue  assez 
Sériée  dans  les  piemiers  temps ,  devient  (|uel(piefois  insuffi- 
saute  dans  la  suite;  le  cordon  s'affai.->ant  sous  les  fils,  rhc'uior- 
ragie  peut  se  m milesier.  Ou  doit  renouveler,  de  temps  en 
temps,  le  petit  ap;)areil  pour  cnirel»  nir  la  propicté  ;  ou  lave 
le  cordon  à  chaque  lois  avec  du  vin  tiède  ,  et  on  l'essuie  ;4V.int 
de  l'euveloppci  deuun\cau. 

Chute  d'i  cordun  onihilical.  On  remartnie,  après  l'oiupha- 
lotomie,  que  la  p-ulion  du  cord  ni  tjui  tient  au  nombril»  t  sur 
laquelle  on  a  praliqu-  la  ligature,  s'affaisse,  se  flétrit  insen- 
siblement, se  dessèche  et  tomiic  d'eile-m.-ine  au  bout  de  quel- 
ques jou.s.  il  ne  faut  pas  accélérer  Ci-tte  sépara.ion  ,  il  y  au- 
^  rait  du  danger  à  la  précipiter i  la  cicatrice  claut  trop  faible, 
2t?.  I  ti 
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il  pourrait  survenir  une  hémorragie  au  moment  où  l'on  pro- 
voquerait cette  espèce  tl'évulsiou  prématurée.  Le  cordon  ne 
se  détache  jamais  dans  l'endroit  où  il  est  lié,  mais  toujours 
dans  le  cercle  où  se  borne  la  peau  de  l'enfant.  Cette  peau,  qui 
se  réfléchit  et  se  prolonge  sur  les  vaisseaux  ombilicaux  ,  les 
serre  avec  plus  ou  moins  de  force;  la  conslriclion  qu'elle 
exerce  les  oblitère,  devient  la  cause  de  la  chute  du  cordon  et 
détermine  une  légère  inflammation;  le  bord  de  l'anneau  de- 
vient un  peu  rouge  et  comme  ulcéré;  il  suinte  de  cette  région 
un  fl  . de  puriforme  qui  diminue  de  jour  en  jour;  enfîu  la 
cicatrice  s'opère  peu  ii  peu  ,  et  le  nombril  est  bientôt  complè- 
tement cicatrisé  ;  la  peau  voisine  du  cordon  se  fronce  et  forme 
un  tubercule  plus  ou  moins  .gros  qui  existe  toute  la  vie  ,  mais 
qui,  chez  certains  sujets,  proémiue  véritablement,  tandis 
qu'on  le  voit  sur  d'autres  au  niilieu  d'une  dé[)ression  plus  ou 
moins  profonde.  La  cicatrice  de  l'ombilic  est  plus  saillante 
ou  plus  enfoncée,  selon  que  les  tégumens  s'avancent  plus  ou 
moins  sur  le  cordon. 

C'est  ordinairement  quatre  ou  cinq  jours  après  la  naissance 
que  la  chule  du  cordon  a  lieu,  et  l'ombilic  est  le  plus  souvent 
cicatrisé  trois  ou  quatre  jours  après  cette  première  époque; 
on  l'a  vu  se  détacher  quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res, et  la  cicatrice  de  l'ombilic  être  aussi  bien  faite  ([u'elle 
l'est  comnuinémcnt  au  bout  de  quelques  semaines  ;  d'autres 
fois  la  chute  du  cordon  a  lieu  bien  plus  lard,  le  huitième,  le 
dixième  ou  le  douzième  jour;  la  cicatrice  peut  être  retardée 
jusqu'au  vingtième  jour  et  même  au  delà;  enfin  on  a  quel- 
quefois vu  l'ombilic  n'être  bien  cicatrisé  qu'après  plusieurs 
mois. 

L'inflammation  de  l'ombilic  est  un  accident  qui  n'est  pas 
très-rare;  on  a  l'occasion  de  l'observer  le  plus  souvent  chez 
les  enlans  au  moment  de  la  chute  du  cordon  ombilical,  ou 
dans  les  premiers  momens  qui  suivent  sa  séparation.  Quelques 
auteurs,  Sennert  entre  autres,  l'ont  attribué  à  une  ligature  trop 
«errée  :  cela  ne  paraîtra  pas  très-probable,  si  l'on  réfléchit  que 
le  lien  agit  sur  tles  parties  entièrement  privées  de  sensibilité; 
d'autres  pensent  qu'elle  peut  être  occasionée  par  le  beurre 
dont  ou  enduit  la  compresse  qui  enveloppe  le  cordon.  C»"  corps 
gras  pourrait,  en  etVet ,  avoir  quelque  part  à  cette  maladie,  si 
l'on  n'avait  pas  le  soin  de  le  renouveler  pour  en  prévenir  la 
rancidité.  La  malpropreté  dans  laquelle  on  laisse  croupir  trop 
souvent  les  enfans  nouveau-nés,  est,  selon  quelques  écrivains  , 
la  cause  première  de  cette  espèce  de  phlegmasie,  qui  peut  être 
aussi  le  résultat  de  la  saleté  des  compresses  entie  lesquelles 
on  assujétit  l'extrémité  superflue  du  cordon;  mais  le  contact 
du  beurre  rance  et  des  compnîsscs  malpropres  sur  la  régiou 
ouibilicale,  ne  peut  être  couaidérée  que  comme  ujuc  cause  SC' 


condaire  on  accessoire.  L'iiifiaiiiniatioii  de  l'ombilic  tient,  su- 
JdU  i\I.  (ianlion,  ;i  une  cause  qw'oii  ue  peut  ila^  éviier;  il  ik  use 
qu'elle  e^L  iiilierciitc  au  (uiJcuMisiue  pai  le(|Mel  s'opcic  la  eliule 
du  cuidou  ,  cl  ([u  Vile  dépend  de  la  consli  iction  fbile  qu'exeice 
l'organe  cutané  sur  les  vaisseaux  ombilicaux  ii  l'endroit  où  il 
celcimine  dessus.  Lorsque  citle  constriclion  produit  une  iiri- 
tation  viv(;,  il  survienl  une  suppuration  abondante,  qui  peut 
subsister  pendant  ptusicur.s  jours.  Le  tiaitcmenl  de  î'ii.ilun- 
MKition  ombdicale  est  en  généra!  très- simple;  il  consi.>te  à 
bassiner  celle  région  avec  un  peu  de  vin  miellé  tiède,  et  d'y 
appliquer  des  cornpiesses  trempées  dans  le  même  licpaide. 
LoiSju'il  n'y  a  plus  d'iinilalion  ,  on  peut  substituer  au  via 
miellé  un  vin  aromatique,  dans  l'inLenlion  d'atcclérer  et  de 
consolider  la  cicatrice. 

Il  se  manitèste  ({uelquefois,  à  la  chute  du  cordon  ondjilical 
ou  quelques  jours  après  cette  séparation  ,   un  suinie/ni  ni  de 
«ang  par  les  vaisseaux  ombilicaux,  qui  couseivent  cucok;  une 
partie  de  leur  calibre  ,  ou  qui  sont  mal  cicatrisés.  Giii<,s  Wolts 
a  cité,    dans  un    recueil  qui  a  pour   litre  :    T'hc  gendcinnns 
magazine;  August,   lyD?.;   Loud. ,  in-8°. ,   rexcmj)k>  d'une 
iiemorragie  par  l'ombilic,  survenue  à  un  enfant    nouveau-né 
îj    la  ciiute    du   cordon    et  le   onzième  j;>ur   de   l'accoucl  e- 
inent;  elle  fut  telle,  que  rien  ne  put  l'arrêter  et  que  l'enlaiit 
succomba.    Underwood   (  Tra'té   des  maludies  des   etifans  , 
p.  11)8)  a  eu  occasion  de  l'observer  deux  ou  trois  fois  sur  des 
«nfins  nouveau-nés.  Le  Journal  de  médecine,  rcdig-'  par  M.  le 
docteur  Sedillot,    en   offre  aussi    un  exemple.    i,'!i<im' rra>'ie: 
n'eut  lieu  que  deux  jours  apiès  la  cimie  du  coidon  et  le  on- 
zième de    ia  naissauce   de   l'enlanl  [Recueil  pén'odique  de  la 
Sociéié  de  mc'decine  de  Paris,  loin,  xxii,  pag.  i53  j.  I^e  sano' 
[>eut  couler  pendant  plus  ou  moins  de  temps  et  avec  pl'.is  ou 
moins    d'abondance,   quelquefois    même   d'une    manièie   crui 
alarme  et  fait  craindre  pour  la  santé  de  l'enfant.  On  remédie 
à  cet  accident,  en  appiiquant  de  l'agaric  sur  le  lieu  par  où  le 
sang  coule,  et  en  y  exerçant  une  compression  pendant  quinz^e 
jours  ou  trois  semaines    Ou  peut  aussi  se  rendre  maître  du 
sang,  en  adaptant   au  nombril    une  [)eLile  coin[)resse  de  forme 
conique,  qu'on  maintient  pendant  deux  ou  trois  semaines,   à 
l'aide  d'un  emplâtre  auglutiaat'f  et  d'un  bandage  convenable. 
On  sent  (fu'il  serait  très-dilflcile  et  même  impossible   de   lier 
les  vaisseaux  qui  fournissent  le  sang,  parce  qu'ils  sont  situés 
trop  profondément  :   la  cautérisation  seiail   aussi    un   moyen 
peu  elficace;  elle  ii'em|)ècherait   pt!iit-<;tie  pas  le  sang  de  re- 
paraître, comme  Undeivood  l'a  remarque  (ouvrage  cil('). 

Après  la  chute  du  cordon  ,  il  est  Irès-importantdecontinucr 
le  petit  bandage  pendant  deux   ou  trois  mois;    c'est  le    seul 


moyen  de  prévenir  la  hernie  ombilicale,  à  laquelle  presque 
tous  Icsenlaiis  oui  une  très-f^rau<]e  dis[)Osilioii.  lin  effet,  lors- 
que le  cordon  est  delaclié,  on  observe  que  l'anneau  jcsle  enlr'ou- 
verl  chez  quehjuos-uns  denUe  eux  ,  el  conserve  ,  chez  presque 
tous,  une  cerlainc  taiblesso  :  aussi,  a-t-on  occasion  de  remar- 
quer que  si  qtielques  enl'aus  naissent  avec  des  exomphalcs,  le 
pins  yrand  nombre  y  est  exposé  après  la  naissance,  par  la 
«(■gli^encc  que  l'on  apporte  dans  l'emploi  de  ce  moyen.  Oli 
lie  saurait  donc  trop  recommander  aux  mères  et  aux  nourrices 
de  soutenir  la  région  ombilicale,  le  plus  lon^^temps  possible, 
avec  un  appareil  convenable.  Cet  appareil  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  dont  on  se  sert  avant  la  chute  du  coi  don;  il 
n'est  pas  nécessaire  que  la  première  compresse  soit  échancrée^ 
^lle  doit  èlre  plus  petite,  plus  épaisse,  afin  que  la  pression  se 
fasse  plus  exactement  sur  l'anneau  ombilical.  Avant  l'appli- 
caliou  des  deux  compresses,  on  a  le  soin  de  les  imbiber  dans  du 
vin  aromatique.  Si  ce  moyen  ne  suftit  pas  pour  raffermir  l'om- 
bilic, on  peut  tremper  les  mêmes  ling<;s  dans  de  l'eau  de 
chaux,  ou  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  On  a  aussi 
proposé  de  doucher  la  région  ondjilicale  avec  de  l'eau  froide, 

(mutiat  ) 
ALRERTi  (m'icIi),  Dlsserlatio  de  juniculi  umhilicalis  neglectâ  alliifulione 

in  cauiû  infaiicicidil  Uniilandù  ;  iti-/|'*.  IJulœ,  ir3i. 
SCHULAE,  Diùicrtalio.   Funicuh   unibduaUs  deligationcm  in  injandbus 

recens  edîus  aliso/ulè  necessariam  eue  ;  iii-^".  Haltr ,  i  j33. 
BDBGM.iNN  ,  Dissertatio.  JVuniJuniculi  undiUïcalis  inlermissa  deligatio  in- 

janlis  reccm  nriti  ntorlem  fijjerre  qucaL?  in-^".  lioslochii,  i74j. 
BOEHvirB  (pliil.  A.d.),  Disserialif)  de  neccssarid  deligatione  Juniculc  um- 
hilicalis, VI  vasorum  slructurœ ,  in  nuper  nalis ;  ia-^°.  Htnœ ,  i74'^- 
KAT.TSCHMiD,  Programma.  De  inlermissa  funiculi  umbiLcaks  post  par- 

tum  deligalicne  non  ahsolule  leiJiali;  in-^".  lenœ ,  i  75i . 
scm:L,  Dissertatio  de  Juniculi  umbi'icalis  deligatione  non  absolutè  nc- 

cessariâ  ;\\\-!^°.  Grietlingœ.,  1^58. 
iSKEivii)^,  Disierlalio  ,  An   tnlermissio  del ig a lioiùs  funiculi  umbilicalis 

sil  ubsolulè  lelhalis  ?  ii»-^".  Duisburgi.,  1767. 
«ciiwEicKARDT,  Dissertafinde  non  ncccssanâ  funiculi  umbilicalis  deliga- 
tione ,  111-4°.  yiri^enlorali,   r  70'9. 
FISCHER  ,  Dissertatio,  ydn  deligaLio  funiculi  umbilicalis  in  neonatis  abso- 
lutè necessaria  sil?  \n-{^°.  IngnlsLadii,  1777. 
RociLsj  non,  Di^serluiio.  JDii'crsUnlis  funiculi  umbilicalis  ejusque  deliga- 

tionis  conli'^mj'luiin ;  ia-^'^.  LijJsiœ,  1779. 
«EUT.KB,  Prugruinma  de  deligtilione  funiculi  umbilicalis  ;  \n-^".  Lipsiœ, 
1784.  (v.) 

I.1GATURK  (  extéi'ieurc  ), /Îi5c//z;  bande  de  drap  écarlate, 
coupée  à  droit  fil,  suivant  la  longueur  de  sa  chaîne,  large 
d'un  travers  de  pouce  ou  environ,  longue  d'une  aune,  qui 
scrl  à  serrer  snffisa.'iimenl  le  bras,  la  jambe  ou  le  cou  ,  pour 
faciliter  l'opéraiion  delà  saignée.  La  ligature,  en  compriuiant 
les  vaisseaux  ,  interrompt  le  cours  du  sang,  fait  gonller  les 
veines  que  l'on  veut  oinrir ,  les  assujélit  et  les  rend  plus  seu- 
siblcs  à  la  vue  cl  au  loucher. 
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î.a  manuMT  d'appliqucî'  la  li^atiirr,  pour  1rs  saigno'es  du 
bras  t'I  (lu  [)U'(I ,  ccuisistc  à  la  piriidic  par  h;  milieu,  avec  le» 
di'ux  mains,  df  façon  que  le  côlc  interne  soit  sur  les  quatre 
ddit'ls  de  chaque  main,  ei  (jue  les  pouces  soient  uppuys  sur 
le  Slip,  rieur.  On  pose  ensuite  la  ligatuie  quatre  travers  de 
doigt  audessus  de  l'endroit  où  l'on  se  propose  d'ouvrir  la 
veine  ;  puis,  glissant  ces  deux  chefs  de  la  ligature  à  la  partie 
opposée,  on  les  croise  en  passant  le  chef  interne  du  côté  externe, 
cl  ainsi  de  l'autre,  afin  de  les  conduire  tous  deux  à  la  partie 
externe  du  membre,  où  on  les  arrête  par  un  nœud  en  rosette. 
Quelques  phlcbolomisles  pensent  que,  dans  la  saignée  du. 
pied  ,  lorsque  les  vaisseaux  sont  petils,  on  parvient  plus  faci- 
lement à  les  faire  gonfler,  en  mettant  la  ligature  audessons  du 
genou,  sur  le  mollet.  Celle  ligature  n'empéclje  pas  d'en  laire 
une  seconde  près  du  lieu  où  l'on  doit  piquer  ]iour  assuji  tir 
ces  vaisseaux  roulans.  C'est  dans  la  menu:  i mention  (pie,  dans 
les  saigne'es  du  bras  ,  on  a  proposé  de  mettre  une  seconde  li- 
gature audessons  de  l'endroit  où  l'on  veut  saigner. 

Pour  saigner  de  la  veine  jugulaire,  on  a  conseillé  de  mettre 
vers  la  clavicule,  sur  la  veine  qu'on  doit  ouvrir,  une  com- 
presse épaisse  j  de  faire  ensuite,  avec  une  ligature  étroite  ,  deux 
circulaires  autour  du  cou,  de  sorte  que  la  compresse  soit  main- 
tenue ;  de  serrer  un  peu  et  de  nouer  la  ligature  sur  la  niii|ue, 
par  deux  n(ï;uds ,  l'un  simple,  l'autre  à  rosette  5  d'eng.iger  an- 
térieurement, dessous  la  ligature  circulaire,  et  vis-à  vis  la 
trachée-artère,  un  ruban  dont  les  extrémités  seront  tirées  par 
un  aide,  ou  par  le  malade  s'il  est  ea  ('tal  de  le  faire.  Par  ce 
moyen,  la  ligature  circulaire  ne  comprime  pas  la  Irachée-ar- 
lere,  et  clic  fait  gonfler  les  veines  jugulaires  externes,  et  sur- 
tout celle  sur  laquelle  est  placée  la  compresse.  Quoitj[ue  ce 
procédé  soit  raolhodiqiie  ,  nous  avons  toujours  préféré,  pour 
obtenir  la  dilatation,  le  gonflement  de  la  jugulaire  externe; 
applic^uer  une  petite  bande  rouhie  audessus  de  la  clavicule, 
«ur  le  trajet  de  la  veine,  cl  faire  maintenir  la  compression  par 
un  aide.  Ce  moyen,  très-simple,  ne  gêne  point  le  malade  et 
ne  porte  aucun  obstacle  à  la  respiration. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  le  procédé  opératoire  de  la  sai- 
gnée, ni  les  précautions  qui  doivent  précéder  ,  accompagner 
et  suivre  celle  opération  ,  qui  souvent  exige  plus  d'alleniioa 
qu'on  nen  apporte  ordinairement;  ces  détails  seront  mieux 
placi's  h  Vdiùclc  saignée.  Voyez  sAioMiE. 

De  la  ligature  dans  les  pluies  envenimées.  Les  iyiciens  em- 
ployaient fréquemment  une  ligature  audessus  d'une  plaie 
laite  par  la  morsure  de  la  vipère,  pour  ciu  pécher  la  transmis- 
sion du  principe  V(;néneux.  Cette  constriction  est  un  moyen 
assez  sur,  mais  très-douloureux  ;  appliquée  sur  un  doigt  ou  sur 
un  mombic  peu  volumiijcuXj  elle  ne  peut  cnnpèchev  l'absorplic>a 
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du  virus  et  rinfection  fçéncrale,  qu'autant  qu'elle  est  sence 
au  point  de  suspendre  le  cours  des  liquides.  C'est  cependant 
le  moyen  qu'employa  Anibroise  Parc.  Accompagnant  ii  IVlont- 
pellier  le  roi  Cbarks  ix,  il  visita  un  apothicaire,  chez  lequel 
il  lui  mordu  par  une  vipère,  au  bout  du  doigt  index.  :  alors, 
dit  Pare,  «  je  me  serray  bien  fort  le  doigt  audessus  de  la 
playe  ,  afin  de  faire  sortir  le  sang,  et  vacuer  le  venin  et  garder 
qu'il  ne  gaignil  audessus.  »  Il  appliqua  sur  la  plaie  un  peu  do 
Iherlaqne  étendu  sur  du  colon,  «  et,  après  peu  de  jours, 
ajoiite-t-il  ,  je  fus  guaiy,  sans  aucun  accident ,  avec  ce  re- 
mède seul.  »  On  devrait  suivre  la  conduite  de  ce  grand  chi- 
rurgien, dans  pareille  circonstance;  mais,  toutefois,  ne  mettre 
en  usage  la  ligature  que  jusqu'à  ce  qu'on  put  se  procurer  les 
procèdes  que  nous  savons  détruire  plus  sûrement  le  venin.  Ce 
moyen  est  en  usage  en  Italie,  parmi  les  paysans,  surtout  en 
Calabre  et  dans  la  Pouille;  mais  il  cause  souvent  des  accidens 
et  même  la  gangrène. 

De  la  ligature  des  membres.  Les  anciens,  pour  empêcher 
l'écoulement  du  sang  pciulant  la  durée  d'une  amputation, 
ëtranglaieiit  douloureusement  le  membre  ,  au  moyen  d'une  li- 
gature seixée  avec  violence.  Anibroise  Paré  s'aperçut  que  celte 
mèlhode  ne  prévenait  l'hémorragie  que  d'une  manière  iucom- 
pletle,  et  il  associa  h  la  ligatine  circulaire  la  pression  du 
doigt  sur  l'artère.  Longtemps  après,  Morel  inventa  le  tourni- 
quet, qui  fut  ensuite  modifié  par  Monro  ,  Petit,  Louis.  On 
sait ,  aujourd'hui ,  que  le  meilleur  procédé  est  ra[)plication  des 
doigts  ou  de  la  main,  armée  d'une  pelotte,  sur  le  trajet  de 
l'artère.  Voyez  amputation,  tourniquet. 

Culleu  a  proposé  la  ligature  circulaire,  autour  des  mem- 
bres, pour  prévenir  la  transmission  de  Vaura  epileptica  au 
cerveau  ,  et  l'attaque  d'épilepsie.  Camérarius  la  recommande 
dans  le  cas  d'apoplexie  imuiinente;  on  l'a  encore  conseillée 
dans  le  cas  d'hémorragies  très-coj>icuses.  L'efficacité  de  ce 
moyen  ,  dans  ces  différentes  maladies ,  a  besoin  d'être  constatée 
par  de  nouvelles  observations. 

Ligature  des  membres  dans  le  cas  de  /lè^'re  intermittente. 
On  sait  combien  sont  nombreux  les  remèdes  proposés  pour 
guérir  les  fièvres  inteimitlentes  ;  la  ligature  des  membres  a  été 
conseillée  pur  quehfues  auteurs.  M.  Lallemand,  ancien  chirur- 
gien interne  h  l'Ilot!  I-Dieu  de  Paris  ,  a  communiqué  une  obser- 
vation intéressante  à  ce  sujet.  La  voici  :  IJouvert  (Charles), 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  d'un  tempérament  sanguin,  avait 
joui  d'une  assez  bonne  santé  pendant  huit  années  de  service 
militaire,  lorsque,  dans  le  mois  de  mars  1817,  après  avoir 
habite,  pendant  ([uinze  jours,  une  chambre  froide,  humide  et 
mal  fermée,  il  f.it  atteint  d'une  fièvre  intermittente  quoti- 
dieuac.  £;.lrc  à  l'iiopilal  do  lieunes ,  il  u'éprouva  aucun  sou- 
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lapement  des  mrdicarrtcns  qu'on  lui  admi?n"stia;  apr«''S  un  mois 
de  sojoiir,  ayant  ()l)touu  sou  confie ,  ilsoilildc  riiù|)ilal  ,  et 
revint  à  Paris,  au  nnlieu  de  sa  lamillc.  Le  '?.5  juillet,  il  en- 
tra à  rilotel-Dieu  pour  se  faire  traiter  de  sa  lièvre  intermit- 
tente, (|ui  avait  (le  rebelle  jns(|ii'alors  aux  fébrifuges.  Elle 
débutait  par  une  douleur  é|)igasli^<pie,  avec  frissons  ,  (jui  com- 
mençant entre  les  deux  épaules,  se  propageaient  aux  cuisses, 
puis  à  tout  le  corps;  leur  durée  n'était  guère  ((ue  d'un  quart 
d'heure;  une  chaleur  vive  et  mordicante,  suivie  d'une  légère 
sueur ,  succédait,  et,  après  une  heure  et  demie,  toutes  les 
fonctions  rentraient  dans  l'ordre  naturel.  Les  iG  et  ay  juillet, 
les  accès  eurent  lieu  à  midi  ;  on  prescrivit  deux  pots  de  limo- 
nade citrique  et  le  quart  pour  aliment.  Le  2H  juillet,  à  midi 
moius  un  (juart,  les  cuisses  et  les  bras  furent  fortement  serres, 
à  l'aide  de  mouchoirs,  de  manière  à  interrompre  en  grande 
partie  le  baltemeut  des  artères  qui  se  trouvaient  audessous  des 
ligatures.  La  peau  devint  violette,  livide  aux  exlréniit("S  des 
doigts,  où  le  sentiment  se  perdit  bientôt;  les  t('gumcns  et  les 
veines  étaient  gonllées  ;  le  malade  se  sentait  faible,  sa  vue  s'obs- 
curcissait et  la  syncope  aurait  eu  lieu,  si  ,  après  quinze  nu- 
nutcs,  on  n'eût  levé  une  ligature.  Il  ressentait  des  anxiétés 
vives,  qui  ne  cessaient  qu'avec  la  constriction  des  membres; 
quand  on  comprimait  quelques  parties  de  ceux-ci,  il  lui  sem- 
blait qu'une  multitude  d'aiguilles  lui  entraient  dans  les  chairs. 
Cependant  le  malade  n'eut  qu'un  léger  frisson,  qui  passa 
très-rapidement,  et  fut  suivi  d'un  peu  de  chaleur  et  d'une 
'sueur  peu  abondante.  A  midi  et  demi,  on  enleva  les  liga- 
tures, ce  qui  calma  beaucoup  le  malade.  On  lui  prescrivit  une 
boisson  d'orge  oxiinellée  et  le  quart.  Le  29  juillet,  on  renou- 
vela les  ligatures,  qui  restèrent  appliqui'cs  comme  la  veille, 
pendant  trois  quarts  d'heure  :  nouvelles  anxiétés,  mais  point 
dcsvncope;  les  extrémités  étaient  engourdies,  tuméfiées,  re- 
froidies, puis  elles  se  réchauffèrent  et  se  couvrirent  de  sueur. 
I^e  malade  ne  ressentit  pas  de  frissons,  il  survint  seulement 
un  peu  de  chaleur  et  une  légère  moiteur;  l'i-pigastre,  point 
de  départ  de  la  fièvre,  ne  fut  mdlement  douloureux.  (Orge 
oximellée,  le  quart  pour  alimens).  Le  3o  juillet,  l'accès  man- 
qua absolument;  le  malade  n'éprouva  pas  le  plus  petit  mal- 
aise; les  ligatures  ne  furent  pas  appli(juées.  Les  jours  suivans, 
la  guérison  de  la  fièvre  se  confirma  ,  et  le  malade  sortit  de 
l'hôpital  le  5  août  181^.  Dans  ce  cas,  comment  les  ligatures 
ont-elles  agi  ?  Est-ce  comme  moyen  perturbateur,  en  excitant 
un  trouble,  une  secousse  dans  l'economii- ,  ([ui  a  contraiii-  le 
mouvement  fébrile?  Celle  raison  e>l  très-v;diiWe  ,  puisque  l'on 
voit,  chafjue  jour,  des  fièvres  intermittentes  guérir  par  Tim- 
pression  d'une  cause  morale  un  p(;u  vive;  mais  il  nous  semble 
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que  les  lif:;aturcs  ont  aj^l  aussi  en  s'opposant  à  la  conc<;ntra- 
tioiidii  sang  vers  l'.p:giistic  et  les  organes  inlericuis ,  c<jncen'-. 
lialion  qui,  clici-  le  malade,  ('tait  niaiiireste,  puisque  le  fiisson 
pailail  de  la  région  epig;.suique.  Les  ligatures  s'opposent  à 
celle  cona-nlralion  ,  en  empècliant  que  le  sang  veineux  ne  re- 
tourne au  cœur;  la  congeslion  interne  ne  peut  s'elïectuer,  et  le 
frisson,  la  chaleur  et  la  sueur,  qui  en  sont  la  suite  ordinaire, 
n'ont  point  lieu.  Au  resie,  quelle  que  soit  l'explication  que 
l'on  adopte  ,  il  n'eu  résulte  pas  moins  du  lait  précédent , 
qu'une  lîevre  intermittente  »|uotidienne,  rebelle  à  tous  les  fé- 
brifuges, a  cédé  à  l'application  de  ligatures  sur  les  quatre 
membres. 

De  la  ligature^  comme  mojen  de  section,  ou  remplaçant 
Viiisiruweiu  tranchant.  On  doit  avoir  recours  à  la  ligature 
pour  détiuiie  certaines  tumeurs,  lorsqu'on  craint  une  hémor- 
ragie, par  la  présence  de  quelques  vaisseaux,  dont  la  sectiou 
par  riiisUunieiit  tranchant,  pourrait  donner  beaucoup  de 
sang.  On  l'emploie  1res  souvenl  dans  le  traitement  dcslislulcs 
à  l'anus,  lorsque  les  malades  sont  pusillanimes,  qu'ils  soitt 
d'une  constitution  dél.cate,  et  qu'on  a  lieu  de  craindre  une 
suppuration  trop  abondanle  ;  en  etlcl,  à  mesure  que  leiil  avec 
Je(piel  on  fait  la  ligature  divine  les  parties  du  côté  de  l'anus, 
la  cicatrice  ou  la  réunion  se  fait  du  côte  opposé,  de  sorte 
qu'après  la  seclion  complèlc,  il  ne  reste  qu'un  suintement  peu 
abondant.  Fojez  fistule  a  l'anus. 

La  ligature  est  lrès-u^.it'  e  pour  les  polypes  des  fosses  na- 
sales,  du  vagin  ,  de  la  matrice,  du  conduit  auditif  {Voyez 
polype)  Toiles  les  tumeurs  à  pédicule  étroit  peuvent  éga- 
lement être  cu!e\é(S  par  la  ligiUiire.  Béuivenius ,  Foubert , 
Heviu,  le  professeur  Peiletan  ,  se  sont  fré(juemmenl  seivis  de 
ce  moyen  pour  faire  tomber  des  loupes,  de  grosses  tumeurs. 
La  ligature  agit  alois  })ar  une  compression  plus  ou  moins 
grande,  qui  iNter(epte  la  circuiali()n  dans  les  vaisseaux  qui  se 
rendent  à  la  tumeur;  celle-ci ,  ne  recevanl  plus  de  nourriture, 
se  flétrit,  et,  par  une  constriclion  qu'on  augmente  à  mesure 
que  la  ligitture  se  relâche,  la  base  se  trouve  bienlôt  entière- 
ment coupée. 

On  est  quelquefois  foicé  d'employer  la  ligature  pour  enle- 
ver des  glamk'S  axillaiies  engorf;ees,  après  l'ablation  d'un 
sein  cancéreux,  lorsque  ces  ganglions  lynqihaliques ,  étant  si- 
tués trop  profondément  pi  es  de  gros  tionc?  nerveux  et  de  gros 
vaisseaux,  on  n'ose  ,  ni  les  d.Sse-jUcr,  ni  les  arracher. 

J.  li.  Polit  a  quelquefois  lié  les  tumeurs  lu'morroïdales, 
sans  lésultai  fâcl;  ux  ;  :nais  d';  utrefois,  h  la  suite  de  cette  opé" 
ration,  il  est  suivei.u  nup  péritonite,  comme  duus  le  ctis  dt« 
véiiubl^'  çlrang'emcnl  des  lutesiinS^ 
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On  petit  se  servir  de  fils  de  soie,    de   cbnnvrc,   do  p'oinb; 

pour    les  lisluies  à  l'anus,    on   préfère  le  fil  de  plomb,    qui 

coupe  moins  vile,   et  (|ui  permet  (pie  les  [)arties  se  rcur.ssent 

à  mosure  (jue  U  section  se  fait.  Voyi-z  fistulf. 

De  la  Ui^aiure  des   hernies  ombilicaUs  chez  les   enfans. 
Elle  a   d'abord  <'le  etiiploytie  par   les  Grecs,    piiis  par  llelse , 
et  enfin  pai   les  Aial)es;  clic  tomba  eiisuik  dans  l'oubli  ,  dont 
Saviard  la  relira  ilatis  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  De^ault 
h  la  fin  du  dix  luuliènie.   Par  celle  bgat'irc,  on  opère  la  sec- 
tion de  la  peau  et  du  sac  berniairc,   après    la    réduction  des 
viscères;  et   il   en  lèsulle,   dit-ou  ,   une  cicatiice  solide  et  le 
resserrement  de  l'auiicau  ombilical.    Mais,  comme  M.  Riclic- 
lanj  [Nosof^r.  chirurgie. ,  tora.  m,    pag.  ^o'^  ,   1°  édit.  )  l'ob- 
seivc  très  judicieusement,  la  cicatrice  très  mince  qui  se  (orme 
au  devant  de  l'anneau,   cèdeia  bientôt  à  Telfort  qu'exercent 
Jcs  parties  contenues  flans  l'abdomen,  et  la  bernie  rc'cidivera 
plus  voluinineu>c  qu'elle  ne  l'était  d'abo.d.  D«saull  s'abusait 
sur  la  valeur  de  la  ligature  ,  et  il  n'est  point  difficile  d'en  iccon- 
nailre  la  cause.  Tous  les  enfans  cju'il  opérait,  à  l'Ilolel-Dieu, 
sortaient  guéris  et   n'y   rentraient  pins;    on  regardait  alors, 
comme  iadicale,  une  guérisou  momentanée  [frayez  ui;rme). 
La  ligature  doit  èlie  rejelée  pour  la  cure  de  tontes  les  espèces 
de  liernies.  Dans  le  liailemeut  des  hernies  ombilicales  des  en- 
fans, il  faut  soutenir  l'ouverture  ombilicale,  au  moyen  d'une 
petite  pelolle  qui  rempiit  l'usage  d'un  bayer. 

Quant  \i  la  ligature  du  cordon  ombilical ,  7'^oyez  l'article 
ci-dessus.  («•  i'-) 

LlOrsE,  s.  f. ,  llnea ,  e'tcndue  en  longueur  considérée  «ans 
largeur  et  sans  épaisseur.  Enanaiomie,  on  donne  ce  nom  ii  dif- 
férentes parties. 

Li^ne  Idiinche.  C'est  une  espèce  de  bande  aponévrotique 
élendiie  depuis  l'appendice  xy-piidide  du  sternum  jiiscpi'à  la 
.«.ymphy^e  du  pubis.  En  avant  elle  est  recouverte  p  i  la  peau, 
du  ti.^su  cellulaiieassez  dense;  eu  ariière  elle  appuie  sur  le  pé- 
ritoine; elle  est  pins  large  dans  sa  moitié  supéiieuie  ';ne  dm» 
l'iiitiiiicure;  sa  p.arlie  moyenne  est  ]ierc<'e  de.ne  ouverture 
ronde  qu'on  nomme  anneau  onib:lical  Dans  le  fœtus  ,  cel  an- 
rcau  est  assez  grand,  il  donne  pasjage  aux  vai>scanx  ombili- 
caux ;  après  la  naissance,  cette  ouvciture  se  rclreLit  peu  ;•  peu 
et  disparaît  presque  entièrement  elle  permet  quoique,  'is  ii  des 
portions  d'intestin  et  d'épiplo^n  de  sortir  du  ventre  et  de 
îormer  des  hernies  qu'on  appelle  ombilicales.  Voyez  ombilic, 

nF.P.ME. 

La  ligne  blanche  résulte  de  la  réunion  des  aponévroses  des 
muscles  de- i'abdonicn,  tels  qu:  te  grand  oblique,  petil  obli- 
que. lransvc:se  et  pyraiJiidal  ;  ce  d'Jinier  muscle  est   tenseur 
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tic  la  ligne  blanche.  L'usaf^edc  celle-ci  est  de  fournir  un  point 
tl'ajjpui  aux  muscles  de  l'abdomen  lors  de  la  conlraclion  ;  elle 
est  c|uelqiu'fois  lellemeril  liraiilée  dans  les  efforts  de  l'accou- 
cheinent,  qu'elle  se  dc-chire.  Nous  avons  vu  en  i8i5  une  jeune 
leuunc  en  couches  qui ,  dans  les  efforls  d'expulsion  ,  se  rompit 
la  ligue  blanche  vers  son  tiers  inférieur  dans  l'clendue  d'en- 
viron trois  pouces;  il  restait  entre  les  deux  muscles  droits  un 
intervalle  qui  permettait  l'introduction  de  la  main  entière.  La 
malade  fut  pendant  longtemps  sujette  à  des  coliques,  qui  dé- 
penduient  du  passage  des  intestins  à  travers  cette  ouverture  ac- 
cidentelle. Pour  calmer  les  douleurs,  on  employa  différens 
bandages ,  qui  tendaient  à  rapprocher  les  deux  muscles  droits 
l'un  de-  l'autre,  et  à  effacer  l'intervalle  qui  les  séparait;  mais 
ces  appareils  se  dérangeaient  à  chaque  mouvement  que  faisait 
la  malade.  On  se  borna  à  l'application  d'une  large  pelottc  con- 
vexe sur  l'endroit  où  la  ligne  blanche  avait  été  déchirée.  La 
malade  sortit  de  l'hôpital  :  l'ayant  vue  plusieurs  mois  après, 
elle  m'a  témoigné  que  son  incommodité  était  supportable. 
Nous  venons  d  être  consultés  pour  un  cas  absolument  sem- 
blable, par  une  jeune  femme  accouchée  depuis  deux  mois. 

Ligne  âpre.  Le  bord  postérieur  du  fémur  est  fort  saillant  :  il 
est  rempli  d'aspérités,  ce  qui  l'a  fait  appeler  ligne  âpre.  On  y 
considère  une  lèvre  externe,  une  lèv/e  interne  et  un  interstice  : 
]a  lèvre  externe  donne  attache  au  muscle  triceps  crural  et  à  la 
courte  portion  du  biceps;  la  lèvre  interne  donne  attache  au  tri- 
ceps crural  et  l'interstice  aux  trois  adducteurs  de  la  cuisse.  Le  cin- 
quième supérieur  de  ce  bord  ou  environ  est  bifurqué;  des  deux 
branches  de  cette  bifurcation,  l'externe  monte  au  grand  trochan- 
ler  ;  elleesttrès-saillantcetforlraboteiise  ;  soncùteexternedonne 
attache  au  triceps  crural ,  son  colé  interne  au  troisième  adduc- 
teur, sa  partie  jnoyenneau  tendon  du  grand  fessier.  La  branche 
interne  est  peu  marquée,  elle  monte  jusqu'au  petit  trochan- 
tcr;  le  muscle  pectine  et  le  triceps  crural  s'y  attachent.  L'in- 
tervalle qui  s.;pare  les  deux  branches  est  recouvert  par  les  mus- 
cles grand  adducteur  et  carre  de  la  cuisse.  Le  tiers  inférieur  de 
Ja  ligue  âpre  est  bifurqué  aussi  :  les  deux  branches  de  cette  bi- 
furcation descendent  en  s'ecaitant  et  se  terminent  derrière  les 
condyles  de  l'extrénu'té  inférieure.  L'externe  est  plus  marquée 
que  l'interno  ;  elle  donne  attache  au  triceps  crural  et  à  la  courte 
portion  du  biceps;  l'interne  n'est  presque  point  marquée  supé- 
rieurement, endroit  sur  lequel  pas^e  l'artère  crurale.  Elle 
donne  attache  au  triceps  crural  et  aux  trois  adducteurs.  Ces 
deux  branches  fussent  entre  elles  une  surface  large,  plate  et 
triangulaire,  qui  est  recouverte  p;ir  les  vaisseaux  poplités.  A 
l'endroit  où  ces  brauches  se  terniiucnt  inférieuremeiit,  ouvoifc 
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une   empiTinlc   tendineuse   qui   donne  allaclic   aux   jumeaux 
J^'o')  ez  n'.MVR. 

La  plupart  des  os  lon^s  présentent  des  lignes  plus  ou  moins 
saillaulis  (pii  doruien:  iusoilicn  à  des  fibres  musculaires  ou 
îipoucvrolitjues  ;  ainsi  on  en  remarque  ii  riiuniérus,  au  cubitus, 
au  radius,  au  tibia,  au  pc'roiit',  etc.  En  général  ces  ligues  d'in- 
sertion ,  toujours  séparées  entre  elles  par  iles  surfaces  planes, 
sont  au  nombre  de  trois  sur  cluuiue  os  long.  Ces  lignes,  lors- 
qu'elles sont  trop  marqu('rs,  ôu-nt  à  l'os  sa  l'orme  cvliiidri(iuc, 
qu'il  conserve  (ependant  à  l'inlc-rieur  :  ainsi  le  tibia  est  ma- 
iiil'csteincnt  ti  laiigulaire  au  dehors,  quoique  au  dedans  son 
canal  ait  la  lorme  de  celui  du  fémur. 

Ligne  médiane.  On  donne  ce  nom  à  une  ligne  qui  sépare 
le  corps  vi\  deux  parties  égales;  celte  ligne  est  un  plan  réel 
de  séparation  entre  les  deux  côtés  du  corps  et  non  point  un 
être  imaginé  par  les  analoniisies  (  Bordeu ,  Recherches  sur  le 
iissu  muquenx).  On  en  voit  des  preuves  évidentes  dans  la 
suture  sagittale,  la  faux,  le  corps  calleux,  l'apophyse  crista- 
galli,  la  lame  perpendiculaire  de  i'elhmoïde.  Les  lèvres,  le 
palais,  les  os  maxillaires  supérieurs,  la  langue,  le  voile  du 
palais,  la  symphyse  du  menton  nous  offrent  des  traces  de  la 
ligne  médiane;  elle  est  encore  plus  marquée  dans  les  médias- 
tins,  la  ligne  blanche,  la  svmphj'^se  du  pubis,  le  raphé  du  pé- 
rinc-e,  et  d:;ns  la  cloison  (jui  sépare  en  deux  le  dartos  et  les 
corps  caverneux  de  la  verge.  Le  corps  paraît  donc  composé  de 
deux  moitiés  symétriques  adossées  l'une  à  l'autre  sur  la  ligne 
médiane,  et  étant,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  On  voit  cette  indépendance  d'une  manière 
bien  manifeste  dans  certaines  paralysies,  soit  du  mouvement, 
soit  du  sentiment,  qui  frappent  seulement  un  des  côtés,  par- 
tiellement ou  en  totalité,  l'autre  côté  restant  intact.  Bichat 
{Anatomie  descriptis'e ,  t.  i,  p.  '^)  dit  avoir  vu  deux  hémiplé- 
gies dans  lesquelles  la  transpiration,  qui  souvent  était  très- 
abondante,  n'avait  lieu  cjue  d'un  côté  et  finissait  exactement; 
sur  la  ligne  médiane.  Bartliez  cite  un  ictère  qui  présentait  le 
même  phénomène. 

D'après  Hichat ,  tous  les  appareils  organiques  de  la  vie  ani- 
male sont  symelricjues,  c'est-à-dire  cjue  ce  qui  lui  appartient 
d'un  côté  de  la  ligne  médiane  ressemble  parfaitement  h  ce  qui 
dépend  d'elle  de  l'autre  côté  de  cette  ligne.  Ce  caractère  de  sy- 
métrie est  un  attribut  spécial  de  la  vie  animale.  Bichat  (  ouv. 
cit.)  présume  que  cette  loi  de  symétrie  dans  la  conformation 
des  organes  extérieurs  de  l'homme  et  des  espèces  voisines  de  la 
sienne  par  la  perfection  ,  dépcn<l  essentiellement  des  nerfs  ,  du 
cerveau  ,  des  nmscles,  et  que  les  autres  organes  comme  les  os  , 
les  ligameus,  etc.,  ne  sont  symélriquemeut  disposés  dans  la  vie 
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animale ,  que  pour  s'accommoder  à  la  conformation  des  pre- 
miers. 

Lignes  de  la  main.  I.a  paume  de  la  main  est  marquc'c  de 
plusieurs  petits  sillons  qu'on  appelle  lignes.  L'observation  de 
ces  lignes  sert  de  fondcnient  à  la  fausse  et  ridicule  science  des 
chiromanciens  {  F'ojez  c^^ROMA^clE).  Ou  compte  ordinaire- 
ment quatorze  lignes  à  la  paume  de  la  main,  dont  trois  sont 
regardées  par  les  chiromanciens  conmie  les  principales,  La 
première,  qui  est  audesswis  du  pouce,  se  nonnne  chez  eux 
la  ligne  de  vie  ou  du  cœur  ;  la  seconde,  qui  traverse  la  paume 
de  la  main,  et  qui  va  jus  ;uaudessuusdu  petit  doigt,  se  nomme 
Ja  ligne  hépatique  ou  du  foie;  la  troisième,  qui  lui  est  paral- 
lèle, allant  d.ais  le  même  sens,  et  qui  prend  depuis  le  doig^ 
indicaieur  jusqu'à  l'autre  boul  de  la  main,  s'appelle  la  ligne 
ïnen:>ale,  la  Jit^nt;  thorale  o\i  de  yéniis.  Ces  noms  bizarres  ont 
été  inventés  par  rapport  aux  choses  qu'on  s'est  faussement  ima- 
giné pouvoir  prédire  par  ces  lignes. 

Ou  remarque  ausai  ii  la  paume  de  la  main,  à  la  racine  des 
doigts  de  petites  bosses  ou  éminences  :  celles-ci  s'appellent 
monts.  Les  chiromanciens  rapportent  aux  planètes  tous  ces 
petits  monts.  Ils  appellent  mont  de  Mars  celui  qui  est  sous  le 
pouce,  mont  de  Jupiter  celui  qui  est  sous  le  doigt  indicateur, 
mont  de  Saturne  celui  qui  <  si  sous  le  doigt  du  milieu  ,  mont 
du  Soleil  celui  qui  est  sous  le  doigt  annulaire ,  mont  de  Vénus- 
celui  qui  est  sous  le  petit  doigt,  mont  de  Mercure  celui  qui 
est  dans  la  distance  c'»jnprise  entre  le  pouce  et  l'indicateur,  la- 
quelle s'appelle  théiiar  ou  souris ,  et  mont  de  la  Lune  celui  qui 
lui  est  opposé,  leqrud  s'appelle  hypoihénar.  Nous  pensons  que 
tout  homme  sensé  n'aura  pour  la  chiromancie  et  la  fausseté  de 
ses  présages  qu'un  souverain  mépris.  Voyez  chieomancie. 

(m.  p.) 
LIGNEUX,  adj.  Les  végétaux  ligneux  sont  ceux  dont  la 
tige  subsiste  plusieurs  années  et  présente  dans  sa  structure  ua 
véritable  bois,  comme  celle  dos  arbrisseaux,  des  arbres  ,  des 
arbustes,  etc.  On  appelle  de  même  ligneuses  toutes  les  pailies 
lies  piaules  qui  prennent  la  consistance  de  bois  :  corps  ligneux, 
racine  ligneuse,  fruit  ligneux,  etc.  Voyez  vtoKTAt,. 

Les  chimistes  emploient  substantivement  ce  même  mot  ligneux 
pour  désigner  l'un  des  principes  immédiats  ou  mat('riaux  des 
végétaux  :  c'est  celui  qui  fait  la  base  du  bois  ou  coips  ligneux 
des  arbres,  composé  d'une  inullitude  infinie  depeUts  tnbestiès- 
scrrés  les  uns  contre  les  autres.  Le  ligneux,  que  quelques  chi- 
mistes appellent  lignine  {lignina)  est  insipide  et  insoluble, 
soit  dans  l'eau,  soil  dans  l'alcool  :  il  sedissoul  dans  les  lessives 
alcalines  faibles;  il  forme  une  gelée  avec  l'acide  nitrique,  qui 
finit  par  se  convcrlir  en  acide  oxalitju'-.  Le  carbone  Ibrnie  plus 
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do  la  moitié  ilii  principe  li^iw  ux.;  il  cniilit'iit  encore  une  assez 
^runde  quantité  u'oxiijùne  cL  un  peu  d'hydroj^rne. 

(  LoiSriLtun  DE.si,iii>r,ciiAMi'Sct  MAr,f)tns) 
LIGNUODE  ,  ad). ,  lignuoJcs ,  de  hi-yvvç ,  suie.  lIi[»|K)ciale 
se  sert  de  celte  exprcbsiuii  po\ir  design-,  r  la  lauî^ue  couleur  de 
suie  que  prcsentenl  certains  nial;,des  uM^  clés  de  maladies  aii^iies 
graves  :  il  l'applique  aussi  aux  crachats  noirâtres  qu'on  expec- 
tore dans  queiciues  maladies  du  [)Oumon.  Cette  expression  est 
synonyme  de  iuîigineux.  /^oy,iz  filicikei  x,  (y.  y.  m.) 

LILA-S,  s.  m. ,  syringa,  iAu.;  Lilac  ^  Juss.  ;  genre  de  phuite 
de  la  diandrie-mouoi^ynie  de  Linnc,  et  de  la  (uniille  des  jas- 
miuees  de  Jussicu.  Ventcnat  en  luisait  le  type  d'une  i'amille 
particulière,  les  lilaci'Cs.  M.  Decandollo,  qui  coupe  d'une 
autre  manière  les  jasminccs,  place  le  lilas  parmi  les  oléinées. 
Toutes  ces  plantes  ne  paraissent  devoir  être  considérées  que 
comme  formant  une  seule  lamilie. 

LiLAS  COMMUN,  sj-riiign  7'ulgaris ,  Lin.;  arbrisseau  qui 
s'élève  a  douze  ou  quinze  pieds  de  haulctir,  sur  un  Ironc 
assez  droit,  de  grosseur  médiocre,  divisé,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, en  branches  et  en  rameaux  formant  une  tète  plus  ou 
moins  arrondie,  ou  qui,  le  pins  souvent,  a  cause  des  nom- 
breux rejets  (jui  poussent  de  ses  racines,  ne  fait  tju'un  épais  buis- 
son ,  qui  n'a  pas  plus  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur.  Ses  ra- 
meaux sont  cylindriques,  glabres,  grisâtres,  garnis  de  feuilles 
opposées,  pétiolées,  presque  cordiformes,  glabres  tt  d'un  vert 
foncé.  Ses  fleurs  sont  assez  petites,  d'un  violet  pourpre ,  ou 
«quelquefois  blanches,  agréablement  odojantes,  portées  sur  des 
pédoncules  ramifiés,  et  disposées  en  pauicules  pyramidales  k 
l'extrémité  des  ranjeaux;  «dles  sont  composées  d'un  calice  court 
et  à  quatre  dents,  d'une  corolle  inlondibuliîorn)e  à  limbe 
partagé  en  quatre  lobes,  de  deux  étamiues  enferuiées  dans  le 
tube  de  la  corolle,  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un  style  de  la 
longueur  des  etamines.  l<e  fruit  est  une  capsule  ovaie-oblon- 
{jTJe,  comprimée,  à  deux  loges  monospermes.  Cet  abrisseati  est 
originaire  du  Levant  et  de  la  Perse;  mais  cultivé  drpuis  plus 
de  deux  cent-cincjuante  ans,  en  Europe,  il  y  est,  aujoujd'lmi , 
parfaitement  acclimaté  dans  plusieurs  parties  ,  comme  eu 
Italie,  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc. 
Il  ûeurit  a  la  iin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai. 

Ce  fut  Auger  de  iJusbetk,  ambassadciu-  de  Feidiuand  i 
auprès  de  Soliman  ,  empereur  des  Turcs,  ([ni  enrichit  nos  jar- 
dins de  ce  bid  arbrisseau,  qu'il  rapport.»  de  l'Orient,  en  1^67., 
sous  le  nom  de  lilnc ,  qu'il  porte  dans  la  langue  arabe,  et  que 
nous  lui  avons  conserve  avec  une  très-légère  alléiatiou.  JNalu- 
ralisé  dans  diverses  parties  de  l'iùirone  méridionale,  où  il 
croît  dans  le»  hai«s  et  dans  les  bois  ;  genérvdemcnt  cultivé  dans 
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le  reste,  il  fait,  au  premier  piinlcinps,  la  plus  brillante  parure 
de  nos  bosqiiels.  Ses  supeibes  li'.yrses  de  fleurs,  delicatetnent 
pourprées,  bleuâtres  ou  blanches  da  is  certaines  variétés ,  se 
«JetaclieiU  aduiirablemenl  sur  Jes  inas-.ifs  de  verdure.  Un  par- 
iiim  assez  fort  pour  charmer  les  sens,  trop  doux  pour  jamais 
incommoder,  leur  doime  un  nouvel  attrait. 

Le  lilas  de  Perse,  et  surtout  le  iilas  varm  ou  de  Rouen,  qui 
«l'est  qu'une  variété  obtenue  des  scnu  net  s  de  ce  dernier,  moins 
clevé  et  d'un  port  plus  léger  que  le  hias  commun,  lui  dispu- 
lent,  dans  nos  jardins,  le  prix  de  i'olé^ance  et  de  la  grâce. 

Les  feuilles  du  lilas  sont  très-amères.  On  peut  les  regarder 
comme  toniques  et  astringentes.  On  attribue  la  même  pro- 
priété à  ses  semenes,  données  en  poudre  ou  en  décoction.  Ses 
ileurs,  du  nombie  de  celles  qui  sont  les  plus  chères  aux 
wbeilles,  sont  rcgaidées,  par  quelques  auteurs,  comme  cal- 
mantes, antispasmodiques.  Leur  inlusion  a,  dit-on,  soulagé 
dans  riiypocondrie,  les  coliques  Ualulentes.  Le  chimiste  alle- 
mand, Weismami ,  a  obtenu,  par  lu  distillation  d'une  livre  de 
ces  lleurs,  un  gros  d'huile  essentielle,  d'une  odeur  suave, 
analogue  à  celle  du  bois  de  Rhode.  Il  s'en  faut  bien  ,  au  reste  , 
que  le  lilas  tienne,  dans  la  matière  médicale,  une  place  aussi 
distinguée  que  dans  les  bosquets.  Il  est  tout  a  fait  inusité. 

Aucun  quadrupède  herbivore  ne  broute  les  feuilles  du  lilas. 
lî  ne  paraît  pas,  non  plus,  qu'aucune  larve  ni  insecte  paifait 
s'en  nourrissent,  si  ce  n'est  les  cantharides,  qui  quelquefois 
les  dévorent  de  même  que  celles  des  frênes. 

Le  bois  du  lilas,  giis,  avec  des  veines  de  couleur  lie  de 
vin,  n'est  pas  moins  compact,  ïii  moins  dur  que  le  buis.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  même  un  peu  plus  considérable.  11 
est,  comme  le  buis,  susceptible  d'un  trèi-beau  poli.  Les  tour- 
neurs l'emploieraient  sans  doute  plus  souvent ,  s'il  séchait  plus 
facilement,  et  s'il  n'avait  pas  le  défaut  de  se  tourmenter  el  de 
se  fendre.  Les  Turcs  se  servent  de  ses  branches,  vidées  de 
leur  moelle,  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe. 

(  LOISELEUa-UESt.OKGCilAMPS  Cl  MAR(JCIS) 

LILL^CÉES,  pi.  f ,  liliaccœ;  famille  naturelle  de  plantes 
de  la  tribu  des  monocotyhdones ,  de  la  troisième  classe  de 
Jussieu  (  monocotylédones  périgynes),  et  de  l'hexandrie-mo- 
nogynic  de  Linné. 

Sous  le  nom  de  liliacées,  donné  par  Tournefort  à  l'une  de 
ses  classes,  il  comprenait  beaucoup  de  plantes  qui  lorment  au- 
jourd'hui des  familles  particulières,  telles  que  les  narcis- 
çoïdes,  lesiridées,  les  colchicacees,  etc.  Toutes  ces  plantes  ont, 
en  effet,  entre  elles  ,  de  Irès-grands  rapports  ,  et  leur  ensemble 
forme  le  groupe  le  plus  brillant  de  tout  le  règne  végétal.  JN'o- 
blcsse,  élégance  cl  pureté  des  formes,  éclat  et  variété  des  cou- 
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leurs,   délires  du  parfum;    la  iialure,  d'une  main  ^nodij^ue, 
s'est  plue  à  rcpaiidic  lous  ses  dons  sur  celte  belle  lamillc. 

Linné,  en  qui  la  sécheresse  du  niétliodisnie  n'éloulla  jamais 
rimagiiuitiun  ,  si  Iiabile  à  saisir  ces  rapports  aimables,  (jui  scin- 
blenl,  en  les  rapprochant  des  êtres  sensibles,  donner  pins  de 
vie  aux  plantes,  se  plaisait  à  voir,  dans  la  lamille  indienne 
des  palmiei  s  ,  les  princes  de  la  cour  de  Flore,  et  ses  nobles 
dans  celle  des  liliacées. 

C'est  sous  le  point  de  vue  restreint,  adopté  aujourd'hui  par 
la  plupart  des  botanistes,  tjue  nous  allons  considérer  cette  fa- 
mille. La  ileur  des  liliacées  présente  un  périanthe  simple,  pé- 
taloïdc,  à  six  divisions  ordinairement  égales,  régulicres;  les 
élaminessont  au  nombre  de  six,  et  leurs  ïilels  insérés,  tantôt  à 
la  base,  tantôt;»  la  partie  moyenne  du  p('riantlie.  L'ovaire  uni- 
que, supérieur,  [)orte  un  style  surmonté  d'un  stigmate  simple 
©u  tritide;  quelcjueibis  le  stigmate  est  sessile.  Le  fruit  est  une 
capsule  plus  ou  moins  sensiblement  trigone,  formé  de  trois 
valves,  et  à  trois  loges,  dont  chacune  contient  plusieurs  se- 
mences; sa  tige  herbacée  naît  souvent  d'une  bulbe.  Les  feuille* 
sont,  ou  engainantes,  ou  sessiles. 

La  famille  des  liliacées,  telle  que  nous  venons  de  la  déter- 
miner {»ar  ses  principaux  caractères,  se  partage  assez  naturel- 
lement en  trois  gronpes,  qui  sont  autant  de  familles  pour 
M.  de  Jussieu  :  les  liliacées  proprement  dites,  les  asphodé- 
lées  ,  les  broniéliées. 

C'est  la  première  de  ces  trois  sections  qui  enrichit  nos  par- 
terres, des  lis,  des  tulipes,  des  irilillaires ,  qui  en  font  le  plus 
bel  ornement.  Le  seul  mérite  de  ces  pir.ntes  ne  consiste  pas  à 
chaimer  les  yeux;  les  bulbes  du  Uliuni  bulhiferum  font  une 
partie  essentielle  de  la  nourriture  t'es  habitans  du  Kamt- 
chatka, qui  l'appellent  sara55ti  ;  celle  du  liliuni  martagon  >er- 
vent  de  même  d'aliiucnt  aux  Tatars,  aux  Japonais.  Les  bulbes 
des  tulipes,  des  oriiilliogales  peuvent  également  se  manger. 

La  médecine  fait  quelquefois  usage  des  oignons  du  lis  blanc  , 
qui  contiennent  beaucoup  de  mucilage,  pour  amollir  des  tu- 
meurs. Ceux  de  plusieurs  autres  liliacées  peuvent  servir  au 
même  usage.  Avec  les  fleurs  du  lis,  on  prépare  une  eau  cal- 
mante. 

Les  bulbes  de  l'impériale, y/v7f7//ir/a  inipetialis,  qui  exhalent 
«ne  odeur  forte  et  vireuse,  sont  regardées  connue  niatfai- 
saules.  On  les  dit  fort  acres.  Ï\L  Orfiia  n'a  cependant  remar- 
qué aucune  trace  d'inflannuatiou  sur  les  organes  digestifs  de 
chiens  cnq)oisonnés  par  celle  bulbe. 

La  section  des  aspiiodelées  conlribue,  comme  celle  des  lilia- 
cées, à  la  parure  des  parleires;  ceu\-ii  lui  doivent  les  hva- 
Qimhes,  les  usphoUelcs,  le*  Uéuiérocaiics ,  etc. 
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Les  tubercules  fascicules  el  fi-culcns,  qui  forment  la  racine 
de  l'asphodèle  blanc,  elaicnl  un  aliment  cslinici  ,  et  d'usagé 
commun  che*^  If  s  anciens.  On  a  ess.iye',  dans  des  temps  de  di- 
sette, d'en  mêler  la  fccule  avec  la  farine,  dans  la  préparalion 
du  pain.  Les  racines  de  VaspUodelus  luteiis  peuvent  servir 
aux  mêmes  usages.  C'est  cetle  division  des  liliacêes  qui  fournit 
à  nos  cuisines  l'oignon,  le  poireau  ,  l'ail ,  l'échalote,  la  cive  , 
la  rocambole. 

Les  fiuiiles  du  phormiinyï  tcnax  ^  celles  de  plusieurs  aloès, 
fournissenl  des  filamens  propres,  comme  le  lin,  le  chanvie,  à 
faire  des  tissus  ou  des  cordages. 

Considérées  sons  le  rappoit  médical,  les  asphodéle'es  nous 
offrent  de-,  substances  excitantes,  diurétiques  ,  et  des  purgat.ls. 
Dans  les  bulbes  de  plusieurs  de  ces  plantes,  un  priniipe 
volatil,  odorant,  tres-àcre,  s'unit  à  beaucoup  de  mucilage. 
Telles  sont  celles  des  divers  aulx  ,  et  principalement  de  l'ail 
cultivé.  C'est  par  làcreté  de  ce  principe,  qu'il  rubéfie  la  peau, 
s'il  y  reste  applique,  et  que,  pris  ii  l'intérieur,  il  excite  les 
urines  ou  la  transpiration,  et  agit  comme  vermifuge. 

L'oif^non  desciile,  diurétique,  expectorant,  eméliqu€,  doit 
surtout  il  un  autre  principe  amer,  visqueux  ,  que  les  chimis'.es 
ont  désigné  sous  le  nom  de  sciilitine,  son  action  très -marquée 
sur  1  économie  animale. 

Les  habilans  des  Pyiénées  se  purgent  souvent  avec  la  bulbe 
<\a  scilla  It'Iio-hyacinlhus  y  ceux  des  landes  avec  la  racine  de 
Vaiilhericum  hicolor. 
.Le  geme  africain  des  aloès,  remarquable  par  l'aspect  et  les 
formes  singulières  de  plusieurs  des  espèces  qu'il  comprend  , 
donne  ie  suc  résineux  .  amer  et  purgatif,  connu  sous  ce  nom. 

Dans  le  groupe  d^s  broméliees,  l'ananas  {bromclia  ana- 
nas) 'ait,  par  sa  pulpe  rafraîchissante,  les  délices  de  l'habi- 
tant des  pays  chauds.  La  sève  sucrée  de  V agave  sauvage  du 
Mexicjue,  tievient,  par  la  i'ermentalion,  une  boisson  agréable, 
une  sorte  de  vin,  qu'on  appel  le /'«/(^tie,  dans  le  pays.  \j^  agave 
americana  sert,  dans  les  pays  méridionaux  ,  à  former  des  clô- 
tures ,  que  ses  feuilles.,  roides  et  piquantes,  rendent  redouta- 
bles. Dec(s  feuiiles  ol  de  celles  de  Vagovejœlida^  on  peut 
retirer  des  filamens  textiles  ,  comme  nous  avons  dit  plua  haut 
qu'on  pouvait  le  fiiire  des  feuilles  de  quelques  autres  liliacees. 
Dans  le  royaume  de  \alenee,  en  Kspague,  on  extrait,  des 
feuilles  de  Vai^nve  ameriraiia  ^  un  aloès  semblable  au  vérita- 
ble par  ses  piopriétés  nu  dicùles  ,  et  qui  peul  le  remplacer. 

Plusieurs  auteurs  joignent  aux  liliacêes  les  asparagees,  dont 
beaucoup  d'autres  font  une  famille  ;i  piirt ,  qui  <n  diffère  sur- 
tout par  ses  fleurs  souvent  diclines,  et  le  fruit  en  baie  des 
plantes  qui  la  composent. 


Comme  1rs  asporsîcs,  les  jiuiies  pousses  de  ([uclques  ruscwi, 
<li'  q;iel«|ues  cotn'aUiiriii  ,  aes  hitniis  iiirme,  tl  d»,-  la  plupait 
ll<-s  |)lat»lcs  <lr  ct'tle  t  uiiillf,  jtciivt'iil  sorvir  tl'alinuMit  ;  mais  leâ 
plantes  les  ]>lus  utiles  qu'elle  ollie,  sous  ce  rapport ,  sont  celles 
du  geiue  dioscorea ,  les  i^iiaïues.  \.q  dioscorea  safh'a  ,  trans- 
poilé  des  Indes  pn  Aineài(|ue ,  t'ouinit,  dans  sa  racine  fécu- 
leiilc,  (jui  ac(iuieit  souvent  un  volume  considérable,  uua 
Duuniture  abondante  cl  saine. 

Les  racines  <-paisses  du  smilax  china  sont  aussi  employée;, 
«onune  aliiuenlMir(*s  ,  dans  l'AnuMique  seplenirionale.  Ce  gcnr« 
snyilux ,  et  le  f^enie  dioscona  ^  sont  dfvejius,  pour  M.  Ro- 
bert lirowii,  les  types  de  deux  nouvelles  lamilles,  sous  le» 
noms  de  smilacees  et  de  dioscorecs. 

Les  propriel('s  médicales  des  asparagées  sont  assez  diverses^ 
0;i  y  trouve  des  diurétiques,  comuie  les  racines  d'asperge  et 
de  pcliihoux.  Celle  du  medtola  virginica  passe,  aux  Etats- 
Uni»,  pour  jouir  de  la  nuhne  vertu,  dans  un  degré  émiuent, 
et  on  l'emploie  souvent  dans  les  hydropisies. 

Les  racines  des  divers  smilax^  et  surtout  de  la  salsepareille, 
smilax  salsapan'lla ,  sont  d'un  usage  fréquent  comme  sudo- 
rifîques.  On  attribue  la  même  propriété  au  dracœna  termi-' 
nnlis. 

Le  dracœna  draco ,  qui  acquiert  quelquefois  des  propor- 
tions colossales  ,  comme  le  prouve  le  fameux  dragonnier  d'Oro-" 
lava,  dans  l'île  de  Ténérilfe,  est  regardé  comme  l'un  des  vii- 
^elaux  qui  donnent  la  gomme  résine  rouge  et  astringente, 
appelée  sang-dragon,  dont  l'origine  n'est  pas  encore  parfaite- 
nient  connue,  mais  que  paraît  fournir  surtout  le  pterocarpus 
drico ,  de  lu  famille  des  légumineuses. 

Les  racines  du  tamus  conimunis  contiennent  \\n  suc  âcre> 
ot  sont  fortement  purgatives.  Celles  à\i  paris  quadrifolia  lias- 
sent  pour  émétiques.    Toute  la  plante  est  narcotique ,  et  au 

moins    suspecte.  (l.OISELEUB-nESLONCCHAMPS  et  MARQt7IS) 

LILILÂI  DE  PARACELSE  ,  ou  tki>ture  des  métaux, 
tinciura  meiallorum  :  c'est  un  médicament  faussement  attri- 
bué à  Paracelse.  Ce  philosophe  hermétique  ,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  œuvres  ,  et  particulièrement  dans  ses  Archi- 
doxes,  décrit,  à  la  vérité,  des  préparations  métalliques  ana- 
logues ;  mais  elles  ne  ressemblent  j)as,  comme  nous  nous  ea 
sommes  a'isurés,  à  la  composition  dont  il  s'agit.  H  se  sert  très- 
souvent  du  mot  un  ^  et  jamais  de  celui  de  litiuni  ,  non  pour 
désigner  ses  teintures  ou  quinlcésenccs  ,  mais  pour  indiquer  la 
matière  ou  le  sujet  de  la  teinture  des  philosophes.  Excite  par 
»on  imagination  ardente  cl  vive,  il  regarde  celte  prétendue 
juatiere,  qu'il  n'a  sans  doute  jamais  comme,  comme  une 
perle,  un  trésor  précieux ,  lu  plu»  uubl|  chose  qui  puisse  étr« 
2b.  17 
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prise  €t1  consideraiion  par  les  liomifiés,  ei  k  pftfs  -pK^pr»  a 
nuuiifc'stei-  la  puissance  de  Dieu  (  Voyez  ses  Arcliiiloxes). 

iUne  chose  bien  dif^iie  de  remarcjuc,  c'est  que  les  Ghiiiois  et 
les  commentateurs  de  Coiiluciiis  ont  égalemenf  donne  le  nom' 
de  .//à  la  cause  qui ,  selon  eux  ,  produit  et  entietient  tous  \<i 
/Êtres  particuliers,  leur  lait  éprouver  diverses  m^odifications  , 
çt  les  transraule  lis  uns  dans  les  autres  {Vofez  les  Lettres 
chinoises,  tom.  i,  lelln;  \[\^.  La  Haye,  l'jSlb).  Les  philoso- 
phes du  moyen  âge  n'ont  ils  pas  aussi  donné  à  celte  vertu 
pcculte  le  num  d'arcAe'e,  de  moieur  uni.versel.'On'  voit  par  !« 
que  les  hommes  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  lieux  ,  ont  sou- 
«tfint  reproduit  les  mêmes  idoes  sous  des  nonvs  dilfércns. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Baron,  comijatntaleur  du  Cours  de 
chimie  de  liémery,  la  première  description  de  laiteiuture  des 
métaux  a  clé  donnée  par  l'auteur  anonyme  d'un  livre  intituléy 
Chymia  rationolis ,  imprimé  à  Leyde  en  1687;  c'est  lui  qui 
fui  a  donné  le  notîi  de  lilium.  13archusen,  daos  ses  Eleménta, 
chemiœ  ,  imprimes  en  1G92,  donne  aussi  an  proôédé  poui*  \m 
prépaiation  de  celte  teinture.  On  trouve  également  dans  le 
livre  inlilulé  ,  Secrets  et  remèdes  éprouvés,  par  défunt  Vabhé 
■Rousseau,  ci -devant  capucin  dit  du  Louvre  ,•  et  médecin  du 
roi,  une  recette  absolument  semblable  à  la  première,  qu'il 
osa  donner,  comme  de  son  invention,  sous  le  nom  de  Baume 
de  soufre  d'antimoine.  Les  receltes  pour  cette  préparation  va- 
xient  beaucoup  selon  les  auteurs  qui  les  ont  données  :  ils  se 
jsont  tous  écartés  plus  ou  moins  du  procédé  de  l'invemeHr 
Anonyme.  Voici,  au  reste,  celle  du  Codex  de  Paris. 

Prenez,  régules  d'antimoine  martial,  de  cuivre,  d'étain, 
de  chaque  quatre  onces.  Après  les  avoir  pulvérisés  et  mêlés, 
faites-les  fondre  ensemble  en  une  seule  masse  pour  former  le 
régule  des  métaux.  Ce  x'égule  pulvérisé,  môlez-y  nitre  puri^ 
«fié,  tartre  en  poudre,  de  chaquO  dix-huit  onces;  projetez  if 
diverses  reprises  ce  mélange  dans  un  creuset,  faites-le  détonr 
ner  et  liquéfier  à  un  feu  irès-fort  ;  tirez  la  matière  du  creuset,- 
pulvérisez- la  grossièrement  ,  el  Tinlroduisez  toute  chaude 
dans  un  malras;  laites  digérer  au  bain  de  sable  pendant  plu- 
sieurs jouis,  eu  agitant  de  temps  eu  tcnïpsj  quand  la  ^iulurc 
C3t saturée,  lirez  la  à  clair. 

Les  chimistes  pensent  généralement  que  cette  teinture,  ainsi 
que  celle  de  tarlre ,  contient  seulement  de  la  potasse  caasli- 
4|ue  ;  mais  la  couleur  plus  intense,  la  saVeur  du  lilium  ,  et 
quelques  expériences  auxquelles  je  l'ai  soumis  ,  m'autorisent 
à  croire  qu'il  contient ,  lorsqu'il  est  nouvellement  préparé ^ 
jdes  oxides  métalliques  en  dissolution.  Depuis  longtemps  nou» 
connaissons  les  combinaisons  des  oxides  d'antimoipe,  de  fer ^ 
de  (ttivce  lavcc  la  potasse  caustique.  M.  JicA-zél<tus  s  coufiioio 
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dt^puis,  pnr  sps  cxpàicnccs ,  l'existence  de  ces  sortes  de  com- 
binaisons, qu'il  a  assimili*t>s  aux  sels  pouf  leur  solubilité  dans 
l'ctu  et  dans  l'alcool  ;  il  parait  donc  constant  (jue  la  teinture 
des  métaux  a  été  bien  nommée:  mais  il  est  juste  aussi  de  dire 
qu'au  bout  de  quelipjcs  mois  elle  se  difcolore  un  peu,  cl  laisse 
précipiter  de  l'oxide.  Quoi  (ju'il  en  soit,  c'est  avec  raison  que 
te  liiédicanu-Mit  a  cessé  d'être  employé  puisque  ,  mènie  en  f 
admettant  la  présence  des  oxides  métalliques,  on  ne  pourrait 
pets  eîicore  déterminer  exactement  la  quantité  qui  <.'y  trou- 
Ycrait. 

Ce  remède,  cependant,    est  considéré  comme  un   puissant 
stimulant;  il  pousse  l'ortement  aux  sueurs  et    aux   urines,   il 
convient  dans  tous  les  cas  où  il  faut  rcuiimcr  et  donner  du  ton^ 
On  le  tait  prendre  ii  la  dose  de  viuijt  ii  cent  cinquante  poulies 
selon  les  cas,  dans  des  liqueurs  appropriées  à  la  maladie. 

Les  anciens  médecins,  et  particulièrement  ceux  de  Mont- 
pellier, l'administraient  aux  malades,  in  ejctrenii's,  dans  Ja 
î'ameiistî  potion  cordiale  composée,  conurie  on  sait,  de  sirop 
d'œillets, d'eau  de  canelîe  orgée  ,  do  ileurs  d'oranp;er ,  de  mé- 
lisse spiritijciisc,  deconfection  alk.ermès,d'élixirdeGariis,etc. , 
afin  de  raninter  et  relever  les  forces  abattues,  et  nippeler  uri 
reste  de  vie  près  de  s'tcbapper.  (^.\CHET) 

LI!\iACE  ,  liniax  ruhrà  ,  Offic.  ;  li/nn^  suhrufa  ,  Lin.  • 
Fnun.  suec,  1,2-7  '  "^'^'l'^isqucgasttM'npocl';  pul.ïioncterrestre, 
de  la  troisième  classe,  quatrième  ordre,  première  sous-division 
du  règne  animal  (Cuvier,  tom.  11,  p.  2^.0  ). 

Le  nom  de  cet  animal  \ient  du  latin  limaoc,  dont  la  racine 
est  limu'î ^  limon,  à  cause  du  limon  qu'il  exsude  de  tout  son 
corps,  soit  qu'il  marche,  soit  qu'on  le  louclic.  Ses  caractère^ 
zoolo-^iques  sont  les  suivans.  IJn  corps  oljlong  ,  demi-cylin- 
drique, rampant  ,  à  dos  pourvu  d'un  écusson  coriace  ,  renfer- 
mant un  osselet  libre,  qui  est,  suivant  M.  Cuvier,  le  tèt  ru- 
dimenfaire  ;  une  tète  pourvue  de  quatre  teuiacules  ,  dont  deiixt 
sont  plus  longs  et  oculifères  ;  au  coté  droit,  une  ouverture 
pour  les  organes  de  la  génération  et  l'issue  dos  matières  eX- 
crëmentitielles. 

La  limace  est  hermaphrodite,  mais  avec  accouplement  ré- 
ciproq'ie.  Ses  caractères  zo.)tomi(!u«"S  et  ses  mœuis  sont,  à  peu 
de  difter«mces  près,  les  méiiies  que  ceux  du  limaçon  (  f^ofed 
L-i>fAoo?f),  (jue  l'on  lui  préfère  dins  l'usage  mcd:cal. 

i)t*n>  l('s  temps  où  la  milière  médicale  i.-tait  presque  eniic- 
rement  compos»^^  de  remèd'-s  do. il  la  bizarrerie  était  le  seul 
m.^rite,on  faisait  un  très-gruid  cas  de  la  coquille  radirnent.iire 
de  la  limace.  Pline  (Mif.  rt«r  ,  lib.  \xix  ,  c.  u)  s'expiiuie  amsî 
à  son  eij;ard  :  CÀicitis  dolorihus  retnedio  siint  cocJilcarutn  . 
tfiM?  ntfd(9  in^0>niHfUut'  nrtndttm  psracKVj  ablalri  capita  ^  e'jù 
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lus  lapùioa  ditrlùe  ejrcnipfn  ;  est  nuicm  rnJvuJi  întiî'idinc  :  qricc 
ml  alligatuur^  et  iiiiiiitlœjronli  iUimintur  tiitœ.  l>alrclian»}>, 
Boeliiis  dcBoofU,  lib.  xi,  c.  i8();  Hieion.  IMoiilijiis,  lib.  iv  , 
De  Jcb.  ,  cap.  X  ,  oui  loiir  à  tour  vante  les  proprirli's  moiveil- 
ieusps  de  ce  remède.  Ce  dernier  auteur  le  recommande  contre 
Ja  fièvre  quarte ,  et  lon;j;tcmps  on  vit  les  malades  qui  en 
ctaient  tourmeulc'S  porter  h  leur  cou  un  collier  de  têts  de  li- 
mace. Quelques  médecins  se  sont  néanmoins  élevés  coiitre  ch 
moyen  insignitiant  de  guérison  ;  et  Ton  peut  voir  dans  les 
Jiphéme'r.  des  cur.  de  la  tint.  (  décur.  ii,  an.  vu)  l'opinion 
de  Celsius  à  ce  sujet,  dans  une  leltre  écrite  à  Georgius  Volcka- 
merius.  Il  est  inutile  de  dire  que  de  nos  jours  la  médecine  l'a 
rejeté  entièrement,  et  en  conserve  à  peine  le  souvenir. 

(M.  II.) 
LIMAÇON  ,   COLIMAÇON,    FSCARGOT   DFS  VIGKFS,     hcUx  pO- 

rtiatia  ,  Linn.  ;  mollusque  gastéropode  pulmoné  (errestie,  ap- 
partenant à  la  troisième  classe  et  quiitrième  ordre  du  règne 
animal  de  M.  Cuvier  (tom.  n,  p.  4^4 )  >  fig'""^'  dans  Gualtery, 
tab.  -2,  lettres  Blî-AA  ,  et  dans  Dargeuviile  ,  pi.  28,  n"^.  i. 

Le  nom  généri({ue  de  limaccn  vient  du  latin  Umax  ^  dont  U 
racine  est  limiis  ,  limon.  On  en  devine  la  cause  :  celui  de  coli- 
inaç&n  dérive  de  deux  mots  latins  qui  désignent  le  même  ani- 
mal ,  cochlea  et  limux ^  limaçon.  Erilin  ,on  trouve  dans  le  grec 
e7yjLÇia.,eX.  le  verbe  latin  tigo,  Je  porte,  la  conq)osilion  de  celui 
iXescorgot.l^cs  caractères  zoologicjues  du  limaçon  sont  les  sui- 
vans  :  une  coquille  pertorée ,  rentlée  ,  solide,  nuancée  de  lauve, 
l'asciée,  àperistoine  évasé,  recouvrant  le  cordon  ombilical. L'ani- 
mal a  sa  tète  obtuse,  à  peine  distincte  du  pied,  une  éminence 
musculaire,  ovale,  Irès-alongée  ,  aplatie  en  dessous,  et  ru- 
gueuse, qui  lui  sert  à  la  progression.  Sa  bouche  est  alongée  , 
armée  supérieurement  d'une  mâchoire  couibe  ,  brune,  dentée, 
très-propre  h  couper  les  herbes  et  les  leuilles,  dont  il  se  nour- 
rit :  de  ses  quatre  cornes  inégales,  les  deux  antérieures  sont 
oculiteres,  et  présentent  une  organisation  et  un  mécanisme  ad- 
mirables pour  remplir  la  louclion  d'appareil  protecteur  de 
la  vue;  les  deux  autres  servent  à  palper  les  coips.  On  ne  voit 
de  son  corps  ,  à  l'extérieur,  qu'une  membrane  circulaire  , 
çonnnencement  du  manteau,  dans  l'épaisseur  du<{uel  se  pro- 
duit la  coquille.  Le  limaçon  est  hermaphrodite,  mais  avec 
accouplement  réciproque.  Ses  patlies  tte  la  génération  sont 
situées  au  côté  droit  du  cou,  au  point  du  contact  avec  la  co- 
quille. Il  est  facile  de  les  apeicevoir  lorsqu'il  maiclie. 

Les  caractèies  zootomiques  sont  exposés  avec  détail  dans 
Swammerdam,  Muralto,  Cuvier,  liœcler,  etc. 

On  trouve  le  limaçon  dans  les  lieux  frais  ,  parmi  les  vignes; 
il  Cbt  très  commun  en  France,  où  souvent  il  lait  de  grands  dé~ 
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gàls  (  Voyez  les  moyens  piopoi.<'s  pour  y  nbvifr ,  T)lct.  tCa- 
gncullure,PMi^,  Dolcrvillt')-  il  s'accouple  au  pi iiiicmps,  d'iitie 
maiiiorc  loit  binaric  (  /^oyez,  h  ce  sujet  ,  Kcuurnnr  ).  Pou  de 
temps  après  l'accouplenuMU ,  il  [)ond  une  grande  quantité 
d'œuf's,  et  les  dépose  it  rpielipios  pouces  eu  terre,  dans  les 
lieux  frais.  Les  petits  ne  taident  pas  à  sortir  ;  mais,  vu  leur 
extrême  délicatesse,  ils  ont  ur»  grand  nombre  d'c(memis  ,  et 
peu  parviennent  :•.  l'ài^e  d'un  an,  époque  où  ils  n'ont  plus  au- 
tant à  eiaindrc,  leur  tèt  ayant  acquis  de  la  solidité. 

On  a  fait,  sur  la  réf^énératiou  des  diverses  parties  du  lima- 
çon et  de  sa  coquille,  de  nombreuses  et  tr«'S-curieuses  expé- 
riences qui  intéressent  la  pliysiologic  générale.  On  peut  con- 
sulter, à  leur  sujet,  Ri'auinur  ,  Cotte,  Muller  ,  Murray  , 
SchiclTer.  Ces  mêmes  auteurs  ne  laissent  (•gaiement  rien  à  dé- 
sirer sur  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs  du  limaron. 

L'usage  du  limaçon  ,  comme  aliment,  est  Irès-aucien.  Pline 
(^Ilisi.  nat.)  nous  apprend  ie  prix  excessif  que  les  Ilomains 
payaient  pour  s'en  procurer,  lorsque  le  luxe  de  la  table  fut 
poité  au  plus  haut  degré.  Il  rapporte  également  avec  détail  le 
soin  extrême  qu'ils  prenaient  pour  leurs  escargoterics ,  espèces 
d'enclos  où  Ton  nourrissait  des  limaçons. 

De  nos  jours,  les  mets  de  limaçon  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  réputation,  et  cette  nourriture  n'a  plus  qu'un  tiès-pctit 
nombre  de  partisans.  En  effet,  la  cliair  du  limaçon  est  insi- 
pide lorsqu'elle  n'est  pas  fortement  :'_^saisonuce ,  ou  que  l'on 
n'a  pas  préalablement  iiourii  l'animal  avec  l'origan  ,  le  ser- 
polet, le  pouliot,  ou  toutes  autres  plantes  aronialicjues.  Tou- 
jours, malgré  les  lavages  répétés,  une  viscosité  dégoûtante  l'ac- 
compagne ,  ce  qui  en  rend  la  digestion  diiïlcile. 

Nous  ne  le  recommanderons  donc  point  aux  pbthisiques, 
malgré  les  cures  merveilleuses  rapport(-cs  par  un  grand  nombre 
de  médecins,  parmi  lesquels  je  citerai  Bartlioloni  (  c.  ii ,  Hiit, 
i4)  ;  Lindenius  (  I.  ii ,  Medic.  physiolog. ,  c.  xv,  §.  xxxv,  p. 
698);  Bœclcr,  etc.  :  puisipie  nous  pouvons  leur  ordomier  uu 
régime  alimentaire  plus  agréable  et  d'une  eflicacité  moins  dou- 
teuse. Scnncrt  (4-  ptax.  ,  p.  11,  c.  xii,  quest.  11 ,  p.  219)-,  Se- 
bitz  [De  aîitn.  Jacultnte^  c.  viii,  pag.  784)  s'élèveut  contre 
son  usage  dans  la  plilbisie  ,  en  citant  plusieurs  observations  à 
l'appui  de  leur  opinion.  Pour  ce  qui  regarde  les  diverses  pré- 
parations médicales  faites  avec  le  limaçon,  on  eu  a  obtenu 
constamment  les  effets  d'un  t^nollient ,  d'un  pectoral,  d'uu 
b'chique,  enfin  tout  ce  que  l'on  a  droit  d'attendre  des  nmcila- 
gincux.  Aussi  Ist.  gelée  ^\i^  sirop  ,  les  bouillons  de  limaçon  sont 
ils  toujours  fréquemment  ordonnés,  et  avec  succès.  Notre  lima- 
Ç9'»  (les  vignes  n'est  pas  le  seul  que  l'on  fasse  servira  cet  usage; 
ou  confond  iudisiinctement  pour  la  médecine  ï hélix  variable,^ 


]ç  cjfngririe',  Iq  bouçl^  noire,  !a  bouche  rose  ^  }e  nemoral, 
le  vertniculé ^  cijfifi  'liéUx  i/ei  jardins  ,  loii>  figures  et  tlcciits 
dans  LfiJaUfiy  ci,  d'Aigonvillc.  Ces  cs|)èccs  iont  employées 
ëgaiemcijt  poui  la  iiouniturc. 

La  poiidie  de  coquille  de  limaçon  c->t  entièrement  tombée 
en  d('.su.  lude.  On  se  ra])pelle  sculeinent  qu'elle  passe  pour 
dinréliijue,  et  qu'elle  compose  le  ircp  fameux  remède  dema- 
deiaoisellc  Slcpluiis  {/<^oj-ez  les  cures  laites  «vec  celle  pouche 
par  le  riocteur  IVliciiel  Adolphi  {Ephe'mér cur.  d'AUcn'tas^ne ^ 
Vu,  décurie  P< ,  p.  20 1  ). 

1,1  en  esi  de  même  des  cataplasmes  de  limaçons  écrases,  re- 
comniandés  contre  la  goutte,  etc.,  et  regardés  comme  excel- 
lent résolutil  (  Koje-z  les  observations  du  docteur  Vagnerus  , 
J^phéiiiér.  cur.  d'y^lleniagne ,  décurie  ii,p.  201). 

Le  limon  du  limaçon,  dont  parle  Ilippocratepour  remédier 
à  la  chute  du  rectum ,  n'eut  jamais  cette  propriété;  c'est  uu 
simple  conseil  donné  par  le  père  de  la  médecine.  Il  est  fondé 
sur  ce  qu'après  s'être  servi  du  limon  de  limaçon  pour  faire 
rentrer  l'inlestin  ,  sa  chute  ne  récidiva  plus. 

On  distillait,  loisque  l'art  de  la  toilette  étaitencore  au  ber- 
ceau ,  un  pelil-lail  de  limaçon ,  et  les  dames  s'en  servaient, 
comme  elles  firent  longtemps  du  simple  limon  ,  pour  conserver 
leur  peau  lisse  et  brillante.  Mille  eaux  aussi  merveilleuses  en 
imi*giiialion  que  nuisibles  en   eifet  lui  ont  été  substituées. 

Kous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  ces  prétendus  limaçons 
cclos  dans  l'eslomac  de  certains  individus  et  rejelés  par  le  vo- 
missement, sur  la  transformation  du  cerveau  en  une  innom- 
brable quantité  de  limaçons  (  Ephémér.  cur.  de  la  nat.  ,  tom. 
III ,  observât,  lxxxv  ,  De  cochleis  7)otnitu  rejectis.  —  Id;  ob- 
servât, cxxxvii. — D.  Joli.  Pauli  Wu.fbani,  i<-83,  t.  xi,  De  ce- 
reùro  hurrrano  post  niortem  in  cochleos  nu'nutissinias  trans- 
mutato).  De  semblables  opinions  appartiennent  a  l'iiisloire  des 
erreurs  médicales, 

6CH  j,riF.i!(jacoh  cluisiian),  Erstere  fcrsuche  milSchneckeii;  c'esi-à  dire, 
Piomièics  exjîéiieuces  avec  les  liiuacops;  iii-4°.  iîg-  color.  Raiisboiinc , 
]r(;8. 

—  Fcniere  P'ersuche  mil  ScJinecken ,  neàst  Bfantworlung  verschiedencr 
g^^en  solcht.  Keniichc  gemacliUii  Einwuerfe  uid  Z^veifcl  ;  c'tsi-.'i-diie, 
Éx]iéiii"i)Ci'S  iiliéricurcb  avec  Jcs  limaçons,  et  rcp'u.sps  .-iiix  objtclious  laites, 
coiitie  les  premières  cj.pt'i  ieiiccs  i  in-4'-  Hj;    color.  Balislionnc. 

<—jyac/,liag  zud^n  erstcra  uncl  feraern  Fr.n,itche:i  mil  Srhnechcn-^  e'est-.'i- 
»lire,  Si'iii'lémenl  ifix  piemii.res  et  aux  deiiiitrcS  ex[)erie[:ecs  laites  avec  les 
liniacmis;  in-4".  fi;;,  ccilor.  Ratislxmni-,  '77'^' 

BONNET  (cLarks),  Expérie.^ces  sur  ia  iiWnéiatioii  de  la  Icle  du  limaçon, îef-s 
rcsire,  tom.  v,  part,  i  ,  paj;.  ■i'îG-'.iCo;  id. ,  p.ig.  afi^-aSc». 

SPALLA:v7.am  [  t.izaio),  Rl<ullut.  di  eupercnze  soyru  lu  rcfirndiizione  ifellçi 
tfstc  neUc  luniucUe  Lcrrcsln  ;  c'asi-à-diie,  Résultats  d'expéiicnccj  sur  l^ 


nefro^ietion  de  la  tè<o  <îan<  les   limaçons  lerrfsirrà;  V03/.    l\Iemorie- àella 

Sncielà  italianu  ,  Idiii.  i,  p;ig    fiSi-fitaj  tom.  11,  paj;.  Sofi-CoQ. 

COTTE,  Suite  (rcx|)éiiencrs  »-t  (l'obsciviiiions,  corum.'iiCL'os  vu  1  ^68,  sur  les  li- 
maçon» (Jniiiiidl  (If  physique,  mm.  m,  paç;i  3~o  3^»). 

IIUKR4.T  (  joaimw  Aiidioas  ) ,  De  redinle^ralione  }>arlium'  coffhteis  ',  lintn- 
cibusnne  pnicisuruni;  Prof^innirna,  |wg5«  iig;^in-4*'-  Gœllinga^  '77^ 
(In  e)UA  opusiulis,  vol.  1,  ptp.  3i5-3.'p), 

MDLLER  (otio  i-rédéiic) ,  Ob-i'i  valions  sur  los  reproductions  des  partie»,  ee 
nomuK'iULMii  de  la  tctodcs  iimaçoas  à  coquilles  (Journal  de  physique,  t.  iii, 
p.   1 1  i-r  18  ).  '  (m.  H.) 

LIMAILLE  DE  FER  ,  royez  ftr.  (f.  t.  m.) 

LIÎMANCHIE  ,  s.  f. ,  limanchîtj  ,  de  Kty.c7  ^  famine,  ot  dé* 
ttyx'^'i  j't'lia"n'^î  jeîînc  excessif,  epllfù-to  donl  s'est  servi  lïip- 
pociai»'  dtins  plusienis  endroits  dé  ses  ouvrages  (  Ptor.  vu  ,  9  , 
t.  i\  Epid. ,  s.  I  ,  66  ;  De  nriic. ,  a.  3o).  /^oj'ez  jtuNE. 

(  F.  V.  M»  )' 

LIM-Ë,  s;  f. ,  lima  ,  instrument  en  acier,  qui  est  bien  connu', 
•t  dont  on  se  sert  dans  (juelqucs  cas  de  chirurgie,  soit  pour 
limer  les  extrémités  osseuses  qtii  dépassent  les  chairs  à  la 
gMÏlt^  de  certaines- opérations  ,  soit  pour  limer  rcxtrcmitc'dè» 
ongies  ,  etc. 

Les  dentistes  emploient  une  petite  lime,  très-plate  et  très- 
fine-,  pour  limer  rextrcmitc  des  dents  inégales;  ils  s'en  servent 
«icoie  pour  produire  des  intervalles  entre  des  dcnt-s  trop  serrées; 
ijssont  obligés  quelquefois  alors  d'accoupler  deux  de  ces  limes 
5«r  le  même  manche,  où  elles  sont  fixées,  au  moyen  d'une  vis 
/ic' pression.  Ce«  limes,  très-fragiles ,  cassent  parfois  pendant 
les  opérations  où  l'on  s'en  sert,  et  il  faut  prendre  garde  d'en 
avaler  les  fragtnenSi  -4?u  surplus,  leur  action  sur  les  dents  est 
fort  douloureuse,  et  ébranle  tout  le  crâiie. 

Les  pharmaciins  eniploient  la  lime  pour  préparer  certains 
médicamens-:  ils-  liment  le  fer  pour  en  avoir  la  limaille  ;  ils 
limeirt  la  corne  de  cerf,  pour  former  la  rdpure  de  corne  de 
cerf;  en  un  mot,  ils  liment  hs  subslancees  qu'ils  ne  peuvent 
réduite  en  poudre  ^u  moyen  du  pilon  et  du  mortier,  ou  d'a- 
g«iis-  analogues.  (  f.  v.  m.  ) 

LIMOCTONIE,  s.  f. ,  llmnrtonia,  de  A///05",  faim,  et  de 
KT^iVit ,  je  tue;  jeime  capable  de  causer  la  mort.  Hippocrate 
s^'esl  servi  d«  celle  ex| cession  (  De  diœt.  ;  De  fisiulis  ;  Dé 
morb.  mut.  ;  Epid,  ).  Voj  ez  jf.unf.  (  f.  v.  m.  ) 

LiMON  ,  Si  m.,  liinus.  On  confond  assez  fréquemment 
sous  ce  nona  les  fruits  de  plusieitis  aibres  du  gente  citnis.  11 
s'applique  spe-cialemcnl  à  ceux  du  limonier  (  cilrus  limo- 
nium  ,  L.  ),  l'un  des  plus  beaux  et  le  plus  comtnun  des  citro- 
nicrs  qui  croissent  dans  les  pat  lies  méiidionales  de  l'i'^urope. 
&es  feuilles  sont  ovales-,  un  peu  aiguës;  ses fh'ur» sont txtéricu- 
remenl  purpurines,  .^es  fruits  ,  pre.-que  icujours  ovoïdes  et 
xuamiueloaaés  ai^  sommet ,  reufcrmeot  uu  suc  plus  on  moins 
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acide  dans  les  nombreuses  variétés  que  présente  celte  espèce^ 
Quelques-unes  de  ces  variétés  sont  ronianjuables  par  leurs 
fruits  monstrueux  ([ui  se  partagent  en  digilalions,  ou  offrent  des 
appendices  en  forme  de  cornes  div(;rsenienl  disposées,  et  qui 
leur  donnent  les  formes  les  plus  bizarres. 

Comme  tous  les  fruits  des  arbres  de  ce  genre,  les  limons 
renferment  dans  les  vésicules  de  leur  écorce  une  huile  essen- 
tielle excitante.  Cette  écorce  elle-même  est  amère  ,  tonique;  le 
suc  acide  auquel  elle  sert  de  v^isc  est  rafraîchissant.  Les  pro- 
priétés et  les  usages  médicaux  du  limon  ne  diffèrent  en  ritn  de 
ceux  du  citron:  nous  croyons  devoir  lenvoycrà  ce  mot,  ainsi 
qu'au  mot  limonade.         (loiselklr  deslosochami's  ci  MAnyuis  ) 

LIMONADE ,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  une  boisson 
préparée  avec  le  fruit  du  citronnier,  cilrtis  meclica,  L. ,  dont 
une  variété  appelée  limon  sert  principalement  à  cet  usage.  Ce 
bel  arbre  épineux ,  qui  croit  abondamment  dans  l'Orient,  a 
produit  plusieurs  variétés,  dont  les  fruits  acides  ont  servi  de 
tout  temps  à  composer  des  boissons  très^employées.  Mais  toutes 
les  variétés  ne  donnent  point  un  fruit  propre  à  faire  de  la  li- 
monade; le  bigaradier ,  par  exemple,  est  trop  aigre,  et  trop 
amer  pour  servir  a.  cet  usage  ;  le  cadra ,  le  pondre ,  le  balo- 
tinj  autres  variétés  du  fruit  du  citronnier,  n'y  sont  pas  propres 
non  plus;  on  leur  prélcrc  celle  désignée  sous  le  nom  de  lime 
douce  (  cilrus  medica  ,  varielns  limon  ,  L.  ) ,  que  nous  nom- 
mons chez  nous  citron,  parce  que  nous  ne  voyons  J»uère  à  Paris. 
que  cette  variété.  Voyez  citkomer. 

Pour  préparer  la  limonade,  il  y  a  des  précautions  à  prendra 
si  on  veut  la  faire  agréable  à  boire.  Il  ne  faut  pas  croire,  quoi- 
que ce  soit  une  boisson  très-vulgaire,  que  tout  le  monde  la 
fasse  bonne;  j'en  ai  souvent  goûte  qui  était  détestable,  faute 
d'avoir  pris  les  soins  nécessaires  pour  sa  composition.  Il  faut; 
d'abord  choisir  les  citrons  bien  juteux,  bien  irais,  et  lléchis- 
sant  bien  sous  les  doigts,  d'une  écorce  mince  et  aromatique. 
Le  grand  point,  c'est  d'empêcher  le  suc  du  citron  de  se  mèlev 
avec  le  parenchyme  blanc  situé  entre  l'écorce  et  le  fruit  pro- 
prement dit,  et  qui  entoure  ce  dernier  en  forme  de  couche, 
car  il  lui  communique  une  amertume  désagréable,  et  trouble 
la  transparence  de  cette  boisson  en  s'y  suspendant.  Pour  pré- 
parer donc  convenablement  la  limonade,  il  faut,  après  avoir 
levé  l'écorce  du  citron,  en  ôler  exactement  le  parenchyme 
blanc  qui  l'entoure:  de  cette  n)anière  on  aura  le  suc  du  citron 
dans  l'état  de  pureté.  Ordinairement  on  se  contente  de  fendre 
le  citron  et  d'en  exprimer  le  jus  ;  mais,  outre  qu'on  en  retire 
moins  que  par  le  procédé  que  nous  indiquons  ,  il  eiitiaine  tou- 
jours aveclui  une  portionde  ce  parenchyme,  (pii  luidoiiue,  di- 
éQU5  uous,  d«  raaicil'4iîig  kK  troubl';  su  Uacspaiencc, 
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On  obtient  le  suc  du  citron  de  plusicurps  manières  :  on  se 
conlciite  le  plus  souvent  de  presser  fortement  le  finit  dans  les 
mains,   nous   venons  de  dire  les  inconveniens  de  ce  procédé  ; 
d'autres  fois  on  divise  et  on  écrase  le  fruit  dans  de  l'eau,  avec 
les  doigts  ;  mais  si  un  a  de  cette  manière  tout  le  suc  tlu  cilrou  , 
on  a  aussi  le  tissu  cellulaire  du  fruit ,  et  du  parenchyme,  ce  qui 
donne   de  l'ameitume  à  la  boisson  et  en  lioubic  la  limpidité 
On  se   sert   acluellenienl   d'une  petite    presse  qu'on    apiielle 
presse  à  rùalienne,  qu'on  vend  chez  les  tabletticrs  à  Paris  , 
qui  est  composée  de  deux  morcea".x  de  bois,  assujétis  par  une 
charnière  à  une  extréuiité,  formant  la  j)oi^née  de   l'autre,  el 
dont  l'un   est  cieusé   dans  le  milieu  ,  tandis  que  l'autre  bombe 
a  l'endroit  correspondant.  On  place  la  moitié  du  citron  dans 
la  cavité,  et  on  serre  la  presse;  le  suc  du  citron  s'écoule  par 
une  petite  rijiolc  pratiquée  sur  un  des  points  de  la  cavité.  On 
trempe  son  citron  presse  dans  l'eau  ,  pour  le  soumettre  à  uno 
nouvelle  pression,  afin  d'obtenir  tout  le  suc.  Par  ce  procédé, 
on  a  le  jus  aussi  pur  que  possible.  En  grand,  ou  soumet  tout 
uniment  les  citrons  a  une  forte  presse.  On  possède  encore  une 
autre  machine  propre  à  extraire  le  suc  des  citrons  :  c'est  une 
espèce  de  sphère  en  buis,  marquée  de  rugosités  très-pronon-   ' 
cécs  à  sa  surface,  et  suppoilée  par  un  manche  court.  On  coupe 
le  citron  en  deux,  et  on  presse  vivement  sur  une  des  moitiés  , 
en  tournant  beaucoup  la  machine  ;  ce  qui  désorganise  le  ci- 
tron, en  rompt  les  cellules  ,  et  donne  issue  au  suc  ;  mais  il  s'é- 
coule ,  avec,  des  débris  de  ces  cellules,  et  souvent  un  peu  de 
parenchyme  :  si  on  voulait  avoir  le  suc  de  citron  le  plus  pur 
possible,  il  faudrait,  après  son  extraction,  le  liltrer  ii  iravci» 
un  papier  Joseph.  On  pourrait  alors  le  conserver  dans  des  bou- 
teilles bien  fermées,  et  à  la  cave,  pour  s'en  servir  lorsqu'on 
en  aura  besoin  ;  cette  précaution  est  nécessaire  à  la  campagne; , 
où  on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  le  fruit  du  citrouier. 
£niln  ,  il  y  a  des  personnes  qui  extraient  le  suc  du  citron  en 
coupant  ce  fruit  par  tranches,  et  le  mettant  infuser  dans  l'eau 
froide.  Ce  procédé  est  le  plus  mauvais  de  tous,  car  on  n'obtient 
presque  pas  de  suc,  et  on  a  toute  l'amertume  du  parenchyme. 
Lorsqu'on  a  extrait  le  suc  du  citron  ,-il   ne  s'agit  plus  que 
de  le  mélanger  à  l'eau,  dans  de  certairies  proportions  ,  avec  du 
sucre,  pour  en  faire  la  limonade.  Le  suc  d'un  fort  citron  ,  bien 
plein  et  bien  juteux,  peut  suffire  pour  une  pinte  d'eau.  Si  les 
citrons  sont  maigres  ,  il  en  faut  deux ,  et  même  trois.  En  poids  , 
il  faut  deux  k  trois  gros  de  ce  suc  pour  une  pinte  d'eau.  Quant 
au  sucre,  il  faut  deux  onces  de  sucre  pour  une  pinte  de  limo- 
nade, si  cest  comme  boisson  d'agrément  qu'on  la  boit  ;  il  n'en 
faut  que  moitié,  si  c'est  pour  l'usage  des  malades  qu'elle  a  été 
^repavée.  U  y  a  des  persotuies  qui  aromatiseul  h  linjonuuo 


avec  l'écorce  du  crtron  :  pour  cela-,  il  su-ffit  flte  fVoder  ùri  mor- 
ceau de  sucre  conUc  IVcorco  fin  cilroii;  l'ImiJi,'  es^oiiticlle  con- 
tenue dans  les  cellules  se  rt'pand  sur  le  sucre,  et  s'en  imbibe  ; 
cet  oleo-saccharum  se  dissout  Ircs-bien  dans  la  limonjulte,  et 
lui  communique  une  odeur  fort  agréable,  mais  qui  ne  con- 
viendrait pas  dans  toutes  les  maladies,  h  cause  de  1  action  sti- 
malante  de  l'huile  essentielle.  11  no  faut  même  frotter  que  ite- 
gèrement  le  citron  ,  pour  ne  point  en  avoir  une  dose  irop  fortie, 
car  ou  donnerait  de  l'amertume  à  celle  boisson,  faite  pour  être 
^igreablc. 

On  pre'pare  la  limonade  ainsi  lorsqu'on  a-  des-  ft-uils  du  li- 
monier ;  mais  a  la  campagne  on  n'en  possède  pas  toujours  ,  et 
ou  a  invente,  pour  suppléer  au  manque  de  fruit,  des  prépara- 
tions diverses  extraites  du  citron.  La  plus  simple  est  d'avoir 
du  suc  de  citron  purifié,  et  conservé  en  bouteilles-;  on  en' melf 
deux  à  trois  gros  dans  une  pinte  d'eau,  avec  la  quantité  de 
sucre  nécessaire,  et  la  limonade  est  fuiie.  On  remplace  quel- 
quefois, surtout  dans  les  établisscmcns  publics,  le  suc  du  ci- 
tron paiv  r acîd& citn'f/ue  j  préparation  qu'on  oblienl  par  la  con- 
centration et  la  cristallisation  du  suc  dis  ce  fruit  dans  les  pays" 
eu  ii  est  très-commun.  On  fait  fbndre  vingt  à  trente  grains 
d'acide  citrique  dans  une  pinle  d'eau,  et  on  y  ajoute  le  sucre 
convenable,  qu'on  peut  môme  remplacer  par  un  sirop  do  cas- 
gonade,  de  miel,  ou  de  raisin  :  de  cette  manièjc  on  a  des  li- 
monades qui  reviennent  h  très-bon  n)arclié,  qui  ont  toutes  IbS 
vertus  de  celles  préparées  avec  le  suc  frais,  mais  qui  n'eu  onf 
pas  tout  l'agrément.  On  préparc  encore  une  limona<le  avec  le 
sirop  de  limon,  qui  est  un  médicament  composé  du  suc  dui 
fruit  et  d'une  certaine  quantité  de  sucre,  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  se  conserver.  On  mêle  trois  onces  de  sirop  de  limon 
avec  une  pinte  d'eau,  et  la  limonade  est  faite  ;  mais  elle  n'est 
jamais  aussi  agréable  que  la  limonade  préparée  avec  le  suc  frais, 
et  est  toujours  peu  acide.  D'ailleurs  elle  est  plus  chère,  et  ne 
peut  convenir  qu'aux  richts^ 

Toutes  les  limonades  précédentes  se  préparent  à  fi-oid  ;  il  y 
a  dos  personnes,  et  même  dos  médecins,  qui  préfèrent  celle 
qui  a  été  faite  à  chaud,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  limo- 
nade cuite.  On  la  fait  en  coupant  par  tranches  le  citron  ,  dé- 
pouillé de  son  écorro  cl  de  son  parenchyme,  et  lui  laisant  je- 
ter alors  quelques  bouillons  dans  l'eau;  il  faut  avoir  grand 
soin  d'ôter  cedertiier,  sans  quoi  il  dormerait,  par  l'ébullition, 
beaucoup  d'amerimno.  En  général  celte  limonade,  dont  les 
proportions  de  suc,  d'eau  et  do  sucre  sont  les  mômes  (juepour 
Ja  limonade  ordinaire,  est  moins  acide  et  moins  agréable, 
parce  que  l'eau  chaude  dissout  une  portion  muqueuse  ou.  géla- 
tineuse' du  fruit  ^  co  qui  lui  doB«e  un  œillouche,  et  la  rend|: 


ep»is8».  0«*  W  «Pftit  plus  doute,  et  jaoin»  sivaceptible  di^  pro- 
vo.jiicr  la  l(>ii.v,tc  (ju'cllc  doit  sans  tloulf  ;i  la  nji'jco.sitc;  qu'clla 
liciil  eu.  sus[X'Uiiou  ,  et  à  sdii  luoind'ic  dicf^rc  d';bt:idilô. 

Pour  l'usage  mcdicî^l,  on  coupe  i| ne  14.»*  toi*  lulinKwiatkavec 
d'au.Ues,  boissons.  Le  mélange  ic  plus  l<i<'<pK'u(j  csl  c«lui  avec  le 
viix,  cv  qui  donne  ce  quou  appelle  lu  limonade  vineuse.  Oiv 
y  niclo  un  quatt  ou  un  Lins.  d<'  cello  ijqucui-,  d'apri»  l'or- 
douiJU.ncc  du  médecin  ,  qui  d')il  dnc  posiliv-emcnl  Ja  dose  de  c» 
dçi:i)ier,  paxce  qu'il  u'e&Jj  pas  inditteieiit  d'eu  mettre  plus  ou 
moiuâ- 

Ou  a  donne  par  ejti-cnsion  Ih  nom  de  //>nona^«  à<toules.le8 
boissons  faites,  avec  dos  fruits,  ou  des. substances: acides.  Ainsi ,, 
cUe*  lunis,  les  boissons  laites  avec  los-ûuil  s  acidulés  du  gioseil- 
Icr,  de  répine-vinelte,  de  htccrise  griotte,  elc. ,  sont  appelées 
des  limonades  de  groseille ,  de  berheris,  de  cerise  ^  etc.  Ces 
boissons  I  ciupJaccnt  très-bien  elïectivenienl  la  limonade  au  ci-- 
trou,  et  ont  d'ailb.'urs  avec  cette  dernière  des  principes  chimi-- 
q.ues.  presque  semblables ,  ce  qui  expli(|uc  l'analogie  de  Icun 
vertu;  elles  peuvent  suppléer  la  limonade  au  citron  daiis  1* 
maison  où  les  fruits  rouges  paraissent,  et  mcinager  celui-ci- 
pour  l'hiver  ,  d'autant  qu'il  est  parfois  cher  dans  nos  climats 
d-u  nord. 

On  fait  avec  des  acides  végétaux  de.«j  boissons  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  liniorade.  G'ust  ainsi  qu'on  on  prépare 
avec  le  vinaigre,  qu'on  appelle  limonade  acéiiq'te.  Dans  Ics^ 
hôpitaux.,  on  en  prépaie  une  sous  le  nom  de  limonade  tarla~. 
reuse ,  ou  limonade  vt/i^é/nle,  avec  l'acide  tarlareux  ,  ainsi- 
qu'il  suit  ;  sirop  taitareux  ?ij  (  ii  sciait  avec  sirop  jfejj  ,  acid©^ 
tartareux  concret  3v  )  ;  eau  ttsj-  C'eite  boisson  a  à  peu  près  le** 
vertus  de  lalimouade  ,  mais  elle  est  loin  d'en  avoir  ragrément. 
On  la  prélere  dans  ces  ciablisoemens  à  cause  de  la  modicité  de» 
son  prix;  peut  être  aussi  rcticnt-cllc  quelque  chose  de  'axatif' 
du  tartre  dont  cet  acide  est  extrait,  quoique  le  ne  me  s;)!s  pas* 
apcrCjU  à  l'usage  qu'elle  aii  celte  propriété  plus  que  Its  autrea- 
boissans  du  même  nom. 

Enfiu  on  compose  ave^  les  acidrs  minéraux  une  sorte  de  li- 
monade,  à  laquelle  ou  donne  le  nom  do  liniona'fe  minérale'^ 
fort  cmployi'e  daus  \vs  hôpiiaux,  et  iru'me  eu  viiie,  dans  les 
cas  ou  on  veut  rendre  cette  boisson  en  nièine  Umps  rafraîchis- 
saule  el  tonique.  C'e.sl  l'acide  siilfurique  duit  on  se  sert  surtout 
pour  cet  us;<fj;e.  En  voici  'a  recclie  :  e-au  l^ij  ,  sucre  5ii  ,  acide- 
sulturique,  quantité  sul!i5-aiJlc  pour  une  agréable  .'.cidité;  ce- 
qui  defienil  do  la  conceniul fn  de  l'acide  :  il  en  faut  depuis-, 
douze  jusju'à  trente  et  qurtranle  gouttes;  mais  il  faut  tâtonner» 
6i  ou  emploie  l'^au  de  lUibel  en  place  d  acide  siilfurique,  il  en- 
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fd'ii  clavantaee,  puisque  cet  acide  est,  dans  cette  picparatio»  ," 
aiïaibii  par  l'alcooJ. 

Les  liiiionades  sont  des  boissons  extiêmemcnt  employées  ; 
leur  saveur  acide  el  sucrée  les  rend  effectivement  agréables  à 
boire,  et  les  in.tiades,  comme  les  gens  bien  poitans,  en  font 
'une  grande  consjiaTnaliori.  La  limonade  au  citron  est  très-usi- 
tée cojnm,'  boisson  d'agrément  dans  les  climats  ciiauds ,  (;t  dans 
la  saison  chaude  des  climats  froids.  On  en  consomme  beau- 
coup d  *ns  les  caiés  ,  chez  les  g'aciers,  etc.,  où  on  la  tient 
frappée  déplace  ,  pour  qu'elle  apaise  davantage  le  sentiment 
de  la  !>t>if,  si  excité  par  un  haut  degré  de  température.  Elle  Je 
ca'mc  véritablement  mieux  que  toute  autre  boisson. 

Toutes  les  fois  que  la  santé  exige  l'emploi  des  délayans,  de» 
rafraichissans  ,  on  préfère  le  plus  souvent  ,  pour  remplir  ces 
indications,  l'usage  de  la  limonade  à  celui  de  toute  autre  bois- 
son analogue;  il  faut  pourtant  que  les  gens  à  qui  on  l'ordonne 
aient  la  poitrine  en  bon  état, car  on  a  remarqué  que  chez  ceux 
qui  l'ont  faible,  cette  boisson  ,et  les  acides  en  général  ,  étaient 
nuisibles.  Ausurplus,  on  préférerait,  en  cas  de  doute,  la  limo- 
nade cuite.  Je  puis  assurer  pourtant  qu'il  y  a  des  rhumes  où 
la  limonadtt  serait  sans  inconvénient;  tous  ceux  qui  tiennent  à 
un  état  gastrique,  par  exemple,  sont  diminués  par  l'usage  de 
ces  boissons,  qui  nuisent  rarement  dans  un  état  aigu. 

L'usage  des  limonades  est  surtout  avantageux  dans  les  affec- 
tions fébriles  essentielles,  surtout  dans  les  fébriles  bilieuses. 
Ces  maladies,  si  fréquentes  dans  les  régions  chaudes,  trouvent 
à  côté  d'elles  les  boissons  les  plus  propres  ii  les  calmer,  à  tem- 
pérer l'ardeur  qui  consume  ceux  qui  en  sont  atteints.  Dans  nos 
climats,  nous  nous  en  trouvons  fort  bien  dans  ces  mêmes  ma- 
ladies, malgré  qu'elles  y  acquièrent  beaucoup  moins  d'inten- 
sité. Dans  la  fièvre  inflammatoire ,  dans  les  bilieuses,  les  pu- 
trides, la  limonade  peut  faire  la  boisson  habituelle  des  ma- 
lades. Us  la  désirent ,  et  la  boivent  avec  avidité  ,  surtout  froide, 
qui  est  l'état  où  il  faut  le  plus  souvent  l'administrer.  Les  li 
monades  de  groseille,  de  cerise-aigre,  de  bcrberis,  jouissent 
des  mêmes  privilèges,  ainsi  que  les  limonades  acétique  et  tar- 
tareusc. 

La  limonade  minérale  est  particulièrement  en  usage  dans  les 
fièvres  de  mauvais  caractères,  dans  les  ataxiques;  mais  surtout 
danslesadynamiquesou  pnlrides,cllcestbienindiquée,etleplus 
souvent  administrée  avec  infiniment  d'avantages  ;  douée  d'une 
acidité  plus  marquée  ,  elle  agit  sur  les  solides  avec  plus  d'éner- 
gie que  les  limonades  pré[)arées  avec  des  acides  végétaux  ,  et 
elle  possède  une  action  tonique  qu'on  chercherait  vainement 
chez  celles-ci.  Cette  action  est  encore  augmentée  si  on  i'as- 
§ocic  au  vin    pour  en  faire  une  limonade  vintusc. 

(  mérat) 


lilMONl^UX,  aiij.,  so  dit  des  liquides  qai  d'poseril  une 
soilc  de  b)iie  sur  les  parois  des  vases  qui  les  coMli»  mu  ni  , 
coinsnc  c«'la  ai  rive  à  l  uriue,  à  la  scrosite  de  certains  kysics, 
el  à  difïéreulrs  Imineurs  du  corps  humain.  On  applique  au<isi 
ce  nom  à  des  organes  sur  lesquels  on  renianjue  une  coucha 
d'uue  matière  semblable  à  celle  qui  se  précipite  de  ces  liqui- 
des :  c'est  dans  ce  sens  (ju'on  appelle  langue  litnonetisc ,  oa 
couverte  de  limon  ,  celle  qui  est  enduite  d'une  matière  grasse, 
grisàlre,  presque  greime,  comme  cela  arrive  dans  l'embamw 
t^aslricpie  et  dans  certaines  lièvres.  H  y  a  même  des  personnes 
qui  imt,  tous  les  matins,  la  langue  recouverte  de  celle  espèce 
de  limon,  et  qui  sont  obligées  de  se  la  ràdcr  avec  un  grutie- 
i.ingne,  pour  ôter  celte  couche  sabuirale,  qui  n'a,  dans  ce  cas  , 
aucun  autre  inconvénient  que  de  laisser  la  bouche  pâteuse  et 
épaisse;  celte  couche  ne  se  dissiperait  qae  dans  la  journée. 
Cet  élut  de  la  langue  se  voit  chez  its  gros  mangeais,  chez  les- 
quels la  digestion  est  toujours  plus  ou  moins  laborieuse.  On 
voit  aussi  la  langue  se  recouvrir  d'une  espèce  de  limon  cIica 
quelques  personnes,  pour  peu  qu'elles  lassent  diète  et  qu'elles 
gardent  le  lit. 

En  général ,  la  langue  cliargée  de  limon  est  regardée  comme 
indiquant  un  élat  saburral  de  l'estomac;  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours exact ,  comme  l'ouverture  des  cadavres  me  l'a  souvent 
démontré.   /^Vr^z  langue  (séméiologie).  (  f.  y  m.) 

LIMPIDE  ,  adj.  ,  iimpidiis ..^Aa'iv,  net.  L'eau  commuMC  qui 
sert  à  la  boisson  de  l'homme  doit  être  limpide;  celle  qualité 
n'est  cependant  pas  toujours  un  signe  caractéri>tique  de  U 
pureté  et  de  la  salubrité  de  l'eau  :  en  elfet ,  il  n'est  pas  ra.e 
de  rencontrer  des  eaux  dont  la  limpidité  est  attrayante,  et 
qui,  soumises  à  l'analyse  chimi(|ue,  présentent,  dans  leur 
composition,  du  cuivte,  de  la  baryte,  substances  si  nuisibles 
à  l'homme,  Eo  g"iiéral ,  les  eaux,  minérales,  surlout  les  aci- 
dulés, sont  très- limpides. 

Les  urines  sont  ties-limpides quand  on  a  bu  beaucoup  d'e.iii  : 
lorsque,  durunl  les  maladies  aiguës,  elles  restent  absolument 
claires,  limpides,  destituées  de  toute  suspension,  on  a  lieu  de 
penser  que  la  maladie  n'est  pas  près  de  se  teirainer  Dans  la 
hèvre  ataxique  continue  sporadi([Ue,  les  urines,  (|u>.que  tres- 
variables,  sont  le  plus  souvent  limpides,  transparentes  et 
crues.  Durant  le  prélude  et  les  premières  périodes  des  accès 
d'hystérie  et  d'hypocondrie,  les  urines  sont  claires  et  limpides. 
Ces  (jualités  des  urines  servent  quehjuelois  à  faire  reconnaître 
des  affections  spasmodiques qui  simulent  des  inflammations  de 
la  plèvre  et  dequelques  autres  organes.  Tissot  [Truilé  des  m^t. 
des  nerfs)  observe  que  si  les  urines  aqueuses  prouvent  sou- 
Vt'iit  qu'il  cxble  des  maux,  de  uerls,  leur  aL'jeuce  ne  prouve 
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pas  qu'il  n'j  en  ait  point,  et  il  est  important  d'crt  ^ré  avettî  : 
il  faut  même,  dit-il,  faire  atloution  que,  dans  les  rtiaux  de 
nerfs  secondaires,  c'est-à-dire  ,  ([uatul  les  symptômes  netveu* 
dépendent  de  quelque  autre  cause,  ces  urines  ne  sont  ni 
claires,  ni  abondantes  :  ainsi,  il  a  vu  tous  les  aecidens  ner- 
veux occasiones  par  le  rer  solitaire,  sans  que  jamais  les  urines 
cessassent  d'être  colorées.  A  la  fin  des  accès  hystériques,  les 
urines  deviennent  plus  épaisses  et  déposent  an  sédiment,  blanc. 
frayes  urine.  (^f.^>.  ) 

LIN  ,  s.  m. ,  limim  ,  httov;  genre  de  plantes  de  la  ^rentandrie 
pentagyuie  de  Linné,  que  M.  de  Jussieu  place  dans  sa  famille 
naturelle  des  caryophylleés,  et  que  nous  regardons  comme 
devant  former  le  type  d'une  nouvelle  famille,  h  laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  linées.  C'est  dans  le  mot  ///'«,  fil ,  en  Cel- 
tique, qu'il  paraît  qu'on  doit  chercher  l'origine  du  noni  de 
cette  plante,  le  même,  avec  très -peu  d'altérations,  dans  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  modernes. 

LIN  COMMUN   ou  LIN    USUIL,   LIN   CULTIVE,    Unum  USitaliSSt- 

mum  ,  L.  ;  Lnum  sativwrt ,  Oflic.  Sa  racine  est  menue  ,  presque 
simple,  annuelle;  elle  produit  une  lige  grêle,  glabre,  simple 
dans  sa  partie  inférieure,  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux 
pieds,  garnie  de  feuilles  éparses,  lancéol(;es-lincaires  ,  aiguës, 
d'un  vert  un  peu  glaufjue  ;  ses  fleurs  sont  bieiicâ,  de  grandeur 
médiocre,  di>posées  au  sommet  de  ia  tige  et  des  rameaux  ; 
elles  oot  un  calice  à  cinq  folioles  ,  une  corolle  de  cnq  pétales, 
dix  filamens  soudés  inférieurcmenl  en  anneau,  dont  cinq  seu- 
lement portent  des  anthères  et  un  ovaire  surmonté  de  cin<j 
ttyles.  Le  fruit  est  formé  par  dix  capsules  conrii  ventes,  parais- 
sant n'en  faire  qu'une  seule,  contenant  chacune  une  seule 
graine,  et  s' ouvrant  longitudinaiement  par  leur  partie  interne. 
Cultivé  jusque  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope ,  le  lin  paraît  cependant  originaire  du  Midi  et  surtout  d« 
l'Egypte. 

Le  lin  ,  dont  les  fleurs  bleues ,  se  détachant  sur  un  fond  vert 
gai,  font  un  des  plus  beaux  oruemens  de  nos  canipagnes,  est 
uuo  des  plantes  sur  lesquelles  l'industrie  humaine  s'est  le  plu» 
exercée ,  cl  qui  lui  ont  fourni  la  malière  de  ses  plus  admirables 
ouvrages. 

Séparées,  par  les  pi-épai allons  successives  du  rouissage  et  da 
froiftsage ,  de  la  gomme  et  des  parties  ligneuses,  (.es  fibres  de 
l'écorcc  du  lin  so  transforment,  sous  la  main  de  l'ouvrier,  en 
tissus  de  toute  espèce,  dont  la  blancheur  peut  le  disputer  k 
celle  de  la  neigo  ;  où  l'art  est  parvenu  à  réunir,  dans  un  degré 
extraordinaire,  la  finesse  à  la  solidité ,  et  qui,  consacres  k 
BOUS  revêtir  Is  plus  immcdialon»ent,  ont,  sur  les  tissus  M 


lêiae  et  de  coton,  l'avanlage  de  ne  causer  ftucanc  irritation  à 
la  peau. 

L'usage  du  lin  pour  les  vctemens  remonte  aux  temps  le» 
^lus  reculés.  Isis,  disaient  les  anciens  Egyjitieiis,  le  trouva  ht 
jurcmièrc  sur  les  bords  du  Nil;  elle  a|ipiil  aux  hommes,  qui 
jasqiie-là  ne  s'ctaieul  velus  (|ue  de  peaux  de  bêtes,  l'art  de 
le  lller  et  «l'eu  iaire  de  la  toile.  Isis  est  dé8ij;nee ,  par  Ovide 
(  Mitaui.  I  ) ,  sous  le  nom  de  dea  litiigena.  Les  prêtres  de  cette 
autujuc  contK'e,  et  surtout  ceux  d'isis,  n'étaient  ordinairement 
vêtus  que  de  lin.  C'est  ii  cause  de  cela  qu'on  les  appelait 
Quelquefois  lini^cri  (Jiiven.,  snt.  vi).  11  paraît  cependant 
que  le  coton ,  le  bjssiis  des  anciens ,  apporte,  des  les  première 
temps,  de  l'Inde  en  E^i^ypte,  y  servait  aussi  à  l'aire  clés  tissua 
(Winckelni. ,  Hisl.  de  l'art  ^  roi.  i,  p.  227,  iu-4*.  ;  Osbeck, 
Vojf..,  vol.  I,  pag.  ayS ,  éd.  angl.).  L'Egypte  est  encoixî  une 
Jc5  contrée*  où  ou  cultive  le  plus  de  lin  ,  où  il  réussit  le  mieux., 
Ou  ly  voit  quelquelois,  suivant  Hasselquist,  s'élever  jusqu'it 
quatre  pieds,  et  acquérir  la  grosseur  d'un  roseau  ordinaire. 

Les  bandelettes  chargées  de  ligures  et  de  caiacteres  qui  cn- 
îrcloppeul  les  momies  sojU  souvent  de  lin.  Quoique  le  lin  fût 
connu  à  Koine  et  dans  l'Italie,  il  n'y  devint  d'un  usage  frd- 
quentquesouslcs  empereurs.  Ou  le  recherchait  surtoutpoUr  les 
vèle-iuens  de  dessoas.  Alexandre  Sévère  prélerail  sa  blancheur 
il  l'éclat  de  la  pourpre.  11  ijUroduisit  l'usage  démêler  l'or  aux 
^isâus  de  lin  ,  v^tin  luxe ,  qui  ne  pouvait  que  leur  faire  perdre, 
jkvec  le^r  souplesse,  ui>e  partie  de  leur  agrémeot. 

11  paraît  que  les  anciens  ne  furent  ^aère  moins  habiles  que 
nous  daus  l'ait  de  lisser  le  liu.  Les  femmes  de  l'antiquité  ché- 
xi&saieul,  commccclles  de  nos  jours,  ces  voiles  à  jour,  qui  ne 
semblent  i.iits  qae  pour  irriter  les  désirs,  et  que  Varron  ap- 
pelle des  robes  de  cristal  {vitieas  togus)  ,  et  Pétrone  un  nuage 
iLe  lin  ,  du  vent  tissu: 

jf^fjuiim  est  inchiere  nttplnm  vcntum  textitem, 
Pul'am  proslure  niuluni  tn  neùiilu  linea? 

Les  gazes  de  Cos  étaient  surtout  célèbres  : 

Cois  til/i  penh  videre  est 

Ul  iiudarn.  ' 

HoR. ,  lib.  I ,  sat.  0. 

3lais  il  parait  qu'à   Cos  ces  étoffes  transparentes  se  faisaient 
««ec  le  coton  qu'on  y  cultivait.  Pamphibi ,  fille  de  J^atoiis,  les 
avait  inventées  :  Non  defraudanda  ,  dit  Pline  (  liv.  xi ,  c.  22  ) 
gloria  invenlœ  ralionis  ul  denudrt  fœminam  vesds. 

L'art  du  la  lilalure  a  été  poussé  si  loin,  qu'on  tire  d'une 
•eule  ouce  de  liu  quatre  mille  aunes  de  lil. 

L'origine  des  tissus  de  lin  ne  [)araît  guère  moins  ancienne 
daus  les  contrées  du  Nord  que  diuis  celles  du  Midi.  «  C'est  une 


clàose  remarquable,  <]it  M.  do  Tlicis  (  Gloss.  de  holan.) ,  que 
clos  peuples  presque  sauvages  aient  connu  l'usage  du  lin,  dont 
la  piéparation  cou)piiquée  semble  annoncer  un  long  degré  de 
civilisation.  11  est  reconnu  que  toutes  les  nations  barbare*,  sor- 
ties des  forêts  de  la  Germanie  ou  de  la  Scandinavie,  étaient 
velues  de  toile  au  moment  de  leur  migration.  » 

Quel  parti  ne  lire  pas  la  cliirurgie  des  tissus  de  lin  pour  le 
],ansejnent  des  plaies,  j)0ur  les  bandages,  pour  les  appareils 
de  lout  genre!  Dans  combien  de  cas  la  charpie  faite  a\cc  ces 
tissus  ne  suffît  -  elle  pas  seule  à  la  guérison  !  Mais  ce  n'est 
point  ici  qu'il  convieni  d'entier  ,  à  cet  égard  ,  dans  des  détails 
qai  doivent  naturellement  se  trouver  aux  articles  bandage ^ 
diarpie  ^  linge. 

Après  avoir  servi  longtemps  à  nous  vêtir,  le  lin,  converli 
en  papier,  reçoit  le  dépôt  des  faits  historiques,  dos  inventions 
utiles,  des  pensées  et  des  créations  du  génie,  et  les  fait  passer 
a  la  postérité.  On  a  essayé  de  faire  le  papier  avec  une  foule 
de  substances  diverses;  mais  rien  ne  parait  aussi  propre  à  cet 
usage  que  le  vieux  linge. 

Le  papier  n'a  pas  été  employé  seulement  à  transmettre  les 
préceptes  de  l'art,  on  l'a  voulu  faire  servir  lui-même  de  mé- 
dicament. On  a  prétendu  que  la  décoction  de  papier  avait  été 
utile  dai;s  la  dysenterie.  C'est  à  la  colle  qu'il  contient,  qu'il 
faudrait  attribuer  le  peu  de  bien  qu'il  aurait  pu  faire.  On  a 
aussi  donné  le  pa})ier  brûlé  dans  du  vin;  il  serait  difficile  de 
motiver  son  emploi  de  cette  irianière,  à  moins  d'adopter  la 
doctrine  du  médecin  des  Lettres  persanes.  Mâché  et  appliqué, 
comme  on  l'a  fait  aussi  quelquefois,  sur  le  lieu  d'une  hémor- 
ragie, avec  un  bandage  conqiressif,  il  peut  avoir  été  d'une 
utilité  plus  réelle. 

Les  semences  du  lin  sont  inodores  et  d'une  saveur  dou- 
ceâtre peu  agréable.  îllles  contiennent  une  (uiile  très-onctueuse 
et  une  grande  quantité  de  nmcilage.  Suivant  M.  Vauquelin  , 
uwQ  substance,  de  nature  animale,  se  trouVe  combinée,  dans 
ce  mucilage,  à  la  gomme,  ii  l'acide  acétique  et  à  divers  sels. 

Un  oiseau,  que  sa  gentillesse  et  son  ramage  rendent  égale- 
ment aimable,  la  linotte  [  fringilla  cannahina  ^1^.)  doit  ce 
nom  à  son  goût  particulier  pour  les  semences  du  lin  et  du 
chanvre. 

Les  hommes  mêmes  ,  dans  certains  pays,  n'ont  pas  dédaigné 
la  graine  de  lin  comme  aliment.  On  assure  qu'elle  servait  à 
tel  usage  chez  quelques  peuplades  asiatiques.  A  Lacédémone, 
cil  le  lin  était  abondamment  cultivé,  sa  semence  servait  à  la 
nourriture  des  Ilotes ,  employés  comme  soldats  dans  les  armée» 
de  la  république;  mais  elle  n'offre  qu'un  aliment  visqueux  et 
iadij^esle,  si»,  tout  pout  Igs  eslomsics  dclicala. 
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A  Middclbourg,  dans  laZclaiide,  une  tlisclte  ayant ,  an  rap- 
port di:  J.  liuuliin  ,  contraint  les  liabitans  de  faire  une  suite  de 
]>ain  avec  la  graine  de  lin,  xin  tçrand  nombie  epronvèicnt 
lies  lunielaclions  singulières  datis  les  liypocondies ,  à  la  (ace 
vl  dans  (rauties  [)arlies;  plusieurs  moururent.  On  assure  (luc 
les  pit^eous  nourris  de  celle  semence  contractent  une  saveur 
rance  et  dèsaj^reable. 

Toutes  les  l'ois  cpron  vent  modéi"er  l'exaltation  des  pro- 
priétés vitales,  apaiser  l'inllarninition ,  relàclnr,  dt'tendi/-  les 
tissus  organifjues,  calmer  de  vives  douleurs,  les  semences  de 
lin  peuvent  être  utilement  employées. 

Le  mucilaiçe  et  l'huile  dont  elles  sont  remplies  en  font  un 
fies  meilleurs  medicamens  adoucissans  et  atoniques,  soit  cpi'ou 
.les  tasse  prendre  intérieuiemcnt ,  soit  qu'on  les  emploie  commu 
topique. 

L'intu';ion  des  semences  de  lin  se  prescrit  surtout  avec  uti- 
lité dans  les  aflections  inflammatoires  des  organes  urinaires  , 
telb'S  que  la  néphrite,  le  calcul,  l'ischurie,  le  catarrhe  de  la 
vessie  ou  de  l'urètre.  iOlle  ne  convient  pas  moins  dans  les  in- 
flammations des  autres  membranes  muqiu'uses  ,  dans  le  catar- 
rhe pulmonaire,  la  gastrite,  la  dysenterie,  etc.  Dans  le  cum- 
mencement  de  la  plupart  des  maladies  aiguës,  et  surtout  dans 
les  affections  exanlhèmaliques,  accompagnées  de  vive  chaleur 
et  d'irritation,  ou  peut  ladonner  avec  avantage.  Eu  diminuant 
l'excitation,  elle  a  contribué  à  faire  cesser  des  hémorragies 
actives. 

On  regarde  la  graine  de  lin  comme  un  peu  diurétique.  Cette 
propriété  peut  être  attribuée,  suivant  M.  Vau(juelin,  à  l'acé- 
tate et  au  muriate  d'ammoniaque  qu'il  y  a  recoiums. 

A  l'infusion  de  graine  de  lin  en  boisson,  on  joint  utilement, 
contre  ta  constipation  son  usage  en  lavemens.  On  s'en  sert  iVé- 
quemment  decelle  manière,  dans  les  coliques,  dans  l'enléiile 
et  les  autres  inflammations  abdominales.  On  l'emploie  en  colly- 
res, dans  les  ophtalmies;  en  gargarismes,  contre  res<{'iiiiancie, 
lesaphthcs;  eu  lotions,  en  fomentations,  en  bains,  dausd'autres 
circonstances. 

On  fait  un  grand  usage  de  la  graine  de  lin  réduite  en  fai  ine 
et  délayée  avec  de  l'eau  chaude  ou  du  lait,  pour  en  former 
des  cataplasmes  adoucissans,  émolliens,  résolutifs,  tpi'on  ap- 
pli({ue  avec  avantage  sur  les  tumeurs  inflammatoires  ph:eg- 
inoneuses ,  et  même  sur  les  plaies  ou  les  uiceres  enflammes  et 
douloureux. 

L'huile  que  donnent  par  expression  les  semences  du  lin  est 
susceptible  d'être  employée  aux  usages  culiuaiies.  Elle  sert 
surtout  pour  T'-clairage  et. pour  la  peinture.  Elle  fait  la  base 
de  tous  les  veiuis  imilaul  celui  dç  la  ChiaCi 
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Les  médecins  ont  souvent  fait  prendre  intérieurement  l'huile 
<lc  lin,  avecavaulagc;,  dans  la  pleurésie,  l'hémoptysie,  l'iléus, 
la  colique  métallique.  Plusieurs  la  regardent  comme  vermi- 
fuge, et  connue  propre  surtout  a  chasser  les  ascarides  vermi- 
culaires  amassés  dans  le  rectum  des  enfans.  Ce  n'est  qu'en 
relâchant  par  son  onctuosité  le  tuhc  intestinal,  qu'elle  paraît 
pouvoir  produire  cet  elïet.  On  peut  croire  que,  dans  les  cas 
où  l'huiie  de  lin  semhie  utile,  on  obtiendrait  à  peu  près  les 
mêmes  résultats  avec  toute  autre  huile  analogue. 

L'huile  de  lin  ne  doit  être  employée  que  nouvellement  ex- 
primée et  douce.  Lorsqu'elle  ne  l'est  plus,  on  lui  fait  pei"dre 
sa  rancidilé  en  l'ag  tant,  à  plusieurs  reprises  et  fortement, 
avec  de  l'eau  tiède.  Elle  entre  dans  plusieuts  préparations 
officinales,  qu'il  est  iimlile  d'énumérer  ici.  Le  marc  qui  reste 
dans  le  pressoir  après  l'extraction  de  l'huile,  peut  être  em- 
ployé dans  les  cataplasmes  émollicns.  Il  peut  servir  aussi  à 
engraisser  les  volailles  et  les  bestiaux. 

L'infusion  de  graine  de  lin  se  prépare  avec  une  ou  deux 
pincées  par  pinte  d'eau,  suivant  qu'on  la  veut  plus  ou  moins 
chargée.  Il  faut  éviter  de  la  faire  trop  visqueuse,  et  avoir 
soin  de  l'édulcorer  et  de  l'aromatiser  convenablement.  Sans 
ces  précautions,  elle  pourrait  fatiguer  l'estomac. 

Il  est  également  bon  d'aronialiser  l'huile  de  lin,  pour  la 
rendre  plus  agréable,  quand  on  la  prescrit  intérieurement. 
On  la  fait  ordinairement  prendre  par  cuillerées,  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre.  On  peut  en 
porter  la  dose  jusqu'à  quatre  onces  dans  un  jour. 

LIN  prBGATiF,  Uniim  catharticum  ,  Lin.;  Offic.  Sa  racine, 
menue,  annuelle,  donne  naissance  a  plusieurs  liges  très-grèlcs, 
hautes  de  six  à  huit  pouces,  simples  et  couchées  à  leur  base, 
redressées  dans  leur  partie  supérieure  et  divis(^cs  en  rameaux 
dicholomes.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales  -  oblongues , 
glabres,  ainsi  que  toute  la  plante,  et  d'un  vert  un  peu  foncé. 
Ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  pédonculées  et  disposées 
dans  la  partie  supérieure  de  la  tige  e^  des  rameaux.  Cette 
plante  est  assez  commune  dans  les  bois  et  dans  les  prés;  elle 
lleurit  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été. 

Le  nom  de  ce  lin ,  dont  la  saveur  est  fortement  amère  et 
nauséeuse,  indique  sa  proprié'';  purgative,  vantée  par  divers 
Iionnnes  recommandables  et  surtout  par  Linné.  Tous  assurent, 
d'après  leurs  expériences,  qu'il  purge  doucement  et  d'une  ma- 
nière sûre.  On  peut  le  donner,  réduit  en  poudi'e ,  à  la  dose 
d'un  scrupuleet  jusqu'à  un  gros,  suivant  Linné.  En  le  mêlant 
avec  le  taririle  acidulé  de  potasse  et  en  l'aromatisant  avec  les 
semences  d'anis,  on  rend  son  action  plus  prompte  et  plus 
douce.  L'infusion  de  lin  cathartique  dans  le  petit-lait  était  au- 
trefois très-usilée  comme  purgut/i,  en  If  lande  et  dans  quelques 
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provinces  de  l'Angleterre.  On  peut  y  faire  entrer  de  doux  à 
<jualre  gros  de  cette  plante.  Elle  agit  plus  i'urleiniMit  infusée 
dans  le  vin  que  dans  l'eau  ou  le  prtit-lait.  A  plu»  forte  dose, 
elle  devient  émeti({ue.  Quelques  auteurs  la  regardent  aussi 
comme  diuréti({ue. 

Le  grand  nombre  de  purgatifs  (}ue  nous  offre  la  matière 
médicale,  l'habitude  de  se  servir,  de  préférence,  des  médica- 
mens  exotiques,  ont  fait  entièrement  négliger  cette  plante, 
<jui  parait  cependant  d'uq  usage  commode  et  sans  inconvé- 
nient,  et  ([ui  se  trouve  partout.  Elle  est  du  nombre  de  celles 
sur  lesquelles  il  ne  pourrait  être  qu'utile  de  faire  de  nouveaux 
essais. 

SLrvoGT(jnh.  uadr.),  Programma  île  luio  syheslri  catharlico ;  in-^», 

lenœ,   1715. 
KOTt  sur   le    mucilage  de  prairie  de  lin,  ol  sur  l'acide  mutiuenx  qu'il  fournit 

au  moyen  de  l'acide  nitrique,  par  M.  Vauquelin  ;  dans  les  Annales  de  clii- 

luie,  181  I  ,  vol.  Lxxx. ,  p.  3  i4- 
ANALTSB  lin   ni'icilagu  de  la  graine  deiin,  par  le  même  j  Ann.   de  chim., 

vol.  L.\KX,  p.  3  18.  (LOI3ELEUli-llESLON(ja.\MPS  ET  marquis) 

LlîVAIRE  ,  s.  f. ,  linaria  ,  Offic.  ;  antirrhiniun  linarin  ,  Lin.  ; 
plante  de  la  didynamie  angiospermie ,  Linné,  et  do  la  famille 
naturelle  des  personées  de  Jussieu.  C'est  la  ressemblance  de  ses 
feuilles  avec  celles  du  lin  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ii- 
naire.  Sa  racine  est  rampante,  dure,  blanche,  vivace;  elle 
donne  naissance  aune  ou  plusieurs  tiges  cylindriques,  droites, 
le  plus  souvent  simples,  hautes  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  , 
garnies  de  feuilles  nombreuses,  éparses  ,  sessiles,  linéaires  lan- 
céolées, glabres  et  d'un  vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  jaunes, 
assez  grandes,  rapprocliées  les  unes  des  autres  et  disposées  au. 
sommet  des  ti;ies  et  des  rameaux  en  un  bel  épi  :  elles  sont  com- 
posées d'un  calice  h  cinq  folioles;  d'une  corolle  monopétalc  , 
ayant  un  éperon  a  sa  base,  et  sou  lind^e  divisé  en  deux  lèvres 
obtuses;  de  quatre  ('tamines  didynamiques,  et  d'un  ovaire  su- 

fiérieur,  à  style  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  deux 
ogcs,  contenant  plusieurs  graines.  Celte  p'anie  est  commune 
en  Fratice  et  dans  toute  l'Europe,  sur  le  bord  des  champs  et 
dans  les  décombres  :  elle  tl''urit  en  été. 

La  linaire,  comme  la  plupart  des  personées,  est  une  plante 
suspecte;  son  odeur  est  asse^  faible,  mais  vireuse  et  nauséa- 
bonde; sa  saveur  est  un  peu  amère  et  désagréable. 

Un  l'a  regardée  autrefois  comme  un  peu  purgative  et  surtout 
comme  diurétique;  elle  a  même,  à  cause  de  celte  dernière  pro- 

friélé,  quel.jiiefois  éti  désignée  sous  le  noni  à^nrinatis  :  on 
employait  dans  l'hydropisie,  dans  l'ictère.  Liiil'usion  des 
licurs  dj  lin  lii  •  inèhes  "à  colles  de  mnlène  a  été  louée  assei 
graïuiloiueut  suas  doute  coutre  les  muladie:^  cuiaoeU:s 
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Biais  c'est  principalemcnl  à  l'extriiciir  cl  sur  les  hënior- 
rlioïdcsgoiilk'es ,  doiilouiciiscs,  qu'on  a  tait  usage  de  la  linairev 
Jloisl,  Simon  l^aulli,  ClicsiiLau  et  autres  ont  vanté  son  utilité  y 
soit  pour  dissiper  les  lu  meurs  liéniorroïdales,  soit  au  moins 
pour  calmer  la  douleur  qu'elles  causent.  On  appli<jue  en 
loi  me  de  cataplasme  les  feuilles  et  les  Heurs  cuiles  daus  le  lait, 
ou  bien  on  lait  des  fonunilations  avec  ce  lait.  C'est  sans  doute 
comme  émollienles,  adoucissantes  et  peut-être  un  peu  narco- 
tiques, que  ces  applications  onl  pu  quelquefois  causer  du  sou- 
•  lagemcnt. 

L'onguent  de  linaire  prépare'  par  la  coction  de  cette  plante 
dans  l'axonge  a  joui  d'une  grande  réputation  pour  la  guérisoa 
des  hémorroïdes.  L'inventeur  de  cet  onguent,  J.  Wolfius,  eu 
faisait  un  secict  :  un  landgrave  de  liesse  qui  en  avait  éprouvé 
les  bons  effets,  ue  put  l'engagera  le  révéler  qu'en  lui  promet- 
tant de  lui  faire,  cha(]ue  année,  présentd'un  bœuf  gras.  \  aincu 
par  la  générosité  du  prince,  le  docteur,  en  publiant  sa  lor- 
mule,  pour  empêcher  que  dans  la  préparation  on  ne  confondît 
la  linaire  avec  une  espèce  d'euphorbe  nommée  vulgairement 
ésule,  qui  lui  ressemble  quand  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  encore 
de  fleurs,  composa  ce  vers,  devenu  trivial  : 

Esida  lactescil,  sine  lacté  linaria  crescit. 
L'n  plaisant  de  la  cour  du  landgrave  ajouta  le  suivant ,  qui 
n'est  guèic  meilleur  : 

Esula  nil  nohls ,  seJ  Jat  linaria  taurum. 
(Horst,  Obs.  et  epi'st.  nied. ,  lib.  iv ,  obs.  5o). 

Quelque  cas  que  le  prince  hessois,  qui  paya  si  grassement 
le  secret  de  l'intéressé  Wolfius,  et  bien  d'aulres  depuis  aient 
fait  de  la  linaire,  elle  ne  tient  aujourd'hui  qu'un  rang  bien 
obscur  dans  la  matière  médicale,  et  n'est  que  rarement  em- 
ployée, même  pour  les  hémorroïdes. 

ÈnSuède,  on  fait  usage,  pourtuer  lesmouchcs,  de  lait  oîil'on 
a  fait  infuser  la  linaire  ,  ou  l'on  en  suspend  des  paquets  aux 
fenêtres  des  appartemens. 

Les  autres  antirrhimim  paraissent  se  rapprocher  beaucoup 
de  la  linaire  par  leurs  qiralités  ;  mais  ils  n'ont  point  été  l'objet 
d'assez  d'expériences  pour  qu'on  puisse  en  rien  affirmer.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  la  velvote  [antirrhinum  elaline,  Lin.) 
possède,  et  même  dans  un  degré  plus  éminent,  les  mêmes  pro- 
priétés que  la  linaiie.  On  a  dit  que  son  suc  avait  été  heureuse- 
ment employé  ,  couMne  délersif ,  sur  de  vieux  ulcères  calleux 
et  même  contre  la  lèpre.  Celle  dernière  assertion  sera  facile- 
nieiil  appré'ciée. 

La  cymbalaire  (antirrhinum  cymholoria ,  Lin.  ) ,  vulnéraire 
f\  aiUinyenle  suivant  hi  uns,  serait,    s'il  en  fallait   croire 
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luclqiics  antres,  un  poison  tlan^ripiix  ;  file  ne  paraît  mcrilcr 
ni  les  rlogcs  dos  prcmicis,  ni  raccnsalion  des  auUcs. 

wEPFF.n ,  Disserl/ilio  de    cymbalarin,    adjecta  ejusdem    liuttoiiit    cuttttv 
utjualicœ i  in-/j'.  Liu^d.  Baïuy. ,  i^SS. 

(LoisELtun-uEsLONf.<:HAMPS  et  MAnnuis) 

LINEAMENT,  s.  m.  Uneamentuin ,  de  liiiea  ,  ligne  j  trait 
ou  ligne  délicate  ([u'on  observe  sur  le  visage  ,  qui  en  forme  la 
délicatesse,  en  lait  conserver  l'image  et  en  cause  la  lesscin- 
blance  avec  quel([nc  autre.  C'est  par  l'inspection  des  linéaniens 
du  visage  que  les  physionomistes  prétendent  reconnaître  le  ca- 
ractère et  les  inclinations  des  individus  qu'ils  soumettent  à 
leurs  observations.  Quelques  physiologistes,  et  entre  autres 
Bonnet,  appellent  du  nom  de  Uncnmens  les  premières  traces 
d'organisation  de  l'embrj'on  de  l'homme  ou  des  animaux. 
Dans  les  affections  de  l'ame  et  dans  celles  du  corps,  les  linéa- 
niens ou  traits  du  visage  éprouvent  des  allératious  soit  passa- 
gères, soit  durables,  qui  sont  ou  seront  indiquées  aux  artiides 
Jace  et pnssi'on.  (villf.nf.uve) 

LINGE,  s.  m.,  linteum,  dérivé  de  llniim^  lin,  parce  que 
dès  la  plus  haute  antiquité,  cette  plante  a  servi  à  la  fabrication 
de  cette  espèce  de  tissu  qui  fai-iait  partie  du  vêlement,  et  ([ui 
de  nos  jours  est  devenue  aussi  indispensable  ii  la  toilette  ([u'ù 
l'économie  domestique,  et  un  objet  de  première  nécessité  pour 
le  pansement  des  plaies. 

Il  paraît,  d'après  ïhéophraste,  que  les  Grecs  portèrentia 
laine  sur  la  peau,  et  qxie  la  tunique  de  lin  recouvrait  ce  pre- 
mier vêtement.  Le  mot  y^necov  signifiait  une  cyparisse  de  laine 
ou  de  lin;  PoUux  (lib.  xvii ,  cap.  i3,  segm.  60)  parle  de  la 
cyparisse  de  lin,  qui  était  courte,  et  finissait  au  milieu  de  la 
cui  se;  elle  était  sans  manches  et  avait  peu  de  plis,  comme  on 
en  voit  des  exemples  dans  les  vases  recueillis  par  Ilamilton. 
Les  femmes  grectjues  se  baignaient  avec,  K  les  courtisanes  ne 
la  quittaient  même  pas  dans  le  bain.  Phriné  n'ùlait  la  sienne 
qu'aux  fêtes  d'I-^leusis  ,  lors({u'elle  se  plongeait  dans  la  mer  de- 
vant tout  le  peuple  assemblé.  Ces  cyparisscs  étaient  quelipie- 
fois  de  coton,  de  byssus  et  même  de  soie;  les  plus  belles  se 
fabriquaient  à  Cos,  et  si  on  en  croit  Procope ,  ces  dernières  ser- 
vaient à  des  usages  hygiéniques  .  Veslis  serica  ,  olini  medica 
dicehnlur  (  Di-  bello  persico  ). 

Les  Romains  des  premiers  siècles,  et  surtout  de  la  n'publi- 
que,  portèrent  la  toge  iinmédialemcnt  sur  la  piau  ,  comme  les 
anciens  Grecs  portèrent  le  pal'.ium  (Aulugelle).  Caton  le  Cen- 
seur, le  plus  sale  citoyen  de  Rome,  essaya  de  renouveler  ce 
dégoûtant  usage,  en  déclamant  contre  ceux  qui  poitaicnt 
la  chemise  sous  le   manteau 3   il  youluil  que  tous  ses  cou- 
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citoyens  ressemblassent  h  Cainille,  qu'il  avait  pris  pour  modèle 
dans  SCS  habits  connue  dans  ses  mœurs,  et  icpc'tait  souvent  : 
Romani  j  solâ  togâ  ainicti. 

Les  stoïciens  portaient  alors  sous  leur  manteau  une  tunique 
de  laine,  tandis  que  les  cyniques  ne  portaient  rien.  Caton  sui- 
vait l'usage  de  ces  derniers.  C'e'taient  là  de  piaisans  héros,  di- 
sait Perrault  ,  en  parlant  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  n'a- 
vaient pas,  même  au  mois  de  décembre,  de  vitres  pour  clore 
leurs  chambres,  ni  de  chemises  sur  le  dos. 

Suivant  Paul  Diacre,  ou  plutôt  Festus,  la  chemise  des  dames 
romaines,  qui  était  de  lin,  s'appelait  siipparus.  Ce  fui  deux 
siècles  avant  l'ère  vulgaire,  qu'Apulée  nomma  interula  linea 
ou  byssina  l'espèce  de  tunique  de  lin  ou  de  coton  que  les 
hommes  et  les  femmes  portaient  sur  la  peau  :  celles  des  pre- 
miers s'appelaient  5«AMCM/a,  et  celles  des  aulies indusium  ;  elles 
étaient  toujours  d'un  tissu  très-fin  pour  les  femmes ,  et  se 
nouaient  par  devant  avec  des  cordons  que  Marianus  Capella  a 
nommés  interitli  nexiis.  Cette  chemise  était  le  déshabillé  du 
matin  pour  les  dames,  qui  se  soulageaient  aussi  dans  le  jour 
de  la  gène  de  la  ceinture  ou  stiophium  ^  en  se  mettant  en  che- 
mise. Vacat  zonœ  slrophiique  tormentum  (Tertullien). 

Ces  tuniques  couvraient  alors  une  partie  du  bras  ,  et  étaient 
assez  longues  pour  cacher  les  cuisses  aux  regards  indiscrets. 
Martial  disait  i»  Lesbic  : 

Jam  strpe  nnlai'l 
Prcedicantmisermu,  Lesbia  te  tunicœ. 

Et  Ovide  : 

lUic  ncc  lunicam  tlhi  sil  posuisse  pudori. 

Celte  partie  du  vêtement  fut  enfin  appelée  cawisia,  et  ce  fut 
parmi  les  soldats  qu'elle  porta  plus  généralement  ce  nom.  On 
trouve  dans  saint  Jérôme  et  autres  écrivains  le  mot  yjf,pii(nov ^ 
que  Ducange  fait  dériver  du  mot  arabe  camis ,  tunique.  On 
fabriquait  autrefois  à  Pelusium,  aujourd'hui  Damiette,  des 
toiles  de  lin  qu'on  appelait  sindon,  vieux  mot  phénicien.  Linteo 
sitccinctiy  disait  Suétone  en  pariant  des  sénateurs  que  Caiigula 
força  de  porter  l'espèce  de  tunique  plissée  et  courte  qu'on 
donnait  aux  petits  garçons  esclave;.  Chez  les  Juifs,  les  prêtres 
et  les  lévites  avaient  des  robes  de  lin,  et  on  sait  que  David 
était  .seulement  velu  d'un  éphob  de  celle  substance  quand  il 
dansa  autour  de  l'arche.  Ab  eo  qui  utititr  HyacinlJio  et  portai 
coronam,  usque  ad  eurn  qui  operitur  lino  crudo  iJi'or ,  uzelus^ 
lumiiltus ,Jluctuatio ,  etc.  [Eccles.,  cap.  xi,  vers.  4)- 

La  chemise  devint  d'un  usage  général  sous  le  règne  d'Au- 
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giiste,  et  s'appelait  siihitcula  ou  induxi'tim  ,  val  h'neurn  inJu- 
lueniiitn  ,  quod  riudo  corpori  induitur.  Les  cIicdhscs  lalaiit'S 
r«sst'inbluicnt  à  l'aube  des  [)rèlrcs. 

Les  lllyiions  ,  lesGoths,  les  Hernies,  les  Vandales  por- 
taient une  tunique  de  Jin  et  une  culolle  de  mmie  taile.  I^es 
prophétes^es  des  Cinibies  avaient  un  long  habit  de  toile  de  lin: 
Carbarsinis  supparis  (Strab.). 

Du  temps  de  Fiedéiic  liarberoussc  et  de  Frédéric  ii,  aux 
douzième  et  treizième  siècles,  les  chemises  étaient  de  serge  et 
non  de  lin.  Ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  que  l'on  connut  en 
Europe  la  toile  de  chanvre,  et  que  Ton  commença  à  y  cultiver 
cette  plante. 

Le  liuge  de  table  était  très-rare  en  Angleterre  ,  tandis  qu'à  la 
même  époque  les  Lithuaniens  ne  connaissaient  encore  que  les 
vèteniens  de  lin  et  de  peaux.  Ce  tut  Jageilon  leur  duc  qui  fit 
venir  de  Pologne  une  très-grande  quantité  de  vèlemens  de  laine, 
et  promit  d'en  donner  ;i  tous  ceux  qui  se  fiuaient  baptiser. 

Le  linge  étant  devenu  d'un  usage  général  ,  nous  allons  le 
considérer  connue  objet  d'hygiène  ,  et  examiner  quelle  peut 
être  son  influence  sur  l'homme  en  état  de  santé  et  de  maladie. 
On  comprend  généralement  sous  le  nom  de  linge  les  tissu» 
de  lin,  de  chanvre,  de  coton,  dont  les  uns,  en  usage  pour  la 
table,  ont  reçu  les  noms  de  nappes  ,  serviettes  j  et  d'autres  ap- 
pliqués immédiatement  au  corps  sont  appelés  dra'ps,  quand  ils 
servent  au  lit,  caleçons  quand,  portés  sous  la  culotte,  ils  pro- 
tègent la  peau  des  cuisses  contre  la  rudesse  des  tissus  de  laine, 
et  chemise  cette  espèce  de  tunique  qui  est  appliquée  immédia- 
tement sur  la  peau.  Ce  dernier  vêtement  est  à  juste  titre  re- 
gardé comme  un  des  premiers  besoins  de  la  vie,  et  en  man- 
quer ou  être  obligé  de  vendre  jusqu'à  la  dernière, est  le  comble 
du  malheur,  ou  le  dernier  degré  de  la  pauvreté. 

Le^  chemises  ne  doivent  pas  être  d'un  tissvi  trop  gros  ni 
trop  lin  :  les  premières  fatiguent  trop  la  peau  en  y  excitant  un 

Î)rurit  désagréable,  et  quelquefois  même  en  y  déterminant  de 
"excoriatiou;  les  secondes  sont  mauvaises,  parce  qu'elles  sont 
trop  facilement  baignées  parla  sueur,  et  que,  se  refroid  is<5int 
sur  le  corps  ,  elles  causent  de  nombreux  accidens  par  la  réper- 
cussion de  la  transpiration.  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis 
xiii,  aimait  beaucoup  le  linge  très-fin;  le  masque  de  fer  n'en 
pouvait  pas  souffrir  d'autre,  et  c'est  ce  rapport  de  goût  qui 
avait  fait  penser  qu'il  pouvait  être  son  fils. 

La  chemise  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  serrée ,  et  il  faut 
éviter  que  sa  longuewr  soit  assez  considérable  pour  former  en- 
tre les  cuisses  une  niasse  gênante,  surtout  pour  les  cavaliers. 
Celte  coaditioai  devient  au  contraire  nëcc«a ire  pour  les  liomiue* 
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avances  en  âge,  à  cause  des  deinières  gouttes  d'il  ri  ne  qui  s'c- 
cliappent  toujours  involonlaiicrnent  après  rojcclion  de  ce  li- 
quide. 

Les  personnes  riches  changent  de  chemise  chaque  jour;  mais 
cette  habitude  t  entj)hisau  luxe  qu'à  des  raisons  de  santé,  car 
il  suffit  en  gi'ticral  d'en  changer  deux  fois  par  semaine:  le  peu- 
ple a  l'habitude  de  ne  la  renouveler  que  le  dimanche,  et  on 
sent  assez  toute  l'inlluencc  que  peut  avoir  sur  la  peau  le  séjour 
aussi  long  d'une  chcnn'se  imprégnée  des  produits  de  la  trans- 
piration, et  qui  acquiert  souvent  à  cette  époque  l'odeur  la  plus 
repouss;inte.  C'est  un  des  plus  grands  plaisirs  de  la  vie  que  de 
mettre  souvent  du  linge  blanc,  et  il  est  refusé  aux  personnes 
qui  sont  condamnées  à  porter  la  ilanelie  sur  la  p(au.  On  peut 
dire  d'elles  :  gaudent  sohmi  nates  et  collum. 

Quoiqu'on  fasse  aussi  un  grand  usage  du  coton  et  de  la  pcr- 
calle  pour  faire  des  chemises,  qui  sont  chaudes  en  hiver  et 
absorbent  facilement  la  sueur  en  été,  et  peuvent  jusqu'à  un- 
certain  point  remplacer  les  tissus  de  laine,  cependant  la  toile 
de  lin  ou  de  chanvre  obtient  toujours  la  préléreuce,  surtout 
pendant  celte  deiniè. e  saison. 

A  une  époque  de  la  résolution,  quelques  personnes  avaient 
mis  à  la  mode  les  cheniives  de  toile  rayée  de  toutes  les  cou- 
leurs, comme  celles  que  portent  les  matelots,  qui  croient,  par 
ce  moyen,  se  pif  seiver  de  la  vermine  ,  et  dérober  leur  crasse  à 
tous  \cs  yeux.  C'est  en  effet  le  seul  avantage  qu'elles  olfreut. 

L'odeur  d'une  chemise  sale  peut ,  jusqu'à  un  certain  point , 
/aire  soupçonner  l'idiosyncrasie  d'un  sujet,  et  ses  émanations 
causer  un  effet  sympathi(]ue  très-extraordinaire.  On  sait  que 
François  i  conçut  une  passion  violente  pour  une  belle  ,  parce 
qu'il  s'était  servi,  dans  l'obscurité,  de  la  chemise  sale  de  cette 
femme,  pour  absorber  la  sueur  dont  il  était  couvert  à  la  suite 
de  la  danse. 

La  profession  influe  sur  le  degié  de  saleté.  Les  chemises  des 
verriers  sont  souvent  roides  de  sel  provenant  de  la  transpira- 
tion ,•  elles  se  blanchissent  aisément,  ainsi  (juc  celles  des  tail- 
leurs de  pierres  ,  tandis  <|ue  les  chemises  des  menuisiers  le  sont 
difficilenu'ut.  On  voit  rarement  le  ramoneur ,  avec  sa  chemise 
pleine  de  suie,  contracter  la  gale;  mais  il  est,  en  revanche , 
sujet  à  la  gangrène  du  scrotum. 

Les  capucins  et  les  chartreux  portent  des  chemises  de  laine  j 
on  en  a  l'ait  en  crin,  et  en  poils  de  chèvre,  pour  les  personnes 
qui  voulaient  se  mortifier  la  chair,  qui  ne  s'en  révoltait  que 
davantige. 

C'est  une  bonne  habitude  que  de  faire  chauffer  sa  chemise 
pendant  la  saison  froide  et  humide,  surtout  pour  les  malades, 
qui  en  changent  fréquemment.  11  faut  avoir  soin,  eu  se  cou- 
ciiuntj  d'eu  dcboulouuer  le  col  elles  poignets,  pour  laisser  à 
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la  circulation  la  plus  praudc  liberlé  pendant  \o  sojuint'il. 
Quelques  pcupjos,  et  siiitoul  Jis  Napolitains,  n'oiil  |)a.si)es<)ia 
diisor  «le  cette  précaution,  car  ils  se  couchent  sans  clieniisi-. 

La  manière  de  blanchir  le  linfj;c  de  corps  influe  beaucoup 
sur  la  salubrilé.  11  faut  toujours  le  passer  à  une  bonne  lessive, 
pour  bien  enlever  la  crasse  dont  il  est  imprejjne,  et  le  laver 
ensuile  a  «  suvou.  Celui-ci  doit  être  de  boiuie  cpialité,  car  le 
savon  noir,  dont  on  se  sert  dans  le  Nord,  cl  pour  les  pauvres 
gens,  en  France,  imprime  au  linge  avec  lequel  il  a  été  lave, 
une  odeur  désagréable,  gravéolente,  et  devient  souvent  la  cause 
d'une  eiu[ttioii  à  la  peau.  Le  lin^e  «|ui  a  servi  aux  vénériens  et 
aux  galeux  qui  ont  subi  un  Iraitemeiil  par  les  Iriclions  mercu- 
liellcs  ou  aiîlipsoriqiies  ,  est  très  diliicile  à  nettoyer  ,  et  exige 
des  moyens  particuliers. 

Eu  temps  de  paix,  on  domje  trois  chemises  au  soldat,  tan- 
dis que  deux  lui  suffisent  en  campagne.  L'approvisionne- 
ment des  hôpitaux  consiste  en  trois  chemises  par  malade.  C'est 
surtout  dans  ces  asiles  qu'il  est  inqiorlant  de  ne  point  en  man- 
quer, car  il  est  des  cas  où  il  est  ind;s[)ensablc  de  les  renouve- 
ler, à  un  malade,  plusieurs  lois  par  jour.  Les  draps  de  lit  seront 
également  renouvelés  aussi  soivent  que  le  besoin  l'exigera. 
Les  phthisiques  nous  ont  souvent  dit  qu'en  changeant  de  che- 
mise, pcndaul  la  nuit,  ils  provo(juaienl  une  sueur  plus  abon- 
dante, et  se  trouvaient  plus  faibles  le  lendemain.  Ici  se  pré- 
sente une  cp-.estioM  qui  sera  disculée  ailleuis.  La  chemise  d'un 
phtilisique  peut-elle  communiquer  la  maladie? 

On  a  longtemps  défendu  de  changer  le  linge  des  femmes  en 
couche,  avant  le  septième  jour.  11  devenait  alors  un  vrai  fu- 
mier, qui  exhalait  l'odeur  la  plus  fade  et  la  plus  nauséabonde. 
On  croyait,  pour  autoriser  celte  dangereuse  pratique,  que  le 
linge  blanc  favorisait  ou  renouvelait  les  perles  utérines;  ce  qui 
s'explique  aisément,  parce  que  les  taches  y  sont  plus  appa- 
rentes que  lorsqu'il  est  déjà  impiégné  de  sang. 

Pour  éviter  les  accidens  qui  suivent  les  suppressions  de 
transpiralion,  et  rendre  la  peau  moins  sensible  aux  variations 
de  l'atmosphère,  un  particulier  avait  proposé  d'assujélir  les 
soldats  français  à  tics  onctions  grasses  sur  le  corps,  à  l'imita- 
tion, sans  doule,  de  quelques  soldats  étrangers,  à  qui  on  pres- 
crit d'j  flotter  leur  cliemise  et  leur  corps  ,  avec  du  lard  ,  pour 
en  écarter  la  vermine,  qui  ,  malgré  cela  ,  ne  leur  nutntpie  pas, 
et  qui,  grâces  à  celle  pialique,  n'en  sont  que  plus  puans. 
Celte  coutume'  pouiiait  être  bonne  pour  les  peuples  qui  ne 
portent  pas  de  chemises;  elle  convenait  aux  anciens  gladia- 
teurs et  guerriers  romains  ,  qui  ,  usant  chaque  jour  du  b.iin  , 
se  seraient  beaucoup  trop  affaiblis  par  la  transpiratio.i. 

Quelques  persouuts  foui  usage  de  cale^ous  do  peau  de  duiin 
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ou  de  mouton,  qui,  ne  pouvant  être  ni  renouvelés,  ni  blan- 
cliis,  so?it  iui'vilablcmcut  bientôt  contamines,  et  n'ont  ni  la 
sahibritc,  ni  l'agrément  des  calec^ons  de  loile,  dont  on  peut 
changer  aussi  souvent  (jue  la  propreté  l'exige. 

Le  linge,  après  avoir  servi  aux  besoins  de  la  vie,  dans  l'e'co- 
nomie  domestique,  devient  encore  d'un  usage  précieux  dans 
le  traitement  des  plaies.  Hippocrate  nommait  {xoroç^  ou  c/a- 
fcoTor,  f]ue  l'on  a  traduit  par  linteum  ,  linamentum^  linieum 
carpiiim^  vel vulnerarium  ,  le  linge  qui  servait  au  pansement 
des  plaies  et  des  ulcères,  et  il  en  distinguait  six  espèces 
{Yoyez  Foes j  pag.  4'7)-  Suivant  Celse,  il  n'y  avait  guère 
que  la  toile  de  lin,  qui  fût  en  usage  pour  le  pansement  des 
blessures.  Nous  citerons,  h  cette  occasion,  un  des  plus  beaux 
traits  de  la  vie  de  Trajan.  Pendant  la  guerre  des  Daces ,  an  de 
J.-C.  98,  cet  empereur,  voyant  que  le  linge  manquait  pour 
panser  les  nombreux  blesses  des  deux  nations,  déchira  ses 
propres  habits  pour  cet  usage  [Abrégé  de  l'histoire  romaine  y 
par  Millot). 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le  meilleur  linge 
qui  convient  pour  faire  les  bandes,  compresses  et  charpie  en 
usage  pour  les  pansemens.  Nous  1  envoyons  aux  articles  char- 
pie et  (léligalion  .  où  ce  sujet  a  été  traité  en  détail.  Nous  rap- 
pellerons seulement  aux  jeunes  chirurgiens  qui  se  destinent  à 
la  carrière  militaire,  qu'ils  doivent  s'habituer  de  bonne  heure 
à  n'employer,  dans  le  pai'scmenl  des  plaies,  que  ce  qu'il  faut 
de  chai  pie,  pour  recouvrir  la  surface  suppurante,  et  ne  pas  la 
matelasser  inutilement.  Cette  mauvaise  habitude  a  le  double 
inconvénient  d'être  nuisible  aux  blessures,  et  dispendieuse 
pour  le  gouvernement.  (pcncv  et  laurent) 

LINGUAL,  adj.,  qui  a  rapport  à  la  langue;  de  lingiia ^ 
la  langue.  L'artère  linguale,  née  de  la  face  antérieure  de  la 
carotide  externe,  cachée,  h  son  origine,  par  le  musfcle  mas- 
loïdo-génien  ,  se  porte  horizontalement  en  avau'.  cl  en  dedans, 
entre  le  constricteur  moyen  du  pharynx,  et  l'hyoglosse; 
fourm't  divers  rameaux  dans  ce  point,  et  entre  autres  l'artère 
dorsale  de  la  langue;  se  dirige  en  haut,  audossus  de  l'hyo- 
glosse, et  entre  le  génioglcsse  et  la  glande  sublinguale;  four- 
nit l'aitère  sublinguale,  qui,  se  portant  au  devant  du  mylo- 
hyoVdien  ,  va  s'anastomoser  avec  la  sous-mentale,  et  celle  du 
côté  opposé;  et,  enfin,  reprenant  une  direction  horizontale, 
devient  l'artère  raniiie,  qui  fournit  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux latéraux  ,  et  celui  qui  contient  le  filet.  L'artère  ranine 
est  qucl({uefois  ouverte  dans  les  blessures  de  la  langue;  un 
petit  bouton  de  feu,  appliqué  sur  son  ouverture,  est  au 
moyen  plus  sûr  d'arrêter  l'hémorragie,  que  les  divers  procé- 
dés de  compression  qui  ont  été  proposés.  L'hémorragie  qui  suit 


quelquefois  la  section  tlti  filet,  clioz  les  nonvcnn-ncs,  peut 
devonii-  dangt-ieusi*  et  nioiit-llc  ,  si  le  cliiiiii^ien  iic  se  uélîe 
point  fie  cet  :icli'.ienl  ;  rciiliinl  exerce  sans  cesse  un  iiiouvc- 
iiient  de  succion  <jui  l'entielient.  J.  L.  Polit  a  éveille  l'alten- 
tioii  sur  cette  héiuorragic,  par  des  observalious  fort  cur.euses. 
La  veine  linguale  se  distribue  comme  l'artère. 

Le  nerf  lingual  est  un  rameau  du  nerf  maxillaire  inféiicnr, 
division  du  irifacial,  et  l'un  des  trois  rameaux  parmi  les- 
ijuels  se  termine  sa  branche  inférieure  interne.  Peu  après  son 
origine,  le  nerf  lingual  se  dirige  enire  la  branche  d(;  l'os  maxil- 
laire inférieur ,  et  le  muscle  grand  piérygomaxiilaire.  Mais, 
avant,  il  fournit  un  filet  au  nerf  dentaire,  et  reçoit,  à  angle 
très-aigu,  It -filet  nerveux  nommé  corde  du  timpan.  Il  passe  entre 
la  membrane  buccale  et  la  glande  sous-maxillaire;  s'engage 
avec  le  conduit  excréteur  de  cette  glande,  entre  l'iiyoglosse  et 
le  mylo-hyoïdien,  cl  entin  se  termine  audessus  de  la  glande 
sublinguale,  entre  le  muscle  lingual  et  l'hyoglosse;  après 
avoir  fourni  beaucoup  de  filets  au  grand  piérygomaxiilaire, 
au  tissu  des  gencives,  au  plexus  voisin  de  la  glande  maxil- 
laire, à  la  glande  S'iblingale.  11  reçoit  un  filet  de  conununica- 
tion  du   nerf  hypoglosse,  au  niveau  de  la  glande  maxillaire. 

f^OJ'eZ  NERF,   TRIFACIAL. 

La  glande  sublinguale  est  étroite,  alongée,  et  placée  sur  la 
snrface  inférieure  de  la  langue.  Ses  conduits  excréteurs  sont 
nombreux.  (monkalcon) 

LINIMEMT ,  s.  m.,  Unimentum  ,  de  linirc ,  adoucir.  On 
désigne  sous  ce  nom  un  médicamtnt  liquide  appliqué  à  la 
surface  de  la  peau,  au  moyen  de  frictions. 

D'après  la  racine  latine  de  ce  mot ,  on  devrait  croire  que 
toutes  les  espèces  de  linimcnt  sont  propres  à  adoucir  :  il  en  était 
peut-être  ainsi  dans  l'origine  de  leur  emploi;  mais  mainte- 
nant il  ne  pourrait  rigoureusement  lui  convenir,  si  on  s'atla- 
éhait  à  la  iellre  aux  dénominations  élvniologiques,  puisqu'il  y 
a  des  linimens  qui  sont  irritans,  et  nu^me  inflammatoires  et 
caustiques.  Dans  les  livres  de  pharmacie,  on  dit  que  la  con- 
sistance H"un  linimcnt  doit  être  moyenne  entre  celle  <îe  l'huile 
et  celle  d'un  onguent  ;  mais  cela  csttiop  génf-ral ,  puisqu'il  y  a 
des  linimens,  les  spiritueux  par  exemple,  tpii  sont  moins  con- 
«istans  que  l'eau.  Le  mot  li<]uide  convient  mieux,  puisqu'il 
n'indique  pas  le  degré  précis  de  consistance.  11  était  essentiel  de 
spécifier,  dans  la  définition,  que  ce  médicament  s'applique  en 
frottant;  ce  qui,  avec  sa  consistance,  le  différencie  d'autres 
méditamens'qui  ont  avec  lui  de  grands  rapports.  Ainsi  ,  dans 
la  classe  des  topiques,  dont  les  Imimens  font  partie ,  les  cm- 
brocations  s'en  distinguent  par  leur  liquidité,  et  parce  qu'on  les 
applique  chandes  «i  aplat,  sans  t'iotlcmenl  ;  les  cataplasmes, 
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par  leur  solidité,  et  parce  qu'on  les  applique  chauds  ;  les  em- 
plâtres et  les  ongucns,  par  la  consistance  de  ces  mcdicamens , 
etc. ,  etc.  Au  surplus  ,  ces  distinctions  n'empêchent  pas  ces 
moyens  d'être  très-analogues  par  leur  composition  et  souvent 
par  leurs  résultats. 

Ainsi  donc  tout  médicament  appliqué  à  l'exlérieur,  au 
moyen  do  frictions  et  de  consistance  liquide,  est  un  linimcnt. 
C'est  un  des  principaux  remèdes  externes  de  la  médecine,  qui 
a  une  grande  efficacité  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  (|ui  est 
des  plus  employés.  Dans  la  méthode  iatraleptique  (  T'^oyez  ce 
mot),  on  se  sert  surtout  de  médicamens  de  ce  genre,  ou  de 
tout  autre  analogue.  L'idée  de  faire  la  médecine  avec  des 
médicamens  externes  est  séduisante,  et  serait  bien  préférable 
h  celle  qui  est  en  usage ,  si  elle  était  aussi  exécutable.  Il  est 
probable  qu'elle  ne  nous  offre  plus  de  difficultés  que  celle-ci, 
que  faute  d'avoir  des  données  précises  sur  le  degré  de  vertu 
des  médicamens  appliqués  extérieurement.  Quand  nous  les  au- 
rons employés  par  cette  voie,  comme  on  l'a  fait  pour  les  mé- 
dicamens donnés  à  l'intérieur,  nous  saurons  a  quoi  nous  en 
tenir  pour  les  doses  à  administi-er  ;  et  alors  nous  serons  plus 
à  même  de  nous  en  servir  par  la  voie  cutanée  ,  ce  qui  éviterait 
aux  malades  de  grands  dégoûts  et  de  grands  désagrémens. 

L'action  locale  des  linimens  a  lieu  sur  les  extrémités  des 
vaisseaux  exhalans  etabsorbans  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  sur- 
face de  la  peau.  L'observation  prouve  qu'une  portion  du  mé- 
dicament pénètre  par  le  moyen  des  absorbans  dans  le  svslème 
du,  même  nom.  D'un  autie  côté,  il  est  probable  que  les  lini- 
mens, en  excitant  l'extrémité  des  exhalans,  favorisent  et  sti- 
mulent l'action  de  ces  vaisseaux,  et  provoquent  une  plus 
grande  exhalation  des  liquides  ou  des  gaz  qu'ils  versent  à  la 
surface  de  la  peau.  Il  doit  résulter  de  cette  double  action  des 
linimens  sur  les  vaisseaux,  des  effets  secondaires  sur  les  tissus 
intérieurs,  et  des  médications  qui  peuvent  tourner  au  profit 
des  malades. 

Mais  il  y  a  des  linimens  qui ,  par  leur  activité  ,  peuvent  irri- 
ter, et  même  enflammer  les  extrémités  absorbantes  et  exhalantes, 
et  produire  une  action  très-différente  de  médicamens  semblables, 
mais  moins  énergiques.  Je  ne  crois  pas  que  ,  dans  le  cas  d'in- 
flammation ,  et  encore  moins  dans  ceux  où  il  y  a  désorganisa- 
lion  des  parties,  il  y  ait  la  moindre  absorption  de  la  substance 
appliquée  au  Imiment  Leur  activité  excessive  doit  froncer 
l'orifice  des  vaisseaux  et  fermer  leur  trajet  de  rlcliors  en  dedans, 
tandis  qu'elle  doit  beaucoup  augmenter  l'afflux  des  liquides 
de  dedans  au  dehors ,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  l'emplai 
des  linimens  cantliaridés,  alcalins,  etc. 

Dans  l'emploi  des  linimens  il  y  a  une  précaution  indispen- 
sable u  observer,  c'est  celle  de  varier  le  lieu  de  leur  applica- 


LIN  ?.R1 

lion  chaque  jour  ;  sans  quoi ,  les  absoibans  et  exlialans  de  la 
région  où  on  les  applique  conslamiiKiil  ,  fatigues  d'un  sur- 
croît d'aclion,  se  iclusenl  à  l'absoiplion  du  iru'dicanK  ni,  et  il 
n'y  a  plus  qu'une  exlialalion  injpaihiile  des  piodnils.  Il  et 
donc  nocessaiie  de  varier  l'application  des  lininicns  pour  (juils 
fassent  plus  d  elïi't ,  cl  de  laisst-r  reposer,  au  moins  (juciques 
jours,  une  rejj;iou  où  ou  en  a  déjà  cniployc,  avant  d'eu  rcap- 
pliquer  d'autres. 

Les  liiùuieus  sont  des  médicaniens  que  l'on  compose  pres- 
que toujours  avec  d'autres  déjà  prépares,  eu  quoi  ils  ressem- 
blent aux  potions.  Us  sont  formes,  en  L;eneral  ,  d'huiles  mé- 
dicinales ,  de  teiutures  ,  d'onguens  ,  d'eaux  spirituenses  ,  de 
décoctions,  etc.  H  y  a  dans  tous  uu  principe  dominant  par 
son  activité  ou  son  abondance ,  qui  sert  à  les  distinguer  et  à 
les  caractériser. 

On  reconnaît  effectivement  plusieurs  genres  de  linimens  fort 
tranchés.  J'en  distingue  trois  groupes  principaux  ;  savoir ,  les 
linimens  anodins ,  les  toniques  et  les  iirilans.  Les  linimens 
mixtes  sont  composés  de  médicamens  qui  appartieuneut  à  plu- 
sieurs de  ces  genres  à  la  fois. 

Les  linimens  anodins  sont  ceux  auxquels  appartient  sur- 
tout le  nom  de  Uniment,  puisqu'ils  adoucissent  et  calment. 
Ils  sont  en  général  composés  avec  des  huiles,  des  décoctions 
opiacées,  des  mucilages  de  gomme,  ou  de  graine  de  lin.  Ou 
les  applique  sur  des  régions  du  corps  très-étendues  ,  ou  bien 
sur  des  régions  enflammées  et  plus  circonscrites  ,  et  leur 
application  peut  être  Iréquemment  répétée  ,  non  -  seule- 
ment sans  inconvéniens,  mais  même  avec  avantage.  En  voici 
deux  formules;  Uniment  adoucissant  :  "^L  décoction  très- 
chargée  de  graine  de  lin,  $iv  ;  baume  tranquille,  ?jj  :  mêlez. 
Liniment  anodin:  'IC  déujclion  d'un  gros  d'opium  brut  dans 
eau,  5viij  j  huile  d  amandes  douces,  ?ij  :  mêlez.  On  substi- 
tue ([uclquelois  à  la  décoction  d'opium  deux  ou  trois  gros  de 
laudanum  liquide  ,  et  alors  on  remplace  l'eau  de  la  décoction 
par  la  même  dose  d'eau  tnucilagineuse. 

Linimens  toniques:  ils  sont  composés,  outre  les  médica- 
jncns  aqueux,  de  spiritueux,  connue  de  teintures  alcooliques, 
de  vins  préparés,  d"eaux-de-vie  ,  d  huiles  essentielles,  etc. 
Leur  action  sur  la  peau  esl  accompagnée  de  chaleur,  mais  ils 
ne  lubéfient  pas,  comme  la  plupart  de  ceux  de  l'espèce  sui- 
vante :,  on  les  enqîloie  aussi  sur  des  surfaces  assez  étendues ,  et 
Sresque  toujours  pour  des  maladies  ciuoniques,  accompagnées 
e  lai  blesse  ou  de  douleur.  En  voici  deux  formules  :  Unim'^nt 
tonique  ,  eau  de  sureau,  ^ij  ;  eau  de  Cologne,  ?!J  j  teinture 
de  canelle  ,  3ij  :  mêlez.  L  niment  résolucifdc  Pott ,  2(^  huile 
essentielle  de  térébenthine  ,  ^ij  ;  acide  muiialique  ,  5)  :  mêlez. 

Les  linimens  irritans  soui  irès-fréqucmment  employés.  On 
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peut  les  diviser  en  deux  espèces  très-disu'nctes  ;  ceux  où  il 
fiiUe  des  canlliaiidcs ,  ot  ceux,  dont  un  alcali  fait  la  base.  On 
les  emploie  sur  des  surfaces  assez  peu  elcnducs,  et  qui  sont  le 
siège  de  douleurs  ou  de  tumeurs  circonscrites  et  non  enflam- 
mées. Voici  la  recette  d'un  Uniment  cantfiaridé  :  'JLC  «iin  vul- 
néraire spin'tueusc,  5ij  ;  teinture  alcoolique  de  Luntliarides, 
5{S  :  mêlez.  On  frictionne  la  peau  avec  ce  mélange  qui  est  ru- 
beliant.  Les  linimens  où  il  entre  un  alcali,  forment,  avec 
riniile  qu'on  y  admet  aussi,  des  espèces  de  savon.  On  use 
IVècjnemment  d'un  Uniment  savonneux  A\mi  compose:  ^2^  eau- 
de-vie,  5iv;  savon  noir,  5i  :  mêlez.  On  l'applique  en  faisant 
mousseï  beaucoup  ce  mélange  sur  la  partie  par  le  frottement. 
Si,  en  place  d'un  alcali  ,  ou  cle  savon,  on  y  met  de  l'alcali 
volatil,  on  a  un  Uniment  voUitil.  La  propoilion  de  cet  alcali 
doit  varier  suivant  l'usage  qu'on  en  veut  laire.  Si  on  emploie 
le  lininient  comme  résolutif,  il  ne  faut  mcltre  qu'un  huitième 
d'a!cali  sur  une  once  dhuile  d'amandes  douces  ou  d'olives.  Si 
on  veut  l'employer  comme  rubétîant,  il  faut  un  quait  d'alcali 
et  trois  quarts  d'huile;  si  c'est  comme  vésicanl,  il  faut  un 
tiers  ou  moitié  d'alcali  ;  comme  caustique,  on  met  parties  égales 
d'alcali  volatil  et  d'huile.  A  cette  dernière  dose,  c'est  un  mé- 
dicament extrêmement  difficile  à  manier,  et  dangereux  même, 
à  cause  de  son  excessive  activité.  M.  le  docteur  Gondret  vient 
de  proposeï' un  liniment  compose  de  parties  égales  d'alcali  vo- 
latil et  de  g;aisse  de  mouton  ,  pour  remplir  la  quadruple  in- 
dication d'irrilant,  de  rubéfiant,  devésicantel  d'escarroticjue. 
Si  on  ne  veut  qu'échauffer  la  peau,  on  fait  de  légères  frictions 
avec  ce  mélange  ;  se  propose-t-on  de  produire  une  rubéfaction, 
on  en  applique  une  ou  deux  lignes  d'épaisseur  sur  un  linge  , 
et  on  le  place  ,  pendant  six  ou  huit  luinules,  sur  l'endroit  né- 
cessaire. A-t-on  besoin,  pour  un  motif  quelconque,  de  l'elfet 
du  vésicatoire,  il  suftit  de  laisser  en  place  le  topicjue  pendant 
un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  au  plus.  Enfin,  lorsqu'il 
laudra  produire  l'effet  d'un  caustique,  on  y  réussira  en  pro- 
longeant un  peu  plus  l'application  ,  et  on  aura  une  escarre. 

l^es  Unimens  mixtes  sont  composés  de  substances  qui  en- 
trent dans  plusieurs  des  autres  espèces  :  tel  est  le  liniment  sui- 
vant, qu'on  appelle  Uniment  stimulant  des  yJngUns  :  "JC  sa- 
von médicinal  ,  ?i  ;  huile  essenlielle  de  t(-rebeinliine  ,  ;^\iij  ; 
esprit  de  serpolet,  "ftiv  ;  ammoniaque  liquide,  de  3'j  ■•  5''j- 

On  emploie  les  linimens  dans  beaucoup  d'oc(.asi<.ns  et  dans 
des  affections  très-disparates,  de  sorte  qu'il  e>l  diflicile  d'ita- 
blirdes  règles  certaines  sur  leur  emploi.  On  s'en  sert  pourtant 
en  général  dans  l'un  des  cas  suivaus  :  i°.  T(>ules  les  fois  qu'on 
veut  calmer  des  douleurs  cutanées,  on  sous-culanécs  ;  celles  qui 
sont  profondes  sont  inaccessibles  à  l'action    locale  des  lini- 
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uicns.  Dans  celte  intention,  ce  sont  les  linimens  adoucissans 
et  caïmans  dont  on  tait  usage.  1".  Lorsqu'on  veut  exciter  des 
parties  ent^oiiidics ,  paralysées,  des  tumeurs  indolentes,  pour 
en  obti-inr  la  résolution  ou  mrme  la  suppuration  ,  on  emploie 
les  linimens  lonicpies  et  excilans,  ([ui ,  par  leur  action  sur 
ces  parties,  leur  rendent  le  mouvement,  la  sensibilité  ,  ou 
les  amènent  à  resolution  ou  ii  suppuration.  3^.  Dans  les  circons- 
tances oii  on  veut  produire  une  révulsion  lavorahle  vers  la 
peau,  au  profil  d'inie  lésion  interne,  l'irritation  qu'on  excite 
à  la  peau  dévie  quelquefois  celle  de  l'intérieur,  et  appelle^ 
à  elle  le  principe  morbifique  (jui  la  causait.  Il  est  toujours 
avantageux,  dans  toutes  les  maladies,  de  produire  ces  ré- 
vulsions cutanées,  sans  inconvénient,  lors  même  qu'elle* 
sont  très-étendues  ;  tandis  que  les  irritations  fixées  sur  une 
partie  viscérale,  ou  autre  d'une  grande  importance,  peuvent 
avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  C'est  dans  la  goutte ,  le 
rhumatisme,  les  virus  répercutés,  etc.,  qu'on  sent  les  avan- 
tages des  dérivations  externes  au  moyen  des  linimens.  Un  use 
alors  de  ceux  de  ces  remèdes  pris  dans  la  troisième  seclion  in- 
diquée plus  haut,  c'est  à-dire  parmi  les  linimens  cantharidés , 
dans  ceux  surtout  dont  l'alcali  volatil  fait  la  base.  C'est  tou- 
jours dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  douleur  locale,  même  à 
la  pression,  qu'on  doit  ainsi  user  de  ces  linimens  ;  car,  s'il  en 
existait ,  ils  l'augmenteraient  encore  ;  mais  il  y  en  ^a  rarement 
de  telles  dans  le  rhumatisme  chronique,  dans  la  goutte  pro- 
fonde, ou  autres  répercussions  de  virus. 

Si  nous  voulions  parcourir  les  maladies  où  on  use  des  lini- 
mens, nous  aurions  ii  passer  en  revue  presque  toutes  celles  qui 
forment  le  domaine  de  la  nosographie  :  dans  plusieurs  du 
moins  ou  s'en  sert  avec  quelque  profit,  mais  c'est  toujours 
pour  remplir  l'une  des  trois  indications  que. nous  venons  d'in- 
diquer. Nous  nous  contenterons  d'en  noler  quelques-uns. 

Dans  la  tynipanite,  on  use  parfois  avec  avantage  d'un  lim- 
ment  camphre  ain^i  composé:  '2C  camphre,  31S  ;  j'^'^"'^  ^'*^-"'' 
n°jj  :  délayez  ensemble ,  et  étendez  dans  eau  de  menthe,  5iv. 
On  frotte  le  ventre  avec  ce  UK-dicament. 

Sur  les  parotides,  j'ai  vu  user  en  friction  du  Uniment  sui- 
vant avec  succès,  pour  les  amener  à  suppuration  :  ^  téré- 
benthine, 5ij -,  camphre,  grains  n*".  xii.  On  le  dissout  dans 
quelques  gouttes  d'alcooJ  ,  et  on  le  mêle  à  la  térébenthine. 

Dans  les  fièvres  où  les  malades  éprouvent  beaucoup  de  dif- 
ficulté à  boire  le  quinquina  ,  on  les  frictionne  efficaccm.ent 
avec  la  teinture  de  quinquina  ii  large  dose;  mais  il  faudrait 
peu  se  fier  sur  ce  moyeu  si  la  fièvre  était  pernicieuse.  Ce  n'est 
qu'à  délaut  d'autres  qu'il  serait  permis  de  l'employer. 

Dans  la  gale,  M.  le  docteur  Jadciot  »c  stîil  avec  beaucoup 
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de  succès  du  Uniment  soufré  suivant  :  ^  sulfure  de  potasse  y 
^vj  ;  savon  ordinaire,  ftij  ;liuilo  bianclie,  ftiv  ;  huile  volaliio 
Ue  lliyni ,  3ij.  On  l'ail  dissoudre  le  sullure  pui\ciise  dans  lo 
tiers  de  sou  p>)ids  d'eau  avec  la  nioiliede  l'iiuiie,  douze  heures 
d'avance;  on  fond  le  savon  au  bain-nuirie;  ou  luèle  dans  un 
luortier  de  uiarbie  le  savon  Tondu,  avec  le  sullure  dissous  ,  et 
on  Irilure  jusqu'à  ce  (jii'il  ne  reste  plus  de  p^rumeaux  ,  en 
ajoutant  le  restant  de  l'huile  forasse  et  celle  de  tliyui. 

Da  is  les  leucophlegmalics  on  a  employé  avec  un  succès 
assez  évident,  en  plusieurs  occasions,  un  linimeut  fait  avec  la 
teinlure  de  .^cille  et  celle  de  digitale,  à  parties  égales  ;  mais  il 
laut  que  celte  maladie  soit  essentielle ^  comme  disent  les  pra- 
ticiens :  car  si  elle  était  due  à  la  lésion  organique  d'un  vis- 
cère,  ou  pourrait  remédier  momentanément  à  rinllitration  ; 
mais  elle  reviendrait  de  suite,  à  cause  de  l'iuLurabilité  de  la 
maladie  princi[)ale. 

Au  surplus,  quand  on  veul  employer  des  linimens  ,  il  faut 
les  étcndie  doucement  avec  la  main  sur  la  partie  indiquée, 
ou  en  imbiber  une  ilanelle  ou  au.  coton  pour  frictionner,  s'ils 
sont  de  nature  active,  et  mettre  pardessus  un  morceau  de  laine 
imbibée  du  même  médicament  ;  ce  qui  entretient  de  la  sou- 
plesse dans  la  région  malade,  et  reuipèche  de  se  dessécher, 
circon?tanc;;  qui  la  rendrait  douloureuse.  Si  c'est  un  liuiment 
très-actif,  il  faut  ne  le  tenir  sur  le  lieu  prescrit  que  le  te?nps 
nécessaire  et  marqué;  sans  quoi  il  pourrait  causer  des  accidens 
dans  les  tissus.  On  lave  de  temps  eu  temps  à  l'eau  chaude  les 
endroits  où  ou  a  appliqué  des  linimens  pour  débarrasser  ces 
parties  des  substances  qui  ont  pu  y  rester  adhérentes  ;  ce  qui 
jîrocuic  à  ces  régions  une  transpiration  plus  abondante. 

Il  y  a  quelques  pn'caulious  à  prendre  pour  la  couservatioa 
des  Imimens.  S'ils  sont  huileux,  ils  rancissent  et  exigent  d'être 
renouvelés  souvent;  s'ils  sont  spiritueux,  il  faut  les  bien  bou- 
cher, sans  quoi  ils  perdent  toute  leur  Ibrce  ,  ou  du  nutin-  la  plus 
grande  partie.  Ces  médicamens  doivent  être  renouvelés  sou- 
veui  ,  et  on  doit  les  mettre  au  fiais  pendant  les  chaleurs.  On 
doit  serrer  sous  clef  les  linimens  opiacés,  et  ne  les  confier 
qu'à  des  personnes  sûres  pour  les  applications  qu'on  en  fait , 
à  cause  du  danger  des  quiproquo,  dont  ow  n'a  que  trop  fré- 
quemment des  exemples.  (merat) 

LLXNEE,  s.  f. ,  linnœa  borealis ,  Linn. ,  campamda  serpil- 
lifolia,  C.  B.,  plante  de  la  didynamie-angiospermiede  Linné, 
de  la  famille  des  caprifoliacées  de  Jussieu. 

Linnœa Toutes  les  parties  de  la  création  décrites  et  clas- 
sées, tous  les  èlres  enchaînés  pour  la  première  fois  dans  ua 
ordre  propre  à  en  faciliter  l'étude  ,  et  qui  eu  exprime  au  moins 
l«s  relations  principales ,  une  langue  desciiplivc,  une  nomcn- 
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clali're  nouvelle,  créées  pour  toutes  les  branches  de  riiistoire 
naturelle;  le  secret  des  amours  végétales,  deveiiii  la  base  du 
système  Ic.plus  ingénieux  ,  le  plus  attrayant,  le  plus  cotnniodo 
encore  aujourd'hui  de  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  pour  con- 
duire à  la  connaissance  des  espèces;  des  lois  dictées  à  la  bota- 
nique, et  sanctionnées  par  l'assenlinient  unanime  de  tous  les 
savaiis;  une  loule  d'ouvrages  ,  dont  un  seul  eût  suflî  pour  im- 
mortaliser son  auteur,  oii  l'esprit  d'ordre  et  le  lacouisme  sé- 
vère ne  compriment  jamais  tout  à  lait  rimagination  ;  une 
longue  vie  enlièremenl  consacrée  à  reculer  les  limites  des 
sciences,  à  pratiquer  toutes  les  vertus:  voilii  les  souvenirs  que 
rappelle  à  l'ami  de  la  nature,  au  botaniste  surtout,  le  nom  de 
cette  jolie  plante. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  ou  voit  les  noms  de pieonia  , 
d'asc/epias ^  de  centaurea^  etc.,  donnés  à  des  plantes  en  mé- 
moire des  hommes  qui  observèrent  les  premiers  leurs  l'ormcs  , 
leuis  vertus,  de  Péati ,  d'I'^sculape,  de  Chiron  ,  les  inventeurs 
de  la  médecine.  Souvent  depuis,  des  piaules  nouvellement  dé- 
couvertes, ou  devenues  célèbres  par  quelques  circonstances, 
ont  été  décorées  du  nom  des  hommes  distingués  dans  la  science. 

Linné  s'était  plu  à  consacrer  cet  usage,  qui  rattache  d'uno 
manière  heureuse  l'iiistoire  des  progrès  de  l'art  à  sa  nomeu- 
clalure.  Qui  méiila  jamais  mieux  que  lui  cette  espèce  d'apo- 
théose botanique,  qu'on  a  fini  par  avilir  de  nos  jours,  en  lai 
prodiguant  i\  une  loule  d'Iiommes  obscurs  ,  ou  tout  à  l'ait 
étrangers  à  l'étude  de  la  nature  !  Ce  fut  Gronovius  qui  consa- 
cra la  linncc  au  prince  des  botanistes^  au  plus  beau  génie  du 
Nord. 

Un  calice  double,  une  corolle  campanulée  presque  régu- 
lière, à  cinq  divisions,  quatre  étamines  didynames,  un  fruit 
baccilorme  à  trois  loges,  sont  les  principaux  caractères  qui  dis- 
tinguent la  linnée.  De  ses  tiges  sous-ligneuses,  grêles,  ram- 
païUcs,  parées  en  toute  saison  de  feuilles  opposées,  ovales- 
arrondies ,  s'élèvent  des  rameaux  de  Uois  à  quatre  pouces, 
dont  chacun  porte  ordinairement  à  son  sommet  deux  fleurs  in- 
clinées, blanchis  ou  pourprées,  et  uU  peu  velues  intérieure- 
ment. Elles  exhalent,  surtout  la  nuit,  un  parf.iin  charmant. 

C'est  dans  les  lieux  onibi  âgés,  mousseux  des  forets  du  Nord 
que  se  plaît  la  lintu-e;  elle  croît  aiussi  dans  les  Alpes  de  lu 
Suisse,  et  en  France  dans  les  Vosges  et  les  Cévennes.  On  la 
retrouve  en  Asie  et  jusqu'en  Amérique.  C'est  une  des  plantes 
que  les  botanistes  se  plaisent  surtout  à  cultiver  dans  leurs  jar- 
dins. 

La  rencontre  de  la  linnée  fut  la  seule  consolation  de  Mur- 
ray,  obligé,  loin  de  sa   patrie,   de  passer  quelque  temps  au 
milieu  des  tristes  rochejs  de  Stockholm  (  Ai.'p.  med. ,  i ,  5;  i  )« 
2H.  ï9   ' 
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Pallas,  (î;ins  ses  voyages  dans  les  contrt'c»  du  Nord,  ne  îâ 
voyait  pas  avec  le  lu^Miie  plaisir.  Il  avait  ren)ar([ué  que  la 
îiiuii'e  et  la  moeluirigie  lui  anmucaient  oïdiuaii émeut  des 
tnarais,  des  loièls  piest^ue  inipialicables  (Pal). ,  /'b/.iii ,  "i^H), 

La  liniuic  est  amère,  un  peu  asiriugeiilc.  Son  iiilusion  noir- 
cit la  solution  de  sulfate  de  ier.  Ou  l'a  surtout  vanlée  conlie 
les  rhumatisme»  eluoniques.  Dans  l'Angermanic,  elle  est  d'un 
usage  vulgaire  dans  ces  maladies,  sous  fomie  de  cataplasmes  , 
tle  iomeulalions.  Lundm;'rck  cite  de  nombieuses  guerisons  <>b« 
tt'niies  au  moyen  de  pareils  cataplasmes  prépares  avec  le  vi- 
iiaii.fre,  et  eu  faisant  boire  abondaninient  une  forte  infusion 
de  la  liimi'e,  tant-  l  dans  l'eau  ,  lanlôtdans  le  lait.  Quelquefois 
il  la  lai'lait  aux  fl-nusde  sureau.  La  linnc'e  a  passe  pour  utile 
aussi  contre  la  scialique,  la  goutte.  On  l'a  employée  dans  la 
scarlatine,  on  l'a  regardée  comme  anlipsorique ,  ou  l'a  propo* 
fcee  pour  remplacer  le  llic. 

La  réptUation  médicaîe  que  les  disciples  et  les  admirateurs 
de  Linné  ont  essayé  de  faire  à  la  linnéen'a  pu  se  soutenir.  Elle 
n'a  été  comptée  au  nombre  des  plantes  officiiiales qu'en  Suède, 
en  Norvège.  Aujourd'hui  elle  est  tout  à  fait  inusitée.  Le  non» 
qu'elle  poilc  fait  toute  sa  gloire;  il  suffira  toujours  pour  la 
rer.die  chère  au  naturaliste,  au  médecin. 

trJNKMARCE  ,  Dissertalio  de  usu  rjnnrnv  medico.  Upsal. ,  1^88. 

(LOi.SELECa-llESLUNCOlAMPS  et    AIARQUIS) 

LIPA  ,  i.iPABA,  mots  qui  dérivent  de  hiToç ,  graisse  ,  et  de- 
M  Tctp^ç  gi  as,  noms  que  les  anciens  <.lonnaient  aux  emplâtres, 
c'esl-a-tlire  à  ceux  où  l'huile  entrait  en  plus  giaiide  proportion 
que  les  autres  ingiédiens.  llippocrate  se  sert  des  mêmes  ex- 
pressions pour  signifier  des  urines,  des  excn-mens  ayant  uu 
aspect  gras  {De  morb.  mal.  e/n'd.  ^  sect.  m,  aphor.  33). 

(  F.  V.   M.  ) 

LIPAROCÈLE,  s  f . ,  du  grec  KiTrafàç^  gia*»?  <-'L  de  *»Â»>, 
tumeur;  tumeur  graisseuse,  f'^^ojez  lipoml  et  loupe. 

(  F.  V.  M.  ) 

LIPOME  ,  s.  f. ,  Vpoma^  dérivé  du  grec  de  KtToç^  graisse  j 
loupe  {^raisM.'use.  Voytz  i,ori'r.  (  monfalcos  ) 

LiPOSYClilE,  s.  f.,  liposj'chia  ^  dérive  du  grec  de  ÀeiTû», 
je  quitte,  je  nu»)ique,  et  \\)yj\ ^  «'sprit,  âme;  synonyme  inusité 
des  raots   lipothymie  et  sj-ucope.  Voyez  ces  mots. 

(  MONFAlCOJr  ) 

LIPOTHYMIE,  s.  f. ,  de  deux  mots  grecs,  >.g/T«  ,  j'ahan- 
d  inne,  je  quille,  tt  de  ôv^iç",  ame  ,  esprit  ;  nnimi  diliquiiim-y 
pi  emicr  degré  de  la  •syncope,  affaiblissement  de  l'irritabilité  du. 
cœur. On  désigne  par  cette  expie>sion  un  elat  dans  lequel  la  cir- 
culation est  Irès-ialentie,  l'exercice  des  sens  suspeuflu,  la  peau 
dccoloicc  5  l'iuiiLicnce  neivcusc  sur  les  zauscles  de  relation 
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nulle,  mais  dans  lequel  la  incinoire  et  la  sensibiliic' sont  cou- 
scrvc^cs.  On  définissait  autrefois  la  lipothymie  :  stihiin  sensus 
rfiotiiSifue  musculdris  iniminulio  ,  sn/jcrsnl'us  piilsu  et  raifi- 
rations  Jehili ,  cirn  sudore  (i  igido  et  auritim  tinnitii. 

Les  ailleurs  latins  appellent  la  lipolliyiiiie  ainml  defeciio  y 
fleli(/uiif»  y  la/ntis  7'irium  ;  \c>  lianeais,  défaillante,  vl  vnl- 
gaiienienl  mal  de  cœur.  On  ne  peut  classer  mieux  cette  mala- 
die, que  de  la  placer  parmi  les  uevroses,  comme  l'a  fait  le 
professeur  Pind. 

Beaucoup  de  riosologistes  distinguent  la  lipothymie  de  la 
syncope;  ils  la  reijardent  comme  le  premier  degré  de  ce  der- 
nier état ,  qui  est  caractérise  par  la  suspension  com[)lelle  de 
l'exercice  des  sens,  de  la  sensibilité,  de  la  mémoire  et  de  ié. 
circulation.  Il  est  évident  que  les  distinguer  et  les  décrire  sé- 
parément,  c'est  multiplier  sans  raison  les  espèces;  leur  na- 
ture, leurs  causes,  leur  traitement  ne  diffèrent  point.  La  li- 
pothymie devient  piTsque  toujours  syncope.  Plusieurs  auteurs 
se  servent  indistinctement  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  expres- 
sions pour  désigner  le  même  état  :  tant  de  motifs  puissnns 
m'autorisent  à  regarder  comme  un  abus  l'usage  des  nosolo- 
gisles  d'étudier  sé{)arément  la  syncope  cl  la  lipothymie.  Déjà 
M.Martin  de  Sens  a  professé  celte  o|)inion;  mais,  pour  quali- 
fier la  maladie  <[u'il  veut  décrire,  il  préfère  à  ce  mot  lipoiJij- 
7iiie  C'dui  de  syncope.  Le  premier  est  moins  vulgaire  ,  et  son 
ctymologie  est  excellente.  Les  deux  mots  grecs  que  les  Latins 
ont  rendu  par  aninii  (ieliqiiium  ,  et  dont  nous  avons  fait  celto 
expression,  lipothymie,  peignent  fort  bien  le  ralentissement 
de  l'action  du  cœur,  et  la  suspension  plus  ou  moins  longue 
de  la  puissance  nerveuse.  Au  reste,  qu'importe  le  nom,  si  nous 
connaissons  bien  la  maladie  ? 

C'est  dans  le  cœur  qu'est  le  siège  de  la  lipothymie,  c'est  de 
lii  que  partent  tous  les  symptômes  divers  qui  caractéiiscnt  cet 
état;  moins  vivement  slinmlé  par  l'inlluence  nerveuse,  il  se 
contracte  laible.nent,  ou  cesse  tout  ii  fait  de  se  mouvoir.  Des 
auteurs  ont  admis  une  sorte  de  vapeur  qu'ils  comparent  aux 
miasmes  dégagés  des  matières  animales  ou  végétales  en  putré- 
faction, et  plusieurs  assurent  que  cette  vapeur  peut  se  former 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  dans  l'estomac  comnie  dans 
le  cœur.  Si  cette  théorie  est  examinée  rigoureusement ,  rien  de 
plus  faux  ;  mais,  considérée  comme  une  peinture  figurée  des 
symptômes  de  la  lipothymie,  elle  est  moins  rc-préhensible.  En 
effet  ,  lorsque  le  cœur  cessant  d'agir  ne  stimule  plus  les  or- 
ganes par  le  sang  artériel  qu'il  doit  leur  envoyer  ,  tous  les  sens 
s'alfaiblisscut  et  s'éteignent,  les  larultés  intellpctuelles  sont 
su->pi-niluts,  les  mus<.l<;s  ont  perdu  leur  irritabilité;  le  scnli- 
merjtj  le  UiOiiveinenl  sont  paralysés  dtins  toute l'éconoraie  ani- 
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maie;  c'e^t  un  coup  stibit  qui  la  frappe,  Un  instant  Suffit  pout 
anéantir  les  forces:  aussi  plusieurs  nu-dccins  ont-ils  insisté  sur 
la  nécessité  de  joindre  l'épitliète  subilus  à  ces  expressions 
lapsus  virium. 

Faut-il  regarder  la  lipothymie  comme  une  maladie  essen- 
tielle ?  Son  siège  est  dans  le  cœur ,  mais  ses  causes  agissent , 
non  pas  sur  ce  viscère  directement ,  mais  sur  les  nerfs  qui 
l'animent.  Lorsque  des  polypes  ou  la  dilatation  anévrysma- 
tique  du  cœur  la  produisent  ;  lorsqu'elle  est  déterminée  par 
une  maladie  du  cerveau, du  poumon,  ou  del'eslomac,  elle  n'est 
qu'un  accident;  mais  quand  elle  est  le  résultat  d'une  passion 
très-vive,  de  l'idiosyncrasie ,  ou  de  toute  cause  dont  l'action 
est  bornée  aux  nerfs  qui  se  rendent  au  ca^ur,  alors  on  peut 
réellement  la  considérer  comme  une  maladie.  Des  lipothymies 
continuelles  ont  été  le  partage  d'individus  dans  le  cadavre 
desquels  le  médecin  a  cherché  vainement  une  maladie  orga- 
nique. 

Beaucoup  de  théories  de  la  lipothymie  ont  été  proposées^ 
la  plupart  sont  fort  inexactes.  CuUen  l'explique  par  l'affai- 
blissement de  l'action  du  cerveau  sur  le  cœur;  ainsi,  il  en  a 
connu  la  nature,  et  ne  s'est  mépris  qu'en  plaçant  dans  le  cer- 
veau la  cause,  la  source  de  l'irritabilité  du  cœur.  Ce  médecin 
célèbre  ramène  à  deux  chefs  toutes  les  causes  éloignées  des  li- 
pothymies. Premier  chef  :  causes  qui  résident  dans  le  cerveau, 
ou  dans  d'autres  parties  éloignées  du  cœur,  mais  qui  agisserrt 
sur  cet  organe  par  l'intermédiaire  du  cerveau.  Second  chef: 
causes  qui  existent  dana  le  cœur  ou  les  parties  qui  lui  sont  in- 
timement unies.  Quel  que  soit  leur  siège,  ces  causes  agissent 
constamment  de  la  même  manière,  en  paralysant  l'influence 
tierveuse,  qui  donne  au  cœur  la  propriété  d'être  irritable.  Ceux 
qui  prétendaient  que  cet  organe  ne  recevait  aucun  nerl,  et  que 
les  filets  nerveux  qui  se  distribuent  dans  son  tissu  apparte- 
iiaient  exclusivement  aux  tuniques  artérielles,  ne  pouvaient 
donner  une  explication  satisfaisante  de  la  lipothymie.  Que  de 
vaines  conjectures  pour  concevoir  connuent  une  joie  excessive 
peut  suspendre  tout  à  coup  l'aclion  du  cœmr  ?  Que  de  dilfi- 
cultés,  ou  plutôt  quelle  impossibilité  de  rendre  raison,  dans 
cette  théorie,  des  évanouissemens  subits  à  l'aspect  du  sang,  du 
pus,  ou  d'un  objet  désagréable  !  Haller,  qui  trouvait  la  cause 
des  mouvemens  du  cœur  dans  la  propriété  particulière  à  cet 
organe  d'être  éminennnenl  irritable  el  continuellement  irrité, 
pensait  aussi  que,  seul,  il  pouvait  rétablir  le  cours  du  sang 
suspendu ,  et  que  ce  phénomène  arrivait  'a  la  fin  de  l'accès  àe 
la  lipothymie.  Grâces  au  scalpel  habile  de  Searpa,  on  sait  au- 
jourd'hui que  les  nerfs  se  distribuent  dans  le  cœur,  précisé- 
meut  comiue  dans  les  autres  muscles;  grâces  ii  un  physiolsf- 
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gîsle  enlevé  trop  tôt  à  U  science  i\c  l'homme,  Legallois,  on  sait 
que  le  cœur  est  soumis  à  la  puissance  nerveuse,  cl  que  celle 
puissance  a  son  siei;e,  non  dans  le  cerv«'au  uiiiquenienl ,  mais 
à  la  lois  dans  le  cerveau  ,  et  plus  specialemenl  dans  tous  les 
points  de  la  moelle  (•pinièic.  Ces  deconverles  immortelles  ont 
çufante  une  nouvelle  tlicorie  des  lipoUiymics  ,  et  tant  de  phé- 
nomènes étranges  qui  élaiint  loul  à  iail  inexplicables  pour  les 
partisans  des  vieilles  erreurs  sur  la  cause  des  monvemcns  du 
principal  organe  de  la  circulation,  n'ont  rien  dont  ne  puisse 
rendre  compte  le  médecin,  quiesi  au  niveau  des  ronnaissanccs 
modernes  sur  les  nerfs. 

L'un  des  principaux  caractères  de  la  lipothymie  est  la  peti- 
tesse, la  lenteur  du  pouls,  qui,  souvent,  est  absolument  in- 
sensible. Si  le  cœur  cesse  d'envoyer  du  sang  au  poumon , 
riiématose  ne  peut  se  faire;  le  sang  artériel  n'existe  plus,  tous 
les  organes  ne  reçoivent  qu'un  fluide  absolument  incapable  de 
les  nourrir,  et  de  les  maintenir  dans  l'état  d'excitation  ne'ces- 
saire  pour  que   leurs  fonctions  s'exécutent.   De  la  l'extrême 

Sroslration  des  forces  ,  la  décoloration  générale  de  la  peau  ,  les 
.  éjections  involontaires,  l'anéantissement  des  sens,  et  la  sus- 
pension du  sentiment  et  des  facultés  intellectuelles.  Si  cet  état 
se  prolonge,  la  mort  en  est  le  résultat  infaillible;  mais  si  l'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  le  cœur  n'est  point  abolie;  si 
la  cause  qui  la  paralysait  cesse  d'agir,  alors  une  réaction  com- 
mence :  des  contractions,  d'abord  faibles  ,  lancent  dans  le  pou- 
mon ,  du  sang  que  le  contact  de  l'oxigène  vivifie;  les  organes 
se  réveillent  par  degrés  ;  le  pouls  leparaît,  les  sens  et  la  mé- 
moire renaissent.  Toutes  les  causas  de  lipothymie  portent  ex- 
clusivement sur  les  nerfs  du  c  x  ur,  tantôt  directement,  tantôt, 
et  plus  souvent  par  sympathie;  tous  les  moyens  qui  rappel- 
lent la  vie,  presque  entièrement  suspendue  dans  cet  état, 
n'agissent  qu'en  réveillant  cette  influence  nerveuse.  On  ne  peut 
faire  connaître  la  cause  première,  on  ne  peut  expliquer  ces 
lipothymies  singulières  qui  dépendent  de  l'idiosyncra&ic  ;  mais 
c'est  beaucoup  que  de  ne  point  ignorer  l'iiillnence  de  la  puis- 
sance nerveuse.  Rien  ne  se  fait  dans  l'économie  animale  sans 
cette  influence;  elle  préside  h  toutes  les  fonctions,  et,  lorsqu'elle 
est  entièrement  éteinte,,  l'homme  a  cessé  de  vivre.  Ces  idées  gé- 
nérales sur  la  théorie  de  la  lipothymie  contribueront  beaucoup 
à  faciliter  l'intelligence  des  autres  points  de  son  histoire. 

Les  causes  de  la  lipothymie  sont  extrêmement  multipliées; 
mais  elles  agissent  principalement  sur  les  individus  qui  ont 
des  prédispositions  h  celte  maladie.  Plusieurs  s'évanouissent 
par  la  cause  la  plus  légère  :  telle  est  leur  susceptibilité,  que 
(les  impressions,  nulles  pour  les  autres  hommes,  agissent  sur 
\evtis  nerfs  avec  beaucoup  de  force.  Xous  les  âges  sont  sujeùs 
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à   la   lipothymie;  Vcnfarif   on    ost   souvonl    finppc   lorsqu'il 
épi<>u\c  des  colifjiios,  ou  pendant   le  travail  d<'  la   dcnlition  ; 
le  vieillard  y  est  moins  expos.;,  sans  doute  ]iar  l'altablisse- 
inent  que  l'àj^e  itnpiimc  au  système  nerveux.  Aucun  sexe  n'est 
exempt  de  cette  maladie;   mais    la  femme  y  est  particulière- 
ment exposée  :  la  délicatesse  de  ses   organes,  divers  étals  qui 
lui  sont  propies,  tels  que  la  menstruation,  la  grossesse,  l'épo- 
que critique,  l'extrême  irritabilité  de  ses  nerfs,  tout  concourt 
H  la  disposer  aux  lipotii^MTÛes,  Aussi,  les  recueils  d'observa- 
tions sont-ils  remplis  de  iails  singuliers  de  syncopes  présentés 
paf  des  femmes  nerveuses;   aussi  est-il  fort  peu  de  maladies 
des  femmes  que   les    lipolliymies  ne    compliquent.   Dans    les 
t;iandes  villes,  la  susceptibilité  nerveuse,  exaltée  par  le  déve- 
lopponient  précoce  des  passions,  les  rend  encore  plus  sujettes 
:;  cette  maladie.  De  tous  les  temp''ramcr.s,  celui   dans  lequel 
Je  syslèaie  nerveux  pn-domine,  expose  spécialement  aux  lipo- 
thymies; il  raytproclie  l'individu  cjui  en  est  doué,  de  l'organi- 
sation de   la  femme.  Mais  que  de  prédispositions  sont  four- 
nies par  les  idyosincrasies!  Alexandre  Bcnedictus  a  été  témoin 
de  lipothymies  produites  par    le  seul  froissement  des  doigts  j 
l'odeur  des  roses,    dit  Ainalus  Lusitanus,   a  cause  cet  elfet. 
On  assure  qu'un  roi  d'Angleterre,  dont  la  mère,  Marie  d'E- 
cosse, avait  été  témoin  de  l'assassinat  de  son  amant,  tombait 
en  faiblesse  au  seul  aspect  d'une  épée  nue.  Comment  expliquer 
ces  lipothymies  singulières?  Comment  de   si  faibles   inqires- 
sions  peuvent-elles   suspendre,  avec   tant  de  rapidité,  l'in- 
fluence dos  nerfs  sur  le  cœur?  Qui  dévoilera  le  rapport  qui 
existe  entre  l'effet  et  la  cause?  A  ces  faits,  joignons-en  d'au- 
tres non  moins  extraoniiUaires.  S'il   faut  en  croire  Marcellus 
Donatus,  un  Itounne  éprouvait  sur-le-champ  ime  lipolhj'mie, 
lorsqu  il  enlend.iit  exécuter  une  musique  quelconque.  Ln  au- 
tre, dont  un  physiologiste  moderne  a  parlé,   tombait  en  fai- 
blesse à  l'aspect  des  organes  sexuels  de  la  femme.  Rien  de  plus 
commun  que  les  observations  d'individus  frappés  de  lipothy- 
mii;s  à  la  vue  d'une  souris,  d'une  grenouille,  du  serpent,  des 
anguilles ,  du  chat ,  du  rat  ;  l'existence  de  ces  derniers  anitnaux 
dans  un  appartement,  est  révélée  a  certains  Jmmmes  par  une 
sorte  d'instinct;  ils  les  aperçoivent ,  et  les  secours  de  la  raison 
sont  vains  contre  l'effroi  qui  les  saisit.  De  même,  les  araignées 
sont,  pour  plusieurs  personnes,  un  spectacle  d'horreur  capa- 
ble de  causer  des  lipothymies;   d'autres  ne  peuvent  siq^porter 
certains  alimens ,  1  odeur  de  ces  substances   hs   révolte  :  s'ils 
veulent   trionqiher  de  cette  antipathie,  aussitôt  leurs  Ibrces 
les  abandonnent.  Dans  ces  différens  cas ,   la  lipothymie  pré- 
sent»; rarement  un  caractère  aussi  grave  (|ue  celui  qu'elle  af- 
fecte, lorsqu'elle  est  uu  accident  des  maladies  organiques  du 
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orur,  (în  poumon  ou  du  coivcau.  Cependant  le  cœur  se  con- 
tiatlc  laibk'iiuiil  ,  le  pouls  isl  ieut,  pie.Mjuc  iinjuici'plible , 
la  itspiralioii  pt'uiblc  cl  ciiibanassi'c,  le  visaj^c  (Lcdiok;  ,  les 
IiKistics  saui  lorce  ,  la  peau  baignée  <l'uDc  smui  Iroidc;  mai» 
l'eloit^ueiueul  de  i'oLjel  ijiii  blesse  si  viveineiil  Ja  [)iii>.saiu:e 
ne;  veuse  raiueiio  le  calme  <laiis  l'econouiie  animale;  insensi- 
bleuieul  la  circula'. iuu  revient  à  son  type  naturel,  les  loices 
se  i établissent  et  les  sens  se  tevci lient.  Les  lipothymies  s;'.boi- 
doiniv-cs  à  ridio^yucrusie  sont  peu  dangcrvuses  et  ordinaire- 
nient  incurables. 

iicaucoup  do  causes  de  lipothymie  existent  dans  les  agens 
exléiieurs  dont  l'Iionnne  est  entoure  :  l'impression  d'un  air 
très- \  il' peut  suspendre  tout  à  coup  l'action  du  cœur;  mais 
cet  elfet  vM  plus  ordinaire  par  ^impres'^ioIl  d'une  clialeur  liès- 
iorle.  Alors,  le  cccnr  se  sent  défaillir,  le  pouls  se  ralentit,  et 
l'individu  perd,  po:u  «juchpu  s  instaus  ,  le  sentimenl  de  sou 
exi-îtencc  :  la  rareté  de  l'oxigene  dans  l'air  almosp'ierlque  est 
la  cause  de  telle  lipolhymie,  (jui  n'est  peut-être  (ju'une  as- 
phyxie faible.  Canieraiius,  Langius,  Malouin,  ont  vu  des  li- 
p  «iiymics  produites  par  le  contact  d'un  air  vicié  :  dans  les  cas 
oïdin  lires,  cet  air  d<termine  l'aspîivxie;  n^ais  il  se  peut  qu'il 
ai;issc  subitement  sur  les  nerfs,  qui  donnent  au  cœur  la  fa- 
cuite  de  se  contracter.  Une  détonation  forte  et  subite  peut 
produire  cet  effet;  par  suite  de  la  commotion  qu'il  reçoit,  le 
système  nerveux  esi  frappé  de  stupeur,  une  sueur  froide  cou- 
•*re  le  visage,  la  peau  se  décolore,  les  genoux  se  fléchissent 
sous  le  poids  qu'ils  supportaient,  le  corps  cherche  une  situa- 
tion horizonlale,  et  (juelquelois  les  intestins  rendent  sponta- 
nément les  matièies  qu'ils  contiennent.  Ces  lipothymies  sont 
plus  communes,  lorsque  Testomac  est  dans  un  état  de  vacuité^ 
ou  que  le  corps  esl  affaibli  par  une  cause  (quelconque,  que 
dans  toute  auLrc  circouitauce  L'applica'.ioH  de  certaines  subs- 
tances sur  le  coips  peut  produire  des  lipothymies;  ainsi  le 
pansement  d'ulcères  avec  les  prépaialiuns  arsenicales  les  a 
caus'cs.  Ln  fioUenunl  léger  de  la  peau  peut  les  déterminer. 
Fabrice  d'.'  llildeii  parle  d'uji  lujuune  (|ui  éprouvait  une  lipo- 
tliynne  ior-tju'on  lui  Iriclionnait  la  tète,  même  fort  doucenjenl. 
Le  chatouillement  est  une  cause  peu  rare  de  lipothymie;  ces 
impi'  ssions  diverses  agissent  sur  le  cœur,  par  une  sympathie 
qu  il  «>st  plus  facile  d'indi(|uer  que  d'expli«{ucr.  Difftrius  mé- 
dicamens  intruduit^  dans  l'estomac  paialyseut  ([uehjuetoislout 
à  coup  l'action  du  cœur;  si  ce  viscère  est  gorge  de  substances 
alinu  nlau(.s,  la  diiliculté  qu'il  éprouve  a  les  conv*  rlir  en 
chynu-,  peut  s'accompagner  de  lipothymies  multipliées.  Un 
p  ils  .'i  unie  pèsf  sur  l'hypogastre,  ii  peine  le  poumon  pcul- 
il  se  dilater,  çi  le  cœur  suspend  ses  fonciioas.  Lnc  cause  op- 
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posée  ,  c'est-à.dire  la  faim,  amène  la  lipothymie  :  ici  elle  dé' 
jx'iid  évidemment  de  la  faiblesse  exlième  du  corps,  d'abord 
synipalliique  et  bicnlôl  radicale.  Cependant  elle  n'est  pas  le 
dernier  leinie  de  celle  sensation  interne;  longtemps  avant  le 
plus  grand  degré  d'appauviissemenl  de  la  cràse  du  sang,  la 
lipothymie  peut  survenir,  et  annoncer,  par  synipaihie,  Je  be- 
soin de  l'alimentation.  Lorsque  des  matières  irritantes  excitent 
3a  muqueuse  gastrique,  une  influence  sympathique  peut  en- 
lever au  cœur  la  faculté  de  se  contracter.  Le  médecin  ne  doit 
pas  négliger,  dans  l'étude  de  ce  phcijomènc,  rinfluence  pos- 
sible de  l'idiosyncrasic;  tel  médicament  produit  cet  effet  dans 
tel  individu,  qui  ne  la  causera  jamais  dans  tel  autre.  Henricus 
ab  Heers  a  vu  des  lipotliymies  f]ui  n'avaient  d'autre  cause  que 
l'ingestion  dans  l'estomac  de  lait  caillé.  Bonnet  rapporte 
qu'on  trouva  un  ver  dans  l'estomac  d'un  enfant  sujet  pendant 
sa  vie  à  de  fréquentes  lipothymies.  Des  boissons  très-froides, 
prises  imprudemment  pendant  que  le  corps  est  excité  par  un 
violent  exercice  ou  la  chaleur  de  la  saison,  peuvent  frapper  Je 
cœur  de  paralysie. 

On  trouve  plusieurs  causes  de  lipothymies  dans  la  classe 
des  excréta  :  ainsi  la  suppression  des  évacuations  habitueJJes, 
la  rétention  des  menstrues  les  amènent  quelquefois.  Lorsqu'un 
obstacle  quelconque  ne  permet  pas  l'évacuation  des  urines, 
OJi  compte  les  lipothymies  parmi  les  symptômes  généraux  d$ 
leur  rétention.  Llles  peuvent  reconnaître  pour  cause  des  éva- 
cuations trop  abondantes,  et  n'être  alors  qu'un  phénomène  de 
la  débilité  générale.  Les  observateurs  ont  parlé  d  individus  que 
l'union  des  sexes  faisait  tomber  dans  une  lipothymie,  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  qu'on  regarde  comme  le 
dernier  degré  d'une  ivresse  voluptueuse.  Ce  cas  est  revendique 
par  l'histoire  des  idiosyncrasies.  Un  exercice  violent  appelle 
souvent  la  lipothymie;  souvent,  après  une  longue  course,  le 
cœur  cesse  subitement  de  se  contracter,  et  l'individu  tombe 
sans  connaissance.  Des  coureurs  ont  pei du  brusquen»ept la  vie, 
après  un  trop  grand  exercice  de  leur  profession  dans  un  temps 
très-chaud  :  c'est  ainsi  que  périssent  des  chevaux  Cju'on  fait 
corrir  avec  tiop  de  vitesse  ,  ou  travailler  trop  longtemps,  lors- 
que la  chaleur  de  l'atmosphère  est  considérable. 

I^cs  passions  jouent  un  grand  rôle  dans  Thisloire  de  la  lipo- 
thymie; toute  cause  morale  qui  agit  vivement  sur  le  système 
nerveux  peut  suspendre  son  influence  sur  le  cœur  et  arrêtef 
les  mouvemcns  de  cet  organe.  Telle  est  Ja  susceptibilité  do 
quelques  individus,  mais  surtout  d'un  grand  nombre  de  fem- 
mes des  grandes  villes,  que  la  plus  légère  peine,  le  moindre 
"saisissement  les  faU  tomber  eu  syncope.  Cette  susceptibilité 
est  le  lésuUut  soit  d'une  orgauisalion  primitive,  soit  de  l'allé-:. 
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ration  de  celle  organisalion  par  une  vio  molle  et  trop  dclitate, 
une  cducalion  mal  diiigrc,  tics  passions  sur  losqutlJts  la  rai- 
son n'a  jamais  eu  d'cinpiic.  Sans  doute  que  beaucoup  de  lipo- 
thymies des  femmes  sont  sinmloesj  mais  il  en  est  de  réelles, 
qui  sont  suboidoimecs  à  l'exlrème  irritabilité  de  leurs  nerfs. 
Pour  distinguer  les  fausses  des  véritables,  Je  médecin  doit  in- 
terroger le  poi^ls  :  il  est  des  pbenomènes  que  la  volonté  ne 
peut  produire;  rinsensibdité  apparente,  l'impossibilité  d'exë- 
futer  tout  mouvement,  la  chute  subite,  ne  caractérisent  pas 
Ja  lipt)tliymie;  elle  existe  lorsque  le  pouls  est  imperceptible, 
lorscjue  la  peau  se  décolore,  et  que  les  muqueuses  perdent 
leur  teinte  vermeille;  on  ne  peut  la  méconnaître,  eu  réunissant 
k  ces  symptômes  le  froid  glacial  des  tégumens,  et  la  sueur  qui 
couvre  le  visage. 

Une  joie  très-vive  peut  causer  la  lipothymie;  des  individus 
n'ont  pu  supporter  le  passage  brusque  du  malheur  à  une 
grande  fortune,  et  sont  morts  subitement  en  apprenant  une 
nouvelle  heureuse.  Le  rire  excessif  a  déterminé  quelquefois 
cet  effet  funeste  ;  on  dit  que  Zeuxis  mourut  ainsi.  On  peut 
^concevoir,  sans  doute,  comment  la  vive  impression  que  reçoit 
Je  système  nerveux  cause  la  lipothymie;  mais  il  est  plus  dif- 
ficile d'expliquer  la  mort  instantanée  qui  en  est  le  résultat. 
Le  coup  qui  frappe  avec  tant  de  force  le  moi  al  a-l  il  anéanti 
pour  jamais  l'iullucnce  des  nerfs  sur  le  cœur?  A-t-il  produit 
une  aitéfation  d'un  autre  ordre  dans  le  cerveau  et  la  moelle 
ppinière?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  réaction  ou  n'existe 
pas,  ou  est  trop  faible  pour  retenir  le  dernier  souffle  de  vie 
prêt  à  s'exhaler. 

L'amour  concentré  et  tics-violent  dispose  aux  lipothymies: 
alors  une  vive  émotion  peut  suspendre  le  sentiment  et  le  mou- 
vement. Rousseau  a  peint  des  plus  vives  couleurs  la  situation 
imaginaire,  mais  très  -  naturelle,  d'une  fille  qui  pâlit,  perd 
5CS  forces,  el  tombe  sans  connaissance  après  avoir  accordé  un 
baiser  à  sou  amant.  On  a  vu  des  jeunes  personnes  non  moins 
sensibles  éprouver  une  lipothymie  subite  en  écoulant  une  mu- 
sique très -tendre.  Mais  l'effroi  est  une  cause  plus  communOr 
de  lipothymie  :  le  saisissement  peut  êtie  si  grand,  que  le  piin- 
çipede  vie  est  éteint  tout  à  coup,  et  l'on  a  vu  des  individus  périr 
sur-le-champ  en  apprenant  une  nouvelle  terrible.  Ces  accidens 
funestes  ont  été  obseivés  pendant  le  cours  de  la  révolution, 
qui  a  rempli  si  longtemps  la  Fiance  de  deuil  et  de  larmes. 
tJn  saisissement  violent  fit  périr,  après  une  longue  lipothymie, 
le  confesseur  de  Philippe  v. 

S'il  faut  croire  plusicnis  observateurs,  une  lipothymie  mor- 
celle peul  être  le  résultat  d'un  \iolent  accès  de  colèic.  II  est 
xa^e  qu'elle  présente  un  caractère  si  grave,  et  presque  lou» 
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jours  le  cœur  se  réveille.  Toute  surprise  très-grande,  toute 
e'rnotion  \  ive  a^il  loitetuent  sur  ce  viscère,  el  peut  lui  ôti^^r, 
pour  un  temps  plus  ou  uruius  long,  la  tiiculte  dr  se  contratltuv 
Une  liislesse  piolon^'e,  de  violens  chagrins,  sont  des  prédis» 
positions  aux  iipolllynMe^  ;  au  seul  nom  d'une  opération  chi- 
rurgicale tu'cessairc,  queUpies  individus  tombent  [uivos  de 
sentiment  et  de  mouvcmesit.  L'imagination  est  une  c;tuse  om- 
mune  de  cet  état;  plusieurs  peisonncs  réprouvent  à  l'aspect 
du  pus,  d'une  couleur  désagréable,  surtout  d.'  leur  sang ,  i!n 
violent  ellroi,  qu'elles  ne  peuvent  vaincre,  leur  enlevé  le 
sentnnent  de  leur  existence.  Ces  lipotiijmies  enibariass-  ut 
qtM'lquetois  beaucoup  le  chirurgien  charge  d'ouvrir  la  veine; 
elles  s'opposent  h  l'is:uie  du  sang,  et  inquiètent  par  leur  du- 
rée. Pour  prévenir,  ou  au  monis  diminuer  cet  inconvénient, 
il  ne  faut  jamais  saigner  un  malade  qui  est  debout,  mais  lelaue 
placer  dans  une  situation  horizontale. 

La  douleur  physique  est  une  cause  fort  commune  de  lipo- 
thymie; ainsi,  dans  les  entorses  considéiables,  les  nerfs  f-ont 
si  vivement  irrités  ,  que  l'excès  de  la  souffrance  arrête  lesmou- 
remens  du  cœur;  ainsi  le  même  effet  peut  être  d;  termine  par 
leurs  piqûres.  Dans  certaines  opérations  chirurgicales,  l'inten- 
sité et  surtout  la  durée  de  la  douleur  causent  des  lipothymies, 
qui  sont  quelquefois  avantageuses  lorsque,  ne  gèuant  nulle- 
ment la  main  du  chirurgien,  elles  oteiit  au  malade  le  senti- 
ment des  tourmens  qu'il  éprouve.  Si ,  pendant  le  taxis,  le  ma- 
lade est  frappé  de  lipothymie,  la  réduction  du  viscèie  déplacé 
devient  plus  facile,  les  muscles  de  l'abdomen  cessent  de  se 
contiacter,  les  intestins  ne  sont  plus  chassés  en  devant  par  le 
diaphragme,  et  ce  relâchement  général  favorise  l'impulsion 
que  les  doigts  du  chirurgien  impriment  aux  viscères  herniaires. 
11  n'en  est  pas  aitjsi  dans  d'autres  circonstances;  des  individus 
atteints  de  cataracte  tombent  ijuelquefois  en  défaillance,  pen- 
dant que  l'aiguille  ou  l'uistrument  tranchant  pénètre  dans  la 
chambie  antt'rieure.  Connnent  achever  une  opération  aussi 
délicate  que  l'exlraclion  ou  le  déplacement  de  la  lentille  opa- 
<pie,  si  le  malade  a  peidu  le  sentiment  de  son  existence? 
L'excès  et  la  durée  des  douleurs  causent,  chez  les  femmes  ea 
travail,  des  lipothymies  fort  dangereuses,  j'en  parlerai  ailleuis 
avec  plus  de  délai!.  Les  piqi'ues  de  certains  insectes,  mais  sur- 
tout les  morsures  de  (juelques  seipens  et  même  de  la  vipère 
commune,  det^rmiiient  d.;s  lipothymies  multipliées  et  Ires- 
longues;  beaucoup  d'observations  et  d'expériences  constatent 
l'activité  avec  laquelle  le  \enin  de  la  vipère  agit  sur  la  puis- 
sance nerveuse,  et  particulièrement  sur  celle  qui  préside  aux 
mouvemens  du  ceur.  Des  coups,  des  chutes,  sont  autant  de 
eau«cs  de  lipothymies  :  peut-être  dois- je  ranger  paimi  l'ordre 
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des  cansrs  que  j'cnumcro  iri  les  pertes  de  snnq  conside'iablcs. 
Si,  à  la  suite  d'une  plaie  conipli(pi(?e  de  rouveilure  d'une  ar- 
tère, beaucoup  do  sang  s'est  écoule,   Je  poids   devient  lent  , 
insensible,  le  cœur  cesse  de  se  contracter.  Même  plienoniènc 
dans  les  ope'ralions  suivies  d'une  }];randc  cirusioii  sanj^iiine, 
et  après   les  hi-morragies  internes,  IV'pistaxis,  rbémal<'nièse  , 
rUemoptysic,  l'Iienialuric,  la  nietmrrliagie.  Dans  ces  diflercn- 
les  circon>tanccs  ,  la  lipothymie  ne  dépend  pas  de  la  paralysie 
des  nerfs  du  cœur,   mais  «le  la    porte   presipic  conipletle  du 
sang.  Ainsi  on  voit  déjà  (ju'iJ  exia.  •  deux  ordres  de  causes  des 
lipothymies  :  celles  ((ui  portent  dirci  tenu  nt  sur  le  cerveau  et 
pl;is  particulièrement  la  moelle  épinièie  ,  et  celles  cpii  résident 
dans  une  perte  de  sang  excessive,  ou  une  altération  counnu- 
ïii(]uée  k  ce  lluide  par  son  mélange  avec  un  poison,  un  veniii 
d'une  nature  quelconque.  D'autres  causes  sont  sympathiques, 
et  bientôt  elles  seront  indiquées.  11  ne  faut  point  nt'gligcr  leur 
étude  pour  établir  le  pronostic  et  bien  di.iger  le  traitement. 
Celles-ci  sont  peu  dangereuses  ,  celles  là  sont  des  indices  d'une 
mort  prochaine  et  inévitable.  Les  lipothymies  qui  suivent  les 
grandes  hémorragies  ne  doivent  pas  faire  desespérer  des  jours 
du  blessé,  quelle  que  soit  sa  faiblesse;  quoi(jue  le  pouls  pa- 
raisse absolument  insensible,  il  n'en  faut  pas  moins  lui  don- 
ner tous  les  secours  que  l'art  indi(]ue  en  pareille  circonstance, 
et  on  possède  des  exemples  extraordinaires  d'indi>idus,  qui 
ont  été  rappelés  h  la    vie  ,   après  des  pertes  de  sang  (pii  les 
avaient  n-duils  à  une  lipothymie  ,  eu  apparence  audessus  de 
tous  les  secours  de  l'art.  Lorsque  de::  soins  bien  dirigés  ont  ra- 
nimé l'action  du  cœur,  le  pouls  reparaît,  mais  il  reste  long- 
temps extrêmement  faible. 

11  est  des  causes  de  lipothymie  qui  sont  j)lacées  dans  le 
cœur  lui-même;  on  les  compte  parmi  les  sy^mplômes  des  plaies 
de  ce  viscère  :  alors  ,  (  uelque  légères  que  so  eut  les  blessures  , 
elles  sont  longues,  nuiltipliées,  et  se  terminent  ordinairement 
par  la  mort.  Cependant  elles  peuvent  ne  pas  survenir  tout  à 
coup;  des  individus  blessés  au  cœur  ont  pa  lairc  eux-iuêmcs 
d'a^sez  longs  trajets  sans  les  éprouver.  En  généial,  on  les  re- 
garde ,  dans  les  grandes  [)laies  des  viscères,  c^nme  un  pré- 
sage funeste.  Scnac  legarde  connue  une  cause  ue  lipothymie 
une  trop  grande  quantité  de  sang  (jui  aborde  au  cœur  ;  il  a 
vu  des  hommes  qui,  après  un  exercice  violent,  cause  si  com- 
mune de  l'engorgement  des  oieilleltes  et  des  ventricules, 
étaient  sur  le  point  de  s'évanouira  chaque  inslant.  Albertini 
avait  remarqué  que  l'aclion  du  cœur  était  cl  ancelante  sous 
le  poids  et  le  volume  du  sang.  Celle  cause  de  la  lipothj^mie 
est-elle  bien  réelle?  H  est  deux  manières  d'expliquer  la  lipo- 
thymie qui  frappe  dcinovt  les  individus  qui  vicnacnt  d'éprou- 
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ver  une  fatigue  cxtrrmc ,  par  exemple ,  de  se  livrer  h  une 
course  rapide  el  proloiigce;  on  pcul  supposer  que  la  suspen- 
sion des  mouvemens  du  cœur  riisulie  d'une  impression  portée 
directement  sur  ses  nerfs,  ou  la  faire  dépendre  de  l'accéléra- 
tion, de  ces  mouvemens,  porte'e  à  un  point  si  extrême,  qu'elle 
devient  incompatible  avec  l'exercice  rc'gulie-r  de  la  circulation. 
Cette  dernière  opinion  paraîtra  la  plus  vraiserabiable,  si  l'orv 
réflecliit  que  le  premier  effet  des  grands  efforts  est  d'augmen- 
ter la  vélocité  du  pouls.  Cette  explication  se  rapproche  de 
celle  de  Sénac,  mais  cependant  en  diffère  essentiellement. 
Peut-être  y  a-t-il  à  la  fois  dans  celte  circonstance  une  trop 
grande  quantité  de  sang  qui  abonde  au  cœur ,  une  accéléra- 
tion des  mouvemens  de  ce  viscère  incompatible  avec  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  et  enfin  parai jsic  des  nerfs  que  la  moëllç 
ëpinière  lui  fournit. 

Lanzoni  a  trouvé  des  pierres  dans  le  cœur  ;  ces  concrétions 
sont  alors  la  cause  des  lipothymies  multipliées  que  le  maladç 
éprouve.  Lower  croyait  qu'elles  pouvaient  résulter  de  la  coa- 
gulation du  sang  dans  les  oreillettes  ou  les  ventricules,  et  il 
croyait  que  cet  état  s'annonçait  par  les  palpitations  ,  les  anxiér 
tés  ,  les  lipothymies  continuelles  cl  l'interniitlence  du  pouls  :  il 
a  injecté  du  lait  da^s  la  veine  crurale  d'un  chien  ;  peu  d'ins- 
lans  après ,  l'animal  était  agité ,  son  cœur  oppressé  :  sa  mort 
fut  prompte  ,  et  lorsqu'on  ouvrit  les  vaisseaux  ,  le  lait  formait 
une  masse  épaisse  avec  le  sang.  Rivière  dit  qu'une  jeune  lille 
sujette  à  des  lipothymies  contiiuielles  mourut  subitement  :  ou 
l'ouvrit  et  on  trouva  le  sang  çoagiilé  dans  la  veine  cave.  D'au- 
tres auteurs  ont  observé  sur  les  cadavres  d'individus  morts  de 
lipothymies  subites  beaucoup  de  concrétions,  soit  dans  les 
vaisseaux,  soit  dans  les  oreillettes  ou  les  ventricules.  Malgré 
ces  faits,  personne  ne  croit  aujourd'hui  à  la  coagulation  du 
sang  pendant  la  vie;  elle  est  commune  après  la  mort ,  el  est 
alors  un  phénomène  entièrement  paiticulicr  au  cadavre.  L'art 
de  bien  étudier  l'état  des  tissus  et  des  organes  après  la  mort 
est  nouveau  :  s'il  n'est  pas  encore  parvenu  au  dernier  degré  de 
perfection,  il  a  du  moins  appris  à  moins  estimer  un  grand 
«ombre  d'observations  rapportées  par  les  auleurs.  Des  polypes 
et  des  ulcèresiflans  le  cœur  vus  par  Bonnet,  Schrader  et  Mor- 
gagni  sont  autant  de  causes  de  lipothymies  multipliées  cl  in- 
curables. 

L'épaississement  des  parois  du  cœur  peut  les  produire.  Vir 
consisienlis  œlatis  ^  dit  IVlorgagni ,  vingt-cinquième  lettre,  oh 
frave  tilci/s  alteriiis  criiris  ^  scxluni  jam  menseni  in  hoc  cu- 
bahnt  nosocotnio ,  cum  inc.rpeclala  sjricope  siiblatus  est. 
Thorace  et  pericardlo  rechisis  ,  in  illo  aqua  non  deerat  cuui. 
quibusdam  concretionibus  ^eîalinam  referentibus  ;  in  hoc  anir^ 


térh  cordî  sinlslnnn  ventrtctilum  aniinach'erl'i  ceqiio  ct'assio- 
rem  et  durioreni  :  qitoil  eum  a  niiijoribus  et  firmioribus  essé 
crederem  polj-posis  concrrtionibus  ;  inciso  corde  non  nisi  te- 
nues quasdarn  et  rniicosas  in  iitroque  pariter  ventn'culo  in- 
veni  :  nequè  crassitiulincm  illam ,  et  duritiem  al'iundè  esse  , 
qiiani  à  crassioiihus  fuctis  cotinnnis  carneis  ventviculurn  si- 
nistrum  extiinliOus  ,ciVterum  secundàm  naluram  inlits ,  ejctra- 
que  se  habentihus  n'um  safis syncopes  islius  causani perspexe- 
rim.  Aon  panmi  sul'ilc  quacunique  enini  ralione  aggredior 
rem  explicure  :  illiid  obstat  non  prœcessisse  alias  sjncopes , 
eut  saliem  animi  defectiones.  Ccrtè crassitudinis in  Us  colutn- 
nis  incrementinn  puncto  temporis  Jicri  non  potuit.  Cur  igitur 
si  illo  jam  perfecto  syncope ,  ex  prope  niodum  perfecio  nullà. 
facta  est  lipothyniia  7 

Gra-Hzius  assure  qu'on  trouva  sur  le  cadavre  d'une  femme 
qui  mourut  à  la  suite  d'anxictes  et  de  lipotlijmies  contiauclles 
Mue  sorte  de  tympanile  dans  le  c  j  ur,  qui  était  ex.trèmcment 
dilaté.  Les  lipothymies  sont  communes  lorsque  le  cœur  ou  les 
gros  vaisseaux  sont  le  sicge  de  dilatations  ane'vrysmatiques j 
elles  sont  comptées  parmi  les  symptômes  de  la  plupart  des 
maladies  dit  péricarde.  Schrebcr  les  place  parmi  les  sif^nes  ca- 
ractéristiques de  l'hydropisie  de  cette  enveloppe  membraneuse. 
Une  femme,  dit  Morgagni,  avait  été  purgée  violemment,  elle 
but  beaucoup  d'eau  immédiatement  après,  et  éprouva  bientôt 
une  grande  difficulté  de  respirer  et  des  lipothymies  que  la 
moindre  cause  suscitait,  mais  surtout  l'exei-cice  de  la  parole j 
cependant  le  sommeil  était  tranquille,  et  la  circulation  régu- 
lière. On  trouva  sur  son  cadavre  beaucoup  d'eau  accumulée 
dans  le  péricarde. 

D'étroites  connexions  sympalliiques  unissent  le  coeur  au  cei^ 
veau  ,  au  poumon  et  aux  organes  digestifs,  et  aucun  d'eux  n'est 
gravement  malade,  sans  que  les  autres  ne  reçoivent  bientôt 
i'iiiiliieiicc  du  désordre  qu'il  éprouve;  des  lipothymies  peu- 
Tent  donc  reconnaître  pour  cause  un  état  maladif  des  tarauds 
viscères  splanchniques.  Un  prêtre  âgé  de  trente  ans,  dit  IMor- 
gagni,  sujet  à  des  maux  de  tète  et  d'estomac,  ne  pouvait  se 
tenir  debout  sans  éprouver  à  l'instant  même  une  lipothymie; 
il  mourut,  et  Ton  trouva  sur  son  cadavre  beaucoup  d'eau  dans 
it'  cerveau ,  et  les  glandes  du  plexus  choroïde  tuméfiées.  Un 
homme  qu'un  épistaxis  avait  ailaibli  depuis  longtemps  sentait 
un  froid  singulier  au  bas  du  sternum;  cette  sensation  se  con- 
vertissait en  une  douleur  qui  montait  vers  la  lêle,  et  alors  les 
sens  s'obscurcissaient,  le  pouls  s'éclipsait,  et  il  tombait  en  li- 
pothymie :  cet  homme  succomba;  on  trouva  un  os  pointu  dans 
i.H  faux.  Une  compression  quelconque  du  cerveau  fait  perdre 
au  malade  le  sentiment  de  son  existence,  en  paralysant  la 
puissance  nerveuse  qui  a^it  sur  le  cœur  et  les  ditcrs  organes 
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de  l'économie  animale,  et  on  compte  quelquefois  les  lipolliy- 
mics  ;iu  noiiibic  tics  symptômes  qui  caiactciiseut  Icb  blessures 
de  cet  impiut  lUl  viscère. 

Toule  cause  (|ui  g'wie  l'exercice  libre  et  réi^ulier  des  fonctions 
du  poumon  Iciid  à  pntduire  la  lipothymie  :  ainsi  on  vrit  cet 
accident  suivenir  lorsiiue  k-s  vèlcmens  compriment  trop  lorle- 
meul  la  poitrine,  ou  lol^squc  des  tumeurs  d(;vclopp"(s  dans  le 
,  voisinage  des  po  iinons  s'oppost  ut  ii  leur  dilatation  et  les  com- 
priment; les  lipothymies  ne  sont  pas  rares  daus  les  péripneu- 
nionies  commençantes. 

On  a  déjà  vu  que  l'état  de  vacuité  ou  de  distension  extrême 
de  l'estomac  prédisposait  aux  lipo;  lymies.  J'ai  dit  que  l'ir- 
ritalion  de  ce  viscère  ai^issait  sympalliiqucment  sur  les   nerfs 
<[ui    animent    le    cœiij-;    d'autres    causes    peuvent    produiic 
)e  même  etlct  :  ainsi  les  squirres   au  pylore,   le  sphacèle  de 
l'estomac,  les  phle^masies,  les  plaies  de  ce  viscère  peuvent 
produire  des  lipothymies  multipliées;  son  antipathie  involon- 
taire pour  certaines  substances  les  appelle  infailliblement  lors- 
qu'elle n'est  pas  respectée.  On  voit  des  lipothymies  multipliées 
se  succéder,  lorsqu'une  ))ortiond  intestin  ou  d'épiploonfrarichit 
l'ujie  des  ouvertures  de  l'abdomen  et  fait  saillie  au  dehors;  elles 
sont  l'un  des  symptômes  de   l'étianglement  inflammatoire  des 
viscères  déplacés;  les  manœuvres  tentées  pour  leur  réduction 
les  produisent  quelquefois  ;  enfin  elles  existent  presque  toujours 
quaud  la  gangiène  a  frappé  de  mort  l'intestin:  alors  elles  pré- 
sagent un  événement  funeste. Toutes  les  irritations  extrêmement 
violentes  du  tube  digestif  provoquent  les  lipothymies;  elles  ne 
sont  point  rares  dans  le  choléra-morbus  et  l'iléus,  et  parais- 
sent dépendre,  dans  ces  circonstances,  de  l'intensité  extraordi- 
naire de  la  douleur  -.  toutes  ces  causes  agissent  sympathique- 
nii.-nt  sur  les  r.erfs  du  principal  organe  de  la  circulation.   La 
lypothymie  n'est  qu'un  phénomène  qu'on  n'observe  pas  tou- 
jours, et  elle  ajoute  peu  au  danger  de  la  maladie  essenlielle  ; 
on  la   voit  quehjuefois  d('pendre  de  l'état  de  débilité  des  or- 
gaues  digestifs.  M.  le  docteur  Martin,  de  Sens  ,  éprouva,  après 
s'être   livré  pendant  plusieurs  amu'es  il  des  études  pénibles  et 
continuelles,  différentes  indispositions  qui  altérèrent  sa  santé 
et  aifectèrenl  spécialement  l'appareil  digestif:  l'état  de  dyspep- 
sie était  complet.  M.  Mai  tin  fut  frappé  en  trois  heures  pendant 
une    même  soirée  par  trois   syncopes    des   plus  effrayantes, 
quaucune  cause  connue  n'appela,  etquise  terminèrent  par  des 
sueurs  abondantes,  la  diarrhée,  des  vomissemens  et  des  con- 
vulsions. Tro[)  faible  pour  écouter  encore  la  passion  que  l'étude 
lui  inspirait ,  il  adopta  une  vie  plus  gaie  ;  et  des  soins  suivis,  le 
régime  lacté,   les  délayaiis,  les  aiuispasmodiqucs  préviureul 
Ica  Ivpotliymies  pour  toujours, 

Dificrcnto  iuaiadies  Ju  loiie  peuvcul  causer  les  lipolhyuiics. 


Qu'un  abrcs  plaoé  dans  cet  f  rgaiic  fasse  une  saillie  con<;idorablc 
d.ms  lu  poitiinc,  la  «Iclail lance  poul  n-siiller  en  itaitic  de  I* 
compression  du  poumon,  iiiuis  plus  encore  de  l'inipicssiou 
lailf  sur  le  syslènic  neiveux  par  la  suppuration  excessive. 
Cette  compression  du  poumon  d*)il  entrer  sans  doute  pour  peu 
de  chose  dans  .'es  causes  de  ce  plien.  mène,  car  nul  obstacle  ne 
gène  la  dilatation  du  poumon  gauche.  Les  obsiruclio;!s  du  lo;t 
amènent  un  tel  •  tat  de  dep  •ri'.seni'^nt  et  de  ladjlesse,  nue  les 
lipiil'iyniies  deviennent  contniueiles.  Des  auteurs  ont  era 
quellis  pOiivaienl  être  causées  par  ie  volume  considérable  de 
la  rate  ;  d'auaes  en  ont  ob>ervè  dans  le  cours  de  certaines  ma- 
ladies du  panctèas,  sp'ciaKinenl  les  abcès  de  celte  glande. 
Examinons  celles  tjue  causent  les  chaug«"mcns  èpiouvtvs  par 
rutèiiis  pendant  la  gcs  a.ion.  P)u.-ieurs  l'eunnes  (Joines  dune 
organibalion  très  nerveuse  éprouvent  des  li[»olli\  nues ,  duiK 
l'état  de  gros;esse,  par  la  plus  légère  cause.  Des  odeurs,  une 
joie  vive,  des  cliagiins,  la  contrariété  sullisenl  pour  les  faire 
tomber  en  défaillance,  et  il  en  est  qui  perdent  le  senliment  et 
le  mouveiueut  lorsque  l'enlant  s'agite  dans  l'utérus.  La  sus- 
ceptibilité nerveuse,  naturelle  à  la  fenuaie,  est  considérable- 
meut  accrue  par  la  fonction  iinpoi tante  dont  l'uteius  est  char- 
gé ;  main  ces  lipothymies  ne  sont  p.is  dangereuses:  on  prévient 
leur  leloiir  en  dimuniaiit  l'in  ilabilile  des  neiîs  par  l'usage  in- 
léiienr  des  mcdicameiis  con\  en.djles ,  rinfusi(ni  de  iKuis  de 
pécher,  la  valériane,  la  c.inellc,  l'écorcc  d'oranger  et  des  an- 
lispasinodiques  plus  pui-sans  si  ceux  ci  ne  suflisent  pas.  Mais 
lors(pie  les  lipotiijmies  sont  produites  par  la  violence  exces- 
sive des  douleurs,  alors  il  laut  en  porter  un  pronostic  ulus 
grave  et  hâter  l'expulsion  di  tœtus.  Si  elles  dépendent  et 
de  la  longueur  du  travail  et  d'une  metrorrhagie,  la  conduite 
de  l'accoucheur  devient  Ciitique;  l'utérus  privé  de  toutes 
ses  forces  n'est  plus  qu'une  masse  inerte  et  tlasque,  absolu- 
ment incapable  de  se  dél.vrer  elle-même  du  produit  de  U 
conception;  un  souffle  de  vie  existe  à  pe.nc  dans  un  corps  dejù 
glacé;  les  lipotliyjuies  se  succèdent  sans  cesse,  et  leur  durée 
devient  efdayatite  :  que  laut-il  aire?  Terminer  l'accouche- 
ment :  tous  les  momens  sont  précieux;  plus  on  tarde,  et  plus 
la  vie  de  la  mère  est  en  danger. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis  el  décrit  une  fièvre  syncopale 
ou  lipothymique,  aujourd'hui  personne  ne  croit  à  l'existence 
de  cette  fièvre. 

La  plupart  des  phlcgmasies  peuvent  s'accompagner  de  lipo- 
tliymies  :  ainsi  on  les  a  observées  dan*  la  pleurésie,  la  péri- 
pneumonie ,  la  péritonite,  l'arthrilis;  elles  sont  très  ordin  lires 
dans  les  gangrènes  externes  ou  internes;  on  les  voit  fréqucm- 
meat  suivie  1»  crevasse  spoiuauce  d'au  abcès  i\  l'cxiericur  on 
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dans  Tune  des  cavltés  splanchniques.  Quelques  individus  toïn- 
bent  en  dclaillance  lorsque  le  chirurgien  leur  incise  un  abcès  j 
mais  dans  ce  cas  la  lipothymie  est  produite  par  une  cause 
morale.  Toutes  les  grandes  suppurations  dispos»  ut  à  cet  état 
en  affaiblissant  direclenient  l'économie  animale-;  il  est  commua 
surtout  quand  les  poumons  ou  les  plèvres  sont  le  siège  de  la 
collection  purulente.  Si  le  cliirurgien  vide  sans  précaution  la 
matière  de  l'empyèmc ,  il  s'expose  k  des  lipothymies  niulti-' 
pliées;  il  faut,  pour  les  prévenir,  ne  point  évacuer  le  pus  en 
totalité  d'un  seul  jet,  mais  délivrer  les  poumons  par  degrés  de 
la  compression  qu'ils  éprouvaient:  de  même,  après  la  ponc- 
tion de  i'hydropisie  ascite,  si  le  lluide  est  évacué  enlièrement, 
et  si  l'abdomen  n'est  point  soutenu ,  le  malade  est  exposé  à 
tomber  en  défaillance.  Sénac  explique  ainsi  cette  lipothymie  : 
les  artères  cessant  d'être  conqirimées  et  oblitérées  par  le  fluide 
séreux,  le  sang  s'y  précipite  tout  à  coup,  se  détourne  momen* 
tanéraent  de  la  tête,  et  la  lipothymie  est  le  résultat  de  l'affai- 
blissement du  stimulus  qu'il  exerce  sur  le  système  nerveux  : 
une  détente  très-faible  peut  produire  ce  phénomène.  CuUen  a 
vu  la  rupture  d'une  petite  pustule  causer  une  syncope,  non 
par  la  frayeur,  mais,  dit-il,  uniquement  par  le  petit  relâche* 
ment  qui  lui  succéda. 

Les  lipothyn;ies  se  font  remarquer  dans  plusieurs  névroses; 
ainsi  les  névralgies,  l'asthme  convulsif,  les  coliques  et  surtout 
l'hystérie  peuvent  les  présenter  :  toutes  les  douleurs  extrême- 
ment vives  peuvent  s'en  accompagner;  ainsi  elles  ont  été  obser* 
vées  dans  l'odontalgie  et  les  accès  de  néphrétique.  Elles  sont 
quelquefois  l'un  des  phénomènes  du  cancer  ou  du  scorbut,  et 
elles  surviennent  fréquemment  dans  le  cours  des  maladies  qui 
ont  épuisé  les  forces  ,  après  les  hémorragies,  les  hydropisies  , 
les  longues  suppurations;  d'autres  reconnaissent  pour  cause 
une  métastase,  la  suppression  d'une  évacuation  habituelle,  oa 
la  répercussion  d'une  phlegmasie  cutanée. 

Tantôt  accident,  tantôt  maladie  essentielle ,  la  lipothymie 
réclame  toute  rallention  du  médecin  ;  on  la  voit  dans  le  cours 
du  plus  grand  nombre  des  mauxqui  affligent  l'espèce  humaine; 
elle  se  présente  à  chaque  instant ,  elle  est  l'image  de  la  mort  ; 
je  dis  plus,  la  mort  n'est  qu'une  lipothymie  prolongée  indéfi- 
niment: sa  durée  varie  suivant  sa  cause.  Qu'une  joie  très-vive 
suspende  l'action  du  cœur,  bientôt  la  réaction  triomphe,  et  la 
circulation  rapide  du  sang  artériel  rend  aux  muscles  leurs 
ibrccs,  et  au  cerveau  l'exercice  de  la  pensée  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  lipothymies  causées  par  une  débilité  extrême  ou  un« 
maladie  organique  du  cœur  :  elles  se  prolongent  souvent  au- 
delii  de  dix  ou  quinze  minutes  ,  leur  durée  s'accroît  sans  cesse, 
et  eojlin  la  vie  s'clciut  pour  jamais.  S  il  est  uu  speelacle  et- 


frayant ,  c'est  ccluî  (riinc  feiniuc  on  travail,  qu'une  mi'noriha- 
i;ic  abniidanto  ou  la  durée  et  la  violence  des  doulcuis  ont 
♦iapprc  de  li[)olli yniie  :  la  peau  est  livide  et  glac('e,  les  doi<'ls 
de  l'accouclieur  devinent  ;i  peine  un  pouls  inleiiniltenl  cl  iiie- 
gal  ;  en  vain  il  veut  ranimer  les  contractions  du  cœur  ,  Us  soins 
les  mieux  <liiiges  ne  peuvent  faire  cesser  celte  lypotîiyniie  ter- 
rible :  si  celle  inloituni'e  revient  à  la  vie  pour  soulfiir  encore , 
de  nouvelles  lypotliyniies  la  replongent  dans  un  ctat  voisindc 
la  mort,  l^a  durée  îles  lipothymies  est  subordonnée  à  une  mul- 
titude de  circonstances  variées. 

Quel  est  le  caractère  delà  lipothymie?  Elle  peut  être  idio- 
palhiquc  :  telle  est  celle  qui  est  produite  par  l'impression  que 
font  sur  le  système  nerveux  la  vue  d'un  objet  désagréable,  une 
émotion  î^rte,  celle  qui  est  causée  par  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère, une  connuotion  de  la  moelle  épinière,  celle  qui  est 
subordonnée  h  l'influence  de  l'idiosyncrasie.  Je  citerai  connne 
exemple  de  lipothymies  symplomaliques  celles  qu'on  observe 
dans  le  cours  des  maladies  du  cœur  ou  de  l'hydropisic  du  pé- 
ricarde. Les  sympathiques  sont  fort  nombreuses  :  telles  sont 
celles  (jue  déterminent  les  altérations  organiques  du  foie,  de 
la  rate,  des  viscères  en  général,  l'ingestion  dans  l'estomac 
d'une  substance  pour  laquelle  ce  viscère  éprouve  une  grande 
aversion,  et  toutes  les  lipothymies  qui  tiennent  à  la  prostra- 
tion extrême  des  foix;es  .-  elles  peuvent  être  mélastaliques.  Si 
l'on  a  égard  à  leur  mode  de  propagation,  on  voit  qu'elles 
sont  toujours  sporadiques.  Des  auteurs  parlent  de  lipothymies 
dont  le  retour  avait  lieu  à  des  époques  n-guliercs;  elles  dé- 
])endenl  de  la  paralysie  plus  ou  moins  durable  du  nerf  du 
C(i.'ur,  la  suspen-'ion  de  l'influence  nerveuse  à  laquelle  ce  vis- 
cère est  soumis  forme  leur  véritable  caractère,  et  lamort  subite 
a  lieu  quand  tous  les  secours  sont  vains  pour  rappeler  et  rani- 
mer celle  influence. 

Des  préludes  variés  précèdent  ordinairement  la  lipothymie  : 
ce  sont  des  vertiges,  des  spasmes,  des  borborygmos,  des  pal- 
pitations du  cœur,  un  sentiment  de  malaise  général;  1'»  xercice 
d<'S  sens  languit,  les  genoux  fléchissent,  le  corps  chancelle - 
d'autres  fois  le  malade  tombe  tout  à  coup,  comme  s'il  était 
frappe  d'apoplexie,  et  dans  un  instant  la  lipothymie  est  par- 
venue à  son  plus  haut  degré  d'intensité  :  elle  suit  rarement 
une  marche  progressive  régulière.  Lors([ue  la  perte  du  senti- 
ment et  du  mouvement  n'est  pas  subite,  le  malaise  généi.l 
augmente,  une  sorte  de  stupeur  frappe  les  sens;  l'odorat  se 
refuse  aux  odeurs,  l'ouïe  aux  sons,  Je  tact  aux  impressions 
extérieures;  la  paupière  supérieure  tombe,  des  vertiges  ont 
lieu,  les  idées  ne  se  forment  plus  et  la  mémoire  s'anéantit,  le» 
muscles  soumis  u  lu  puiisauce  nerveuse  perdcut  la  faculté  de  se 
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couUacter,  et  le  corps,  qu'ils  ne  soutiennent  plus,  est  frappe 
d'une  pioslration  extrême,  et  cherche  une  position  horizonfale. 
Ainsi  que  la  locomotion,  la  voix  est  suspendue;  quelquefois 
des  sons  inarticulés  sortent  de  la  bouche.  Avant  le  développe- 
ment de  tous  ces  p!i('nomcnci  ^  le  malade  éprouvait  des  anxié- 
tés et  un  senlimoul  de  fadeur  insupportable  ;  cependant  le  cœur 
ne  se  contracte  que  faiblement;  le  pouls  diminue  de  force  e^ 
de  fréfjiience,  il  devient  intermittent  et  inégal;  d'autres  fois  il 
est  accéléré  quoique  petit,  mais  il  présente  rarement  ce  carac- 
tèie  :  la  peau  et  les  inembjancs  muqueuses  se  décolorent  ,  le 
visage  est  livide  ,  une  sueur  froide  couvre  diiféientes  parties 
des  tégumens;  la  clialeur  diminue  et  abandonne  les  extrémités. 
Dans  quelques  lipotliyinies ,  les  lèvres  sont  tremblotâmes  et 
agitées  par  des  niouvemens  convulsifs;  dans  bei.«coup  ,  des 
déjections  iuvolonlaiits  survicnneiU,  surtout  si  leur  durée  est 
extiémc.  Parvenue  au  dernier  degré  d'intensité,  la  lipothymie 
est  caractérisée  par  la  perte  entière  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment, raclion  cérébrale  n'existe  plus,  quelques  fonctions  or- 
ganiques s'exécutent  encore;  mais  la  mort  est  bientôt  com- 
plctte  si  cet  état  se  prolonge.  Des  vomissemens,  des  convul- 
sions ,  et  même  de  véritables  alta(jues  d'épi lepsie  peuvent ,  sui- 
Miul  la  remarque  de  Cullcn,  ternuiier  ou  accompagner  les 
accès  de  lipothymie;  la  diarrhée  ou  des  sueurs  froides  en  sont 
une  crif-e  ordinaire.  Ainsi  dans  la  lipothjnn'e,  le  cœur  n'esS 
point  Vuhimum  moriens;  au  contraire,  il  meurt  le  prenn'er.  Si 
la  réaction  triomphe  dans  l'espèce  de  lutte  qui  s'est  établie, 
quelques  contractions  faibles  rappellent  le  pouls,  peu  à  peu 
le  cœur  reprend  ses  forces,  la  peau  se  colore,  le  cerveau  se  ré- 
veille, le  nuage  qui  couvrait  les  idées  se  dissipe,  et  il  ne  reste 
d'un  trouble  si  grand  ,  lorsque  la  lipothymie  est  idiopathique  , 
qu'un  sentiment  de  faiblesse  plus  ou  moins  considérable. 

Le  diagnostic  de  la  lipothymie  est  en  général  lacilc  à  tra- 
cer. Les  auteurs  qui  admettent  une  dilférence  entre  la  lipo- 
thymie et  la  syncope,  font  consister  celle  dilférence  dans  la 
perte  complette  de  connaissance  cjui  n'existe  pas  dans  le  pre- 
mier état  et  caractérise  le  second.  Plusieurs  médecins  se  sont 
.  élevés  contre  faibitraire  de  celte  division  :  causes,  caractère, 
symptômes,  traitement,  tout  est  commun  entre  la  lipothymie 
et  la  syncope.  Pourtjuoi  donc  les  distinguer?  Pourquoi  re- 
garder la  lipothymie  comme  une  syncope  incompiclle  ?  La 
perte  de  connaissance  existe  presvjuc  toujours,  et  n'est  que  le 
dernier  terme  de  la  maladie  décrite  dans  cet  ailicle.  On  a 
voulu  distinguer  la  lipothymie  de  cette  sorte  de  défaillance 
qui  survient  aux  fdles  et  aux  femmes  hysléricpies  ,  et  dont  les 
caractères  sont  l'anéantissement  et  la  faiideise  extrême  du 
pouls,  la  gêne  de  la  respiration ,  la  suspension  momentauee 
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pl  {"iliis  ou  inoins  complctlc  du  soiitiineiil  et  tî'i  mouvemeni  • 
])(-nciutil  ({iif  1<!  vis;igc'  est  coloré,  |»li(iiioiiiciiL'  qui  ll^'xi^l^;  pas 
dans  la  lipolii vuiii-,  et  (ju'on  ol»seivc  (railleurs  tous  les  symp- 
tômes pailiculicis  à  l'iiysli-iic  ,  lu  suilocatiou  et  le  seiioincnt 
de  la  gorge  ;  mais  celle  distiiiclion  est  bieu  subtile.  Les  liystéri- 
«■jues  éprouvent  de  véritables  lipothymies,  et  Ja  coloialion  de 
leur  visage,  eu  la  supposant  couslante,  n'est  pas  un  caraclèie 
«;uHis:int  pour  faire  une  maladie  spéciale  des  d(;faillances 
qu'elles  peuvent  éprouver.  D'autres  auteurs  attribuent  trois 
«legrés  à  la  susjiension  des  uiouveineus  du  cœur.  Premier 
degré  :  lipolliymie,  vertiges,  anomalies  varii-es  des  sens,  ohs- 
i.MrcibSeaienl  de  la  vue  ,  allaiblissenuiit  de  l'odorat  et  de 
l'ouïe,  malaise  extrême,  scnsaîiou  d'une  fadeur  insurtporta- 
Lle,  iu;;!ais(:  général,  décoloration  de  la  peau,  sueur  l'ioide 
glande  faiblesse  musculaire.  Deuxième  degré  :  augnientatiou 
d'inleusilé  de  ces  divers  symptômes  ,  peite  de  connaissance; 
romplelle.  TroisicMue  degré  :  asphyxie.  L'asphyxie  ne  peut 
être  confondue  avec  la  lipothymie  ,  elle  en  dilfere  essentielle- 
ment et  par  ses  causes,  et  par  ses  effets  ,  et  par  le  traiteinent 
qu'elle  réclame.  Le  défaut  d'oxigène  ou  l'action  d'un  gaz  dé- 
létère, voilà  son  caractère  :  elle  agit  directement  sur  les  or- 
ganes de  la  respiration  ;  les  causes  de  la  lipothymie  portent 
sur  les  nerfs  qui  président  aux  mouvemens  du  cœur.  Il  n'est 
point  d'asphyxies  sympathiques,  et  la  plupart  des  lipothymies 
révèlent  ce  caractère.  De  même,  il  faut  les  distinguer  d'autres 
maladies  qui  peuvent  les  provoquer,  telles  que  l'apoplexie 
riiyslérie,  les  convulsions. 

(Jn  a  donné  quelques  signes  pour  faire  reconnaître  plusieurs 
variétés  de  lipothymies:  ainsi  on  veut  que  celle  qui  recomiaît 
la  pléthore  y)Our  cause  ,  soit  caractérisée  par  la  lividité  du 
visage  avant  l'accès  ,  la  constitution  du  sujet ,  ordinairement 
vigoureuse,  et  le  pouls  tantôt  oppressé,  tantôt  grand  et  fort, 

})lein  et  intermittent.  Des  palpitations  violentes  du  cœur,  dans 
es  intervalles  des  accès,  sont  des  indices  de  la  lipothymie 
cardiaque.  Celle  qui  accompagne  l'hydropisie  du  péricarde  a 
pour  signes  ,  suivant  Schreber,  un  poids  considérable  dans  la 
région  précordiale  ,  la  gêne  de  la  respiration  ,  qui  augmente 
quand  le  uïalade  se  couche  sur  le  dos,  et  diminue  s'il  su  peu- 
<:he  en  avant,  les  palpitations  fréquentes,  le  réveil  en  sursaut, 
l'étal  du  pouls  mou,  faible,  inégal,  cnCni  les  signes  généraux 
de  l'hydrotliorax. 

11  n'est  pas  de  meilleure  base  que  les  causes  pour  établir  les 
variétés  que  la  lipothymie  peut  présenter  :  ces  variétés  ont  élé 
indi«|uées,  et  on  sait  qu'il  existe  des  lipothymies  idiopalhi- 
ques,  sym|>tomatiques  ,  sympathiques,  et  par  métastase.  Des 
auteurs  oui  cru  qu'on  devait  eaçtabliv  d'après  le  sic'ge,  cl  il» 
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adinetlcnt  des  lipolliymies  stomachiques,  des lipollif mies  car- 
diaques, etc.  ;  mais  le  cœur  est  le  siège  exclusif  de  celle  mii- 
ladie.  D'autres,  ayant  égard  à  l'état  des  propriétés  vitales, 
font  deux  espèces  de  la  lipothymie  et  de  la  syncope  ;  mais 
cette  distinction  est  imaginaire,  et  la  conservation  ou  la  porte 
compictte  du  sentiinenl  n'est  pas  un  caractère  suffisant  pour 
l'établir. 

Peu  de  maladies  sont  aussi  susceptibles  de  récidives  que  la 
lipothymie;  c'est  un  caractère  commun  à  toutes  les  maladies 
Herveuses. 

Son  effet  principal  étant  de  s'opposer  à  l'exercice  de  la  cir- 
culation ,  le  sang  artériel  cesse  de  se  fornier  dans  le  poumon  j 
le  sang  v<:inenx  s'accumule  dans  les  venlricules  ,  il  n'est  point 
propre  a  maintenir  la  vie,  et  le  malade  périt. 

Si  le  médecin  n'a  égard  ni  aux  causes,  ni  à  l'état  des  pro- 
priétés vitales,  il  ne  peut  porter  un  pronostic  convenable  sur 
la  lipothymie.  Celle  qui  est  accidenlelle ,  celle  qui  est  subor- 
donnée à  l'idiosyncrusie  ,  est  absolument  sans  conséquence; 
de  légers  soins  et  la  nature  seule  raniment  l'influence  des  nerfs 
sur  le  cœur.  Les  lipothymies  syniptomati(|ues  qui  deviennent 
longues  et  fréquentes  sont  d'un  mauvais  augure  :  Qui  crebrà 
etfortiier  nbsque  causa  niauifti^lâ  linquuntur  unitno^  dere- 
venie  tnoriunlur^  dit  l'oracle  de  Cos.  Les  lipothymies  sont 
d'autant  moins  dangereuses,  que  leur  cause  est  plus  éloignée 
du  cœur  ;  telles  des  femiuL»*  giosses  peuvent  nécessiter  l'accou- 
chement manuel. 

Le  traitement  est  simple.  Relâchez  les  vètcmens ,  enlevei 
toutes  les  ligatures,  placez  le  corps  dans  une  position  hori- 
zontale, mettez  le  malade  h  l'air:  voilii  le  premier  soin  à 
prendie.  Tout  ce  qui  stimule  le  système  nerveux  peut  réveil- 
ler l'action  du  ctcur.  On  pouira  employer  heurf^nsement  des 
frictions  sur  différentes  parties  du  corps,  spiicialement  la  ré- 
gion du  cœur,  les  tempes,  le  cou,  la  moelle  épinière  ,  des  as- 
peisions  d'eau  froide,  le  eonlacl  sur  les  nerfs  olfactifs  d'odeurs 
très- fortes,  l'auim^nia'iue,  le  camphre  et  différons  aromatiques, 
l'irritaliou  de  l'ombilic,  une  forte  secousse  imprimée  au  cor[)S, 
l'arrachement  de  quelques  cheveux  ou  de  quelques  poils,  le 
pincement  de  la  peau.  Horstius  mettait  du  rauriate  de  soude 
dans  la  bouche;  Wedelius  fmployait  le  vinaigre;  Holfmana 
vante  l'huile  de  menthe  et  de  rluie,  et  S\  Ivius  de  leBoè  ,  les 
sels  volatils.  Si  la  lipothymie  est  rebelle,  d's  moyens  plus  ac- 
tifs deviennent  nécessaires.  Alors  on  peut  employer  les  sternu- 
tatoiies,  les  lavemens  irritans,  la  rubi-faction  et  la  vésicationde 
la  peau,  tous  les  stimulans  les  plus  énei  iniques.  J'ai  dit,  ailleurs, 
quels  soins  demandaient  les  lipothymies  des  femmes  grosses 
e$des  hydropi(pxes.  En  général  ,  le  traitement  est  relatif  aux 
caiises  i  il  luut  éloigner  celles-ci ,  et  le  cœur  recouvre  ses  for- 
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ces.  Si  la  lipotljymic  est  syinplomalique,  elle  ne  demande  pas 
un  iraitcnic'iit  [tarliculicr  ;  mais  la  faire  cesser  n'csl  pas  guérir 
Je  rnaLdc.  Oiia  vante  IV-leclricilé  et  la  conimolion  avec  la  bou- 
leilie  do  Loyde  :  des  moyens  plus  simples,  tels  que  l'exposi- 
tion à  l'airirais,  suniscnldaiis  la  pin  part  des  cas.  L'insiiKlalion 
de  l'oxigèiii'  convient  davantage  à  ra>pliyxie  (ju'aux  lipo- 
tiiymics  ;  les  fleurs  de  zinc,  conseillées  par  Crell  ,  sont  peu 
en)|>loyées. 

A  ers  la  fin  du  paroxysme,  on  donnera  de  légers  toniques  pour 
soutenir  les  lorces ,  et  on  clierchera ,  par  l'éloignement  des 
causes,  à  prévenir  le  retour  des  accès. 

BAUDUTN,  IVon  er^n  omnis  syncopcf  emlcm  rurulio.  Punsiia,  i5j3. 

SEiLER,  DUs.  lie  syncope.  l'^rancofurU  ad  l^iad.^  1600. 

jusTi,  Diss.  lie  syncope.  Bas.,  1601. 

scuRoEDF.R  ,  Diss.  (Je  syncope.  Lifsiœ,  1606. 

SCHNEIDER,  Diss.  tle  syncope.  Basil.,  i6o8. 

%C\iKi.\.t.\\ ,  Diss   Je  syncope    If^Ulch.,  1618. 

MEiBOMius,  Disi.  lles^  ncnpe.  Uclmst.,  iCii. 

HEiNTZË,  Diss.  de  syncope.  Lm^d.  Balai'.,  1628. 

MEiSNEP. ,  Diss.  de  syncope.  fVtlleb.,  1G2C). 

KiCiiKt:L}s,  Diss.  de  syncope.  Lipsi/v,  16^6. 

cooLS,  Diss.  de  syncope.  Lus^d.  /iatitr.,  iG/j^. 

POLisioi,  Diss.  de  grafissi/rio  cottlii  affeciit  syncope.  Frcincof. ,  \G\-i. 

coMRi.Niiius,  Diss.  de  i^rîn^issimo  cordis  ajfec'tu  syncope.  Heimst. ,  iGôa. 

CRAM,.\,  Diss.  lie  s\  ncope.  Ijui^d.  Butau. ,  1(551. 

DE  PAZ,  Diss.  de  syncope.  I.ut^d.  Batar.  ,   iG38. 

SEiiiz  ,  Diss.  de  syncope.  Argent. ,   i6ôc). 

i'RETTAG,  Diss.  de  Hpolhymid.  Alld.,  1G60. 

Rolf:nck,  Diss.  de  syncope,  leniv ,  iGGa. 

METzuER,  Diss.  de  s]  ncope.  TuLing.,  iGGfî. 

K.OEN  ,  Diss  de  syncope.  Liigd.  Batat'. ,  166/). 

STRANCH,  Diss.  de  syncope.  fVilttb.,  1GG7. 

cicAs,  Di^s.  lie  tipolhymid.  Lugd.  Balai'.,  1668. 

licVr.KS,  iJtss.  de  syncope,  l.tigil.  Datai».,  1GG9. 

HUPHRT,  Diss.  i^e  S}  nc'tpe.  fCiJ  ,  iG^S. 

BECHT,  Diss.  de  syncope.  Giessen,  1680. 

■WEDF.L,  Diss.  de  syncope.  Iciœ.  1682. 

H0L8,  DiSs.  lie  ngro,  syncope  Ldiorante.  Erfurt.,  1C82. 

LESi.AA»  ,  Diss.  de  sy  ncope.  U.traj  ,  i684- 

ARMERARius,  /)iss.  7'eiisio  cofdis  lipothyntiœ  cattsii .    'ful>.,  168G. 

VF.  stRCER,  Diss.  ,1e  ilelu/uiis  nninii    Jf^itleh.,  1689. 

l)F.<Kr.Rs,  Diss.  de  syncope.  Lugd.  Butai'.,  169^. 

Wo.s.si.DER,  Diss.  lie  ilrli(/uio  a/u'in.  Aillent.,  1G91. 

>Aft-  BALEN,  Diss.  de  syncojie.  Ijiigd.  lialai'.,  i6()9. 

•WEDEL ,  Diss.  de  syncope  et  lipolhjmid  ej.  epitonte  praxeos  clinicœ.  lence^ 

VILHH01.H ,  Diss.  de  syncope  ejustiem  origine  iadiciis  et  curatione.  Znilel, 

1716. 
lUnoi.F,  Diss.  ;  (pger  syncopafis.  Krfiirt.,  1723. 
HEisjfcR,  /.>ii4.  de  animi  dcjcctione.  UeLinsl.,  1726. 
BRACSEï:,  Diss.  An  ii!>oLl,ymia  l'enœ  scclionis  seniper  sine  aliniid proba- 

bili  causa  siiperi'eniens.  uh  câ u/>stuit;rf.  juLcut?  (roll.,  1756. 

On  [Kulcon^uliet  le&  DiskcilaiioasdcIliUcLci ,  i«/»a.',  i74Gi  (le  Bergen, 
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^774»  '^<^  ^'  MarUn,  CoIIocnoii  des  llièscs  fie  la  Faculté  âe  médecine  Je 
Paris,  in-8o.  18025  et  les  ouvinç^cs  de  Senac  et  Moigagni.  (Celte  notice  bi- 
bliographique est  cxtrnite  en  partie  de  Pioucquet).       (j.  b.  mosfalcon) 

LIPPITUDE  ,  s.  f . ,  îippiliulo  ,  lappn ,  lipa  ;  lema,  levie  , 
glamn  ,  gramia  des  Latins  ;  •yKe).\/,a. ,  •)/AHy.«  ,  âhmm  des  (rrccs  ; 
sordes  oculorum  de  ccrtaius  uiileius  ;  piliùta  glutinosn  ocu- 
loruin  de  quelques  autres j  epiphora  sehacea  de  Piudolph 
Vehicns  ;  flux  palpébral  purifonnc  de  Scarpa  ;  au  ;menlation 
de  la  secielion  clés  glandes  de  Meiboniius.  L'iiumeur  que 
fournissent  ces  follicules,  et  qu'on  appelle  chassie,  devient 
quelquefois  si  abondante  et  si  visqueuse,  qu'elle  agglutine  en- 
semble les  poils  des  paupièies,  et  les  paupières  elles-mêmes. 
Cette  disposition  se  remarque  particulièrement  chez  les  vieil- 
lards qui ,  à  leur  réveil,  ne  parviennent  h  ouvrir  les  yeux 
qu'après  les  avoir  lavés  avec  de  l'oau  fraîche.  Cependant  elle 
est  habitnellc  chez  certains  individus,  qti'oii  dit  alors  avoir 
les  yeux  chassieux  {yKccixvpot  <i<\>^c0^ixot ^  d'Hippocralc,  ocuU 
^lamiosî  ou.  gramiosi ,  des  Latins).  Mais,  bien  plus  souvent, 
l'augmentation  de  la  chassie  est  accidentelle  et  morbide  ,  et 
reconnaît  pour  cause  l'action  d'un  principe  acrimonieux  et 
irritant,  qui  s'est  jeté  sur  les  yeux:  ainsi  on  voit  ctUe  hu- 
meur être  sécrétée  en  très-grande  abondance  dans  certaines 
ophtalmies,  telles  que  celles  cpii  proviennent  d'un  vice  dar- 
treux  ou  rhumatismal,  de  la  maladie  scrofuleuse,  d'une  métas- 
tase de  la  petite  vérole,  de  la  répercussion  imprudente  des 
exanthèmes  croùteux,  surtout  de  ceux  qui  ont  leur  siège  à 
la  tête,  enfin  de  la  suppression  subite  d'un  écoulement  blen- 
norrhagique.  La  lippitudc  dépend  donc  d'un  état  inflamma- 
toire chronique  des  cryptes  S('bacés  que  renferment  les  carti- 
lages tarses  ;  mais,  connue  jamais  ou  presque  jamais  celle  in- 
flammation n'est  idiopalhiqur,  qu'au  contraire  elle  est  liée  in- 
liracmcnt  ;i  celle  de  la  conjonctive,  l'augmentation  de  la 
chassie  ne  peut  être  rangée  au  nombre  des  maladies  ,  et  doit 
être  consdérée  comme  un  symptônu^  ,  ou  quelquefois  comme 
im  accident  consécutif  d'une  autre  allection,  au  traitement  de 
hupiclle  on  la  voit  presque  toujoius  céder  avec  plus  ou  moins 
de  promptitude  {  p'oj-cs  oriiTALMif:}.  A  cet  égard,  il  est  bon 
de  faire  observer  t[ue  le  mot  lijipliludc  ne  désignait  pas  chez 
les  anciens  l'accroissement  de  la  séciétion  onctueuse  qui  lu- 
brifie les  paupières,  ainsi  (.^uc  l'ont  écrit  quelques  modernes  , 
ïuais  bien  l'ophtalmie  elle-même  ou  l'inflammation  de  tout  le 
globe  de  Pœil  :  c'est  le  sei;S  dans  lequel  Celse  Pemploie. 

(jOUr.DAN) 

LIPYP.IE  ,  s.  f. ,  llpjria  ,  de  hei^a ,  je  manque ,  et  de  mvp , 
feu;  fièvre  dans  laquelle  le  malade  éprouve  intérieurement 
une  chaleur  considi'rable,  tandis  que  l'extérieur  est  très-froid, 
♦l'apiès  le  dire  du  fcbricitant.  7'ojc;:  ïilvre.  (r.  v.u.) 
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LIQI1ÉFACT10N,  s.  f . ,  luiiœfactlo;  opeiation  qui  con- 
siste à  rendre  lluitle  un  corps  solide  ,  pai"  le  moyen  du  Calo- 
ri(|uc.  Dans  ce  cas,  la  coliésion  est  ronume;  les  pallies  inlc- 
granles  roulent  sur  ellcs-niènies,  à  la  façon  des  liquides.  L'ac- 
ception de  ce  nu)t  peut,  à  la  rigueur,  sN-lendre  à  l'action  de 
liquolier  par  le  feu  tous  les  corps  susceptibles  de  devenir 
iluides  par  cet  af^ent ,  tels  que  les  f;rai>ses  ,  la  cire,  les  mé- 
taux; mais,  pour  plus  de  clarté,  on  est  convenu,  en  chimie  , 
de  ne  l'employer  f|ue  pour  les  sels  ;  le  terme  de  fusion  est  ap- 
pliqué particulièrement  aux  métaux,  et  l'on  womnw  fonte 
J'état  (lu  corps  fondu,  et  fusion  l'opération  qui  produit  la 
foule.  Quand  l.i  fusion  est  employée  pour  un  alliage,  afin  d'eu 
CKlraire  seulement  un  des  mi'taux,  elle  se  nomme  alors  li(/tin- 
iion  C'est  ainsi  ([u'en  traitant  le  cuivre  ari;;eiitilere  par  le 
plomb,  on  parvient  a  en  séparer  l'argent.  L'action  du  calo- 
rique sur  les  corps  pour  les  liquéfier,  se  nomme  donc  liqué- 
faction pour  les  sels,  fusion  pour  les  métaux,  et  liquation 
pour  les  allioj^es. 

Tous  les  sels  ne  se  liquéfient  ]^as  aussi  facilement  les  uns  (pie 
les  autres.  Ces  différences  proviennent  de  leur  force  de  cohé- 
sion, des  diverses  quantités  d'eau  de  crislallisaiion  (pii  s'y 
trouvent,  et  de  leur  plus  ou  moins  grande  affinit;:  pour  le  ca- 
lorique; souvent  la  Ibrce  de  cohésion  l'enipoite  sur  celle  du 
calori(]ue:  les  sels  alors  contenant  peu  d'eau  de  cristallisation, 
n€  se  loirdent  qu'à  un  feu  extn'me,  tel  (pie  le  sulhile  de  po- 
tasse, etc.  Ceux  (|ui  contiennenl  beaucoup  d'eau  de  crislalli- 
sation,  tels  (pie  les  sulHues  de  soude,  d'alumine  et  de  potasse, 
l'acétate  de  potasse,  etc.,  se  fondent  aisc-ment  dedans;  (piaiid 
elle  est  dissipée,  ils  se  dessèchent;  quelques-uns  sont  suscep- 
tibles alors,  par  nue  action  plus  forte  du  calorique,  d'éprou- 
ver nue  seconde  liquéfaction  ;  celle-ci  se  nomme /«5/0/J  i^née  : 
le  nitrate  d'argent  fondu  ,  on  pierre  infernale  ,  peut  eu  fournir 
un  exemple.  Les  sels  qui  ont  pour  le  calorique  une  forte  affi- 
nité, se  fondent  aisément  lors  même  qu'ils  sont  anhydres, 
comme  le  nitrate  de  potasse:  c'est  alors  une  véritable  solution 
par  le  calori(jue. 

Les  sels,  pur  la  liquéfaction,  n'éprouvent  anrune  altération 
dans  leurs  principes,  seulement  leur  eau  de  ciisl.dhsalion  se 
dissipe:  en  les  dissolvant  dans  de  nouvelle  eau,  et  les  faisant 
cristalliser,  ila  reparaissent  avec  toutes  leurs  propriétés  phy- 
siques. 

La  liquéfaction  est  employée  pour  priver  certains  sels  de 
leur  eau  de  cristallisation,  et  par  là  les  rendre  plus  actifs, 
tels  que  le  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse,  quand  on  le 
convertit  en  alun  calciné,  et  le  sous-borate  de  soude.  On  s'en 
scit  encore  pour  les  purifia'.  C'est  ainsi  nue  l'oa  débarrasse  le 
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niliafe  de  potasse  de  sels  étrangers  moins  fusibles  que  lui ,  et 
f{ir<>ii  lui  enlève  en  monte  Kîmps  les  matières  colorantes  (jui  le 
SiiLssent,  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  soufie  (|ne 
l'on  y  fait  lirùler.  Si,  après  l'avoir  laisse  déposer,  il  est  coulé 
sur  un  niaibnî.  on  obtient  le  médicament  connu  sous  le  nom 
de  cristal  winéral. 

Nuiis  n'avons  parlé  ici  que  de  la  liquéfaction  des  sels  par  le 
calori  'ue;  lors([u'elle  se  complique  par  la  présence  de  l'eau, 
on  la  nomme  alors  solution  (  f^oj-ez  ce  mot  ).  T^oyez  aussi , 
pour  la  difléreuce  de  la  solution  et  de  la  dissolution,  ce  dernier 
mot ,  tom.  X  ,  pag.  36.  (  wachet) 

LIQUEUR   DES  CAILLOUX,    liquor  silicum ,    actuellement^ 
potasse  sllicée liquide;  composition  résultante  de  l'union  ,  par 
le  moyen  du  laîorique,  de  deux  oxides  métalliques,   la   po-- 
lassc  el  la  silice;  la  première,  éminemment  soluble,  partage 
ses  propriétés  avec  la  seconde,  d'où  provient  la  facile  solution 
de  ce:'e  combinaison  dans  l'eau. 

Le  procédé  suivi  pour  celte  préparation  consiste  à  prendre 
unepaitie  de  cailloux  pulvérisés,  ou  de  sable  pur,  trois  ou 
qu.itie  parties  de  sous  carbonate  de  potasse,  dont  on  forme  un 
m'-lange  que  l'on  introduit  dans  un  creuset,  qui  doit  être  fort 
grand ,  relativement  à  la  quantité  de  matière ,  et  que  l'on  place 
dans  un  fourneau  de  fusiou.  Le  mélange,  chauffé  par  degrés, 
se  gonfle  prodigieusement,  d'où  vient  la  nécessité  de  chauffer 
avec  ménagement,  el  d'employer  un  grand  creuset.  Quand  la 
fonte  est  parfaite  et  tranquille  ,  on  l'entretient  dans  cet  état 
pendant  un  quart  d'heure;  on  la  coule  ensuite  sur  une  plaque 
de  métal  graissée.  La  matière  refroidie  est  cassante,  a  une 
transparence  semblable  à  celle  du  verre;  selon  la  quanlité 
d'alcali  employé,  elle  attire  plus  ou  moins  promptemenl  l'hu- 
midité de  l'air  ,  ainsi  que  l'acide  carbonicpie,  et  se  dissout  dans 
l'eau  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  La  liqueur  filtrée  laisse 
déposer  lentement  de  la  silice  :  c'est  ainsi  que  M.  Tromsdorff 
l'a  obtenue  en  pyramides  téliaèdrcs  (Voyez  Journal  de  phar- 
macie ,  tom.  II  ,  pag.  76  ).  On  abrège  l'opération,  en  em- 
ployant de  la  pierre  à  cautère  en  place  de  sous-carbonate  de 
potasse,  ce  qui  empêche  le  boursouffleraent  occasioné  par  le 
dégagement  d'acide  carbonique  d'avoir  lieu. 

Celte  liqueur  est  employée  en  chimie  pour  obtenir  la  silice 
pure  :  k  cet  efft,  on  verse  dedans  un  acide,  tel  que  l'acide 
îjyd.ochlorique,  susceptible  de  former  un  sel  soluble  avec  la 
pot  isse,  jusqu'à  parfaite  saturation.  La  silice  abandonnée  par 
l'alcali  se  préc'pite  en  flocons  légers,  si  la  liqueur  est  suffi- 
samment ;tendae  d'eau,  ou  sous  forme  de  gelée  ({uand  la  so- 
lution esi  c  •nceiilr'-e.  Le  précipité  soigneusement  lavé,  on  le 
fait  sécher.  Si,  lorsque  la  silice  esl  précipitée,  on  ajoute  une 
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Bouvollc  quantité  d'acide  liydnn  hloiiqiie,  elle  se  redissoul  et 
disparaît.  Ci'lcrtel  a  lieu  parce  (juecet  acide,  ainsi  que  plusieurs 
sels,  tels  (juc  réuK'tit[ue,  ont  la  propiiélé  de  tenir  celle  lerie 
en  dissolution  avec  eux. 

En  cn)ployant  à  celte  opération  la  soude  en  place  de  po- 
tasse, et  en  ne  mettant  ipuî  parties  égales  des  deux  contposans, 
on  obtient  le  verre,  substance  insoluble,  inaltérable  à  i'air,et 
d'autant  plus  incolore  et  pure,  que  les  substances  eiu[>luyécs 
l'étaient  elles-mêmes.  Si  dans  la  vitrification  l'alcali  prédo- 
mine, ou  que  la  chaleur  n'ait  pas  été  assez  torte  pour  l'unir 
inlimcmeul  avec  la  silice,  il  en  résulte  un  verre  (|ui  s'.iltèrc  , 
s'humecte  ,  se  ternit  à  l'air,  et  devient  altatjuable  par  les 
acides.  On  remarque  cet  eflet  dans  les  vases  de  verre  de  mau- 
vaise qualité  qui  se  percent,  et  laissent  transsuder  les  liqueurs 
acides  qu'ils  contiennent.  A  la  longue,  le  verre  de  bomie  qua- 
lité est  également  attaque  par  la  polasse  caustique  qui  dissout 
la  silice  qu'il  contient.  (naciiet) 

LiQVEUR  TE  CORNE  DE  CERF  stjccinée  ,  aujourd'hui  succinatc 
liquide  d'ammoniaque.  Le  Codex  de  Paris  prescrit  de  préparer 
ce  sel  en  unissant  de  l'esprit  volatil  de  corne  de  cerl  rectifié, 
contenant  du  sous-carbonate  d'ammoniaque  et  de  l'huile  em- 
pyreumatique  avec  du  sel  volatil  de  succin  (acide  succinique  ), 
jusqu'au  point  de  saturation,  et  jusqu'à  ce  <pi'il  ne  se  dégage 
plus  d'acide  carbonique  ,  de  laisser  digérer  ensuite  au  bain- 
niaric  pendant  deux  jours,  et  de  filtrer.  Si  ce  liquide  est  sou- 
mis à  l'évaporation  avec  les  précautions  convenables,  on  ob- 
tient un  sel  d'un  brun  sale.  Ou  le  purifie  facilement  en  le  trai- 
tant par  l'alcool ,  (|ui  en  sépare  l'huile  cmpyreumatiquc.  Il  est 
alors  en  cristaux  blancs,  figurés  en  prismes,  termines  par  des 
pyramides  aiguës  ,  déliquescens  à  l'air  ,  ayant  une  saveur 
fraîche,  acre  et  amère.  H  se  sublime  à  une  température  con- 
venable ,  sans  se  décomposer,  et  il  est  formé  de  soixante  par- 
ties d'acide,  et  de  ttcnte-six  parties  d'ammoniaque. 

C'est  le  seul  succinale  employé  en  médecine;  il  convient  de 
n'en  préparer  que  de  petites  quantités  à  la  fois,  parce  qu'étant 
en  solution  dans  l'eau  ,  il  se  décompose  au  bout  de  quelque 
temps  ,  comme  tous  les  sels  v('gétaux. 

Ce  médicament,  peut-être  trop  négligé,  a  été  fort  en  vogue 
autrefois;  on  peut  juger  de  son  activité  par  ses  composans. 
Il  a  été  recommandé  comme  un  puissant  antispasmodique, 
contre  l'épilepsic,  dans  les  affections  nerveuses  des  deux  sexes, 
la  suppression  des  règles  et  la  passion  hystérifjue,  à  la  dose  de 
vingt  à   quarante  gouttes  da/is   un   licjuide  approprié. 

(NAtnrT) 

LiQVF.VR  FUMA^TE  DE  BOVLc,  foic  de  soufrc  vohilil,  aujour- 
d'hui hydio-sulfate  Sulfuré  d'anunoniaquc  liquide.  Ou  pré- 
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parc  ce  sel  en  introduisant  dans  nne  cornue  de  verre  bien 
sèche  un  mélange  de  parties  égales  de  chaux  cl  d'iiydro-chlo- 
ï'atc  d'ammoniiiqne  (sel  ammoniac)  piil\crisc'es ,  et  d'une 
demi-parlic  de  son  fie  ;  on  place  la  cortme  dans  un  fourneau  h 
réverbère;  on  odapte  a  son  col  une  allonge  et  un  récipient  que 
l'on  entoure  de  linges  mouillés;  les  jointures  lutées,  on  chauffe 
graduellement  jusqu'au  ronge  :  il  passe  un  liquide  jaune,  vo- 
latil, qui  se  condense  dans  le  récipient.  Ce  liquide  agité,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  avec  du  soufre  en  poudre,  dissout  ce 
corps,  s'épaissit,  acquiert  une  couleur  plus  foncée,  et  consti- 
tue la  liqueur  de  Boyle. 

Ce  sel  liquide  a  une  couleur  brune  ,  vougeâlre  ,  une  consis- 
tance à  peu  près  sirupeuse,  une  saveur  et  une  odeur  sulfureuses 
assezdésagréables.  Je  le  considère  comme  un  hydro-sulfate  sul- 
furé liquide  d'ammoniaque,  ne  contenant  probablement  pas 
d'eau,  cl  devant  sa  propriété  de  répandre  des  vapeurs  blanches 
dans  l'almosphèiC,  à  i'avidilé  avec  laquelle  il  s'empare  de  l'eau 
C{uiy  est  contenue,  phiMiomène  qui  cesse  d'avoir  lieu  quand  le 
liquide  en  est  saturé.  D'après  M.  Vauquelin,  il  reste  dans  la 
cornue  du  chlorure  de  calcium  (  muriale  de  chaux  ) ,  du  sulfure 
de  chaux,  et  du  sulfale  de  chaux. 

Voici ,  d'après  les  expériences  de  M.  Vauquelin  ,  consignées 
dans  son  mémoire  sur  les  sulfures  alcalins.  Annales  de  chimie 
et  de  physique  ,  tom.  vi ,  pag.  ^i ,  comment  on  peut  expliquer 
ce  qui  se  passe  dans  celte  opération,  dont  la  théorie  est  assez 
difficile  a  établir.  La  chaux  (  oxide  de  calcium) ,  et  le  soufre 
doivent  se  partager,  la  première  en  quatre  portions,  et  le  se- 
cond en  trois.  Les  deux  premières  quantités  de  ces  substances 
réunies  forment  le  sulfure  de  chaux  ;  la  deuxième  partie  de 
chaux  décompose  riiydro-chlorate  d'ammoniaque,  et  sépare 
l'acide  de  l'alcali  ;  la  deuxième  partie  de  soufre  déconipose,  à 
son  tour,  l'acide  hydro-chloriquc  (ou  muriatique),  s'empare 
de  son  hydrogène  |)0ur  former  de  l'acide  hydro-sulfuriquc 
(gaz  hydrogène  sulfuré),  qui,  s'unissaiit  ii  l'ammoniaque  , 
constituent  ensemble  le  sel  volatil  liquide  qui  passe  dans  le  ré- 
cipient,  et  le  chlore  demeure  libre.  La  troisième  quantité  de 
soufre  enlève  à  la  troisième  de  chaux  sudi'^annnenl  d'oxigène 
pour  former  de  l'acide  sulfurique,  qui  s'unit  h  la  (|ualrièmc 
partie  de  chaux  non  décomposée ,  afin  de  produire  lu  sulfjrtc  de 
chaux.  Le  chlore  libre,  et  le  calcium  résultant  de  la  troisième 
quantité  de  chaux  privée  d'oxigène  s'unissent ,  et  il  eu  résulte 
du  chlorure  de  calcium. 

C(.'  sel  est  employé  en  chimie  comme  réactif,  pour  découvrir 
la  présence  des  sels  métalliques.  11  se  comporte,  dans  ce  cas, 
comme  les  hydro-sulfates  sulfurés.  (nachet) 

LiQUEUB  luaiAME,  Gsprit  lumaul  de  Libavius,  ou  beurre 


LIQ  Zij 

tVtitain  ,  aujomd'lmi  dctito- chlorure  d'etain,  liquide  anhydre  , 
sel  résultant  de  la  décomposition  du  deuto-chloiuiedc  niercum 
(  lutiiiate  sublimé  corrosit  )  par  l'élain. 

Pour  le  prépaiei,  on  prend  une  partie  de  dento-clilorurc  de 
mercure,  et  une  égale  (juanlitt-  d'élain  amalf^anK;  avec  le  tiers 
de  son  poids  de  mercure,  destiné  à  tliviser  le  premier  de  ces 
métaux.  Ces  substances,  pulvcnisi'cs  et  mêlées  ,  sont  introduites 
d^ns  une  cornue  de  verre  <p»e  l'on  place  dans  un  fourneau  de 
réverbère;  on  procède  à  la  <listillalion  avec  les  prêt  aulions  nc- 
cessaires,  cl  un  appareil  convenalde,  en  employant  une  cha- 
leur douce.  Le  premier  produit  est  un  liquide  incolore,  il  s'é- 
lance ensuite,  avec  une  sorte  d'explosion  et  en  un  seul  jet ,  une 
vapeur  blanche  épaisse,  cpie  l'on  condense,  en  rafraîchissant 
le  récipient,  en  une  liqueur  transparente.  Sur  la  fin  de  l'opé- 
ration, il  monte  et  s'attache  au  col  de  la  cornue  une  matière 
épaisse,  concrète,  cristalline,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  barba  Joi'is.  L'opération  achevée,  on  verse  promptemeni  la 
liqueur  duballon  dans  un  flacon  bouché,  en  cristal  ;  on  trouve 
au  fond  de  la  cornue  un  amalijame  de  mercure  et  d'<Hain,  re- 
couvert d'une  petite  quantité  de  proto-chlorure  d'étaiu.  Dan» 
cette  circonstance  le  chlore,  à  laide  de  la  chaleur,  ahandoime 
le  mercure  pour  r.'uuirà  rélaiii,  et  produire  le  dcuto-chlorure 
d'étain.  Dans  le  flacon  qui  la  contient,  celte  liqueur  ne  ren- 
voie pas  de  vapeurs  sensibles,  elle  est  transparente  et  limpide  j 
si  on  le  débouche,  elle  répand  une  odeur  picfuîinte  insuppor- 
table, qui  excite  la  toux;  elle  se  vaporise  à  lair,  s'empare  de 
la  vapeur  d'eau  qui  y  est  contenue,  et  retombe  en  fumées 
blanches,  épaisses,  lourdes  et  abondantes.  Sa  pesanteur  est 
de  2,25o  :  exposée  longtemps  à  l'air  humide,  elle  cesse  de  fu- 
mer ;  une  lame  d'élaiii  plongée  dedans  s'y  dissout;  si  l'on  en 
verse  dans  une  petite  quatitilé  d'eau  ,  elle  s'en  empare  avec 
aviditi-,  bruit,  dégagement  ,'c  chaleur  et  de  fluide  élasti<|ue  , 
et  il  se  foime  quchjucs  cri?!taux.  Etendue  d'une  plus  grande 
<|uantité  d'eau,  la  dissolution  est  incolore,  et  ce.«.sc  de  ren- 
voyer des  luniées.  11  erl  tiès-probablc  rpie  ,  dans  ce  cas  ,  le 
chlorure  a  été  converti  en  lîydro-chlorale  par  la  décomposition 
d'une  certaine  quantité  d'eau,  et  que  le  gaz  dégagé  ,  ainictfict! 
par  M.  Cadet  comme  de  l'azote,  j)ourrait  bien  être  de  i'oxi- 
gene. 

La  liqueur  de  Libavius  a  élt-  employée  par  Rouelle  le  jeune, 
pour  former  avec  l'alcool  di;  l'clher  murialique.  LUe  peut 
lî.-mplacer  ,  comme  escarrolique,  le  beurre  d'antimoine.  On 
l'emploie  ,  dans  l'art  de  la  teinture,  ii  la  préparation  dir  pour- 
pre  de    Cassius ,  et   comme   un    excellent   mordat)!. 

( MACHCT ) 

LiQvriT.  Mf>"lRALi:   »>0Drv£  d'uoffman  ^ //Vywo;   minérales 


3iG  LIQ 

(inodinus  Hoffmann!.  Hoffman  ,  auteur  de  celte  composition, 
a  iej)iis  les  travaux  sur  la  distillation  de  l'alcool  avec  i'acide 
suifiirique,  oublies  jusqu'à  lui  et  (■xccut<'s  anciennement  par 
Ruiiuond  Lulle,  Isaac  le  Hollandais,  liasile  Valentin  et  Pa- 
racelse.  Il  a  laissé  la  description  du  procédé  qu'il  suivait  pour 
Ja  préparation  de  sa  liqueur,  dans  ses  Observations  chimiques 
et  physiques  (livre  ii,  obs.  i3).  Il  employait  six  parties  d'al- 
cool ,  une  partie  d  acide  sulfurique,  et  distillait  ce  mélange  à 
une  douce  chaleur.  On  conçoit  que  la  proportion  d'acide  étant 
trop  faible,  il  ne  se  formait  pas  sensiblement  d'éther  ;  mais 
il  obtenait  de  lulcool  légèrement  éthére,  qu'il  nommait  esprit 
doux  de  vitriol  :  sur  la  Un  de  l'opiuation ,  il  se  produisait  , 
connue  à  l'ordinaire,  de  l'acide  sulfureux  qu'il  laissait  échap- 
per, ensuite  de  l'huile  douce  de  vin,  désignée  par  lui  sous  le 
nom  à'huile  douce  de  vitriol.  Il  recueillait  celle-ci  avec  soin, 
et  lui  attribuait  les  plus  grandes  propriétés.  On  ne  sait  pas 
posilivctncnt  quelles  proportions  il  suivait  d;;ns  le  mélange 
des  produits  de  son  opération  pour  la  composition  de  sa  li- 
queur. Depuis  lui,  on  a  beaucoup  varié  sur  les  quantités  à 
employer  d'alcool , d'éther  et  d'huile  douce,  qu'il  recomman- 
dait plus  particulièrement  d'y  faire  entrer. 

Le  Codex  de  Paris  prescrit  de  distiller  parties  égales  d'alcool 
et  d'acide,  de  prendre  des  li(pieurs  qui  distillent  en  premier 
et  en  second  lieu,  de  chacune  deux  onces,  de  les  mêler  en- 
semble et  d'y  faire  dissoudre  douze  gouttes  d'huile  de  vitriol. 
Comme  il  est  diitîcile,  par  le  procédé  ordinaire,  de  di;bar- 
rasser  entièrement  l'huile  douce  de  l'acide  sulfureux  qu'elle 
contient,  il  en  résulte  que  ce  médicament,  préparé  de  la  sorte  ^ 
conserve  toujours  une  odeur  sulfureuse  et  une  saveur  acide. 
Les  médecins,  ne  trouvant  pas  dans  son  usage  les  propriétés 
tant  vantées  par  son  auteur,  l'ont  entièrement  supprimé;  de 
sorte  que  la  liqueur  d'Hoffman  '  jst  plus  aujourd'hui  qu'un 
simple  mélange  de  parties  égales  d'éther  et  d'alcool  rectifiés,, 
dont  la  moindre  densité  doit  être  de  4^  degrés  à  l'aréomètre 
il  alcool  de  Baume.  Ses  propriét('s  sont  les  mêmes  que  celles 
de  l'éther,  mais  beaucoup  moindres.  Voyez  lther,  tom.  xui,, 
pag.  3'y8  de  ce  Dictionaire.  (nachet) 

LIQUEUR  l'ROBATOIRE    DE    VIRTEMBERG  ,    liqtlOr  probotOriuS  y 

liydro- sulfate  de  chaux  liquide.  Cette  liqueur,  d'après  la 
Pharmacopée  de  Virtemberg,  se  prépare  en  prenant  une  once 
d'orpiment  (sulfure  jaune  d'arsenic) ,  deux  onces  de  chaux 
vive  récente;  on  fait  bouillir  ces  deux  substances  pulvérisées 
et  HiiMécs  ,  pendant  un  demi-quart  d'heure,  dans  un  vaisseau 
convenable,  de  manière  qu'il  reste  deux  onces  de  lit|uear  dé- 
cantée et  filtrée.  Elle  ne  doit  être  pii'parée  qu'au  bcsoiiij  elle 
perd  SCS  piopriélcs  au  bout  Je  quelque  temps» 
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Dans  les  proportions  employées,  il  se  trouve  quatre  parties 
et  demie  de  chaux  sur  un«'  de  suulVe.  La  cliaux  enièvc  le  soufre 
à  l'arsenic,  pour  lurmt:r  du  sullurc  de  chaux  qui  decorup<se 
l'eaii ,  doul  les  elenicus,  riiydro>^èuc  et  roxif;ène,  constituent 
les  deux  acides  sulfiuique  e!  liydro  suilurique ,  cl  ensuite 
deux  sels  de  riiydrosuMale  de  cliaux  si>luble,  et  du  s.ilt'ate 
de  chaux  insoluble  (jui  se  piecipile  avec  le  meta!  aisenic  ;  il 
n'y  a  donc  dans  la  liqueir  que  de  rhydiosuHalc  de  chaux 
eu  solution. 

Les  Allemands  sont  les  premiers  qui  aient  conseillé 
l'emploi  de  cet  hydrosuUatc  pour  découvrir  la  présence  de 
l'oxide  de  plomb  dans  les  vins;  quand  ceux-ci  s'aiç^n^seut ,  et 
qu'il  s'y  développe  de  l'acide  acéli(iue,  ils  })euvrnt  dissouHie 
une  certaine  quantité  cie  iilharge,  qui  en  change  la  saveur 
aigre  et  acide  en  une  autre  sucrée,  mais  en  même  temjis  slyp' 
tique  et  mélallique.  Fourcroy  pensait  que ,  dans  les  vins 
adoucis  par  la  litliarge,  l'acide  acétique  dissolvait  d'abord 
l'oxide  de  plomb;  l'acide  tartarique,  libre  de  la  crème  de 
tartre,  lui  enlevait  bientôt  pour  lormer  du  taitiate  de  plorrd> 
insoluble,  qui  était  ensuite  redissous  pir  l'acide  ac<ti(|ue  de- 
venu libre,  de  njatiicre  que  les  vins  Utitargirés  conlieudraient 
du  tartrate  de  plomb  dissous  dans  l'acide  acétique.  Il  r(  gar- 
dait cette  dissolution  comme  un  sel  triple  à  deux  acides,  au 
lieu  d'èlrc,  comme  à  l'ordinaire,  à  deux  bases,  c'est-ii-dire  , 
un  acéto-tarlr*te  de  plomb.  Voyez  Annnlts  de  chimie^  t.  i , 
p.  n3  ,  extrait  d'un  IMémoire  sur  les  vins  lithargirés. 

On  peut  aussi  recoinjaître  la  présence  des  oxidcs  de  plomb 
dans  les  vins  par  l'acide  sulfuriipie ,  les  sulfates  et  les  carbo- 
nates solubles,  qui  précipiteront  le  plomb  en  blanc,  ainsi  que 
par  lacide  cliroiuique,  qui  !e  précipite  en  jaune;  mais  quand 
les  vins  soiit  faiblement  lilhaigiiés,  ces  acides  et  ces  sels  ne 
suffirent  pas.  Les  hydrosuilates  alcalins  sont  alors  employés 
comme  d'excellens  réactifs,  puisqu'ils  font  découvrir  sur-le- 
champ  la  présence  du  plomb,  en  y  formant  un  précipité  noir  : 
cependant  leur  elfet  peut  être  incertain  et  trompeur  ;  car  quel- 
ques vins  rouges  pa>sent  au  noir  par  l'addition  des  hydro- 
sulfates  alcalins, et  ceux-ci  peuvent  encore  èlre  décomposés  par 
les  acides  naturels  conterms  dans  les  vins.  Le  meilleur  reactif , 
exempt  de  tout  reproche,  celui  indiqué  depuis  longtemps  par 
Fourcroy  {Voyez  le  Mémoiie  précité  )  ,  est  l'acide  hydro- 
sulfurique  (gaz  hydrogène  sulfuré)  nouv<dlement  préparé. 
-~z  d'acétate  de  plomb ,  en  solution  dans  le  vin  ou  dans  l'eau , 
est  rendu  sensible  par  ce  réactif,  qui,  dans  cette  circonstance, 
est  déconq^oséj  son  hydrogène  s'unit  à  l'oxigene  de  l'oxide  de 
plomb  pour  former  de  leau ,  et  le  soufre  au  métal:  d'où  ré- 
sulte le  sulfure  noir  de  plomb ,  qui  se  précipite. 
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Lorsque  l'on  doit  prononcer  jiaiui<:|iicmcnt  sur  la  prôseiicc 
dii  plomb  dans  le  vin  ,  il  ne  f'aiil,  pas  su  conleuicr  de  ccUc  pro- 
iiiière  expérience,  il  faut  recueillir  U:  précipité  noir,  le  chaulïer 
et  le  réduire  en  niélal,  ou  ,  mieux,  encore,  faire  évaporer  le 
^in  lilhargire'  à  siccité,  traiter  le  résidu  par  le  feu  dans  un 
creuset;  le  tartre  du  vin  se  brûle,  son  carbone  enlève  l'oxi- 
gcne  h  l'oxide  du  sel  de  plomb,  pour  constituer  de  l'acidi' 
carbonique  qui  se  dégat^e  ,  et  le  meilal  reste  disséminé  dans  le 
résidu,  sous  la  forme  de  grenailles,  que  l'on  peut  réduire  eu 
culot,  s'il  y  en  a  suffisamment. 

L'adoucissement,  par  la  litliargc,  des  vins  aigris,  u'esf 
plus  pratiqué  par  les  marchands  de  vin,  depuis  que  les  chi- 
mistes ont  mis  a  ia  portée  dechacuti  les  moyens  de  reconnaître 
celte  fraude.  Ils  emploient  actuellement  des  alcalis  et  des 
terres  qui  atteignent  le  même  but  sans  avoir  d'aussi  graves 
inconvéniens.  (jyachet) 

nQutur.s  DE  TACLL.  (De  leur  usage  considéré  médicalement). 
On  croit  généraleinent  que  les  liqueurs  de  table,  outre  leur 
agrément  au  goût  et  à  l'odorat,  ont  une  vertu  digeslive  très- 
marquée.  Beaucoup  de  personnes,  très  sobres  d'ailleurs,  n'en 
font  usage  que  dans  cette  croyance,  et  cesseraient  d'en  boire, 
si  on  leur  prouvait  que  ce  n'est  qu'un  objet  de  sensualité.  Le 
peuple  leur  accorde  en  outre  la  propriété  de  donner  des  forces, 
comnje  à  tout  ce  qui  est  d'origine  vineuse. 

11  est  certain  qu'il  y  a  des  estomacs  froids,  engourdis,  pa- 
resseux, c'esl-à-dire,  dont  les  fonctions  vitales  ont  peu  d'éner- 
gie ,  ({ui  ont  besoin  de  stinmlant  alcoolique  pour  exécuter  avec 
régularité  les  fonctions  digestives.  Chez  les  personnes  qui  ont 
des  estomacs  de  celte  trempe,  les  liqueurs  alcooliques  sont 
réellement  utiles,  et  ces  individus  ,  qui  sont  presque  tous  lym- 
phatiques de  tempérament,  qui  ont  des  estomacs  d'une  grande 
capacité,  font  bien  de  boire  quelques  liqueurs  de  lable;  mêlées 
à  des  quantités  d'alimens  assez  considérables,  elles  s'y  imbi- 
bent et  n'agissent  que  faiblement  sur  les  parois  gastriques  ; 
mais  la  pâte  chymeuse  en  est  saturée,  et,  stinmlant  les  orifices 
des  vaisseaux,  ceux-ci  agissent  avec  plus  d'activité  sur  celte 
masse  alimentaire. 

Mais,  pour  le  plus  grand  nombre  des  individus,  il  faut 
avouer  que  l'usage  des  liqueurs  est  tout  au  moins  inutile;  la 
digestion  se  fait  parfaitement  sans  leur  intervention.  On  recon- 
naît celle  inutilité  à  la  promptitude  avec  laquelle  a  lieu  celte 
fonction,  et  surtout  lorsque  ses  diverses  périodes  s'exécutent 
avec  régularité  cl  précision.  Chez  les  petits  mangeurs ,  chez  ceux 
ijui  mangent  souvent,  les  liqueurs  sont  parfaitement  inutiles, 
puisque  l'estomac  est  pourvu  d'un  degré  d'acljvité,  qu'il  faut 
plutôt  modérer  qu'aiguillonner. 
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A  plus  fuilti  laisiiu  <Jcit-oii  s'abstenir  de  TiiHigc  des  litjuciirs 
du  lablf,  loiscju'oii  a  i'ostoiuac  inilablc,  lors(|iie  ['(-pii^iNLe 
fst  coiistainiiicnl  If  si<igc  de  douleurs,  ou  au  moins  d'une  st  li- 
sibilité prononcée,  coniino  cela  arrive  à  beaucoup  de  ^«'ns, 
aux.  femmes  surtoiit,  nui  ont  le  creux  de  l'estomac  si  sens,i):e, 
i[u'on  ne  peut  y  laire  la  moindre  pression  sans  y  causer  dr  la 
douleur.  Cette  susceptibilité  i;astri<jue  est  l'indice  des  nicna- 
^emeus  qu'on  doit  observer  dans  le  choix  de  la  nourriture  et 
des  boissons.  Les  alimens  vi'j:;rlaux  conviennent  alois,  mais 
surtout  on  doit  s'abstenir  di'  liqueurs  alcooliques,  cl  pr ut  èl«e 
aussi  de  boisions  i'ciinenti  es.  Pour  peu  ([u  il  y  ait  trace  de 
signes  d'inflammation  latente,  alTeclion  tiés-corrmiine,  et 
presque  toujours  méconnue  dans  l'orii^ine,  l'usage  des  iiqucurs 
devient  pernicieux.  U  augmente  rinilammation  ,  lui  fait  par- 
courir avec  plus  de  rapidité  ses  périodes,  et  cnlietient  ainsi 
une  irritation  ({ui  eût  pu  cesser  pur  les  efforts  de  la  nature  ou 
un  traitement  mieux  entendu. 

Quelle  que  soit  la  constitution  des  individus,  dans  tous  les 
temps,  les  liqucuis  alcooliques  sont  nuisibles  étant  prises  à 
jeun,  ou  pendant  la  vacuité  de  l'estomacj  elles  ont  alors  une 
action  directe  et  immédiate  sur  les  parois  de  ce  viscère,  et  lui 
donnent  un  dcgr'-  d'activité  passager,  qui,  ue  s'exercant  sur 
lien,  lui  est  nuisible.  liursque  l'estomac  est  rempli  d'alimens, 
les  liqueurs  s'imbibont  dans  ces  alimcns,  ce  qui  amortit  et  an- 
nulle  presque  leur  effet  sar  les  par  >!s  eastnques,  et  ôte,  en 
grande  partie,  les  incouvéniens  de  '.'^w  usage.  Mallieureusc- 
ment,  dans  la  classe  ouvrière,  le  préjugé  contraire  cstrépandir, 
et  tous  ses  membres  croient  utile  à  leur  sint^;  de  boire  à  jeun, 
en  commençant  leur  journée,  un  petit  \eire  d'eau-de-vie  ou 
de  liqueur. Ce  moyen,  qui  les  refossille  momentanément ,  qui 
produit  chez  eux  un  sentiment  passager  d-j  chaleur  et  de  bien- 
être,  excite  les  parois  de  l'organe  central  de  la  digestion,  et, 
par  la  répétition  du  même  acte,  il  en  résulte  un  tiouble  vital 
qui  peut  donner  naissance  à  des  midadies  diverses.  Heaucoup 
de  ces  artisans  ont  des  ardeurs  d'estomac,  des  chaleurs  de 
gosier,  qui  ne  reconnaissent  pas  d  autre  source  que  cette  fu- 
neste habitude.  Aous  avons  reniaïqué,  à  la  Ciiniijue  interne 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  que  presque  tous  les  in- 
dividus attaqués  du  squirre  de  r<stom;ic,  surtout  du  pylore, 
buvaient  lie  l'eau-de-vi-'  h  jeun.  Quelques-uns  ,  pourdiminuer 
l'action  inniiédiate  de  ce  liquid  j^ur  l'tstoiuac,  mangent  du  pain 
en  le  buvant,  et  cela  vaut  effectivement  mieux  que  de  boire 
i'eau-de-vie  seule;  mais  cette  précaution  ne  diminue  que  bien 

})eu  le  résultat  de  cet  u^age  iache.rx  ;  d'autres  se  conieulenl  de 
)oire  à  jeun  un  verre  de  vin  rouge  ou  blanc,  fcc  qui,  pour 
être  moins  mau-vais,  n'est  pas  moins  une  Juibiiudc  vicieuse  : 
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toute  boisson  vineuse  prise  sans  uianger,  ayant  toujours  phn 
d'dctioii  sur  les  parois  sloinatliiqucs  que  lorsque  ce  viscère  est 
pourvu  d'alimens,  doit  èlrerejeteedu  régime  liabituel. 

II  règne,  au  sujet  des  liqueurs  alcooliques,  un  autre  pré- 
jugé qu'il  est  bon  de  signaler.  Ou  dit  génrralement,  même 
dans  la  classe  éclaiiée  de  la  société,  que  l'eau-de  vie  est  une 
liqueur  plus  saine  que  les  liqueuis  proprement  dites  :  je  pense 
précisément  le  contraire.  L'eau-de-vie  récente  est  très-cliaudc 
et  Irès-active,  celle  qui  est  vieille  est  un  peu  moins  brûlante 
cl  moins  active;  mais  toujours  ce  liquide  conserve  un  degré 
de  force  qui  hii  permet  d'agir  avec  énergie  sur  les  parois  de 
l'estomac,  et  nuit  par  conséquent  d'autant.  Les  liqueurs,  au 
contraire,  exigent,  pour  devenir  telles,  d'être  coupées  avec 
environ  moitié  d'un  liquide  aqueux,  et  contiennent  une  livre 
de  sucre  par  pinte,  pour  les  éJulcorer,  ce  qui  en  forme  des 
boissons  iiilin'mcnl  plus  douces,  qui  ont  beaucoup  moins 
d'action,  et  doit  les  faire  proférer  pour  l'usage,  puisqu'elles 
ont  réellement  moins  d'inconvéniens.  En  général,  plus  une  li- 
queur alcoolique  est  forte,  et  moins  elle  est  propre  à  être  bue 
seule;  aussi  n  est-il  guère  facile  de  comprendre  comment  cer- 
taines gens  peuvent  ingérer  de  l'alcool  pur,  etc.  Il  faut  qu'ils 
soient  arrivés  graduel kMnenl  à  cela  par  de  fortes  doses  d'eau- 
de-vie  répétées  fréquemment;  et  ce  n'est  guère  que  chez  ceux 
qui  sont  le  dernier  degré  d'abrutissement,  qu'on  rencontre  ce 
funeste   usage. 

11  y  a  cependant  une  liqueur  alcoolique  qui  paraît  avoir 
moins  d'inconvéniens  que  les  autres  sur  les  parois  de  l'estomac, 
c'est  le  rum,  qui  e.sl  un  alcool  extrait  du  sucre,  et  qui  paraît 
conseiver  une  partie  des  vertus  pectoralosde  la  substance  qui  le 
produit.  On  en  lait  usage  elTectivement  dansplusieurs  affections 
catarrlialcsavec  avantage;  mais  il  faut pourcela  qu'elles  soient 
sans  lièvre  et  sans  signe  inflannnatoire  ,  causées,  comme  on  dit, 
par  la  chaleur;  mais,  dans  ce  cas,  le  rum  n'entre  qu'en  quan- 
tité médiocre  dans  une  décoction  plus  ou  moins  étendue  du 
plantes  arojuatiques,  et  il  y  est  corrigé  par  du  sucre,  et  sou- 
vent on  y  ajoute  du  jus  de  citron.  S'il  est  très-agréable  de 
guérir  un  rhume  avec  du  punch,  il  est  essentiel  d'abord  de 
s'assurer  que  celui  qu'on  veut  traiter  ainsi  est  bien  dans  la  ca- 
tégorie dont  il  est  question;  car,  s'il  en  était  antremeut,  ce 
moyen  aggraverait  cette  affection  au  lieu  de  la  soulager. 

Dans  les  cas  où  on  peut  faire  usage  des  liqueurs  de  table, 
on  a  établi  diverses  manières  de  les  prendre.  Le  plus  généra- 
lement, on  termine  les  repas  par  elles  ;  mais  les  Apicius  mo- 
dernes ont  inventé  d'en  boire  entre  les  deux  services,  ce  qu'ils 
appellent  le  coup  du  milieu,  et  même  après  la  soupe.  Ces  mé- 
thodes, si  elles  ne  sont  que  passagères,  sont  sans  beaucoup  d'iu- 
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tonvcnicnt;  mais  lorsqu'on  s'en  fait  une  habitude,  elles  peuvent 
avoii  tous  les  niau\ai.s  resiillals  que  nous  \(.nt)n.s  de  sit^niilcr, 
quoique  les  alinicns  que  l'oai  |)ren(l  a])iès  iliiniiiutnl  un  piu  la 
sonnne  de  ces  incoiivcnieiis.  Celte  rnt  liiodc  \icnt  de  I' \nglc- 
tene;  mais  il  faut  ul)Serv(.'r  que  le  clin)at  biiinieiix  et  I  air  liu- 
niidede  ce  pays  leudenl  presque  iiects>aire  lace  ijul,  sous  un  ciel 
plus  serein  el  un  air  j)ltis  sec,  conduit  â  des  dcraiigenieus  d'es- 
loinac.  C'est,  dil-oii  ,  moins  pour  faciliter  la  diy>.stion,  que 
pour  exciter  l'appelit,  qu'on  use  de  liqueuis  ai«.ooliques  avaut 
et  pendant  le  ripas,  llest  poss  bleque  l'excitation  nu)nienlauee 
qui  a  lieu  après  leur  ingeslinn  permclie  une  surcharge  fjaslri- 
que ,  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sans  leur  usa^e.  Mais  tpielle  né- 
cessite y  a  t-il  de  prendre  plus  d'alimens  (|ue  ce  viscèie  ne 
peut  en  digérer?  Sous  ce  rapport,  ces  excitans  alcooliques 
devraient  être  bannis,  [)uisque,  constariunent  après,  on  a  des 
digestions  laborieuses,  de  l'insonnn'e,  de  la  sueur,  etc.,  dues 
non  'a  ces  liquides,  mais  aux  alimens  que  leur  usage  a  [)ermis 
de  prendre  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume.  On  a  ici 
deux  iuconvèniens  réunis  ,  celui  de  boire  des  liqueurs  alcoo- 
liques, et  celui  de  trop  manger. 

Autrefois  les  pharmaciens  étaient  en  posscsion  de  fabri([ucr 
la  plupart  des  li(jueurs  alcooli(jues,  (pje  Ton  regardait  alors 
plutôt  cotnme  des  médicamens,  que  comme  des  objets  de  sen- 
sualité. Depuis,  cet  article  leur  a  été  enlevé  par  différens  ar- 
tistes, et  forme  une  branche  de  conmierce  h  paît.  A  peine  y 
avait  il  a  Paris  huit  à  dix  maisons  fabiiquant  les  liqueurs;  au- 
jourd'hui il  y  en  a  plus  de  deuv  cents,  ce  qui  prou\e  le 
graïul  usage  qu'on  en  lait,  et  l'ispèee  de  révolution  qui  a  eu 
lieu  dans  le  régime  du  peuple.  Il  est  prob:ible  que  c'est  à  l'ex- 
cessif usage  des  boissons  alcooliques  (ju'on  doit  le  grand  nom- 
bre d'inflammations  chroniques  qu'on  observe  maintenant.  11 
n'y  a  que  i'elixir  de  Garus  qui  soit  resté  dans  les  oflicines  des 
pharmaciens,  et  encore  y  sert-il  plus  d'offiande  que  de  médi- 
cament. 

Enfin,  si  l'usage  des  liqueurs  de  table  est  jugé  nécessaire, 
ce  que  le  lempéiament  des  individus  et  la  nature  habituelle 
de  leur  digestion  indiquera  sufiisannneut,  il  laut  faire  choix 
de  celles  qui  présentent  le  moins  d'inconvéniens  possible. 
Les  liqueurs  un  peu  amères,  connue  l'absinthe,  le  biou  de 
noix,  le  scubac ,  le  noyau  ,  paraisicnt  avoir  des  qualités  di- 
gestives  supérieures  aux  autres  espèces.  1,  amsette,  la  crème 
de  canelle,  de  vamlle,  sont  préférables  dans  les  eus  de  diges- 
tions lentes,  et  où  le  ventre  pieml  un  dévelop[»emeut  maïqué. 
Il  laut  user,  autant  que  possible,  de  liqueurs  laites  avec  une 
seule  substance,  et  boire  les  plus  douces  et  les  plus  anciennes. 
2£).  Il 
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Rclalivcmcul  à  la  (juanlilé  à  boire,  elle  ne  doit,  pas  passer 
celle  qui  est  comme  de  tout  le  monde,  el  pour  laquelle  ou 
fabrique  des  vases  expiés.  C'est  un  abus  honteux  de  voir  des 
boinmes  bien  nés  faiieun  usage  abusif  des  liquetits  alcooli(jues 
dans  leurs  repas,  et  exlialer  toute  la  soirée  une  lialeim' in- 
fecte. Us  coraproinetleul  leur  santé  et  les  facultés  intellectuel- 
les dont  la  nature  les  a  pouivus,  qui  sont  toujours  plus  ou 
îTioiiis  obscurcies  sous  les  vapeurs  liquoreuses.  Sans  doute  on 
peut  en  tolérer  l'usage  momentané  :  quel  est  l'homme  qui  ne 
cède  parfois  à  l'invitation  d'en  boire  avec  modération?  La  santé 
de  quelques  autres  en  n{'ccssite  l'emploi  continuel;  mais,  chez 
aucun,  il  n'y  a  de  motifs  pour  en  prendre  des  doses  immodé- 
rées, et  capables  de  ca.iser  des  lésions  nombreuses  et  fré- 
quentes des  organes  de  la  digestion  ou  de  toute  autre  partie  du 
corps.  Nous  terminerons  cet  ailicle  par  prévenir  que  c'est  ii 
l'abus  des  liqueurs  alcooliques  qu'on  a  attribué  Icj  combiis  ■ 
lions  spontanées ,  et  que  des  exemples  hors  de  doute  ne  per- 
mettentpluj  denier  cette  aialadie  smgulière  et  terrible.  Vojez 

COMBUSTION  SPONTANÉE.  (mÉrAt) 

LIQUEUR  DE  VAN  SWILTEN.  VoyeZ   MEBCURE.  (cULLERIEr) 

LIQUIDaMBAR,  s.  m.  C'est  le  nom  d'un  genre  de  la  fa- 
mille naturelle  des  amenlacées,  de  la  monœcie  polyandrie  de 
Linné.  Ce  notn  est  espagnol ,  et  signille  ambre  liquide.  Donné 
d'abord  à  la  résine  que  fournit  un  arbre  deCajenne,  et  dont 
l'odeur  a  quelque  analogie  avec  celle  de  l'ambre  ,  on  l'a  étendu 
à  l'arbre  lui-même  et  au  genre  dont  il  est  le  tjpe. 

Les  fleurs  des  liquidambars  sont  monoïques.  Les  fleurs  mâles 
sont  disposées  en  ciialon  comque  ceint  d'un  involucre  tétra- 
phj'Ue  ,  caduque.  Elles  oflrcnl  des  étamines  en  graod  nom- 
bre, mais  point  de  calice.  Les  fleurs  femelles  forment  des  cha- 
tons globuleux  entourés  d'un  involucre  semblable  à  celui  des 
fleurs  mâles.  Chaque  fleur  est  muuie  d'un  calice  conique.  Le 
fruit  est  forme  de  deux  capsules  uniloculaires  ,  polyspermes , 
s'ouvraut  longitiidinalement  par  la  lace  postérieure. 

Le  liquidambar  copalme,  liquidambar  stjradjlua  ,  Lin.  . 
est  un  arbre  a  cime  pyiamidale,  (pii  s  élevé  à  trente  ou  qua- 
laute  pieds;  ses  'euilles  sont  palmées,  ii  lobes  aigus,  à  ner- 
vures \  élues  en  dessous,  avec  des  poils  très-abondans  dans  les 
aisselles.  Elles  se  couvrent,  dans  les  temps  chauds,  d'une  subs- 
tance visqueuse  ,  el  répandent  une  odeur  foi  le  et  agréable. 

Cet  arbre  croît  à  la  Louisiane,  ;i  la  Caioline,  el  plu«  avant 
vers  le  nord  jusque  dans  la  Virginie,  le  Marjland  ,  la  Peii- 
gyivanie 

C'est  de  l'écorce  de  cet  arbre  que  di'-coule  naturellement  ou 
par  incision  l'ambre  liquide,  ou  styrax  liquide,  appelé  aussi 
baume  copalme.  11  en  donne  d'autant  moins  qu'il  croît  dans 
des  cuuliccs  plus  sepicijtrioualcs.  C'est  surtout  dans  la  JNou- 


Vtllc  Espagne  <|u'oii  lo  iccuuillc.  Le  copalmc  est  une  résijjc 
li  jiiidc,  juiii.àlro,  d'une  odeur  amcaldi-,  (i'iinc  suv.uu  àcic  et 
;uom,ili<|Uf.  il  devient  solnle  en  vieillissant. 

A  la  Caroline,  où  les  li.juidand)ars  ne  donnent  pas  naliuel- 
lemeiit  assez  de  baume  pour  (ju'ou  puis;-c  le  retiiediir  a/tc 
avantage,  on  en  lait  b  )uillir  dans  l'eaa  les  jeunes  lameaux. 
Il  surnage  une  li(j  leur  liuileu-ie  qu'on  ramasse,  et  ipii  possède, 
da:is  un  dey;é  un  [teu  iuleiieur,  truites  les  qualitt's  du  copalme. 

f^orscpie  le  copalme  est  nouvellement  recut;illi  ,  il  s'en  sé- 
pare une  uialièie  b  ilsaniiipie,  coinnie  oléagineuse,  roitssàlre, 
très  limpide,  très-lluide,  plus  légère  et  beaucoup  plus  odo- 
rante (jne  le  baume  lui  même.  Ou  désigne  celte  substance  soas 
le  nom  d'huile  de  li([uidanibar. 

Le  copalme  était  autrefois  commun  et  très-employé  non  seu- 
lement dans  les  pharmacies  ,  mais  par  les  parfumeurs,  cui  s'en 
servaient  surtout  pour  communiquer  une  odeur  a;^reab!e  ,  mais 
trop  forte,  aux  gants  et  autie->  ouvrages  de  peau.  On  f.iit  au- 
jourd'hui très-peu  d'usage  de  celle  résine,  et  elle  est  devenue 
tort  lare  en  France. 

Le  baume  copalme  paraît  se  rapjuoclier  beaucoup  par  ses 
propriétés  médicales,  des  baumes  de  Copaliu,  du  Pérou,  de  la 
Mec({ue.  Toutes  ces  substances  exercent  sur  notre  organisa- 
tion en  'général  et  sur  le  système  muqueux  en  particulier, 
une  action  excitante  et  fortifiante  très-mar({aéc.  Ils  facilitent 
l'expectoration  dans  les  affeclions  cat.rrliales  ciironiques  :  ils 
augmentent  quel([uefois  les  urines,  quelipiefois  les  sueurs. 
Mais  la  résine  du  liquidambar  a  raienicnt  été  eiuployée  inté- 
rieurement :  c'est  dans  les  remèdes  qui  s'appliquent  à  l'exté- 
rieur, dans  les  emplâtres,  les  onguens,  qu'on  l'a  surtout  lait  en- 
trer comme  monditicative,  aiilisepti<[ue.Elle  convient,  ainsi  que 
les  matières  balsamiques  aiialoguts,  dans  les  diverses  prépa- 
rations destinées  ;t  exciter  ou  entretenir  dans  les  ulcères  ato- 
niqiies  le  degré  d'intlammatiou  nécessaire  pour  les  cicatriser  j 
mais  sa  rareté  et  la  facilité  de  la  remplacer  par  d'autres  subs- 
tances l'ont  fait  tomber  en  désuétude. 

Suivant  quelques  auteurs,  le  styrax  lii|uide  du  commerce 
est  souvent  aitificiel,  et  formé  de  styrax  calamité  eu  solution 
dans  le  vin  et  l'huile,  et  de  résine  de  mélèze. 

L'écorce  du  li([uidambar  copalme  répand  ,  en  brûlant,  une 
odeur  agréable.  I^es  missionnaires  s'en  servent  au  lieu  d'en- 
cens. Le  bois  est  employé  pour  la  menuiserie.  Il  présente  de 
belles  veines,  mais  se  tourmente  en  séchant  cl  pourrit  facile- 
ment. 

C'est  avec  le  baume  copalme  (pi'nn  oiseau  de-  la  C.iroline  , 
l'hirondelle  acutipenne  ,  lie  ensemble  les  buciiettes  déliées 
dont  elle  compose  son  nid. 

ai. 
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Le  liquidambar  copalme  est  du  nombre  dos  arbres  qui  peu- 
vent êire  cullivt's  eu  pleine  lerre  dans  notre  climat. 

Le  Jiquidanibiir  oriental  [licjitidarnhar  orienUtlis)^  (jui  croît, 
comme  l'indicpie  son  nom,  datis  Jes  contrées  du  Levant,  se 
distiiii^uc  de  celui  dont  nous  venons  de  pailer  par  ses  l'euillo» 
elabres,  dont  li-s  lobes  sont  plus  courts  et  obtus,  et  partagés 
eux  mêmes  en  lobes  plus  petits.  Ses  l'ruits  sont  aussi  moins 
gros  et  moins  bérissés. 

Connue  le  liquidambar  d'Amérique,  il  fournit  de  la  résine, 
et  même,  suivant  quelques-uns,  le  vrai  styrax  calamité,  que 
plus  généralement  on  croit  provenir  dn  styrax oj/icina le  ,  ar- 
biisscau  de  la  famille  des  «'bénacées. 

Il  paraît  (^ue  Ja  résine  du  liquidambar  oriental  s'est  réelle- 
inent  veiidue  souvent  pour  ce  sljrax.Ces  substances  ,  (jui  se  res- 
semblent par  leurs  caractères  extérieurs  ,  comme  par  leurs 
qualités  ,  ont  pu  facilement  être  confondues.  Combien  de  pro- 
ductions végétales ,  souvent  enq^loyées  dans  la  médecine  on 
dans  les  arts,  dont  la  véritable  tuigine  est  encore  douteuse, 
ou  qui  sont  dues  en  même  temps  à  plusieurs  plantes  d'espèces 
et  même  de  genres  différens  !  Voyez   styhax. 

(lOISELEUR    DKSLOKr.CHA.MrS    et  BIARQUIS) 

LIS ,  s.  m. ,  lilhmi  ;  genre  de  plantes  de  riiexandric  monogj. 
iiie  de  Linné,  qui  sert  de  type  à  la  belle  famille  des  liliacées 
de  Jussieu.  Le  mol//,  qui  signifie  blanc  en  celtique,  paraît 
l'origine  des  noms  du  lis  dans  la  plupart  des  langues.  L'espèce 
la  plus  commune  et  la  plus  beHe  peut-être  de  tout  le  genre, 
le  lilium  candidum  ^  se  distingue  en  effet  par  sa  blancbeur 
éclatante;  les  Grecs  l'appelaient  hsipiov ,  et  quelquefois  xf/^'or. 

Va  périanllie simple,  campanule,  formé  de  six  pétales  mar- 
qués inti-rieuremcnt  d'un  sillon  longitudinal;  six  étann'ues; 
lin  pistil  terminé  par  un  stigmate  épais,  à  trois  lobes;  une 
capsule  trigone  a  trois  loges,  contenant  cbacuue  deux  rangsde 
semences  :  tels  sont  les  caractères  dislinctifs  des  lis. 

Le  i.is  cLA^c,  lilium  candidum  ,  Lin.,  lilium  alfjunt,  Offic. 
La  tige  de  celte  espèce  naît  d'une  bulbe  écailleuse;  elle  est 
liaute  de  trois  à  quatre  pieds,  presque  entièremt.nt  couveite  de 
feuilles  éparses,  sessiles,  oblongues,  ondulées  et  un  peu  ai- 
gués;  ses  fleurs,  grand»  s ,  belles,  d'une  odeur  agréable  mai> 
forte,  sont  portées  sur  des  pédoncules  simples  ou  di>is<s,  et 
disposées  au  iu)mbre  de  six  ii  (luinze  en  une  magnillijue  grappe 
teruiinale.  L'Oiient  passe  pour  ê(re  la  patrie  ùii  lis  blanc; 
ruais  ceite  plante  est  depuis  longlenqis  aec!in)alée  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe  méiidioiiale,  où  elle  cvnl  aujour- 
d'îiui  San-,  culture,  et  la  beauté  de  ses  fleurs  la  fait  cultiver 
dans  presque  tous  les  jardins. 

Le  lis  blanc  fut,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  le  symbolt 
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f\c  la  pnrelé,  on  l'appelait  la  rose  de  Jiinon  :  on  racontait  «ne 
fable  cliairnanle  sur  l'oii^ine  de  celle  lledi.  Ia-  pelil  Hercule, 

!>lacé  sur  le  scinde  Junoii  endormie  ,  se  nouirissait  de  son  lail; 
a  jalouse  dées>e  en  s'('veillant  repousse  avec  colère  l'eiifanlde 
)»a  rivale  ,  nn  jel  de  lait  s'i-ciiappe  et  lorine  dans  le  ciel  la 
voie  lactée;  quelques  {poulies  tombent  jus(|ue  sur  la  terre  et  on 
en  voit  naître  le  lis. 

Vénus,  suivant  Xicandrc(<^/6',oy>//'V7-m.),  changea  en  lis  une 
jeune  tille  ijui  osait  coniparcr  ses  attraits  aux  siens.  On  assure 
même  qu'elle  voulut  avilir  celle  flctu  en  donnant  une  forme 
obscène  au  long  style  qui  croit  au  milieu  de  son  calice.  D'au- 
tres assurent  que  le  lis  n'était  pas  moins  clier  à  Vénus  que  la 
rose:  l'un  et  l'autre  semblent  faits  en  effet  pour  plaire  égale- 
ment à  la  beauté,  dont  leur  union  offre  la  plus  scduisaute 
image. 

Le  lis  était  aussi  remblèmc  de  rcspcrance;  on  la  voit  repré- 
sentée sur  plusieurs  mi  dailles  anli([ues,  tenant  et  te  fleur  à  la 
main  ,  avec  ces  mots  :  spcs  publira.  Ne  seniblc-l-il  pas  que  ce 
soit  pour  la  France  que  ces  médailles  aient  été  frappées? 

Mais  ces  fleurs  de  lis  qui,  depuis  la  croisade  de  Louis  le 
Jeune,  ont  toujours  orné  la  bannière  de  nos  rois,  ces  fleurs 
dont  l'amour  semble  inné  dans  le  cœur  des  Français,  et  qui 
leur  sont  aujourd'hui  plus  chères  que  jamais,  ne  paraissent 
pas,  comme  on  le  croit  vulgairement,  être  celles  du  lis  blanc 
de  nos  jardins.  Quelques  savans  ont  cru  y  reconnaître  les 
abeilles  adoptées  j)our  symbole  par  les  premiers  rois  Mérovin- 
giens ;  d'autres  y  out  vu  des  fers  t^e  lance  ;  d'autres  des  têtes  de 
masses  d'armes. 

Suivant  l'opinion  qui  semble  la  plus  fondée,  les  fleurs  de 
lis  françaises  sont  celles  de  firis  des  marais,  iris  pseudo-aco- 
rus ,  qui  a  quehjuefois  été  désigné  sous  le  nom  de  lis. 

Ses  fleurs,  par  la  disj)Osilion  de  leurs  pétales,  rappellent 
assez  exactement  la  fornie  des  fleurs  de  lis  de  l'écu  de  France; 
comme  elles,  elles  sont  de  couleur  dorée;  comme  elles  aussi 
ellessed('la(  hentsur  le  cliampd'azur  que  leurformcnl  les  eaux 
dont  elles  embellissent  le  riv;igc. 

Quelque  agréables  que  soient  les  fleurs  du  lis'par  lo^ur  beauté 
et  leur  parfum,  leurs  émanations  peuvent  nuire  aux  individus, 
très-susccplibles:  on  les  a  vues  causer  des  syncopes  alarmantes. 
11  n'est  pas  sans  danger  d'en  parer  Indiscrèlemeut  les  apparte- 
m<ns  oii  l'on  passe  la  nuit.  Une  femme,  couchée  dans  un»; 
chambie  oîrl'on  avait  placé  des  touffes  de  lis,  fut  trouvée  morte 
Je  malin  dans  son  lit.  Sans  doute,  en  viciant  l'air  dans  un  lieu 
trop  étroit  ,  1  acide  carboni<[ue  que  ces  fleurs  exhalent  assez 
abondamment,  comme  beaucoup  d'autres,  ne  conlrlbua  pas 
molos  que  leur  odeur  à  un  si  funeste  accident. 
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Fj'oignon  de  lis  contii'tit  environ  le  quart  tic  son  poids  de 
rmicilagrj  en  IcJai^anl  cuiic  dans  l'caii  ou  dans  le  lait,  on  m 
forme  d<  s  calaplas  ucs  cmollicns  qui  peuvent  èlrc  appliques 
sut  lesli:nuuis  iullaininaloirespour  liàler  leur  nialuralion,  di- 
Tninuer  la  tension  et  la  doiileur.  La  médecine  possède  tant 
d'autres  moyens  pour  leniplir  ie  même  but,  que  celui  ci  n'est 
])!us  employé  anjouid'iiui  aussi  fic'quemment  qu'il  l'était  au- 
ixefois. 

Les  bulbes  des  lis  bulbifère  et  martagon  qui  servent  d'ali- 
inens  chez  quelques  j>euples  de  JWsie  seplenliion.ile,  celles  de 
diverses  autres  liliacees,  l'o  gnon  comn)un  lui-même  renfer- 
ineul  de  même  un  mucihige  abonda !U  et  pourraient  servir  au 
jnême  usage.  Toutes  ces  bulbes  con(ienneul  aussi  de  la  fécule 
et  quelques  li'aCes  d'un  principe  amer. 

Cuite  sous  la  cendre  et  broyée  ensuite  avec  iliuile  de  noix  , 
la  bulbe  de  lis  a  passé  pour  un  excellent  remède  coutre  les  en- 
[■selures. 

L'odeur  des  fleurs  du  lis  se  dissipe  promptrmenl  parla  dcs- 
siccalion  ;  mais  elle  se  conimuniq;ie  lacilement  à  l'eau  ,  à  l'al- 
cool ,  aux  huiles. 

L'eau  distillée  de  lis  est  regardée  comme  calmante  ;  on  l'em- 
ployait assez  souvent  autrefois  conlrc  ia  toux,  les  affections 
spasmodiques. 

On  n'a  pas  craint  de  préconiser  les  fleurs  et  surtout  les  an- 
thères du  lis,  comme  auli-épileptiqucs  ;  ces  dernières  ont  aussi 
été  régardées  comme  emménagogues  et  comme  propres  à  facili- 
ter l'accoachcmenl  :  vertus  chimériques  auxquellesonne  pense 
plus. 

L'huile  de  lis  se  prépare  par  la  mac  r'ration  d<s  pétales  dans 
l'huile  d'olives;  on  l'a  surtout  employée  en  lininicnt  sur  les 
brûlures,  sur  les  parties  douloureuses ,  sur  les  ger<^ures  du 
mammelon  des  nourrices;  on  l'a  fait  eniror  dans  les  cataplas- 
mes, dans  les  lavemens  adoucissans,  émolliens.  On  ne  peut 
guère  en  espérer  que  ce  qu'on  pouirait  attendre  également  do 
1  huile  seule. 

On  voit  quelquefois  les  fleurs  de  lis  citées  au  nombre  des 
médicamens  cosmétiques.  On  a  sans  doule  imaginé  que ,  cette 
(leur,  d'un  blanc  si  pur,  si  suave,  et  h  laquelle  les  poètes  de 
tous  les  pays  ,  de  t(>us  les  âges ,  ont  si  souvent  compare  le  teint 
des  belles,  devait  jouir  de  quelque  puissance  secrète  pour  en 
augmenter  la  blancheur. 

Tir,Li>cics  (Mauliias),  Lllium  curiouini,  seu  nrciirnln  lifii  alli  rlescripliof 
in  qiifi  ejus  nalunt  et  essenlia  mirabiUs ,  nobiUias  ri  j>rœstorilia  iingula- 
ris ,  quiilitalcs  et  vires,  etc.,  rft'r/arilur  ;  in- 12.  JTn.in'^'tjtirli  arl  Mrv- 
num,  \GTii.  (i.o  SEi.Ee!i-EEs:.o>crHA>;T'S  pt  MArnuis) 

LlSIÎRO^Vy  S.  m. ,  corvolvulus ;  genre  de  plantes  de  la  pen- 
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landiio  inonogyiiic,  de  la  famille  iialiirelle  des  eonvolvula- 
céi'S  de  Jiissieii.  liC  nom  latitj  de  ces  plantes,  (|ni  viiiil  <le  co"- 
Kohire ,  cntoiirei-,  cntoitiiier,  indiijne  lliabitnde  commune  à 
beaucoup  ilVnlrc  elles  d'environnei  les  v  ,»'au\  voi-ins  de 
Jcuis  uombieiisrs  ciironvolniions  pour  sVi.  »aiie  un  appui. 
Quelque  ressemblance  eli)i;;iiée  eulre  Ici^iaudes  fle'i;  s  blanches 
du  liseron  des  baies  el  celles  du  lis,  lui  a  fait  donner  en  ii an- 
rais  le  nom  de  liseron  ,  et  celui  de  lisel,  sous  lequel  il  a  aussi 
qui  Iquefois  ete  dési;^n(;.  Pline  (  lib.  xxi,  c.  5),  appelle  ce  lise- 
ron l'ébauche  du  lis,  veluti  naturœ  rudinienUtni  Ulia  J'actia 
coniiiscenlis. 

Le  caraclèie  commun  aux  plantes  de  ce  genre  est  d'avoir  un 
calice  à  cinq  divisions;  unecorollemonopetale,  caïupanilornu; 
ou  infundibuliforme  ,  à  limbe  plissé,  entier  ou  à  cinq  anghs; 
cinq  ('îamincs  ;  un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  style  ler- 
ininé  par  deux  stigmates  ;  une  capsule  arrondie,  à  deux  loges 
renfermant  chacune  deux  graines. 

Tous  les  liserons couliennent,  surtout  dans  leurs  racines  ,  un 
suc  laiteux  plus  ou  moins  acre,  résirieux  ,  qui  ,  loisqn'il 
abonde  el  n'est  point  tenipéré  par  quelque  substance  de  nature 
diflerentc,  les  rend  lortemenl  purgatifs.  Aucun  genre  n'en 
fournit  un  plus  grand  nombre,  et  de  plus  énergiques  à  la  mé- 
decine. 

Le  jalap,  la  scammonée,  le  me'clioacan  ,  le  lurbitli ,  sont  dus 
à  autant  tie  liserons,  jf^ojez  ces  difféiciis  mots,  ainsi  que  le 
mot  soi,DA>EM.E.  Divers  autres  liserons  s'emploient  de  même 
comme  purgatifs  en  divers  pays  ;  \c  com'oh'ulus  pandurotiis 
aux  Etats-Unis,  le  convohulus  wacrarhi'zos  à  JSaint-Domin- 
gue  ,  \c convohulus  macrocarpus  h  la  Martinique,  le  convol- 
iii/iis  maritiiuits ^  aux  Indes  et  au  lîrésil,  où  l'on  paraît  éga- 
lement faire  usage  du  corwolvulus  brasiliensis. 

Le  liseron  des  haies,  vulgairement  grand  liseron,  grand 
Jiset,  coîn'olvtilus  se/jiun?  ,  Lmn.,  convch'ulus  major ^  (Jilîc.  , 
l'une  des  plus  (ommunes  et  des  plus  belles  plantes  de  nos 
camp;ignes,  possède  dans  un  degré  assez  éminent  la  propriété 
[)iirgativc  de  ^>■s  congénères.  Sa  lacine  est  longue  ,  menue  , 
blanchâtre,  vivace,  d'un  goût  un  peu  acre;  elle  produit  des 
tiges  grêles,  sarmenleuscs ,  qui  s'élèvent  fort  haut  en  grim- 
patil  et  en  s'entorti liant  autour  des  autres  plantes  ou  des  corps 
(jui  sont  dans  leur  voisinage.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ptflio- 
lées,  glabics,  d'un  beau  vcit,en  forme  de  C(eur,  ayant  les 
deux  lobes  de  leur  base  trotiques.  .Ses  (leuis  sont  blanches 
connue  la  neige,  giandes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  IVuil- 
les  sur  d'assei  longs  pidieules,  et  garnies  à  peu  de  di.-la!ice 
de  leur  calice,  de  deux  bractées  opposées  ,  coidiformes,  plus 
grandes  f[ue  le  calice  lui-mCinc.  Celle  plante  se  tiouve  lié- 
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quomment  dans  les  haies  et  les  buissons.  Elle  fleurit  en  Juillet 

et  août. 

Noire  grand  liseron  paraît  être  Vla,<rieovnU]c  Thcopluaste 
(  Ilisl.,  lib.  I  ,  .cap,  21  ),  et  le  (Tijuko.^  Keia,  de  Dioscoride 
(  lib.  IV,  cap.  140  ). 

Hallcr  regarde  le  suc  e'paissi  du  liseron  des  h.iies  comrric 
très-analo:';ue  à  lascamnionee  par  soseflets,  et  comme  pouvant 
lui  ètie  substilu»'.  Holfuiauii  l'appeiail  la  scammonee  d'Alle- 
inai»ne.  Ml\l.  Cosle  tt  AVillemit  sont  du  môme  avis,  el  ont 
donné  ce  suc  avec  avantage  à  divers  nialadt's,  et  pailiculière- 
jnent  à  dc^  hydropiques.  M.  lîodard ,  qui  en  a  tait  l'objet 
d'essais  multipliés  sur  des  individus  de  tout  âge,  de  tout  sexe  , 
assure  que  ce  purgatif  a,  sur  la  scauimonée,  l'avantage  de  ne 
poiut  produire  sur  les  intestins  une  irritation  aussi  lorle,  quoi- 
que son  eiïet  ne  soit  pas  moins  sûr. 

Le  suc  épaissi  du  grand  liseron  peut  se  donner  de  quinze  a 
trente  grains.  M.  Bodard  l'a  administré  utilement  ii  cinq  et  dix 
grains,  sans  doute  à  des  enfans. 

Les  feuilles,  contuscs,  et  itdusécs,  depuis  un  gros  et  demi 
jusqu'à  trois  gros,  d;ins  une  quantité  suffisante  d'eau,  forment, 
suivant  le  même  auteur,  une  potion  puri.;ative  commode;  sé- 
chées  et  pulvérisées,  elles  purgent  de  mèjne.  Les  fleurs  jouis- 
sent aussi  de  ce' te  propriété,  qui  se  retrouve  cgaicmeni  dans  la 
racine.  Les  cochons  recherchent  cette  dcuiière,  qui  est  pour 
eux  un  bon  aliment. 

L'usage  qu'on  a  fait  quelquefois  dos  feuilles  du  liseron  des 
haies,  cuites  dans  l'eau  ou  l'huile  pour  en  former  des  cata- 
plasmes, regardés  comme  résolutifs  anodins,  parait  mériter  peu 
de  confiance. 

Nous  nous  garderons  bien  de  tirer  de  l'oubli  ce  qu'on  a  dé- 
bité de  ses  propriétés  contre  la  gravelle,  la  paralysie,  et  même 
la  gibbosité. 

Le  petit  liseron  ,  ou  liseron  des  cliamps  ,  convolviilus  arven-' 
SÎs,  déteste,  malgré  ses  jolies  fleurs  blanclies  et  purpurines  ,  et 
d'une  odeur  suave,  dans  les  jardins  d'où  le  cultivateur  ne  peut 
plus  le  chasser,  quand  une  fois  il  s'y  est  éiisbli,  est  cité  par 
Tournefort  connue  un  excellent  vulnéraire.  D'autres  ont,  avec 
aussi  peu  de  fondenicnt,  vanté  son  ulilil(>  contre  le  calcul,  la 
goutte,  les  maladies  cutanées,  etc.  On  peut,  avec  jdus  de  mo- 
t  fs,  le  regarder  connne  participant  aux  qualités  purgatives  de 
la  plupart  des  liserons;  mais  il  n'a  point  été  1  objet  d'expé- 
riences a  sez  suivies  ,  pour  qu'on  puisse  dire  rien  de  positif  sur 
5  n  enjploi  médical. 

Le  liseion  u  feuilles  de  guimauve  [convohiihis  althcfoirleSf 
Linn.  )  est  une  plante  commune  ilans  les  contrées  méiidio- 
oaies  de  l'Europe;  ou  le  trouve  eu  Lspagne,  eu  Portugal,  ea 
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Italie,  et  il  est  assfz  commun  en  Fiance,  dans  lcLans;uccloc  tt 
la  Provence.  Ses  racines  sont  grêles,  composées  de  (ibies  tra- 
çâmes, qui  donnent  naissance  à  des  tiges  grimpantes  ,  garnies 
de  feuilles,  dont  les  inlerieuics  sont  en  cœur,  un  peu  trian- 
gulaires et  dentocs  en  leurs  bords;  les  supéjieures  s<^nl  décou- 
pées plus  ou  moins  profondément,  digilées  ou  palmées;  se» 
lleurs  sont  rougeàtres,  assez  grandes ,  pédonculées ,  solitaires 
ou  géminées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cette  espèce  n'était  point  employée  en  médecine,  lorsque 
nous  avons  pensé  à  l'essayer  comme  succédanée  du  jalap,  pen- 
sant qu'elle  devait  plus  ou  moins  participer  aux  propriétés 
purgatives  de  la  plupart  de  ses  congénères.  Elfectivement  les 
expériences  que  nous  avons  faites  pour  reconnaître  ses  facul- 
tés ont  eu  le  succès  C|ue  nous  attendions. 

Les  parties  de  la  plante  que  nous  avons  mises  en  usage  ont 
été  les  racines,  et  nous  les  avons  employées  en  en  préparant 
une  teinture  alcoolique  par  l'infusion  de  deux  onces  de  ces 
racines  dans  seize  onces  d'esprit-de-vin.  Nous  avons  donut-,  de 
cette  teinture  ainsi  préparée,  depuis  quatre  jusqu'à  six  gros  , 
dans  une  lasse  d'eau  sucrée,  à  six  malades  différens,  qui  étaient 
des  enfatis  de  huit  ii  onze  ans,  et,  sur  six  fois  que  nous  l'avons 
ainsi  employée  ,  elle  a  agi  cinq  lois  comme  doux  purgatif,  pro- 
curant des  évacuations  faciles,  exemptes  de  coliques,  une  fois 
au  nombre  de  deux  seulement ,  deux  fois  au  nombre  de  six  , 
et  les  autres  à  la  quantité  de  sept  et  de  huitj  une  seule  fois 
notre  teinture  n'a  point  agi  comme  purgative  :  c'était  chez  un 
jeune  garcou  de  onze  ans,  auquel  nous  en  avions  donné  dix 
gros,  la  plus  liante  d')se  (|ue  nous  ayons  adniinistiée  ;  le  même 
enfant,  cependant,  avait  eu  deux  évacuations,  une  première 
fois  (ju'il  n'eu  avait  pris  qiie  six  gros. 

JNous  pe.isoiis  (|ue  ce  petit  nombre  d'observations,  faites  sur 
les  racines  du  liseron  à  teuille  de  guimauve  ,  prouve  assez 
que  nous  possédons  dans  celte  plante  indigène  un  bon  purgatif, 
qui,  pour  sa  manière  d'agir,  nous  paraît  devoir  être  assimilé 
au  jalap. 

Ou  n'a  guère  employé  jusqu'à  présent  en  médecine,  comme 
purgatif,  que  les  racines  de  liserons,  beaucoup  plus  rarement; 
leurs  liges  ou  leurs  feuilles  ;  mais  il  paraît  iju'on  pourrait  encore 
se  servir  de  leurs  graines,  qui  doivent  aussi  avoir  les  mêmes 
propriétés  que  le  reste  de  la  plante.  Nous  sommes  au  moins 
portés  à  le  croire,  d'après  ia  noie  suivante  de  M.  Yirey,  que 
nous  trouvons  dajjs  le  sixième  volume  du  Bulletin  de  phar- 
macie ,  pag.  343. 

«  On  a  rapporté  de  la  Chine  en  Europe,  il  y  a  quelques 
années,  des  giaines  brunes ,  luisantes,  en  forme  de  celles  de 
café  iégèreïncut  torréfié ,  dont  la  saveur  n'est  pas  désagréable. 
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Si  l'on  en  mêle  au  café,  on  prcpaïc  ainsi  un  pnr^alif  assoz 
commode  h  prpn.Ire  pour  ceux  '|iii  redoutent  le  deboiie  des 
nii'decines  ordiiiaiies.  Le  dcsagirnicril  qui  pourra  t  on  résulter 
SCI  ail  de  rappeler  l'i(l<'e  d'une  potion  purg.ilivequjnd  on  pren- 
drait du  catc.  Ces  i];raines  ont  elé  iccon\ines  pour  celles  d'un 
liseron  dont  l'espète  n'e;;t  pas  dt'terminde  ii  en  existe  nii 
e'clirin'.illon  dans  les  galeries  de  botanique  du  J.iiditi  du  roi  «. 

Les  liabilans  de  iVlyda;;as<  ar  einpioieni  ,  dit- on,  la  d«''coction 
du  liseron-pied-de-ciièvie,  cow/olvtilus  pes  cnprœ  ^  pour  se 
guérir  de  la  gale. 

Le  bois  de  Risodes,  lignum  rliodiian  ^  que  Linntf  croyait 
d'abord  être  fourni  par  un  arbre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ^enista  canon'ensis  ,  est  forme  par  les  racines  de  deux 
liserons  ligneux  des  Canaries  ,  convolvulusjloridiis  et  convol- 
viiltts  scoparius.  Ces  racine»,  blanclics  en  dehors  ,  d'un  jaune 
roux  en  dedans,  amères,  résineuses,  s'enflammant  avec  faci- 
lite, exhalent,  surtout  quand  on  les  ià[)e,  une  odeur  marqndc 
de  rose  :  c'est  cette  odeur  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
lignuin  rhodium  ,  de  foS'ov  ,  rose. 

On  oblient  par  la  distillation  du  bois  de  Pihodes  une  huile 
volatile  d'aboi d  dorée,  ensuite  rougeàlre  ,  d'une  odeur  forte  et 
agréable.  On  la  fait  entrer  dans  diverses  préparations  pour  les 
paifîims.  Le  principe  résineux  et  acre  que  contient  le  bois  de 
Rhodes  le  rend  propre,  q-iand  il  est  pr.lvérisé,  à  irriter  \\ 
membrane  piluilairc.  Il  est  un  des  ingrcdiens  de  plusieurs 
poudres  stern;rl;!toircs.  Ijcs  Indiens  se  seivent  de  même,  comme 
sternutatoirc,  de  la  racine  de  V ipomœn  quanioclit  ^  plante  d'un 
genre  très  voisin  des  liserons. 

Les  racines  de  la  patate,  convolvidus  balalas  ,  et  du  con- 
vohidiis  edrdis ,  qui  nci\  est  pcut-ètie  qu'une  variété,  diffé- 
rentes en  cela  de  celles  de  tous  les  autres  liserons ,  offrent  des 
alimeus  égalcmenl  sains  et  agréables.  Voyez  p.atatk. 

BURTiN.  Mëiuniro  sur  le  liseron  des  haies,  conroniic,  en  1783,  par  l'Acatlcmio 

tics  science»  et  be'lfS-lcUics  de  Rinxcilw. 
LOTSELF.en-nKsr.oivcHAMP.s,   Ots  liscnins  cinployés  comme  sncct-d.inés  du  j.i- 

lan,  (l-iiis  riHivcnpe  avant  pour  litre  :  Ohseï  valions    p!ali']m'S  sin-  les  propiic- 

tcs  de  pinsieiiis   plantes  de    Fi^ince,    fini    penvenl    remplacer   beaucoup  de 

drogue»  eSoiifj'ies  ;  iri-S".  Paiis,  I  8  i  8. 

(LOISi;LEUR-DtSLONGCI£AMP:5  Ct  MARQDIs) 

TiTSrCRES,  s.  f.  ,  espèces  de  liens  faits  ordinairetu'ut  avec 
les  lisières  des  pièces  d'étoffes,  d'oii  leur  viennent  le  nom 
qu'ils  portent,  tpi'on  fixe  \\  la  partie  supérieure  et  postérieure 
de  la  robe  des  enfans  pour  les  soutenir.  On  attache  les  lisières 
à  une  espèce  de  ceinture  qui  [tasse  sotis  les  bras,  ou  qui  em- 
l>oite  aussi  les  épaules  ,  de  manière  que  le  point  d'appui  porte 
sur  une  plus  grande  surface,  et  gène  moins. 

On  se  servait  autrefois  beaucoup  do  lisières,  on  les  emploie 
encore  diuis    les   campagnes  ;   à.à.vti,  les  villes  ou  a  trouvé  cet 


LIT  33 1 

usnçrc  ritliciùc ,  et  on  pi('fèic  potier  les  crifaiis  ,  ce  qui  osl  loi:» 
(Vrlrela  mrin<î  chose;  car  leurs  membres  idlerieiirs  ne  p(;iivent 
plus  se  mouvoir ,  et  en  reçoivent  moins  de  df'velopjx'iiK  ni  , 
tandis  que,  pres([M(;  suspendus  au  bout  des  lisières,  ils  s'es- 
sayaient à  marcher  ,  ce  (jui  les  (nrlifiait  sans  les  l.iti^Mier. 

C  est  bien  pis  si  on  veut  faire  marcher  les  enlans  sans  li- 
sières; le  poids  de  leur  corps  portant  sur  des  membres  trop 
faibles,  occasione  des  torsions  des  jambes,  des  pieds  ou  de  la 
colonne  vcrtt'brale  ,  surtout  chez  ceux  à  grosses  tètes  ,  ou 
qui  sont  gras.  Les  lisières  suppléaient  aux  forces  qui  maii- 
qiKiienl  à  reniant,  et,  fixées  :i  une  espèce  de  tour,  renf;uil  res- 
tait des  heures  entières  à  tourner  et  à  marcher  dans  la  chasiibiO 
sans  risquer  de  tomber  ni  de  se  fatiguer;  le  poids  du  cor[)S 
ne  pesant  plus  sur  les  extrémités  ne  les  tordait  plus,  et  les 
enlans  devenaient  forts  et  droits.  Il  est  bien  à  désirer  cpi'on  rc- 
viermc  à  l'usage  des  lisières,  jusqu'à  l't'pocpie  oii  on  peut  lais- 
ser les  enfans  marciicr  seuls  sans  danger. 

On  a  reprocI)é  aux  lisières  de  comprimer  la  poitrine  :  ce  re- 
proche ne  peut  avoir  lieu  ,  si  la  brassière  où  on  les  fixe  est 
large,  et  fixée  en  même  temps  aux  épaules,  qu'elle  emboilc  ; 
ou    peut  ,    d'ailleurs  ,    la  coussiner  avec   du   colon. 

(F.  V.    M.) 

LIT,  s.  m.,  lectiis ,  cuhile;  yhivn  des  Grecs.  Ce  mot  sert  h 
exprimer  l'ensemble  de  tout  ce  qui  compose  le  meuble  sur 
letjuel  on  a  l'habitude  de  s'étendre  pour  goûter  un  peu  de 
repos,  ou  se  livrer  aux  douceurs  du  somim^il.  Son  u  âge  étant 
aussi  indispensable  en  santé  qu'en  maladie,  nous  allons  exa- 
miuL'r  quelle  est  son  influence  dans  ces  deux  états. 

Qu'est-ce  qu'un  lit  en  général,  et  surtout  un  lit  de  malade? 
se  ilomande  lîaillj',  dans  son  Rapport  sur  les  hôpitaux.  C'est, 
dit-il ,  un  lit  de  repos  pour  la  nature  soufiranle,  et  un  moyen 
de  sommeil  pour  la  nature  que  les  souffrances  ont  exténuée: 
l'homme  n'a  qu'une  manière  de  délasser  ses  membres  fatigués; 
il  faut  qu'il  nielle  les  muscles  qui  servent  aux  mouvemens 
volontaires  dans  le  lelàcheincnt  le  plus  parfait,  et  il  ne  peut 
l'obtenir  que  dans  la  position  couchée.  Ainsi,  la  terre  sur  la- 
quelleil  rassembla  des  joncs, des  feuilles  sèches,  futson  premier 
lit,  qu'il  recourrit  ensuite  de  peaux  d'animaux:  Qui  pelles 
poUral  adiiere  ^  di^es  ernl  (Ovid.  )  Les  Gaulois  eurent  aussi 
celte  habitude  ;  et  Pau!  Diacre  nous  apprend  que  Grimoald  , 
roi  des  Lombards,  concliait  sur  une  peau  recouverte  d'un 
drap,  et  avait  un  oreiller,  suivant  l'usage  de  son  temps.  Les. 
Roruains  remplissaient  les  coussins  de  leurs  liîs  avec  des  plu- 
mes  de  cy;^nc  ,  afm  d'y  reposer  plus  moilejncnt. 

Lfifsiis  amyclci'  polcris  ,  requiescerc  pluma 
Iiilcr.ar  crcni ,  quant  tifi  lana  da!nt. 

iMAET.    lib.    \1V. 
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Quelques  philosophes,  voulant  s'opposer  aux  progrès  de 
la  mollesse  chez  les  Romains,  blàmaienl  les  lils  de  plumes, 
prcU'tidaut  qu'ils  exlt'uuaieul  le  cotps  ,  ot  qu'ils  devaient  être 
la  source  de  mille  maux.  l!s  voulaieiii  qu'on  roucliAt  sur  la 
terre  pendant  l'eU;,  cl  qu'on  se  conlenlâl  du  lit  le  plus  dur  en 
hiver.  Leurs  déclamalions  n'ont  pas  été  écoutées,  et  les  hom- 
mes ont  toujours  prelérc  à  un  |)lan  dur  et  intlexihle,  un  lit 
qui  cède  niolKiuent  sous  le  poids  du  corps.  On  a  eu  raison  de 
s'élever  conlie  l'abus  des  lits  trop  mous,  qui  énervent  ,  et  dis- 
posent il  plusieurs  maladies  ,  en  favorisant  la  paiesse.  Le  ci- 
toyen de  Genève  a  présente  le  tableau  énergique,  mais  un  peu 
exagère  ,  de  la  foule  d'incommodités  qui  naissent  de  la  vie 
molle  et  délicate  trop  commune  aux  riches  citadins.  «  Les 
gens,  dit  cet  écrivain,  élevés  trop  délicatement,  ne  trouvent 
plus  le  sommeil  que  sur  le  duvet;  les  gens ,  habitués  à  dormir 
sur  les  planches,  le  trouvent  )  artout.  Un  lit  mollet,  où  on 
s'ensevelit  dans  la  plume,  fond  et  dissout  le  corps  pour  ainsi 
dire.  Les  reins  enveloppés  trop  chaudement  s'éciiautfent  : 
de  là  mille  incommodités;  en  labouiant  la  terre  nous  re- 
muons nos  matelas.»  Nous  sonmies  loin  de  pailager  les  idées 
de  J.-J.  ;  et  il  est  évident  que  celte  manière  de  se  couclicr 
causeiait  des  accidens  beaucoup  plus  giavcs  que  celle  confie 
laquelle  il  s'élève  avec  tant  de  force.  Tâchons  de  trouver  un 
juste  milieu,  et  cherchons  quel  estle  meilleur  lit  pour  l'homme 
en  .'anté,  nous  réscr>aut  d'indiquer  les  modifications  qu'exi- 
gent l'âge  ,  le  sexe,  le  climat  et  l'état  de  maladie. 

Pour  éviter  les  insectes,  la  couchette  devra  être  en  fer,  ou 
en  bois  vernissé,  et  on  aura  soin  que  les  pièces  qui  la  compo- 
seront joignent  le  mieux  possible,  t-e  fond  en  sera  sanglé;  un 
matelas  de  crin  sera,  autant  que  possible,  préféré  à  la  paillasse, 
qui  répand  un  peu  d'odeur,  et  s'affaisse  trop  aisément  pour 
pouvoir  conserver  le  plan  le  plus  favorable  au  repos.  En  Italie, 
en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  France  et  la  Franche-Comté, 
on  se  sert  de  bourre  de  blé  de  Turquie,  qui  vaut  mieux  que 
la  paille  de  nos  céréales,  et  ne  conserve  pas,  comme  elle,  un 
degré  de  chaleur  qui  serait  insupportable  dans  les  pays  chauds. 
On  y  ajoutera  un  ou  deux  matelas  de  laine  bien  cardée,  ou 
de  crin,  un  traversin  et  un  oreiller.  Cependant  l'usage  de 
ce  dernier  doit  être  subordonné  a  l'habitude  ,  tandis  qu'il  est 
indispensable  dans  certaines  maladies.  On  garnira  le  lit  de 
deux  draps  qui ,  pouvant  se  renouveler  souvent ,  réunissent 
l'agrément  à  la  propreté.  Quehpies  femmes  ont  porté  le  luxe 
cl  la  coquetterie  jusqu'il  se  servir  de  drap  de  salin  ,  ou  de  taf- 
fetas noir,  pour  faire  ressortir  davantage  la  blancheur  de  leur 
peau.  On  sait  qu'une  reine  employait  ce  moyen  pour  paraître 
plus  belle  à   son  royal  époux.  On  y  mettra  les  couvertures 
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«(•cessaires  suivant  la  saison.  Sou  plan  ne  devra  pas  être  pai- 
lailcniLMil  hoiizunlal ,  mais  Ic-gcitiucnt  incline  de  Ja  ullc  aux 
pic«ls,  l'I  de  nianicic  (jue  les  membres  y  puissent  êlre  dans 
une  flexion  pailaile.  Sa  loni;Meur  sera  de  six  pieds,  et  sa  lar- 
geur de  trois  pieds  pour  un  individu.  11  faut  pouvoir  s'y 
t'iendre  convenablement,  et  se  retourner  aisément,  pourrepo- 
ser  les  parties  sur  lesquelles  on  aurait  dujà  été  appuyé  trop 
loni^temps.  Dans  quelques  contrées  de  r.illemaf^m-  ,  ou  dts 
Pays-Bas  ,  les  lits  sont  si  courts  ((ue  les  hommes  y  sont  plutôt 
assis  que  couchés.  Ou  ue  s'y  sert  que  de  matelas  de  plumes , 
dans  lesquels  tout  le  corps  est  enfoncé,  et  l'on  est  recouvert 
par  un  coussin  de  duvet,  cpii  touche  immédiaUinent  la  pei.u, 
et  qui  ,  imprégné  de  la  sueur  et  des  émanations  des  p<Msonnes 
qui  y  ont  dormi  ,  a  le  double  inconvénient  de  répandre  une 
mauvaise  odeuf  ,  et  de  pouvoir  transmettre  les  maladies  con- 
tagieuses. Les  Espagnols  ,  même  de  la  classe  pauvre,  ont 
un  bois  de  lit  dore.  En  Italie,  les  lits  sont  d'une  largeur  dé- 
mesurée ,  et  nous  ne  pouvons  leur  reprocher  leur  excès  de 
mollesse,  car  il  ne  nous  souvient  que  de  la  dureté  de  ceux 
qu'on  nous  y  a  di>nnés. 

La  rigueur  de  nos  hivers  semble  autoriser ,  et  même  récla- 
mer ru:jage  du  lit  de  plumes  ;  mais  alors  il  convient  de  io 
placer  entre  deux  matelas,  afin  d'éviter  son  contact  immédiat 
avec  la  peau,  qu'il  rendrait  trop  sensible  aux  inlluences  exté- 
rieures ,  en  appelant  vers  elle  une  trop  forte  transpiration. 

(^u;nid  on  sera  libre  de  choisir  l'emplacement  de  son  lit  , 
on  préférera  un  ajipartemeat  un  peu  vaste ,  bien  percé  et  bien 
aéré,  au.ant  que  possible,  situé  dans  un  lieu  élevé,  tourné  a«i 
levant  d'été,  ou  au  nùdi,  et  loin  des  émanations  marécageuses. 
On  évitera  surtout  de  le  placer  dans  ces  alcôves  obscures  ,  où 
l'air,  ci.culant  diflicileinenl,  se  renouvelleavec})eine(!t  s'altère 
promptement.  il  vaut  mieux  l'entourer  de  rideaux,  qu'on 
peut  replier  quand  on  veut  laisser  à  l'air  toute  sa  liberté, 
eomme  ils  lui  en  défendent  l'accès  quand  il  peut  être  nuisible. 

11  est  peu  salubre  de  placer  beaucoup  de  lits  dans  un  ap- 
paiteraeut ,  et  il  est  d'observation  que  les  épidémies  de  fièvres 
d'hôpital  n'ont  le  plus  souvent  dû  leur  naissance  et  leur 
funeste  activité,  qu'au  peu  de  soin  ([u'on  apportait  à  laisser 
entre  chaque  lit  un  intervalle  convenable.  On  a  calculé  que, 
la  sphère  d'activité  des  miasmes  étant  à  peu  près  de  deux 
pieds  de  rayons  autour  du  lit  ,  l'espace  qui  les  sépare  devait 
être  de  quatre  pieds.  On  ne  le  laisse  ordinairement  que  de 
trois  ou  trois  pieds  et  demi.  M.  Caqueau  {Mémoire  sur  lex 
hôpilaux)  veut  «juc,  dans  un  hôpital,  chaque  lit  réponde  h 
nu  cube  d'air  de  huit  à  neuf  toises;,  il  est  utile,  pour  la  libre 
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circulation  de  l'air,  ([iic  rolévatioii  du  Iitaiidcssus  du  sol,  soit 
lie  quinze  à  vingt  pouces. 

Le  Cidre  et  le  hamac  offrent  aux  marins  un  toucher  aussi 
^ain  qii'agn-able.  Suspendus  dans  le  vaisseau,  ils  en  suivent 
tous  les  mouvetnens  sans  éprouver  de  secousses;  il  faut  ([u'ils 
soierit  chaque  jour  exposes  h  l'air,  et  avoir  l'allenlion  de  ne 
pas  faire  seivir  h  des  individus  sains,  ceux  (fui  auraient  été  oc- 
cupes par  des  malades. 

Le  lit,  destiné  au  premier  âge,  doit  être  composé  d'un  ber- 
ceau,  ou  d'une  petite  couchette,  sur  la([uelle  on  placera  un 
matelas  de  baile  d'avoine,  de  tournure  de  corne,  ou  de  toute 
antre  snbslancequi  puisse  laisser  écouler  librement  l'urine  de? 
enfans.  On  le  garnit  de  plusieurs  couches  de  linge  mollet, 
({uc  l'on  a  l'attention  de  faire  chauffer  jjendant  les  premiers 
mois  qui  suivent  la  naissante  ,  et  que  l'on  renonvelic  aussi 
souvent  qu'ils  sont  salis.  Généralement  on  se  sert  de  berceaux 
mobiles,  afin  d'apaiser  les  cris  des  enfans,  et  de  leur  procurcf 
un  sommeil  forcé  en  les  berçant.  On  coiuiaît  assez  les  incon- 
véniens  attachés  à  celte  pratique,  pour  qu'il  soit  besoin  de  les 
retracer  ici.  Tou: telle  rccommantîe  de  placer  le  lit  des  en- 
fans dans  des  endroits  très-aérés.  «C'est,  dit-il  ,  une  méthode 
très-nuisible  que  celle  d'élabiir  leur  couchette  dans  des  cabi- 
nets, des  alcôves,  et  des  chambres  peliles  et  étroites.  11  est 
t'.ès-utilc ,  au  contraire,  qu'ils  dorment  exposes  au  grand  air, 
dans  des  appartcînens  où  il  circule  librement;  on  aura  aussi 
l'attention  que  le  lit  soit  placé  de  manière  que  l'enfant  rcçoi:  e 
le  jour  en  face,  car  les  elforts  qu'il  ferait  pour  cheicWr  la  lu 
mière  pourraient  le  rendre  louche.  »  Le  lit  le  plus  simple  suf- 
fit aux  enfans  jusqu'à  cinq  ou  six  ans;  et  il  ne  leur  faut,  pen- 
pant  ce  temps,  que  des  soins  de  propieté.  «  C'est  à  leur  âge , 
dit  Rousseau,  qu'il  importe  de  les  accoutumer  a  cire  mal  cou- 
chés :  c'est  le  moyen  qu'ils  ne  trouvent  jamais  de  mauvais 
lits.  En  gériéral  ,  la  vie  dure,  une  fois  tournée  en  habitude  , 
multiplie  les  sensations  agréables  ;  la  vie  voluptueuse  en  pré- 
pare une  foule  de  déplaisantes.  » 

Quoique  le  repos  soit  nécessaire  pour  opérer  une  bonne 
digestion  ,  l'homme  en  santt!  doit  éviter  de  se  mettre  au  lit 
immédiatement  après  le  repas.  L'habitude  seule  peut  en  em- 
ptxhcr  les  mauvais  effets  ;  car  on  voit  les  habitans  des  paj'^s 
•  -Iiauds  se  coucher  et  dormir  aussitôt  après  avoir  mangé,  sans 
en  éprouver  le  plus  légei  inconvénient,  tandis  que  les  étrangers, 
qui  veulent  les  imiter,  ressentent  toujours  au  réveil  une  pe- 
santeur, un  engourdissement  général,  du  mal  à  la  ttHe ,  et  de 
l'amertume  ii  la  bouche. 

La  durée  tlii  srjour  au  lit  doit  varier  suivant  l'âge,  le  lem- 
péianrenl,  l'ijabilude,  clc.  L'cufauce  a  besoin  d'un  Ivng  som- 
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niL-il  pour  laisser  à  la  iialure  le  temps  de  réparer  les  forces , 
iprclle  dôpcnsoavec  profusion  dans  l'cxeicicc  àc  Ja  vie,  et  pour 
l'accroisscnu-ut  de  i'itidividu.  Huit  licurts  suffisint  h  l'adulu-, 
et  le  vieillard  se  houvera  Lien  de  passer  au  lit  une  gr;iii(lc 
partie  de  son  temps  :  c'est  lorscpie  la  clialeur  romnience  à 
ubandoiuier  t>es  membres,  que  la  fihie,  devenue  cliafjue  jour 
plus  rii^ide,  a  he-oin  d'elu'  laïuollie  elde  conser\er  u:i  ceitain 
degré  do  souplesse,  c|uc  la  cl]aleur  du  lil  scia  pour  l'Ii.Munu  ,'"igé 
ou  ne  peut  plus  (a\  oiable.  S  iièque  disuit  grulias  ago  seiwc- 
tut!.,  qnoti  me  lectulo  "Jfixit ;  el  Tissol  cile  l'exe/uple  d'une 
lenjuie  de  quaUe  >  in.'l-liei/.e  ans,  dont  les  rides  se  lempliieat 
pu-  un  Si-jour  continuel  au   lit,  joint  à  un  bon  régime. 

La  constitution  de  la  femiue,  plus  molle  et  plus  dclieaîe 
cjue  celle  de  l'iionime,  la  dispose  plus  ualureliement  à  l'oisi- 
vctô;  elle  a  besoin  de  rester  plus  longtemps  au  lil,  mais  la 
plupart  de  celles  qui  en  abusent  deviennent  sujettes  aux  va- 
peurs, aux  hémorroïdes,  aux  hémorragies  utérines,  et  à  beau- 
coup d'autres  acc:iden5,  qui  ,  légeis  dans  le  principe,  finissent 
par  devenir  graves  sous  l'influence  de  la  même  caute  long- 
temps continuée. 

Beaucoup  de  personnes  condamnent  l'usage  de  bassiner  Jcj 
lits  dans  l'étal  de  santé  ;  noiis  pensons  cependant  qu'il  est  des 
cas  où  il  peut  être  salutaire,  comme  il  est  souvent  indispen- 
sable pendant  la  maladie.  Les  vieillards  surtout  ont  besoin  de 
ce  movcn  ,  qui  procure  sur-le-cliamp  une  chaleur  douce  et 
uniformément  répandue,  qui  enlève  aux  membres  leur  rigi- 
dité ,  et  appelle  bientôt  un  doux  sommeil.  Lorsqu'on  devra 
coucher  dans  une  chatubre  depuis  longtemps  inhabitée,  sur- 
tout en  hiver,  et  que  les  draps  du  lil  scrofit  froids  et  humi- 
des, on  se  trouvera  bien  d'user  de  cette  précaution. 

Les  militaires  qui ,  pendant  la  campagne,  n'ont  <  u  pour  lit 
que  la  terre  recouverte  d'un  peu  de  paille,  sont  ordinairement 
plusieurs  jours  ii  s'h.ibituer  ii  la  doiiceur  du  lit,  lorsqu'ils  re- 
prennent leur  prrmier  genre  de  vie.  Nous  avons  connu  plu- 
sieurs officiers  qui,  ne  pouvant  après  la  campague  trouver  le 
repos  da:is  un  lit  ,  ne  l'obtenaient  que  sur  un  seul  matelas 
étendu  par  terre,  sur  le(piel  ils  dormaieiîl  sans  se  déshabiller. 
Ou  sent  combien  ceil;'  h.ibitude  est  mauvaise  el  peut  devenir 
funeste,  en  mettant  nécessairement  des  enliaves  ii  la  circula- 
tion ,  et  on  disposant  ii  tous  les  maux  qui  peuvent  en  être  W 
suite. 

Apres  avoir  examiné  les  diverses  influenças  qu'exerce  le  lit 
sur  l'homme,  etcpielleest  sa  composition  la  plus  favorable  h 
la  sanlé,  présentons  les  nombreux  avantages,  et  les  modifi'  a- 
tions  (pi'exige  l'état  de  maladie.  \ous  n'imiterons  pas  l'exem- 
ple de  Triller ,  qui  a  assigné  un  lit  particulier  pour  chaque 
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alfcction,  et  nous  nous  bornerons  à  quelques  considérations 
gcncrules  sur  son  usage,  et  sur  la  durée  du  scjojr  que  doivent 
y  faire  les  malades. 

La  plupart  des  maladies  font  «•[)rouver  àleur  df'but  nnétatde 
malaise tl  de  lassitude  dans  ieb  membres  qui  fait  d('sirer  la  posi- 
tion coucliee  ;  et  c'est  dans  un  lit  que  le  malade  espère  trouve»  et 
cherche  le  soulagement  de  ses  piemiers  maux.  iLn  suspendant 
momentanément  le  senlinietit  de  la  douleur  ,  il  est  un  bienfait 
pour  les  malheureux  ;  il  aide  et  favorise  l'action  des  medica- 
mcns ,  et  contribue  à  hâter  le  retour  à  la  santé.  On  trouve  eu 
lui ,  dit  M.  Tenon  dans  son  Mémoire  sur  les  hôpitaux,  tantôt 
un  moyen  direct  el  absolu  de  guérison  ,  tantôt  un  moyen  auxi- 
liaire sans  le(juel  les  autres  moyens  ne  réussiraient  que  difli- 
cilement.  Dans  les  fractures  des  extrémités  inléueures,  eldans 
beaucoup  d'autres,  le  lit  fait  le  principal  moyen  de  guérison. 

C'est  au  lit  qu'il  tant  étudier  l'homme  aux  prises  avec  la 
douleur,  et  recevoir  les  leçons  de  la  nature.  On  peut  sa- 
vamment sp'culcrdatis  le  cabinet ,  établir  les  théories  les  plus 
brillâmes  sur  des  laits  (jue  l'on  arrange  à  son  gié,  ou  sur  d'in- 
g('ni(:uses  fictions,  fruits  dangoieux  d'une  imagination  trop 
facile  il  s'égarer;  nuns  ce  monument  dure  sou\ent  moins  que 
sou  auteur,  tandis  (fue  la  véritable  médecine,  la  médecine  cli- 
nique, est  de  tou^  les  temps  ,  et  survivra  à  liuiies  les  tiiéoiics. 

On  sait  combien  est  insupportable  la  chaleur  du  lit  dans 
les  fièvres  inflammatoires  ,  et  combien  était  pernicieuse  l'ha- 
bitude ([ui  a  régné  longtemps,  d  étouffer  sous  des  couvertures 
les  malades  affectés  de  fièvres  éruptives,  dans  la  vue  erronée 
de  faciliter  l'éruption.  C'est,  au  contraire,  en  laissant  à  l'air  le 
plus  libre  accès  ,  et  en  ne  conviant  cjue  légèrement  le  malade  , 
qu'on  eutretient  une  fraîcheur  salutaire,  elquon  évite  les  ac- 
cidons  que  nous  venons  de  signaler.  Un  matelas  de  crin  serait 
pr('férable  à  tous  les  autres,  puisqu'il  offre  un  plan  plus  so- 
lide, que  la  chaleur  s'y  concentre  moins  que  dais  la  lame  ,  et 
qu'il  peut  uiieuv  conserver  aux  malades  la  position  horizon- 
tale,  indiquée  surtout  dans  le:»  syncopes  ,  les  hémorragies  et 
tous  les  troubles  de  la  circulation. 

Toutes  les  all'ections  inllammatoires  aiguës  d(  s  yeux,  des 
méninges,  l'hydrophobie,  quelques  manies,  beanconp  de  né- 
vroses s'aggraveraient  par  rinHucnce  de  la  lumière,  et  c'est 
alors  quM  »'St  impoitanl  de  placer  le  lit  dans  un  endroit  «ibs- 
cur,  ou  de  r-ntiuiicr  de  rideaux,  qui  en  défendront  l'accès  à 
une  trop  vive  clarté.  Nous  n'en  approuvons  l'usage  dans  lea 
hôpitaux  que  dans  rei  tains  cas  stuKmcnt.  Un  de  leurs  plus 
graves  incDMVc'nieiis  est  de  nuiie  li  la  libre  ciiculation  de  l'air. 
Quelques  hospices  tenus  par  les  sœurs  ont  des  lits  entoures  de 
1  idéaux,  que  l'on  change  à  chaque  saison.  11b  sont  de  laine 
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Verlt  en  hivrr,  de  colon  blanc  au  printpmjys ,  de  toile  blanche 
en  été,  et  de  laine  ronge  en  anlunine.  Ils  convicniK  ni  dans  les 
salles  dcslinees  aux  teinnies;  les  lits  des  liomnies  alleitiis  de 
blessures  graves  doivent  en  èlre  garnis,  et  il  serait  :'i  <l<'sirei- 
que  des  rideaux  enlouiassent  la  couche  du  inoiibond  ,a(jn  de 
dérober  à  la  vue,  l'aspect  toujours  attristant  de  l'hoinine  qui 
lutte  contre  son  dernier  uniment. 

Dans  toutes  les  dilliculti's  <le  respirer,  soit  qu'elles  tiennent 
à  un  état  nerveux,  ou  qu'elles  soient  causées  par  la  lésion  du 
cœur  ou  cic  ses  gros  vaisseaux;  d;;ns  les  ditterens  degrés  d'Iiy- 
drothorax,  lorsque  les  malades  sont  tourmentés  par  la  crainte 
de  suffoquer,  le  lit  sera  assez  élevé  vers  le  chevet  pour  «pi'ils 
puissent  y  être  dans  une  position  presque  droite,  et  même 
un  peu  penchée  en  avant.  Il  faut  ([u'ils  paraissent  [)lniùt  assis 
que  couchés  :  Caput  etiatn  in  lecto  sublime  habtinUum  est 
(  Celsus,  lib.  IV,  cap.  4). 

Les  malades  que  de  longues  infirmités  condamnent  à  passer 
au  lil  le  reste  de  li'iir  triste  vie,  et  que  les  Romains  nommaient, 
pour  celle  raison  ,  lectuales ^  feront, autant  que  possible,  placer 
leur  couche  dans  une  chambre  guie,  spacieuse,  et  de  manière 
à  jouir  de  la  vue  de  la  campagne. 

Quoiqu'on  ait  vanté  les  avantages  des  fauteuils  obstétriques  ; 
qu'on  en  ait  inventé,  et  qu'on  en  propose  chaque  jour  encore 
de  plus  ou  moins  ingénieux,  tels  que  celui  de  M.  Daujon  , 
mécanicien  a  Paris,  qui  sert  de  fauteuil  et  de  lit,  et  tout  ré- 
cemment le  fauteuil  luciniaire,  que  M.  Rouget,  médecin  de 
Paris,  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  et  dont  le  dossier 
mobile  peut  se  renverser  en  arrière  au  moyen  de  crémaillères, 
et  servir  de  lit  au  besoin,  la  plupart  des  accoucheurs  français 
se  servent  d'un  lit  pour  le  travail ,  et  nous  allons  en  enqnunter 
la  description  au  célèbre  professeur  Raudelocque.  «  Au  défaut 
d'une  couchette  ordinaire,  de  la  largeur  de  deux  pieds  et 
demi  h  trois  pieds  au  plus,  et  garnie  de  sa  paillasse,  on  prend 
un  lit  de  sakigles,sur  lequel  on  éiend  également  deux  matelas 
ou  un  seul.  Ou  place,  sous  le  milieu  de  ceux-ci,  uu  coussin 
de  crin  ou  de  paille  ,  pour  qu'ils  s'enfoncent  moins,  et  que  les 
lombes  de  la  femme  y  soient  mieux  appuyées.  On  garnit  ce  lit 
convenablement,  on  le  recouvre  de  draps  et  de  couvertures, 
selon  la  saison  ,  et  on  y  place  des  oreillers.  Il  vaudrait  mieux 
replier  le  second  matelas,  de  manière  qu'il  ne  couvrît  que  la 
moitié  de  la  longueur  du  lit,  que  de  rélendic  i  umine  il  vient 
d'être  dit.  Les  femmes  n'en  seraient  que  plus  commodément 
pour  la  sortie  de  l'enfant.  Dans  le  premier  cas,  elles  sont  cou- 
chées à  plat,  ayant  les  fesses  souvent  enloncées  dans  l'épais- 
senr  du  lit  ;  dans  le  dernier  au  cuïitraire  ,  le  bas  de  leur  tronc 
étaulappuv'i  sur  le  bout  du  socoud  inateUî  replié  ,  lonk-s  les 
28.  2i 
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parties  son!  plus  k  découvert,  et  peuvent  se  de'velopper  plu» 
aist-inciît.  On  a  coutume  d'attacher  une  traverse  de  bois  à  l'ex- 
tiinnilc  du  lit  dont  il  s'agit,  pour  arcbouter  les  pieds  de  la 
Irmiiie  et  favoriser  ses  ettorts;  mais  ce  moyen  n'est  eraploy<: 
tjiie  lorsqu'on  manque  de  monde  pour  prêter  à  la  femme  un 
appui  nécessaire.  Le  travail  terminé,  on  replace  l'accouchée 
dans  son  lit  ordinaire,  et  on  a  soin  d'y  entretenir  les  plus  grands 
soins  de  propreté,  en  changeant  les  linges  devenus  humides, 
€len  observant  de  bien  sécher  et  chauffer  ceux  que  l'on  mettra 
«'Il  échange  ;  on  renouvellera  soigneusement  l'air  de  la  cham- 
bre,  observant  seulement  de  fermer  les  rideaux  du  lit  pen- 
dant que  les  croisées  seront  ouvertes. 

On  fait ,  dans  plusieurs  affections  chroniques  ,  telles  que  le 
rachitisme,  les  écrouelles,  le  carreau ,  etc.,  concourir  le  lit  à 
l'ensemble  du  traitement,  en  composant  la  paillasse  avec  des 
plantes  aromatiques,  ou  en  imprégnant  les  draps  avec  des  va- 
peurs des  mêmes  plantes  ou  autres  substances  médicamenteu- 
ses. M.  le  chirurgien-major  Beaupré  rapporte,  dans  un  Mé- 
ntoire  sur  les  effets  du  froid  ,  que  les  habitans  de  l'île  de  Mas- 
suab  guérissent  les  fièvres  bilieuses  les  plus  violentes,  eu 
faisant  rester  le  malade  pendant  quelque  temps  dans  un  lit 
imbibé  d'eau  froide;  et  le  docteur  Graham,  de  Londres,  a 
établi,  en  1780,  des  lits  électriques  destinés  à  provoquer  le* 
jouissances  tardives  k  paraître,  et  a  réveiller  les  organes  gé- 
nitaux assoupis. 

Un  très  grand  nombre  de  maladies  chirurgicales  exigent  le 
séjour  au  lit,  et  c'est  souvent  parce  qu'on  permet  trop  tôt  aux 
blessés  d'en  sortir,  que  la  terminaison  de  leurs  affections  se 
prolonge  indéfiniment.  C'est  sur  un  lit  que  s'exécutent  la  plu- 
part des  grandes  opérations  chirurgicales,  parce  qu'il  est  fa- 
cile au  chirurgien  de  lui  donner  la  forme  et  les  dispositions 
les  plus  favorables  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propose.  C'est 
ainsi  <{ue,  dans  les  fractures  des  membres  inférieurs,  il  obtient 
un  plan  parfaitement  horizontal  et  toujours  résistant,  en  plâ- 
trant une  planche  sous  le  matelas  qui  répond  au  membre  blessé. 
Théden  donna,  en  1798,  la  description  d'un  lit  mécanique 
pour  le  traitement  des  fractures  des  membres  inférieurs,  et 
nous  devons  au  sieur  Daujon,  l'aîné,  l'utile  et  heureuse  in- 
vention de  plusieurs  lits  mécaniques  adaptés,  avec  le  plus 
grand  succès,  au  traitement  des  fractures  des  membres.  Par  leur 
moyen,  on  peut  refaire  chaque  jour  le  lit  du  malade  sans  lui 
causer  le  plus  léger  ébranlement,  et  sans  craindre  de  déplacer 
les  fragmens  osseux.  Si  une  plaie  se  trouvait  k  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  on  la  panserait  aisément  sans  qu'il  fût  besoin 
de  retourner  le  malade,  en  enlevant  les  sangles  du  cadre  cor- 
icspondanlcs  aux  endroits  blessés.  On  soulevé  également  le 
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LIT  MÉCANIQUE  DE  DANJON. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


A.A.A.A.,etc.  Charpente  piîncipale  de  l'appareil. 

B.  Fond  sangle  (.'.u'on  pose  sur  le  premier  drap 
d'un  lit  ordinaire,  de  manière  que  le  ma- 
lade soit  à  nu  sur  ce  fond,  dont  les  sangles 
sont  assez  douces  pour  ne  pas  11-  blesser. 
b.  Ouveiture  par  où  le  malade  laisse  écouler  sts 
urines  et  ses  gurderobes  :  on  y  place  un  va^e 
lors  des  besoins  des  malades,  eu  levant  le 
fond  sanglé  :  au  moyen  des  poulies  On  panse 
c'ealenient  par  celte  ouverture  les  excoriations 
qu'il  peut  avoir  dans  cette  région. 

C.  C.    C.    C.  Ptoulettcs  par  où  passent  les  cordages  qui  scr- 
ven'  à  la  manœuvre  du  fond  sanglé. 

D.  Moulinet  autour  duquel  se  roulent  les  cordages. 

E.  Clef  qui  sert  à  tourner  le  moulinet  pour  élever 

le  fond  sanglé  et  le  malade  placé  dessus. 

F.  Dossier  du  ioud  sanglé,  qu'on  élève  à  volonté 

par  un  écrou  ,  et  qui  soutient  les  oreillers  du 
raahîde. 
G.  G.    G.  G.  Cordages  qui  servent  h  soulever  le  fond  sanglé. 
Lorsque  le  fond  sanglé  est  posé  sur  le  premier- 
drap ,  on  achève  Iç  lit  comme  à  l'ordinaix-e  j 
si  on  veut  panser  iSmalade ,  on  soulève  la 
^  couverture,   sans  déranger  le  fond   sanglé; 

s'il  veut  aller  à  la  garderobe  ,  on  manœuvre 
pour  lever  le  fond  sanglé  et  on  larrèle,  de 
manière  que  le  malade  reste  en  l'air.  On  en 
profite  pour  retirer  le  lit  et  le  l'aire,  s'il  est 
nécessaire. 

Celte  mécanique  est  très-ulile  dans  les  frac- 
tures des  membres  inlcrieurs  ,  dans  la  para- 
lysie, etc. ,  suilout  chez  les  gens  Irès-gras.  On 
en  Irouve  a  louer  chez  l'auteur,  rue  des  Yieux- 
Augustius  ,  n".  ^o. 
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malade  avec  la  plus  grande  facililii  toutes  les  fois  qu'il  faiii  le 
mettre  sur  le  bassin,  ou  le  not(}yer,  s'il  s'était  sali  p:ir  des 
évacuations  involontaires.  Nous  rcpjrettonsde  ue  pouvoir  don- 
ner ni  le  dessin,  ni  la  description  d'un  nouveau  la  ni('catii(rue 
inventé  par  31.  Grateron,  cliirurgicn  à  Angoulème,  pour  le 
]>anscment  des  fractures  des  membres  inférieurs  ,  parce  (pic  la 
Faculté  de  médecine  n'a  pas  encore  jnoiioncé  sur  le  mérite  de 
cette  nouvelle  production.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que 
les  lits  mécanicpies  sont  en  usage  en  Allemagne  et  en  Suisse. 
M.  Benjamin,  comte  de  llumfoid,  dornia,  en  l8o3,  la  descrip- 
tion d'un  lit  érouomi(|ue  à  l'usage  des  personnes  peu  fortu- 
nées, des  pensions,  des  manufactures,  casernes,  hôpitaux 
prisons,  etc.  {Bibl.  physlco.  ,  Lond.,  tom,  ii,  p.  ii3). 

Pour  prévenir  les  excoriations,  suites  prescpie  inévitables 
d'un  long  séjour  au  lit,  les  chirurgiens  du  Nord  sont  dans 
l'usage  de  placer  sur  le  drap  du  lit  une  peau  deccrf,  dedairn 
ou  de  chevreuil ,  bien  passée,  et  ils  en  font  également  envcdop- 
per  l'oreiller  pour  l'empêcher  de  s'affaisser  aussi  aisément  et 
de  trop  embrasser  la  tète.  On  dit  qu'ils  ont  imaginé  de  substi- 
tuer aux  oreillers  de  plumes  des  coussins  remplis  d'air,  aux- 
quels on  peut  donner  le  degré  de  résistance  <]ne  l'on  veut, 
et  qui  n'ont  pas  l'inconvénient  c[ue  l'on  peut  reprocher  aux 
premiers. 

Les  individus  affectés  de  scrofules,  de  scorbut,  d'en'^or'^e- 
ment  des  viscères  du  bas-ventre,  de  lencoplilcgmalie,  ou  qui 
sont  dans  un  état  de  prostration  à  la  suite  de  longues  maladies 
de  pertes  sanguines,  de  flu\  diarrhéique,  etc. ,  ont  en  général 
un  penchant  au  repos,  qui  les  retient  au  lit  et  les  empêche  de 
se  livrer  a  l'exercice  modéré  que  réclame  leur  état.  Il  faut 
alors  leur  prescrire  de  quitter  leur  lit  et  de  le  reprendre  alter- 
nativement :  c'est  le  seul  moyen  de  leur  en  rendre  le  séjour 
moins  pernicieux. 

Les  lits  de  la  plupart  des  hôpitaux  d'Espagne  sont  en  fer  : 
nous  en  avons  trouvé  neuf  cents  à  l'hospice  civil  de  IMadrid. 
L'Angleterre,  une  partie  de  l' Allemagne  et  de  l'Italie  ont 
adopté  ce  bon  usage.  A  Paris,  les  berceaiîx  d-  l'hospice  des 
Enlans  abandonnés  sont  tous  en  fer,  et  on  leur  a  adapté  do 
petites  roulettes  qui  les  rendent  plus  commofles.  Il  serait  à 
désirer  que  les  lits  en  fer  fusst^nt  préférés  dans  tous  les  établis- 
mens  publics,  parce  (ju'ils  .sont  bien  plus  favorables  à  la  pro- 
preté (jue  les  lits  en  bois,  et  ne  s'inq)reguent  pas  comme  eux 
de  miasmes  contagieux. 

11  y  a  vingt-cinij  ans  que  chaque  lit  de  l'HùtcI-Dicu,  dont 
la  garniture  se  composait  d'une  paillasse  et  d'un  litdfulumes, 
contenait  ((iiatre  malades  couchés  ensemble,  deux  à  la  tète  et 
deux  aux  piedo,  sans  compter  qu'où  eu  mettait  quelquefois  djux 
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auues  sur  lo  ciel.  Ces  couches  de  douleurs  et  d'infection  ,  dont 
gémissail  riiimuiiiilé,  ont  disparu  pour  des  lils  aune  place, 
et  la  laine  a  remplace  la  plu  tue. 

On  avait  t'ait,  au  conunencement  de  la  guerre,  pour  les 
liôpltaux  militaires,  des  lits  en  chêne,  ([ui  étaient  hauts  de 
quatre  pieds  sans  la  paillasse  et  le  matelas,  dans  l'intention  de 
faciliter  le  pansenu'ut  des  blesses,  qu'un  lit  trop  bas  rend  ex- 
trêmement pénible  pour  le  chirurgien,  et  qui  augmente  beau- 
coup la  difficulté  du  service  des  infirmiers;  mais  on  n'a  pas 
tardé  à  reconnaître  que  ces  avantages  étaient  bien  audessous 
des  inconvéniens  auxquels  ils  exposaient  les  malades  et  blessés, 
qui  ne  pouvaient  monter  dans  leur  lit  et  en  descendre  que  dif- 
ficilement, et  même  avec  danger.  On  les  a  abandonnes  pour 
se  rapprocher  des  anciennes  dimensions. 

Wous  avons  eu  aux  armées  des  lits  plians,  qui  étaient  détes- 
tables pour  les  blessés  ,  surtout  pour  ceux  qui  avaieut  des 
fractures  de  jambe,  parce  qu'ils  no  pouvaient  y  être  couchés 
qu'au  milieu.  Le  brancard  des  despolats  peut  servir  de  lit  de 
canqi,  et  on  peut  y  placer  un  blessé  en  attendant  mieux.  Ne 
pou". ant,  aux  armées,  nous  procurer  des  bois  de  lit  en  assez 
grande  quantité  pour  nos  malades  et  blessés ,  nous  avons  sou- 
vent fait  construire  des  lits  de  camp,  de  la  largeur  de  trois 
pieds,  que  l'on  recouvrait  d'une  paillasse,  et  sur  lesquels  nos 
soldats  étaient  beaucoup  mieux  que  sur  le  sol  :  la  plupart  de« 
officiers  étaient  pourvus,  pendant  les  premières  campagnes, 
de  lils  de  camp  plians  qui  se  démontaient,  pouvaient  entrer 
dans  un  sac  ordinaire,  et  ne  pesaient  que  vingt-cinq  livres. 
Depuis  longtemps,  la  diflicuile  des  moyens  de  transport  avait 
fait  renoncer  a  cet  usage,  et  l'officier  comme  le  soldat  n'avait 
que  la  terre  pour  1  t  :  heureux  encore  quand  il  pouvait  se 
procurer  assez  de  paille  pour  n'en  éprouver  que  le  moins 
a  inconvéniens  possible  ! 

Il  serait  ii  désirer  qu'on  l'on  pût  se  passer  de  laine  pour  les 
matelas  des  hôpitaux ,  et  (pi'on  n'y  eût  que  des  sommiers  de 
crin  avec  des  paillasses  piquées.  Si  on  ne  rebat  pas  souvent 
Ja  laine,  elle  s'agglomère,  forme  des  noyaux  fort  durs,  et 
n'offre  plus  qu'un  plan  aussi  irrégulier  qu'incommode.  IN'e 
pouvant  être  que  séché,  lorsqu'il  a  été  contaminé  par  un  ma- 
lade, le  matelas  de  laine,  dans  les  hôpitaux,  peut  .devenir 
encore  le  véhicule  des  fièvres  contagieuses,  et  contribuer  puis- 
samment il  les  rendre  encore  plus  meurtrières.  Il  nestilfilpas 
de  les  robattre,  et  de  laver  leur  enveloppe  pour  les  dcsinlcc- 
ter,  il  faut  aussi  laver  la  laine,  et  le  moyen  le  plus  commode 
et  le  plus  avantageux  est  de  l'exposer,  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours,  à  un  courant  d'eae  ,  dans  des  paniers  peu  serrés, 
puis  de   la    iaibser    bien    sécher  n  l'air.  Ce   serait  un   grand 
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bien,  si  on   pouvait  se   servir  de  toile  imperméable  pour  les 
paillasses  ,  et  mieux  encore  pour  les  matelas. 

Les  médecins  clinitjiies,  depuis  llippocrale  jusqu'à  nos 
jours,  ont  noté,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  toutes 
les  positions  que  l'homme  malade  prend  dans  son  lit ,  el  en 
ont  tire  les  signes  qui  annoncent  l'issue  heureuse  ou  funeste 
de  la  maladie.  Mous  pensons  que  ce  n'e^l  pas  ici  le  lieu  de 
les  jtlacer,  et  nous  renvoyons  aux  articles  de  sénieïologie ,  où 
celte  matière  sera  traitée  avec  tout  le  développement  qu'elle 
exige. 

Nous  ajoutons  ici  la  gravure  du  lit  de  M.  Daujon ,  qui  est 
utile  pour  les  malades  qui  ne  peuvent  ou  ne  doivent  taire  au- 
cun mouvement.  rpErcT  et  lalhekt) 

LIT  Di:  MiSLRE.  On  appelle  lit  de  misère  le  lit  où  l'on  place 
une  femme  pour  l'accoucher.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exami- 
ner si  le  lit  dont  on  use  en  France  dans  ce  moment  nu-rite  la 
préférence  sur  les  chaises  qui  sont  usitées  en  AUerjiagne  et  dans 
diverses  autres  contrées;  plusieurs  d'entre  elles  olfient  tous  les 
avantages  d'un  lit  comniode,  où  la  femme  peut  prendre  du 
repos  si  les  douleurs  viennent  à  cesser,  et  ou  peut  les  y  con^ 
vertir  à  volonté. 

On  ne  peut  nier  que  la  situation  que  l'on  fait  prendre  à  la 
femme  vers  le  dernier  moment  du  travail  ne  soit  très-propre  à 
faciliter  l'accouchement:  pour  qu'elle  présente  cet  avantage,  h* 
lit  doit  être  construit  de  manière  que  toutes  les  [)arties  de  soa 
coips  y  trouvent  un  point  d'appui  lorsqu'elle  veut  faire  valoir 
ses  douleurs;  il  doit  en  outre  être  disposé  de  manière  qui? 
l'axe  de  l'utérus  soit  dirigé  vers  l'axe  du  bassin,  et  que  Ik 
femme  y  soit  légèrement  inclinée;  le  bas  du  tronc  doit  èti'' 
placé  s^ar  le  bord  d'un  second  matelas,  plié  en  deux  suivant  sa. 
longueur,  de  manière  qu'il  ne  recouvre  f]ue  la  moitié  du  pre- 
mier :  on  fait  par  là  (|ue  les  parties  externes,  le  sacrum  et  le 
coccyx  sont  libres  de  toute  compression,  et  qu'ils  peuvent  cé- 
der idcilenient  lorsque  la  tète  tend  à  sortir.  Lorsque  les  leni- 
mes  sont  Couchées  à  plat,  l'accoucheur  est  gêné  pour  soutenir 
le  périnée;  d'ailleurs  le  lit  s'oppose  à  son  développement  et 
à  celui  de  la  vulve,  el  à  ca  que  le  coccyx  puisse  se  déjetev 
en  dehors;  on  doit  aussi  veillera  ce  qu'il  y  ait  des  appuis 
fermes  contre  lesquels  la  femme  en  travail  puisse  arcbouter 
ses  pieds  et  ses  mains;  ce  qui  l'aide  à  pousser  avec  plus  de 
force.  Un  morceau  de  bois  placé  en  travers  du  lit  de  sangle 
offre  aux  pieds  une  résistance  sulfisante.  L'accoucheur  qui  ne 

f>erd  pas  de  vue  les  principes  que  je  viens  d'établir  peut  faci- 
ementconstruire  un  lit  commode  pour  l'accouciiement,  quelle 
que  soit  la  pénurie  de  la  feniiuc  auprès  de  i  ujuelle  il. est  ap-_ 
pelé. 
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On  ne  doit  pas  engager  la  femme  k  se  mettre  trop  prompte- 
jnent  sur  le  lit  de  iiusoïc;  elle  s'ennuie,  perd  ses  forces  lors- 
qu'on la  relient  trop  loiis^lenips  dans  la  même  situation-,  elle 
lie  cesse  d'être  indillercnte,  que  ioisqu'oii  reconnaît,  au  moyen 
du  louclier,  que  l'orifice  est  déjà  arnplenienl  dilaté,  et  la  lèle 
assez  basse  pour  s'y  engager  de  manière  à  le  déborder. 

Il  n'esl  pas  toujours  possible  de  faire  prendre  à  la  femme 
Cl)  Uavail  la  position  que  Ton  estime  èlre  la  plus  avantageuse  ; 
elle  peut  par  caprice  en  préférer  une  autre  à  laquelle  elle  est 
iiccoutiimee,  quoiqu'elle  soil  moins  convenable  parelle  même. 
On  peut  coudesccÉidre  à  cette  fantai?ic,  h  moins  qu'elle  ne  soit 
de  nature  à  retarder  beaucoup  la  délivrance,  ou  qu'elle  ne 
puisse  exposer  l'un  des  individus  à  des  accidensgiaves,  connue 
si  elle  s'obstinait  ii  accoucher  debout.  Dans  celle  situation,  si 
J'enfant  tombe  brusquement  et  d'une  certaine  hauteur,  il  peut 
renverser  la  maliice  et  périr  lui-même.  (gardien) 

LITHAGOGUE,  adj.,  liihagogus,  hièctyayoç  (Castelli). 
Les  anciens  qiialiiiaienl  ainsi,  conformément  à  l'élymologie  , 
certains  diurétiques  auxquels  ils  attribuaient  la  propriété  de 
chasser  de  la  vessie  les  graviers  ou  les  pierres  ui'inaircs.  Ce  mot 
aussi  était  piis  subslanliveraent ,  comme  dans  cette  phrase  :  le 
bistouri  et  les  lenettes  sont  les  seuls  véritables  lilhagogues. 
/■^orez  LiTHONTRirnorE.  (de  lens) 

LITHARGE,  protoxide  de  plomb  demi-vitreux.  C'est  un 
produit  des  opérations  exécutées  dans  les  arts  sur  le  plomb 
sulfure,  tenant  an^ent.  Ce  minéral,  à  l'aide  de  préparations 
mécaniques ,  est  d'abord  séparé  de  sa  gangue  et  pulvérisé  ;  il  est 
soumis  ensuite  au  grillage,  afin  d'en  volatiliser  le  soufre. 
Coînme  on  opère  à  l'air  libre,  en  même  temps  que  le  soufre  se 
dissipe,  le  métal  s'oxide;  on  le  réduit  aisément  en  le  chaufi''ant 
av«  c  du  charbon.  Le  plomb  obtenu  est  assez  pur,  il  porte  le 
nom  de  plomb  J'œuvre  loisqu'i]  contient  de  l'argent,  dont  on 
le  sépare  par  l'opération  de  rallinage;  on  ne  la  pratique  que 
6ur  celui  quri  contient  au  moins  0,00 1 8  d'argent.  Le  but  que 
l'on  se  piopose  dans  cette  opération  est  d'oxider  le  plou)b  par 
l'action  de  l'air,  de  séparer  l'oxide  formé  et  de  mettre  l'argent 
à  nu  :  on  se  sert  pour  cela  du  foui-neau  de  Coupelle. 

Le  premier  oxide  qui,  au  bout  de  quinze  à  seize  heures  de 
feu  soit  du  fourneau  en  écailles  brillantes,  rougeàtres,  mica- 
cées, est  la  lilharge  marchande,  nommée  dans  le  commerce 
lilhurge  d'or,  chrysitis  ;  celui  qui  lui  succède,  plus  chauffé  et 
plus  vitrifié,  d'un' jaune  pâle,  s'appelle  lilharge  d'argent ,  ar^ 
gyrilis;  enfin,  dans  le  moment  de  la  plus  grande  chaleur, 
J'fixide  fond,  coule  en  gouttes  ou  stalaclile* ,  c'est  la  litharge 
ft  àîche. 

C'est  en  Angleterre  que  se  prépare  la  meilleure  litlîarge  :  on 
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MiH»loie  à  sa  prôpaiation  le  plomb  le  pins  ptir,  celui  sniloiil 
C]ui  t'St  exempt  de  ^;llii;l^e  du  cuivre  :  <»a  se  sert  «le  combiis- 
libies  qui  duimeiil  beaucoup  de  chaleur  et  peu  de  lume'e. 
L'oxide  ii'esl  tiré  de  la  coupelle  (jue  (piuiid  il  a  acipiis  une 
ttelle  couleur  rouge;  ou  en  srpare  ensuite  avec  soin  la  poudic 
Irop  fine  cl  les  gros  morceaux  vitrifiés. 

Cet  oxide  est  solide,  lusible,  crislallisabic  en  lames  bril- 
lantes jaunes  ou  roui^es;  exposé  à  l'air,  il  absorbe  quatre  pour 
cent  d'acide  carboni([ue,  et  si  la  température  est  très-élcvée, 
il  passe  à  l'état  de  deutoxide  (  M)inium);  l'eau  en  dissout  une 
petite  quantité  avec  les  alcalis  fixes,  la  baryte,  la  chaux  ,  la 
strontianc;  il  forme  des  dissolutions  cristallisables  en  écailhs 
blanches  ;  il  dissout  la  silice  cl  l'alumine  des  creusets  dans  les- 
quels on  le  chauffe  et  les  traverse;  il  est  Je  seul  dos  oxides  de 
plomb  (jui  puisse  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  des 
sels;  il  est  formé  de  loo  parties  de  plomb  et  de  'j-'j  d'oxigène. 

lin  médecine,  on  se  sert  de  la  lithargr  pour  la  composition 
«îes  emplâtres  ;  on  la  préfère  au  minium  et  au  blanc  de  plomb, 
parce  qu'elle  fornre  des  emplâtres  mieux  combinés  et  plus  con- 
si>taus;  elle  entre  dans  les  onguens  de  la  mère  et  ntilriliim  ; 
combinée  avec  l'acide  acétique,  elle  fournit  l'acélale  acide  de 
plomb  (sel  de  salurne)et  le  sous-acétate  de  plomb  incrisîalli- 
sable  (extrait  de  saturne).  L'action  de  la  lilharge  sur  le  mu- 
riate  de  soude  produit  du  sous-carbonate  de  soude  et  du  mu- 
liate  de  plomb;  pour  obtenir  cet  alcali  pendant  la  révolution  , 
on  mêlait  ensemble  six  parties  de  litharge  et  une  de  miiriate  de 
soude,  on  en  fermait  une  pile  avec  quatre  fois  leur  poids 
d'eau.  Cette  musse  augmentait  bientôt  de  volume,  s'épaissis- 
sait, et  prenait  une  couleur  blanche;  au  bout  de  vin;^t-quatre 
heures,  on  obtenait  par  la  lixivialion  avec  saffisante  quantité 
d'eau,  du  sous-carbonate  de  soude  en  solution  que  l'on  faisait 
cristalliser,  et  du  sous-mnriale  de  plomb  blanc  qui,  lavé,  sé- 
ché et  fondu,  domiait  le  jaune  minéral  enqjloye  en  peinluie. 
Toutes  les  préparations  de  plomb  ne  doivent  èlre  administrées 
qu'à  l'extérieur;  leur  usage  intérieur  occasionerait  les  plus 
graves  accidens. 

Datis  les  arts,  la  litharge  soigneusement  séparée  du  cuivre 
est  employée  dans  l'art  de  là  verrerie,  comme  le  manganèse, 
pour  nétoyer  le  verre  pendant  sa  fusion,  en  brûlant,  à  la  f;.- 
veur  de  son  oxigène,  et  convertissant  en  acide  carbonique  Irs 
corps  combustibles  qui  ponriaient  en  altérer  la  diaphaneité,  et 
en  dissolvant  ou  décolorant  les  oxides  de  fer  contenus  dans  les 
substances  employées.  JJle  augmente  aussi  la  fusibilité  du 
■verre,  sa  transparence,  sa  pesanteur,  et  lui  ronirnunique  une 
puissance  réfractive  beaucoup  plus  considérable,  connue  on  le 
icniarque  dans  le  verre  nommé  ciislal  ;  elle  eulre  égalemeui 
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dans  la  composition  des  éiDaiix  employas  à  iTcouvrir  la 
faïence  el  la  porcelaine:  ils  sont  d'autant  meilleurs,  qu'ils  con- 
tiennent plus  de  silice  et  d'alumine.  L'email  dont  on  se  sert 
ordi.'iairenicnt  est  compose  de  loo  parties  de  lilharge,  3o 
tlain,  lomuriatc  de  sonde,  12  potasse;  calciné  et  fondu,  on  y 
plonge  les  ])ièces  que  l'on  veut  couvrir.  Lorsque  le  plomb  y 
domine,  comme  dans  les  faïences  communes,  elles  peuvent, 
dans  les  usages  économiques,  devenir  dangereuses  et  nuisibles 
à  la  sauté.  J'ai  vu  des  alimens  assaisonnés  de  vinaigre,  conte- 
nir, après  (jucique  séjour  dans  de  semblabies  vases,  de  l'acé- 
tate de  plomb.  La  police  devrait  surveiller  la  fabrication  de  ces 
iislciisilcs.  (nachet) 

LITHIASIQUE  ,  adj.  /"o/ez  lithioce.  (de  lens) 

LITHlATE,  s.  m.,  lilhias ,  dérivé  de  ?j&oç,  pierre:  com- 
binaisons salines  dont  l'acide  lithique  est  la  base.  Voyez 
MTuiouE  (acide).  \  (de  iens) 

LITIIIQUE  (acide),  s.  m.,  acidum  lithicum,  dérivé  de 
A/ôos",  pierre;  acide  Htbiasique,  acide  bézoardique.  Schéele ,  à 
qui  l'on  doit  la  découverte  de  l'acide  lithique,  a  donné  ce  nom 
à  une  substance  particulière  qui  constitue  à  elle  seule  ou  con- 
court à  iormer  le  plus  grand  nondîre  des  concrétions  urinaires, 
et  (lu'il  regardait  comme  la  base  de  toutes.  Des  travaux  ulté- 
rieurs ayant  fait  connaître  qu;;  plusieurs  autres  principes  en- 
traient aussi  dans  la  composition  de  ces  calculs,  et  que  d'ail- 
leurs l'acide  lithique  formait  dans  l'étal  de  santé  un  des  maté- 
riaux constans  de  l'urine,  son  nom  a  élé  remplacé  par  celui 
iVacide  uritjue  ^  sous  lequel  il  est  aujourd'hui  généralement 
connu  :  c'est  donc  à  ce  mot  qu'il  convient  de  renvoyer  l'his- 
toire de  cet  acide,  (deleks) 

LlTIiONTRIPTIQUE ,  s.  m.  et  adj. ,  formé  de  doux  mots, 
hi^oç,  piei  re,  et  TpUTTcy,  je  brise,  ou  TfiVco,  je  broie  ;  en  latin, 
liliiontripticiis.  Tel  est  le  nom  donné  aux  médicamens  injectés 
dans  la  vessie,  ou  introduits  dans  l'estomac  ,  qui  sont  jugés  ca- 
pables de  briser  ou  de  dissoudre  les  calculs  des  reins  et  de  la 
vessie.  Des  auteurs  les  ap[)el  lent  saxifrages,  llest  deslithontrip- 
ti«[ues  (|ui  ont  pour  but,  non  la  dissolution  ou  le  broiement 
de  la  pierre,  mais  un  changement  dans  la  sécrétion  de  l'urine, 
qui  en  prévient  la  formation. 

(Kielle  découverte  précieuse  que  celle  d'un  véritable  lilhon- 
lri[)lique!  l*i'U  d'opérations  sont  plus  cruelles  que  la  lithoto- 
niie.  il  n'en  est  point  dont  rapj)areil  soit  plus  effrayant;  ses 
suites  peuvent  être  terribles;  elle  ne  réussit  pas  toujours.  De 
si  grands  inconvcnicns  seraient  prévenus  par  un  médicament 
qui  briserait  ou  dissoudrait  le  calcul  dans  la  vessie  sans  blesser- 
ire  viscère.  Ln  résultat  qui  promet  tant  d'avantages  justifie  les 
lentalives  innombrables  faites  depuis  trente  siècles  ^  Sians  de- 
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couvrir  ce  spi'cifiquc.  T/amour  de  rhiimaiiili-  les  sugî^i'ra  :  de 
plus  grands  sucrés  devaitiit  les  couronner.  An  premier  coup 
tl'dMl,  la  découverte  d'un  lillionliiptitpie  n'a  rien  (jui  ne  pa- 
raisse probable.  On  connaît  la  n;ituie  des  calculs  nriuaires,  le 
mécanisna  de  leur  formation  n'est  point  ignoré,  d'habiles  clii- 
luistcs  ont  analysé  l'uiine,  et  (ait  concevoir  beaucoup  d'espé- 
rances :  si  la  lillioloniie  n'est  point  encore  renvoyée  à  l'histoire 
de  l'art;  si  elle  est  pres(]ue  toujours  l'unique  ressource  des  cal- 
culeux,  la  médecine  peut  au  moins,  dans  quelques  circons- 
sanccs,  la  rendre  inutile,  et  très  souvent  prévenir  la  naissance 
des  calculs  rénaux.  Ainsi  les  recherches  sur  les  lilhontriptiques 
n'ont  pas  été  entièrement  vaines,  cl  leur  étude  peut  présenter 
quelque  intérêt. 

Déjà,  du  temps  d'IIippocratc,  les  médecins  s'occupaient 
des  lithontripli{|ues.  L'oracle  de  Ces  dit  que  l'enfant  de  Théo- 
phile de  Cariste  fut  la  victime  d'un  prétendu  médicament  de 
ce  genre  :  il  périt  en  trois  jours.  Cet  accident  funeste  s'est  re- 
nouvelé souvent ,  lorsque  d'ignoraus  médicaslres  n'ont  vu  dans 
les  lilhonlripticpies  qu'un  nouveau  moyen  d'abuser  la  con- 
fiance publique.  Ce  n'est  pas  sans  de  grands  dangers  qu'on  met 
des  substances  irritantes  en  contact  avec  la  vessie;  ce  n'est 

F  as  sans  des  inconvéniens  nombreux  qu'on  introduit  dans 
estomac  des  substances  énergicjues  qui  n'ont  qu'une  action 
indirecte  surles  voies  urinaircs;  mais,  dans  les  mains  d'un  me'- 
decin  éclaire,  les  lithontriptiqucs  les  plus  puissans  cessent 
d'être  à  craindre.  Quoique  les  effets  n'aient  pas  répondu  en- 
core entièrement  aux  espérances  qu'ils  ont  fait  concevoir,  il  ne 
fftut  point  se  hâter  de  les  condamner. 

Avant  de  les  examiner,  il  est  indispensable  de  rappeler  l'or- 
ganisation et  le  mécanisme  de  formation  des  calculs  urinaires. 
Un  savant  médecin  a  déjà,  dans  ce  Dictionaire ,  exposé  les 
principaux  points  de  leur  histoire,  et  me  dispense  de  longs 
détails.  On  trouve  dans  l'urine  humaine  du  mucus  vésical  ,  de 
l'eau,  une  matière  animale  en  petite  quantité,  l'acide  urique, 
un  acide  dont  la  nature  n'est  pas  bien  déterminée,  et  qui  peut 
être  le  lactique  ,  l'antique  ou  le  phosphorique  ;  des  phosphates 
de  soude,  d'ammoniaque,  de  chaux  et  de  magnésie;  les  mu- 
riales  d'ammoniaque  et  de  soude,  les  sulfates  de  soude  et  de 
potasse,  et,  s'il  faut  en  croire  M.  Berzelius,  du  tartrate  d'am- 
moniaque et  de  silice.  La  silice  est  tenue  en  suspension  dans 
l'eau.  La  plupart  des  calculs  sent  formés  d'acide  urique;  alors 
ils  naissent  ordinairement  dans  les  reins;  ces  glandes  sécrètent 
une  plus  grande  quantité  d'acide  que  l'urine  ne  peut  en  dis- 
soudre; cetie  quantité  libre  est  déposée  dans  l'une  des  parties 
de  l'appareil  urinaire,  et  devient  le  noyau  d'une  pierre.  IMoins 
de  probabilités  fout  connaître  la  formation  des  calculs  d'oxide 
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cystique,  d'oxalale  de  chaux,  et  d'urate  d'ammoniaque,  qui 
sont  insolubles,  suivant  M.  Thonard.  Le  phosphate  de  chaux 
et  le  phosphate  amnioniaco-nia^nësien  ,  qui  existent  toujours 
dans  l'urine,  y  sont  dissous  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide. 
Celui-ci  peut  être  neutralise  par  de  l'ammoniaque  provenant 
de  la  décomposition  d'une  certaine  quantité  d'urée,  ou  même 
par  une  ceriaine  quantité  d'ammoniaque  qui  se  formerait  en 
rnème  tcinps  que  l'urine,  et  dès-lors  il  y  aurait  dépôt  de  ces 
deux  sels.  Quant  à  la  silice,  poursuit  l'illustre  chimiste  que  je 
viens  de  citer,  il  suffit,  pour  eu  concevoir  la  présence  dans  les 
calculs,  d'observer  qu'elle  est  tenue  parfois  en  suspension  in- 
time dans  l'eau,  et  que,  suivant  M.  Berzelius,  elle  fait  tou- 
jours partie  de  l'urine.  Enfin  il  paraît  que  la  matière  ani- 
male unit  les  différentes  parties  ou  matières  qui  forment  \c$ 
calculs  urinaires;  on  la  trouve  dans  presque  tous,  mais  spé- 
cialement dans  les  calculs  muraux.  On  verra  que  la  connais- 
sance du  mode  déformation  des  calculs  urinaires  n'est  pas  inu- 
tile, sinon  pour  faire  découvrir  des  lilhonlriptiques  infail- 
libles, du  moins  pour  prévenir  le  développement  du  la  pierre. 
MM.  Fcurcroy  etVauquelin  ont  fait  de  grandes  recherches 
sur  la  nature  des  calculs  urinaires,  en  comparant  les  résultats 
que  l'analyse  exacte  de  plus  de  six  cents  calculs  leur  a  présen- 
tés. Fourcroy  trouve  qu'on  peut  en  distinguer  trois  genres  et 
douze  espèces.  Premier  genre  :  calculs  formés  d'une  seule  subs- 
tance, outre  la  matière  animale  qui  en  lie  les  molécules.  Es- 
pèces: 1°.  calculs  d'acide  urique;  7?.  d'urate  d'ammoniaque; 
3°.  d'oxalate  de  chaux.  Deiuième  genre  :  calculs  formés  de 
deux  substances.  Espèces  :  4'^-  calculs  formés  d'acide  urique 
et  de  phosphate  calcaire  en  couches  bien  distinctes;  5*^.  calculs 
composés  de  phosphate  calcaire  et  d'acide  urique  combinés  in- 
timement; G",  calculs  d'urate  d'ammoniaque  et  de  phosphate  en 
couches  distinctes  ;  '-j°.  calculs  d'urate  d'ammoniaque  et  de  phos- 
phates inlimemcnt  mêlés  ;  8°.  calculs  dephosphatcs  terreux  com- 
binés intimement  ou  en  couches  fines;  C)".  calculs  d'oxalate  de 
chaux  et  d'acide  urique  en  couches  distinctes;  io°.  calculs  d'oxa- 
late de  chaux  et  de  phosphates  terreux  e%  couches  distinctes. 
troisième  genre  :  calculs  formés  de  plusieurs  substances  ,  tou- 
joursindépendammentde  lannaûkvcsinimaiïe. Espèces:  ii°.  cal- 
culs dans  lesquels  on  trouve  l'acide  urique  ou  l'urate  d'ammo- 
niaque, des  phosphates  terreux  et  l'oxalate  de  chaux  ;  12°.  cal- 
culs formés  d'acide  urique,  d'urate  d'ammoniaque,  de  phos- 
phates terreux  et  de  silice.  De  ces  douze  espèces  de  calculs» 
trois  appartiennent  au  premier  genre,  sept  au  second  ,  et  deux 
au  dernier.  Dans  toutes,  la  substance  la  plus  insoluble  est  pla- 
cée au  centre,  et  devient  le  noyau  du  calcul.  M.  WoUastou  a 
découvert  une  treizième  espèce  de  calculs  urinaires,  en  prou- 
vant que  jdusieurs  étaient  formés  d'oxide  cystique.  Ainai  Va 
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nature  intime  des  calculs  urinaires  est  bien  riTiniio.  el  il  de- 
vra l  être  moins  dillicilf  de  trouver  des  ;it;ens  capaliU-s  de  les 
dissoudie  sans  eufiaiuniei  les  organes  qui  l<  s  cuiilieinieiil  ;  te- 
pendaul  les  tiavaux  tles  ciiiniislcs  ont  peu  ajt.>ulé  à  ce  «juc  l'on 
savait  déjà  sur  les  li' lionlriplinues. 

Plusieurs  eircoiistauccs  peuvent  rendre  inutile  l'action  des 
litlu)nlri[)ti((ues.  Les  calculs  urinaires  existent  quelqnt-lois  en 
fort  s^rand  nombre  dans  la  vessie.  C'cux  ((ue  l'on  noinnie  luu- 
luux  sont  toujours  isolés;  mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  Irès- 
iuulti[diés.  Fluiant,  de  I.yon  ,  ;•  extrait  d'une  vessie  vini*l- 
t|uatre  calculs,  dont  seize  égalaient  chacun  le  volume  d'un  œuf 
de  pij^eon.  Giœni'vell  en  a  enlevé  quarante-huit  de  la  vessie 
d'un  vieillard.  Collot  en  tira  plus  de  cinquante  de  la  vcssi*; 
d'un  moine  <|ui  subissait  Ja  lithotoniie  pour  la  troisième  fois, 
et  qui  ne  guérit  point.  Desault  en  a  trouvé  plus  de  trois  cents 
dans  la  vessie  d'un  curé  près  de  Ponloise.  (>ucls  lithonli  ipli(]ues 
pourraient  dissoudre  ces  carrières?  Le  volume  du  calcul  ii'e^t 
pas  un  obstacle  moins  grand  à  leur  succès.  Leur  grosseur  ordi- 
naire varie  <lepuis  celle  d'une  amande  juscju'à  celle  d'un  petit 
Il  uf  ;  mais  il  eu  est  qui  deviennent  énormes,  et  on  en  a  vu  qui 
posaient  vingt-cinq,  trente  et  quarante-huit  onces.  En  iGcjo, 
vn  cure,  mort  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  en  portail  un 
qui  pesait  ciiupianle-une  onces,  et  ce  calcul,  dot)l  parle  Toiel, 
ii'aviit  pas  perdu  deux  onces  lorsque  M.  Deschamps  le  pesa 
MU  siècle  plus  lard.  On  dit  même  que  Moranc  possédait  un  cal- 
cul du  poids  de  six  livres  trois  onces.  Les  lilhontriptiques, 
quels  qu'ils  soient,  ne  peuvent  réussir  lorsque  les  calculs  sont 
formés  de  substances  sur  lesquelles  ils  n'ont  pas  d'action  cliimi- 
que ,  et  lorsque  ces  calculs  sont  nombreux  ,  ou  que  leur  volume 
est  considérable.  Peut-être  faut-il  en  dire  aut.itut  des  calculs 
enchatonnés.  Des  lithontripliques  ,  injectés  par  l'urètre  ,  n'au- 
ront jamais  aucune  action  sur  eux.  Voilii  donc  déjii  beaucoup 
de  circonstances  qui  ne  permettent  pas  leur  emploi. 

Des  lilhontriptiques  administrés  par  la  bouche.  Il  serait  fort 
inlilile  de  faire  le  dénombrement  de  toutes  les  substances  aux- 
quelles on  a  attribué  des  propriétés  lithontripliques,  el  je  dois 
me  bornera  citer  les  principales.  Comment  des  médecins  ont- 
ils  ciu  que  des  coquilleb  d'ct'uf,des  écaille»  d'huître,  des  clo- 
Îtortcs ,  le  jus  d'oignon  ,  divers  sucs  d'herbes  ,  le  sang  de  bouc , 
c  pétrole  et  mille  végétaux  et  substances  inertes  dissolvaient 
ou  brisaient  les  calculs  dans  la  vessie?  Comment  des  hommes 
judicieux  ,  Hartley  et  Liltre,  ont-ils  osé  assurer  que  l'eau  puie 
était  le  meilleur  et  le  plus  certaiii  des  lithontripliques?  Tant 
de  confiance  élonnc.  LJorrichius  aîfuine  qu'un  mélange  d'yeux 
d'écrevisse,  de  j)oiidre  de  pierrede  Judée  et  de  cristal  de  roche, 
delWraun  cufanf  àgcdesix  ans  d'une  pierre  aus?i  grosse  qu'une 
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noix,  et  extrcraement  dure.  l'2lle  sorlit  par  l'urètre,  brise'e  en 
moiceaux  ,  avec  des  marques  certaines,  dit  l'observateur,  que  sa 
l'uptute  avait  eu  lieu  dans  la  vessie.  Assurément  il  est  impossi- 
ble d'attacher  aucune  action  chimique  sur  un  calcul  aux  subs- 
tances inertes  qui  turent  doiuiées  k  cet  enfant.  On  a  beaucoup 
vante  certain  remède  compose  de  cloportes,  de  jus  de  pois 
rouges,  et  d'espiit-de-vin  ou  de  genièvre.  Ce  lithontriplique 
produisait  un  sentiment  de  chaleur  insupportable  dans  la  ves- 
sie; le  calcul  se  brisait,  et  sortait  en  petits  fragmens.  Aujour- 
d'hui on  ne  le  vante  plus. 

Ce  n'est  pas  comme  lithontriplique  qu'un  médecin  célèbre, 
de  Haën,  a  proposé  Vuva  u}-<>i\  mais  pour  rendre  moins  vio- 
Jcntcs  les  douleurs  de  la  ncphrélie  cahuleuse,  et  déterger  la 
vessie.  Un  Espagnol  lui  allribua  la  propriété  de  dissoudre  les 
calculs,  et  d'autres  médecins  ne  manquèrent  pas  de  vanter  ce 
végétal  comme  un  lithontriptique  précieux.  Un  moine,  âgé  de 
soixante-dix  ans  ,  voulut  se  délivrer  d'un  calcul  vésical  par  la 
décoction  de  raisin  d'ours.  11  rendit  effectivement  plusieurs  frag- 
mens de  ce  calcul ,  et  M.  Deschamps  en  vit  tirer  un  de  l'urètre 
dont  le  poids  était  assez  considérable.  Ija  pierre,  dit  ce  chirur- 
gien ,  était  craïeuse,  et  chacjue  fragment  contenait  toute  l'épais- 
seur de  la  pierre,  depuis  son  noyau  jusqu'à  sa  surface,  et 
semblait  avoir  été  coupé  avec  un  couteau.  M.  Deschamps  s'est 
bien  gardé  de  dire  que  la  rupture  du  calcul  avait  été  l'ellet  de 
la  d('coction  de  raisin  d'ours.  Lorsq-  c  de  nombreuses  expé- 
riences curent  démontré  l'iiujtilité  complelte  de  ce  lithontrip- 
lique prétendu,  ses  paitisans  réduisirent  leurs  prétentions  à  as- 
.surer  qu'il  diminuait  beaucoup  les  douleurs  et  les  dangers  qui 
accompagnent  l'existence  d'un  calcul  dans  la  vessie,  eu  aug- 
mentant la  sécrétion  du  mucus  v<'sical  :  entouré  par  une  cou- 
che de  ce  mucus,  le  calcul  irrite  beaucoup  moins  la  membrane 
avec  laquelle  il  est  en  contact.  Mais  l'expérience  a  encore  dé- 
pouillé le  raisin  d'ours  de  cette  propriété. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  le  célèbre  remède  de  mademoiselle 
Slephens?  Que  de  modifications  ne  lui  a-t-on  pas  fait  subir 
pour  augmenter  sa  propriété  lithontriptique.^  Ce  n'était  d'a- 
bord que  des  coquilles  d'(cuf  pulvérisées  j  bientôt  on  les  cal- 
cina ,  on  les  convertit  eu  carbonate  de  chaux,  on  leur  unit  le 
savon,  et,  pour  déguiser  au  vulgaire  la  connaissance  d'une 
découverte  si  précieuse,  mademoiselle  Stephens  ajouta  à  sa 
préparation  des  co(piilles  de  limaçon  calcinées,  la  corne  de 
cerf,  la  camomille,  la  bardano  et  divers  végétaux  qu'elle  va- 
riait à  son  gré.  Ni  les  calculs  des  reins  ,  ni  les  calculs  de  la  ves- 
sie ne  résistaient  à  ce  lithontriptique.  On  le  donnait  à  la  dose 
d'un  demi-gros  à  un  gros,  en  trois  prises  dans  la  journée,  et 
chaque  dose  de  la  poudre  de  chaux  de  coquilles  d'œufs  était 
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suivie  par  l'administralioii  du  tiers  d'une  dissoliuion  de  deux 
ou  dois  ouci?.  cU;  savoti  d'Mitauto  dans  dix-liuil  oiKt-s  dVau 
cdulcorcc  a\ec  le  sucre  ou  le  n»iol.  Ce  nicdicatMcnl  rciidiiii  l'u- 
liue  blanchâtre,  scdimentcuse ,  tics-  odorante  et  alcaline,  et 
assez  souvent,  pendant  son  usaf^c  ,  de  petites  poiiions  de  «aï- 
euls s'engageaient  dans  le  canal  de  l'uiètre.  Mademoiselle  Ste- 
phens  reçut  du  parlement  dWngletene  ciiuj  mille  livres  ster- 
îings  de  récompense.  Morand  a  beaucoup  vanté  son  remède. 
Parmi  les  médicamenl«'>s,  dit-il,  quelques-uns  se  sont  crus  ab- 
solument guéris;  plusieurs  ont  rendu  des  pierres  entières,  ou 
des  morceaux  de  pierre  en  forme  d'écaillés,  il  en  est  aussi  qui 
n'ont  retiré  aucun  fruit  de  ce  remède;  mais  un  plus  grand  nom- 
bre en  ont  été  soulagés.  Du  reste,  le  remède  n  a  eu  aucun  mau- 
vais clfet  pour  personne,  et  n'a  dérangé  d'aucune  manière 
les  fonctions  de  l'économie  animale.  Cette  dernière  assci  tion 
n'est  pas  moins  fausse  que  les  autres;  plusieurs  individus  se 
sont  trouvés  fort  mal  du  remède  de  mademoiselle  Stepliens, 
et  ont  ressenti,  à  la  suite  de  son  usage,  beaucoup  d'uriialion 
dans  la  vessie,  et  un  mouvement  fébrile;  d'autres  l'ont  pris 
pendant  un  temps  fort  long,  et  n'en  ont  éprouvé  aucun  effet. 
Des  expériences  pariaitement  circonstanciées  démontrent  que 
ce  lilhontriptique  ,  dont  la  chaux  et  la  soude  sont  la  base,  n'a 
mérité  en  aucune  manière  sa  célébrité,  et  ne  lui  laissent  pas 
même  la  propriété  d'ôter  au  calcul  la  faculté  de  nuire,  en  l'en- 
duisant d  une  couche  raucilagineuse,  propriété  dont  quelques 
médecins  crédules  l'avaient  décoré. 

■  L'acide  carbonique  a  été  proposé,  vanté  et  oublié.  L'eau  de 
chaux  trouva  dans  Whitt  un  partisan  zélé.  Cet  Anglais  a  fait 
diverses  expériences  pour  découvrir  son  action  sur  les  calculs. 
Selon  lui,  elle  les  blanchit,  elle  les  ramollit,  et  les  dissout 
enfin  complètement;  mêlée  à  l'urine,  elle  s'oppose  au  rap- 
prochement des  fragmens  du  calcul.  Mais  beaucoup  de  causes 
opèrent  sa  décomposition ,  et  détruisent  ses  propriétés.  L'eau 
de  chaux  est  tombée  dans  un  oubli  bien  mérité. 

Que  dirai- je  des  autres  lithontriptiques  qui  ont  été  succes- 
sivement loués  et  abandonnés  ?Parlerai-jc  du  carbonate  de  po- 
tasse, prôné  par  Mascagni  et  le  docteur  Stiprian  Luscius,  de 
Leyde?  Dois-je  répéter  tous  les  éloges  donnés  t»  la  magnésie 

fiar  M.  Braude,  ou  les  observations  de  succès  obterms,  soit  par 
a  potasse,  soit  par  la  soude?  Aucun  de  ces  lithontriptiques 
n'a  réussi. 

Injections  lithontriptiques  dans  la  vessie.  Afin  d'agir  immé- 
diatement sur  le  calcul,   souvent  des  chirurgiens   ont  poussé 
des  injections  lithontriptiques  dans  la  vessie,  et  ils  ont  choisi 
tantôt  l'eau  de  chaux,  tantôt  des  acides  affaiblis,  tantôt  dif- 
férentes substances  qu'ils  croyaient  propres  à  séparer  les  clé  - 
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mens  fie  la  pierre  sans  enflammer  la  vessie;  mais  jamais  !c  suc- 
cès n'a  couronné  leurs  tentatives. 

L'auteur  du  Traite  dogniati(|uc  et  historique  de  la  taille, 
M.  D<;sclianips,  à  portée  depuis  gr;ind  nombre  d'années  de  ras- 
sembler un  i^rand  nombre  de  pierres  vesicalcs ,  et  n'ayant  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  s'en  procurer  de  toutes  parts,  les 
a  soumises  à  l'aclion  des  lithontripticpies  les  plus  vantés.  11  ré-;- 
suite  de  ses  expériences  :  i°.  que  le  jus  d'oignon  et  l'eau  de 
chaux  paraissent  avoir  une  action  particulière,  quoique  faible, 
sur  plusieurs  pierres;  2°.  que  les  murales  mamelonces,  héris- 
sées de  tubercules,  ainsi  que  les  pelotonnées,  sont  très-peu  al- 
térables par  ces  tluides,  et  que  les  concrètes  ne  le  sont  pas  du 
tout  ;  3'^.  que  tous  les  calculs  qui  ont  été  plus  ou  moins  dissous 
par  les  autres  liquides,  l'ont  été  également  par  l'eau  commune  ; 
4'\  enfin,  que  la  même  espèce  de  pierre  est  tantôt  susceptible 
d'être  divisée,  et  tantôt  ne  l'est  point.  Ces  expériences  ne  sont 
point  un  éloge  des  lithontriptiques.  On  ne  connaît  aucune  ob- 
servation bien  constatée  et  digne  de  confiance  d'un  calcul  brisé 
ou  dissous  dans  la  vessie  par  un  lithontriptique  injecté  dans  la 
vessie  ou  introduit  dans  l'estomac.  Tout  ce  qu'on  dit  de  leur 
division,  en  France,  mérite  peu  d'attention,  et  on  a  vu  sou- 
vent des  individus  xendre  de  petits  calculs  par  l'urètre,  san» 
cependant  avoir  pris  aucun  lithontriptique.  C'est  un  phéno- 
mène que  la  néphrite  calculeuse  présente  fort  souvent.  Yoilk 
la  cause  de  la  confiance  accordée  à  quelques  lithontriptique? 
par  des  médecins  judicieux.  Us  ont  vu  des  fragmens  de  caiculi 
sortis  spontanément  pendant  qu'ils  faisaient  prendre  le  remède 
de  mademoiselle  Stephcns  ou  d'autres  préparations,  et  ils  ont 
cru  que  cet  effet  était  subordonné  à  l'action  des  substances 
qu'ils  fa^Baient  prendre  à  l'intérieur,  pour  le  produire.  Ou  le 
lithontriptique  a  une  action  chimique  sur  le  calcul  ,  ou  il  n'en 
a  aucune.  Dans  la  seconde  supposition,  il  ne  mérite  pas  son 
nom;  dans  la  première,  il  faut  que  sou  action  soit  exclusive- 
ment bornée  au  calcul;  qu'elle  soit  assez  grande  pour  le  dé- 
composer, et  incapable  d'enflammer  la  vessie. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  dit  M.Thénard, 
de  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie,  pour  peu  que  sou  vo- 
lume soit  considérable;  n»ais  il  est  possible  d'en  prévenir  la 
formation,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  En 
effet,  ajoute  l- il,  la  plupart  des  calculs  ont  pour  nojau  l'acide 
uriquej  ce  noyau  ne  se  forme  que  dans  le  rein,  et  il  ne  se 
forme  que  parce  que  l'urine  ne  contient  pas  assez  d'eau  pour 
le  dissoudre.  De  lii  l'indication  des  diurétifjucs,  des  boissons 
aqueuses,  des  eaux  de  Contrcxeville.  Mêmes  moyens  lorsque 
les  calculs  sont  formés  d'urate  d'annnoniaque  ;  mais  ilsfavori- 
àeraieut  l'accroissement  du  calcul  ti  celui-ci  etail  formé  de 
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phosphate  de  cliaux  ou  de  phosphate  ammoniaco-mai^nrsic't»  : 
alors  des  acides  alTaiblis  coiivicmu-iil  davaiilaj't'.  M;iis(|iicl  li- 
thoiitt'ipti([iie  choisir  lorsque  le  calcul  est  lornic  d'dx.ilale  du 
chaux  ,  d(.'  silice  ou  d'oxide  cys'iquc?  M.  l^raiide  atliibue  h  lu 
magnésie  la  propriété  d'cnipi-cher  la  sécrétion  de  l'un-e,  et  di; 
prévenir  ainsi  la  l'oimalion  des  calculs  d'acide  uriiiuc;  elle  h 
été  employée  sans  aucun  succès.  Pour  ap|)ropricr  la  nature  du 
lithtintripti([ue  à  celle  du  calcul  urinaire  ,  il  faut  nécessaire- 
ment taire  l'analyse  chiini(jue  de  celui-ci.  Cette  opér.nlion  n'est 
possible  qu'autant  ([u'il  sort  sponlaMéinent  de  petits  iraj^nieus 
de  calcul  par  l'urètre,  et  elle  est  toujours  extrèmemeut  désa- 
gréable. 

Ainsi  les  grands  progrès  que  la  chimie  a  faits  de  nos  jours, 
et  des  connaissances  positives  sur  la  composition  de  l'urine  et 
des  calculs  uriuaires,  n'ont  point  enseigné  l'art  de  dissoudre  ce 
dernier  :  ainsi  il  n'existe  aucun  lithontriplique. 

f^OJ-eZ  CALCUL  URINAIAE,  GRAVELLE  ,   MiVHRITE. 

(mokpalcon) 

LlTHOPEDE,s.  m.,  Ki^orra.tS'iov  ^  infans  lapideus  ,  enfant 
p''triné.  Gaspard  Rejes  rapporte  lesobservations  d'Augenius, 
de  Scheukius,  de  Licéus,  qui  constatent  ce  phénomène,  ot 
Sennert,  chap.  viii,  liv.  4  ,  cite  le  fait  curieux,  décrit  parAI- 
bosius  ,  d'une  ienime  de  Sens,  âgée  de  soixante-dix  ans,  que  l'on 
avait  crue  enceinte  pendant  vingt-huit  ans,  et  dans  la  matrice 
de  laquelle  on  IrouTa  un  fœtus,  dont  les  pieds  et  les  mains  pé- 
trifiés avaient  la  dureté  du  marbre  ou  de  ri\oire  :  Pedibus 
et  pedum  digilis  ità  inter  se  compactis ,  et  lapide  factis  ^  ut 
facto  ex  oculis ,  et  lac  tu  j'udicio  totittn  istud  opus  dixisses 
esse  alicujus  Phîdioi^  qui  vel  ex  ebore  ^  vclex  mannore  rna- 
tiiree  œtatis  embrii  absolulissinium  iconem  expressisaet. 

On  l;t  dans  Thomas  Bartholin,  cent,  ii,  l'histoire  d'une 
femme  de  cinquante  ans,  qui  se  plaignait  d'avoir  une  masse 
pierreuse  dans  l'utérus,  et  qui  éprouvait  le  sentiment  d'un 
poids  considérable  à  trois  travers  de  doigt  audcssous  de  l'om- 
bilic: elle  mourut  des  suites  d'une  chute,  et,  à  l'ouverture  de 
son  cadavre,  on  trouva  dans  l'abdomen  une  tumeur  du  vo- 
lume de  la  tête,  formée  par  un  fœtus  qui  commençait  à  s'os- 
sifier, et  dont  l'enveloppe,  très-dense  et  très-dure,  était  unie 
aux  parties  environnantes  par  des  liens  ligamenteux. 

La  République  des  lettres,  de  septembre  i685,  contient 
l'observation  d'une  ftimme  de  Toulouse,  qui  conserva,  pen- 
dant dix  ans,  son  enfant  dans  son  sein;  et  Bussière  a  vu  une 
autre  femme  «(u'i  portait  aussi  son  enfant  depuis  cinq  ans.  Eu 
louchant  les  parois  du  bas-ventre ,  on  reconnaissait  toutes  les 
parties  du  fœtus  situé  transversalement  hors  de  la  matrice. 
L'un  et  l'autre  enfant,  extraits  après  la  mort  de  leurs  mères , 
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furent  trouvés  intacts ,  et  tellement  tlurs ,  qu'ils  purent  en 
imposer  pour  une  pétrification. 

Un  chirurgien  de  Perpignan  conserve  une  tète  que  l'on  croit 
pétrifiée,  et  (|ui  n'csl  qu'une  énorme  et  épouvantable  exos- 
lose.  C'était  la  tèle  d'un  instituteur,  que  toute  la  ville  a  connu, 
et  qui  a  vécu  avec  cette  monstrueuse  diiï'ormité  jusqu'à  l'àgc 
de  soixante  ans.  L'un  de  nous  en  possède  le  portrait  en  grand, 
colorié,  fait  d'après  nature.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe, 
dans  aucun  conservatoire,  une  pièce  aussi  curieuse,  ni  aussi 
étonnante. 

Jean  Ignace  Mayr  a  publié,  en  1734,  dans  le  Commercium 
lilterarium  ^  pag^  288,  l'observation  d'un  utérus  pétrifié,  ou 
plutôt  ossifié,  dont  le  volume  égalait  celui  de  la  plus  grosse 
boule  à  jouer  aux  quilles;  il  fallut  des  outils  de  menuisier 
pour  l'ouvrir. 

On  trouve  aussi,  dans  les  collections  académiques,  l'exem- 
ple de  mamelles  ossifiées  et  si  dures,  qu'on  ne  put  les  percer 
avec  un  poinçon. 

Il  y  a  quatre  ans,  un  étranger  proposa  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  de  lui  vendre  un  cerveau  de  bœuf  ossifié,  et 
qu'il  disait  pétrifié  ;  la  pièce  était  renfermée  précieusement 
dans  un  étui  très-élégant.  Elle  représentait  bien  les  ondula- 
tions d'un  cervetm,  sa  couleur  ,  etc.  ;  mais  personne  ne  voulut 
croire  que  ce  fût  un  véritable  cerveau  :  on  sait  qu'il  serait 
facile  de  donner  à  cette  substance  une  solidité  capable  d'en 
imposer  aux  personnes  non  prévenues,  en  la  tenant  longtemps 
plongée  dans  une  forte  solution  de  sublimé  corrosif  (  deuto- 
chlorure  de  mercure),  à  la  manière  indiquée  par  M.  le  pro- 
fesseur Cliaussier. 

Cependant  Thomas  Bartholin  rapporte  qu'il  existait,  dans 
le  cabinet  du  comte  d'Oxenstiern  ,  uu  cerveau  de  bœuf  pétri- 
fié ,  ([ue  l'ambassadeur  danois  Bieicke  y  avait  vu  et  tenu  ,  ainsi 
que  les  officiers  de  la  légation,  parmi  lesquels  un  amateur 
riche  et  curieux  en  avait  offert  inutilement  une  somme  très- 
considér.ible. 

Duverncy  a  vu  aussi  un  cerveau  de  bœuf  pétrifié ,  et  l'ani- 
mal n'avait  pas  paru  souffrir  de  cette  conversion  {Ma'm.  de 
l'Acad.  d<'S  sciences). 

Les  observations  de  Mayr,  des  deux  Bartholin,  de  Sauveur 
Morand,  Louis,  Lieutaud,  de  MM.  Portai  et  Mosoii,  doivent 
toutes  se  rapporter  aux  transformalioiisosseuses,  plutôt  qu'aux 
pétrifications.  Le  fait  rapporté  par  Albosius  ne  nous  paraît 
pas  assez  concluant  pour  en  él;iblir  la  certitude,  et  nous  pen- 
sons que  c'était  j)lutdt  une  ossification  (|ui  avait  j'Cqiiis  la  du- 
reté et  la  blancheur  de  l'ivoire,  comme  il  semble  l'indiauer 
lui-même  par  l'expression  -ye/  e^  ebore ,  qu'une  véritable 
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pèuificalion.  Ainsi,  nous  ne  pourrons  admettre  la  pétrilica- 
liuM  trciifaii!»  tlaiis  le  sciii  cU;  leurs  nu.-rt'S,  que  It^rsque  l'analyse 
tliiniique  ainu  iKniouUi'  qu'ils  sont  leelleincnl  citnverlis  ca 
une  rriassi-  de  j)irr»e,  ou  seuleiiH-nl  recouverts  d'une  touche 
pierreuse  semblable  à  col  le  qui  s'accumule  auloui  d'un  noyau, 
et  lornte  les  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  voies  de  l'urine, 
ou  hors  de  ces  voies,  comme  nous  pourrions  en  doniu-r  b.'au- 
coup  d'exemples.  Nous  piovoipierons  les  rccherthes  des  mé- 
decins qui  s'occupent  d'analoinie  ])alliolo^iquc ,  et  nous  h  s 
«n^a^^erous  ii  sounuUre  les  organes  qui  oKri raient,  au  premier 
coup  tl'cjL'il,  l'aspccl  pierreux,  a  une  anal^^se  cliimujue,  et 
surtout  à  une  lauccralion  dans  une  eau  convenablcmeut  satu- 
rée de  chlore,  <jui  a  la  propriété  de  décomposer  et  l'aire  préci- 
f»iter  la  maliére  calcaire  ou  tei  rcusc,  et  di  ne  laisser  à  nu  que 
a  j^elatinc,  qui  est  !a  base  première  de  nos  oiganes. 

Au  reste,  il  [)araît  que  la  phipart  des  histoires  disséminées 
dans  les  auteurs  que  nous  avons  citi'S,  se  rapportent  k  celles  des 
femmes  de  Sens  et  de  Pont-à-Moussmi,  el  surtout  de  l.i  première, 
dont  l'enfant,  resté  vingt-huit  ans  dans  l'utérus,  ne  put  en  être 
extrait,  après  la  mort  de  lu  mère,  qu'à  coups  de  iiache ,  tant 
cet  organe  était  durci,  et,  si  l'on  veut,  pétrifié,  l'enfant  ayant 
lui-même  les  membres  et  une  partie  du  corps  dans  un  état  ap- 
parent de  pétriiicalion.  Proxanchèie,  Alibone  (Albosius), 
Rousset,  lîlcjçny,  écrivirent,  à  qui  mieux  mieux,  sur  ce  phé- 
nomène, dont  quelques-uns  avaient  été  témoins;  les  écrivains 
de  tous  les  pays  répétèrent,  tant  bien  que  mal,  ce  qu'ils  en 
avaient  di;,  et,  au  milieu  de  tous  ces  récits,  on  ne  peut  sa- 
voir s'il  y  avait  ossification  ou  lapidifîcation.  L'analyse  chi- 
mique nous  ayant  appris  ce  qu'on  doit  penser  des  prétendus 
calculs  utérins,  qui  ne  sont  que  des  concrétions  albumineu- 
ses,  dans  lesquelles  il  entre  un  peu  de  phosphate  calcaire,  ou 
peut,  par  analogie,  se  faire  une  idée  de  ces  endurcissemens 
Jjpidiformes ,  soit  de  la  matrice,  soit  du  fœtus,  dont  on  s'est 
si  longtemps  et  si  vainement  occupé  pendant  un  demi-siècle. 

(PERCT  et  lauremt) 

LITHOPHAGE.  royez  homophage. 

LITHOTOME, s.  m. ,  lUholouius.  Ce  nom,  aussi  impropre 
que  celui  de  lithotomie  ,  a  été  donné  k  un  grand  nombre 
d'instrumens  usités  dans  l'opération  de  la  taille,  cl  servant  k 
couper  soit  les  tégumens  et  les  parties  sous-jacentes,  soit  i'u- 
lètre,  soit  le  col  ou  le  corps  de  la  vessie.  Dans  le  premier  cas, 
l'instrutncnt  ne  mérite  point  d'être  distingue  d'un  bistouri  or- 
dinaire; dans  les  deux  autres,  les  épjihètes  d'urétrotome  et  de 
cystotoine  lui  conviendraient  mieux;  mais  l'usage,  tyran  des 
Jauguts,  a  prévalu.  Vojez  cy*tûtome  et  uithotomie. 

(  JOUr.DAS) 

28.  a? 
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LITHOTOMIË ,  s.  f.,  lUhoiowia ,  de  Kihç,  pîerrc,  elti/iJ>(â^y 
je  coupe.  Ce  mol  siguiliail  aulrelois  J'exU action  des  pieiie» 
engendrées  dans  une  partie  quelconque  des  voies  urinaues,  eC 
aujourd'hui  même  encore  les  Allemands  s'en  servent  comme 
d'ane  expression  collective  ,  par  laquelle  ils  désignent  la  né- 

Flirotomie,  la  cystotomie  et  l'urétrotomie.  Chez  nous,  rutiagc 
a  depuis  longtemps  consacré  pour  exprimer  l'opération  » 
l'aide  de  laquelle  on  se  pioposc  d'extraire  un  calcul  de  la 
vessie.  Ce  terme  est  essentiellement  impropre  et  vicieux  y 
puisque  son  étymologie  rappelle  l'idée  générale  d'une  seclioti 
quelconque  faite  sur  une  pierre,  et  qu'il  ne  désigne  point, 
d'une  manière  spéciale,  l'opération  pratiquée  sur  la  vessie. 
C'est  dans  des  cas  fort  rares  seulement  qu'on  incise  directe- 
ment sur  les  corps  étrangers  qui  se  sont  développés  dans  l'in- 
térieur de  la  vessie  urinaire;  encore  même  le  procédé  des  an- 
ciens, suivant  lequel  on  était  forcé  d'en  agir  de  celte  manière^ 
est-il  tout  à  fait  tombé  en  désuétude  aujourd'hui.  On  n'agi? 
inainlonant  que  sur  les  parties  molles  dont  la  continuité  s'op- 
pose à  l'extraction  des  pierres.  Le  mot  lithoiomie  dexiali  donc 
être  remplacé  par  celui  de  cysloloniie,  qui  conviendrait  bierï 
mieux,  en  ce  qu'il  dcsigneiait  à  la  fois  et  le  lieu  de  l'opé- 
ration et  l'organe  principal  qu'on  intéresse  en  l'a  mettant  à 
exécution. 

Considérations  générales  sur  les  couses  et  la  formation 
des  calculs  urinaires.  Avant  de  nous  occuper  spécialement 
des  diverses  méthodes  et  des  nombreux  procédés  qui  ont  été 
imaginés  les  uns  après  les  autres  pour  pénétrer  dans  la  cavité 
de  la  vessie,  il  est  indispensable  d'entier  dans  quelques  dé- 
tails au  sujet  de  la  formation  des  pierres  vésicales,  des  acci- 
dens  qu'elles  déterminent,  et  des  signes  qui  peuvent  en  in- 
diquer, avec  plus  ou  moins  de  certitude,  la  situation,  le  vo- 
lume ,  etc. ,  comme  aussi  de  donner  une  idée  de  la  disposition? 
îrtîalomique  des  parties  que  les  inslrumens  nécessaires  à  l'opé- 
ralion  intéressent.  Ce  n'est  qu'en  réunissant  ainsi ,  sous  uir 
nièmc  point  de  vue,  les  connaissances  variées  nécessaires  ai> 
véritable  chirurgien,  qu'on  peut  tracer  un  tableau  complet 
des  différentes  parties  d'un  sujet  aussi  vaste. 

Les  anciens  pensaient  que  tous  les  calculs  urinaires  étaicuC 
formés  des  mêmes  élémens.  Aussi  crurent  -  ils  généralement 
que  la  substance  qui  les  constitue,  circulait,  pendant  un  lap* 
de  temps  plus  ou  moins  long,  avec  la  masse  de  nos  humeurs^ 
et  qu'elle  se  séparait  ensuite  de  l'urine,  pour  former  des  con- 
crétions solides,  soit  dans  les  reins,  soit  dans  les  réseivoir» 
où  s'accumule  le  produit  de  la  s«-crétion  de  ces  glandes.  RJais* 
depuis  que  Scliécl''  a  découvert  l'acide  urique,  les  chimistcsp 
s»  sont  occupes ,   avec   mi  soin  tout   particulier,  de  l'aBalys» 
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dos  diverses  parlics  qui  cntrem  dans  la  composition  du  corps 
liiiniuiii,  1*1  ils  ont  lemarquc  enirc  autres  que  les  pierres  vcsi- 
calcs  sont  couqiosces  de  diflert-nles  matières,  dont  plusieurs 
ne  se  retrouvent  pas  dans  Je  restant  de  l'économie.   Voyet 

CALCUL. 

On  a  pensé  cl  l'cril  (juo  l'u^sage  des  eaux  séléniteuses ,  l'ha- 
bitation dans  les  quartiers  bas,  iiuinidcs  et  re>5erri's  des  gran- 
des villes,  les  excès  de  t.djie  et  l'abus  des  plaisirs  de  lamour, 
pouvaient  devenir  la  cause  occasionclie  des  calculs  nrinaircs. 
Des  observations  bien  smvies  ne  permettent  pas  d'a<cor- 
der  h  ces  diver-;es  circonstances  autant  d'inlluence  que  l'ont 
lait  quelques  auteurs.  En  eflet,  on  ne  saurait  croire  que 
le  pauvre  et  le  riche  soier)t,  par  leur  <  tal ,  dont  on  connaît 
toute  la  dilterence  'a  l'égard  de  la  manière  de  vivre,  expose's 
précisément  \\  la  même  maladie  et  dans  la  même  proportion. 
On  a  prétendu  aussi  ijue  dilTéieules  alTections,  telles  que  la 
goutte,  les  rhumatismes  musculaiie  etlibieux,  etc.,  avaient 
de  grands  rappons  avec  la  formation  des  calculs  dans  la  ves- 
sie. On  a  même  été  jusqu'à  prétendre  qu'exiles  pouvaient  don- 
ner naissance  à  ces  dt-rmers.  Mais  ,  ainsi  que  le  lait  judicicu- 
mcnt  observer  M.  Descliamps,  si  l'on  passait  en  revue  toutes 
les  maladies  dont  un  calculeux  a  pu  être  atteint,  avant  de 
resscïitir  les  premiers  symptômes  de  la  pierre,  on  les  admettrait 
gratuitement  toutes  comme  causes  de  celle-ci. 

Cependant  il  parait  démontré,  d'après  l'obsorvation  ,  qut» 
Les  pauvres,  dont  le  régime  très-irrf'i;ulier  se  compose  d'une 
graiulc  quantité  de  substances  indigestes,  de  viauiles  salées, 
etc. ,  sont  bien  plus  l'iequemment  alTectés  de  la  pierre  que 
les  individus  dont  le  genre  de  vie  est  mieux  régie,  et  qui 
se  tiennent  éloignés  de  tous  les  excès.  Les  expériences  de 
Wollaston,  du  docteur  Marcel  et  de  M.  Magondie ,  scml)lent 
aussi  autoriser  à  conclure  qu'un  régime  exclusivement  animal 
favorise  la  formation  des  concrétions  lilhiques  dans  la  vessie, 
en  accroissant  beaucoup  la  (juanlité  d'a<ide  uiicjue  formé 
par  les  reins.  On  ne  saurait  non  plus  révoquer  en  doute  que 
l'usage  habituel  de  certaines  boissons  prédispose  singulière- 
ment à  celte  cruelle  maladie.  Ainsi,  par  exemple,  on  sait 
qu'elle  se  rencontre  plus  souvent  dans  les  pays  vignobles  que 
clans  les  contrées  où  le  vin  est  rare  et  oii  la  bière  forme  la 
boisson  habituelle  des  habitans.  C'est  ce  cjue  témoigne,  pour 
le  Hanovre,  le  célèbre  W  ichniann  ,  l'un  des  médecins  les  plus 
habiles  et  les  plus  instruits  de  ce  royaume  [Ideen  zur  Dia- 
gnosn'k  ,  tom.  m  ,  p.  lo  ).  Au  reste,  il  entre  ici  en  jeu  d'autres 
circonstances,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  bientôt,  puis- 
que les  calculs  vésicaux  sont  très- répandus  dans  les  Pays-Bas, 
si  l'oq  en   juj^edu  moins  par  le  grand  nombre  d'opérations 
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rju'ont  faites  les  lUholomisles  que  celte  contrée  a  produits 
avec  t.Tnt  de  ("c'ccndili'. 

Ptusieiirs  lails  autlicHliques  nous  prouvent  au«si  que  les 
graviers  dans  l'urine  se  montrent  à  la  suite  de  la  irpercussioa 
d'un  exanthème  psorique,  de  la  n.'trocession  d'un  ihunia'isme 
ou  d'une  afleelion  îuthritique,  etc. ,  et  disparaissent  après  le 
retour  de  ces  afièctions  à  leur  siège  priuiilif.  A'ous  possédons 
encore  les  histoires  d'un  grand  nombie  d'individus  chez  les- 
quels rènïission  d'urines  sèdimentcuses,  ou  même  de  graviers 
assez  volumineux,  a  succédé,  d'une  manière  immèiiiale,  à 
l'apparition  de  douleurs  \  iolentes  dans  la  profondeur  de  la 
légion  lombaire.  Il  est  impossible,  dans  ce  cas  particulier, 
d'attribuer  les  sensations  douloureuses  à  la  présence  des  corps 
étrangers  eux-mêmes,  puisque  ceux-ci  sont  peu  abondans  et 
surtout  peu  volumineux;  mais  on  doit,  pensons -nous ,  con- 
jecturer que  la  formation  des  concrétions  lithiques  est  le  ré- 
sultat d'un  dérangement  survenu  dans  la  sécrétion  tirinairc  , 
et  qui  dépend  d'u«  genre  particulier  d'irritation  de  l'organe 
sécréteur.  En  effet,  si  Ton  a  plus  particulièrement  remarqué 
l'apparilioïi  des  graviers  à  la  suite  des  maladies  dont  nous 
venons  de  faire  l'énumération ,  ce  phénomène  ne  tient-il  pas 
à  ce  que,  de  toutes  les  irritations  connues,  elles  sont  celles 
qui  se  déplacent  le  plus  facilement,  et  se  transportent  avec 
le  plus  de  rapidité  d'un  organe  sur  un  autre?  Et  si  notre  hy- 
pothèse «c  paraît  pas  destituée  de  vraisemblance,  n'en  peut- 
on  pas  tirer  quekjues  argumens  d'un  grand  poids  contre  la 
théorie  des  métastases ,  à  laquelle  il  s'en  faut  bien  qu'on 
ait  encore  renoncé  entièrement  et  partout,  malgré  qu'aj-ant 
été  enfantée  par  l'humorisme  le  plus  grossier  et  Je  plus  mal 
raisonné,  elle  soit  en  collision  camplelte  avec  le  vitalismequi 
domine  en  ce  moment  dans  les  écoles?  Il  faut  ici,  comme 
dans  une  foule  d'autres  occurrences,  négliger  les  raisonnemens 
des  anciens,  mais  profiler  des  fails  qu'ils  ont  recueillis ,  et 
rattacher  l'explication  de  ces  faits  aux  résultais  généraux  de 
nos  propres  observations,  dont  ils  servent  à  leur  tour  à  con- 
firmer la  justesse. 

Cette  théorie  de  la  manière  dont  se  forment  les  calculs  uri- 
naires,  paraît  tirer  un  nouvel  appui  de  ce  que  nous  savons  tou- 
chant la  manière  d'agir  des  climats  sur  le  corps  de  l'homme. 
Personne  n'ignore  que  ,  dans  les  pays  froids  et  humides  ,  les 
fonctions  de  la  peau  sont  pour  ainsi  dire  nulles  relativement 
aux  excrétions  que  cette  membrane  fournil  ailleurs  ,  mais  que 
la  sécrétion  urinairc,  augmentée  encore  par  l'usage  d'abon- 
dantes boissons  chaudes  et  aqueuses  ,  semble  ainsi  destinée  à 
la  remplacer.  Les  reins  doivent  donc  alors  redoubler  d'acti- 
viic ,  et  se  trouver  prédisposés  aux  maludiçs  d'irrilalion ,  d'à» 
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près  cette  loi  de  Vt'cnnomie  vivanle,  aperçue  dcj'i  par  Hippo- 
rtalc  ,  qiif  plus  un  organe  est  exerce,  plus  aussi  ses  alleclionfr 
p;itlu)loi^i(pies  sont  Ircijuenles.  Ubi  stimulus,  ibijluxus,  di- 
sait lo  pèii'  do  la  niéd^'cine.  Orales  climats  froids  renferment 
bien  plus  d'individus  allertes  de  la  piene  que  les  pays  tem- 
pert's  et  chauds.  Ainsi  la  Fi-ance,  et  surtout  l'Espagne  ,  pré- 
sentent beaucoup  moins  de  ralcnllux  que  la  Suède,  le  Dane- 
maick,  la  Russie,  et  principalement  la  Hollande.  C'est  dans 
cette  dernière  conti'Ce  (pte  le  célèbre  Rau  fit  le  nombre  prodi- 
gieux d'opérations  de  la  taille  qu'on  lui  attribue.  Dans  l'Inde, 
et  le  restatU  de  l'Asie  nu'ridionale,  l'Afrique  et  toutes  les  terres 
c((ualoriales ,  les  maladies  calcuieuâes  sont  presque  eulière- 
punt  inconnues. 

Relativement  aux  sexes,  les  calculs  urinaires  sont  bien  plus 
commun*  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Le  nombre 
moins  considérable  de  ces  dernières  qui  réclament  chaque  an- 
née les  secours  du  lithotomistc  ,  en  est  une  preuve  qu'on  ne 
saurait  entièrement  détruire  en  alléguant  la  disposition  ana- 
tomiquc  de  l'uiètre  ,  laquelle  permet  aux  femmes  d'expul- 
ser avec  l'uri-ne  des  calculs  qui ,  chez  un  homme,  seraient  de- 
meurés dans  Iti  vessie  ,  et  y  auianîut  pris  de  l'accroissement. 
D'ailleurs ,  la  gravellic  et  les  douleurs  néphrétiques  sont  moins 
fréquentes  chez  l'autre  sexe.  Ces  observations  ne  sembleor-elles, 
pas  venir  encore  à  l'appui  de  l'explicalion  que  nous  avon& 
proposée  ?  On-  sidt  cflectivement  que  les  femmes,  à  raison  de 
lu  manièr-e  dont  elles  vivent,  et  sans  doute  aussi  de  leur  orga- 
uisation  générale,  sont  infiniment  moins  sujettes  que  les  hom- 
mes aux  maladies  d'irrilatioui 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  se  rangent  François  Co- 
lot ,  Mauqucst  de  LamoUe  ,  etc. ,  ont  pense  que  l'affection  cal- 
culeusc  était  héréditaire.  D'autres  ont  rejeté  cette  supposition  , 
en  objectant  qu'elle  était  établie  sur  un  tiop  petit  nombre  de 
faits,  pour  qu'on  soit  fondé  à  l'ériger  en  principe  général. 
iVéanmoins,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  dif- 
iicile  de  décider  jusqu'à  quel  point,  héritant  des  traits  dis- 
linctifs  de  l'organisation  intérieure  de  leurs  parens,  de  la  même 
manière  qu'ils  leur  ressemblent  souvent  pour  la  configuration 
extérieure,  lesenfans  peuvent  se  trouver  prédisposés  aux  mala- 
dies dont  étaient  atteints  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Di- 
vers oculistes  célèbres  ont  admis  aussi  que,  dans  certains  cas,  la. 
cataracte  doit  récllemcnL  être  considérée  comme  héréditaire  : 
Antoine  Maître  Jean  en  rapporte  plusieui^  exemples  dans  soa: 
excellent  Manuel.  Le  docteur  Belivier  {Considérations  sur  la 
cécité ,  Paris  ,  an  xi  )  a  connu  une  famille  dans  laquelle  cette 
affection  se  transmettait  de  père  en  fils  depuis  plusdedeuxcents 
ans.  On  trouve  encore  une  observation  du  même  genre  et  no:»/ 
iûoiastemaïquabic  daiis  le  London  médical  reposùoiy  (tom.iiij 
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181 5,  New-York,  n*.  1),  où  elle  a  clc'  consigne'e  par  le  Joc- 
teui  Enncis  IVjajiiii  [T'oyez  en  l'cxUait  dans  le  Journal  uni- 
versel des  sciences  médicales  ^  lome  1,  paf?.  71  ).  Cependant  , 
comme  il  est  démontré  que  le  n.imbie  des  individus,  même 
très  jeunes,  afl»  clos  Av  ces  maladies ,  sans  que  les  pareus  eu 
aie»it  ressenti  la  moindre  atteinte  ,  s-urpassc  de  beaucoup  celui 
des  personnes  dont  les  jiarens  ont  éprouvé  les  mêmes  symp- 
tômes ,  il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  rigou- 
reuse quelle  part  l'hérédité  peut  avoir  dans  la  production  de 
ces  maladies  diveises.  Voyez  nÉRhoiTAlRE. 

Dirons-nous  qu'on  a  prétendu  que  la  présence  des  calculs 
dans  la  vessie  pouvait  être  aitribuée  à  l'usage  de  certains 
fruits  qui,  tels  que  la  poire,  contiennent  souvent  des  concré- 
tions lilhiqucs  ,  et  qu'il  a  fallu  que  MM.  Macquart  et  Vau- 
quelin  prissent  la  peine  de  démontrer  ,  à  l'aide  de  l'analyse 
chiraiqiie,  combien  une  pareille  assertion  était  absurde?  L)e- 
Vons-nous  aussi  ,  maintenant  que  la  cliimie  a  répandu  un  si 
grand  jour  sur  cette  partie  importante  de  la  pathologie,  perdre 
un  temps  précieux  à  rf'futor  l'hypothèse  de  Bromfiold  ,  qui 
supposait  qu'un  grand  nombre  de  calculs  doivent  naissance  à 
ce  que  la  vessie  étant  irritée  par  la  présence  des  molécules 
salines  que  l'urine  y  dépose,  la  quantité  du  mucus  qu'elle  sé- 
crète augmente  au  point  que,  s'nnissant  a  ces  parties  salines, 
la  nmcosilé  produit  un  noyau  piericux  (  Chirurgical  observa- 
tions and  cases ;houàon,  1777,  p.  iGo).  Guillaume  Auslin  a 
adopté  cette  théorie  erronée  (  'l'reaiise  on  theorigin  and  coni- 
ponent  pn^ts  oj  the  stone  in  iha  urinarj  bludder  ;  London  , 
1791).  La  chimie  nous  a  appris,  en  effet,  que  les  calculs  vé- 
sicaux  renfci nient  11 ès-peu  de  mucus  animal,  comparative- 
ment à  la  quantité  de  substances  salines  ou  acides. 

Maigre  la  multitude  de  recherches  qu'on  a  faites,  et  surtout 
de  suppositions  qu'on  a  établies,  dans  la  vue  d'éclairer  les  mé- 
decins sui  les  ciiconstances  qui  favorisent  le  développement 
des  calc'ils  urinaires  ,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  la 
plupail  d'entre  CCS  dernières  sont  encoie  totalement  inconnues. 
Le  docteur  Magendie,  considérant  <[ue  l'acide  urique  entre  dans 
la  composition  d'une  grande  quantité  de  concrétions  vésicalcs, 
que  cet  acide  est  uu  des  produits  les  plus  aaimalisés  do  nos 
sécrétions,  et  qu'il  est  absolument  étranger  aux  animaux  her- 
bivores ,  a  pensé  que  l'usage  des  substances  animales  devait 
prendre  place  parmi  les  causes  prédispusunles  à  leur  forma- 
tion {Rec'lierclies  j)hysit)lofiicjucs  et  médicales  sur  les  causes, 
les  sympi  imes  et  le  traiternent  de  la  gravelle,  in-8°.  Paris  , 
i8t8).  Riais  il  est  évident  qu'on  ne  poiinait  expliquer  d« 
celtv-  mitiiine  que  les  calculs  dont  l'acide  urique  forme  cr» 
vfuelque  soi  le  la  base,  et  noa  ceux,  au  moins  aussi  uombreux, 
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qui  sont  constitues  par  d'autres  piiiiciprs.  lïippocialc,  Avi- 
ceiiiie,  Albucasis  ont  rcmarcpié  que  les  cnfans  sont  plus  expose» 
ftux  calculs  vesicauxquc  les  adultes,  et  même  que  les  vieillards  : 
or,  l'eulancc  n'est  pas  l'âge  où  l'on  fait  le  plus  d'usage  de 
la  viande  cl  des  autres  substances  animales.  Enfin,  coiniuent 
se  rendre  compte  ,  dans  cette  hypothèse  ,  des  cas  où  I  on  a 
trouvé  des  calculs  dans  la  vessie  d'enlans  encore  à  la  ma- 
rnelle,  ou  même  de  lœtus  venus  au  monde  avant  le  neuvième 
mois  de  la  gestation?  Nous  ne  citerons  ici  que  quehjues  exem- 
ples entre  mille.  L'un  est  rapporte  par  James  Earle,  qui  as- 
sure {Praclical  observations  for  the  slonc  ;  Londou,  i''93, 
p.  5)  avoir  rencontré  une  multitude  de  graviers  dans  la  vessie 
d'un  enfant  de  six  mois.  Sandifort  parle  aussi  d'un  enfant  âe;é 
de  trois  mois,  qui  rendait  des  calculs  par  la  verge  (  Observât, 
path. ,  lib.  III,  cap.  3  ).  Saviard  dit  avoir  tiré  une  pierre  de 
Ja  vessie  chez  une  fille  de  dix-huit  mois  {Nouveau  recueil 
(inobservations  chirurgicales  ;  Paris,  1702).  M.  Deschanips  a 
taillé  deux  cnfans  très-jeunes  ,  l'un  de  dix-neuf  mois  ,  et  l'autre 
de  vingt-deux  (  Traité  de  la  taille  ;  Paris,  1796,  tora.  1),  etc. 
Indépendamment  des  causes  générales  ,  qui  contribuent 
d'une  manière  éloignée  à  la  formation  des  calculs  urinaires , 
il  en  est  d'autres  dont  l'influence  provoque  spécialement  l'u- 
nion des  matériaux  de  ces  corps  étrangers  dans  la  vessie.  Telle 
est  l'habitude  que  contractent  certaines  personnes,  entre  autres 
les  gens  de  lettres,  de  retenir  longtemps  leur  urine,  et  d'ou- 
blier qu'elle  s'est  accumulée  en  quantité  suffisante  dans  son 
réservoir  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expulser.  Les  corps 
étrangers,  venus  du  dehors,  soit  directement  par  l'urètre,  soit 
après  avoir  déchiré  les  parties  extérieures  ,  et  qui  séjournent 
dans  la  vessie,  deviennent  inévitablement  un  noyau  autour 
duquel  se  rassemblent  les  matériaux  qui  doivent  constituer  le 
calcul.  Ainsi ,  Nuck  [Adenographla  curiosa,  in-8*.  Lugd.  Bâ- 
ta v.  ,  1-22),  ayant  ouvert  la  vessie  d'un  chien  ,  y  introduisit  une 
petite  boule  de  bois.  Quelque  temps  après  la  cicatrisation  de 
la  plaie,  il  mit  l'animal  à  mort,  et  trouva  qut  la  boule  était 
devenue  le  centre  d'un  calctil  assez  considérable.  Dans  une 
autre  occasion ,  il  avait  également  vu  une  tente  de  charpi» 
s'entourer  de  substances  salino-calcaircs.  Fabrice  de  Hildea 
rappoite  le  cas  d'un  homme  dans  la  vessie  duquel  une  balle 
de  pistolet,  ayant  longtemps  séjourné,  devint  le  centre  d'une 
pierre  volumineuse.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'  voir,  à  Vienne, 
dans  le  boiui  cabinet  de  l'Académie  médico-chirurgicale  José- 
phioe,  un  calcul  dont  la  formation  avait  été  décidée  par  la 
jnème  cause.  Maréchal,  Morand,  Ledran  et  plusieurs  autres 
observateurs  ont  transmis  des  observations  semblables.  Oa 
}i\.,  dans  Thomas  Bailholia,   qu'une  aiguille   d'ivoùe,  ia^ 
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trodiiilo  par  l'urètre  dans  la  vessie  d'une  femm«=!,  y  de'termîna 
la  pioduclion  d'une  pierre,  dent  Molintd'i  praliqua  ensuite 
î't'Xliaclion.  W;iiiun  p;ule  d'un  Ciiliui  dont  le  centre  riait 
formé  par  un  framnenl  osseux  du  poids  de  seize  grains  (  t«iC^ 
in  iiir\'erY;  London,  17B,,  p.  202).  Colot ,  IMauquest  de  La- 
moite,  e'  pr(  >que  tous  les  chiiuri;;iens  qui  ont  écrit  des  re- 
cueils d'(jbservatioiis,  citent  dis  faits  analogues. 

On  a  été  plus  loin  :  on  a  soutenu  qu'il  était  possible  que 
des  corps  (  tiangers,  pi;rtés  dans  les  voies  digcstives  ,  pusseuê 
clicniincr  jusqu'aux  i;  ins,  et  de  là  dans  la  vessie,  pour  y  de- 
venir le  ceniie  de  concrétions  calculeuses.  On  lit  dans  le  Jour- 
val  des  Savuns^  du  18  mars  i6b6,  qu'un  gendarme  étant 
ton)b('  malade  ,  et  ayant  présenté  les  syrrqitoines  d'une  inflam- 
mation abdominale  ,  il  se  forma  ,  vers  l'iiypogastrc,  un  abcès 
dont  l'ouve  ture  donna  issue  à  une  grande  quantité  de  pus. 
Le  malade  étant  venu  à  mourir,  on  d' couvrit  que  l'uretère 
du  côte  dioit  était  ulcéré,  et  renfermait  une  aiguille,  qui  sem- 
blait avoir  été  la  cause  première  de  tous  les  accidens.  Quoique 
très  sui prenant,  ce  fait  n'est  pas  impossible  quand  on  se  rap- 
pelle combien  les  livres  renferment  d'exemples  d'aiguilles  qui, 
après  ayoïi  t  le  iiilroduites  dans  l'estomac,  ont  parcouru  des 
trajets  considérables  \\  travers  tous  les  tissus  du  corps.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  réunir  tous;  mais  nous  croyons  pouvoir 
nous  permettre  de  rapporter  le  suivant,  qui  n'est  pas  étranger 
an  sijel  d  )nt  nous  nous  occupons,  et  qui  a  quelques  rapports 
î>».c  c<lui  dont  nous  venons  de  faire  mention.  Ln  cbirurgien 
de  (irenoble ,  nommé  Salvy,  aj'ant  disséqué  une  femme  do 
c  'W  ville  ,  trouva  dans  ses  fleux  cuisses  une  grande  quantité 
d'.  pingles  (jue  cette  personne  aNait  la  singulière  manie  d'a- 
vaîer,  et  |(arniî  les  quelles  plusieuis  étaient  incrustées  de  phos- 
p'  ate  de  eliaux  :  ces  dernièies  avaient  été  rencontrées  dans  la 
V  ssie.  Le  docu  i)i  Salvy  adressa  à  M.  x\libeit  un  mémoire  sur 
ce  [)lién()uiene  singulier,  en  joignant  à  l'appui  la  pièce  ana- 
tqinique,et  plus  de  huit  cents  épingles  ou  aiguilles  retirées 
du   corps  de   la   femme  lorsqu'elle  vivait  encore.  F'ojez  cis 

ÏIARIS, 

Tulpius,  Fabrice  de  Hilden  et  plusieurs  autres  auteurs  ont 
poussé  les  choses  beaucoup  trop  loin.  Ils  veulent  que  des  ma- 
lades aient  rendu  avec  les  urines  des  corps  solides ,  tels  que 
d<  s  grains  d'anis  qu'ils  avaient  avalés.  La  saine  raison  ne  per- 
met pas  d'ajouter  foi  à  de  pareils  contes.  Il  est  très-probable 
que  ces  observateurs  s'en  sont  laissé  imposes.  Souveni  les  ma- 
lades, retenus  par  la  honte,  ne  veulent  pas  convenir  qu'ils  se 
sont  intioduits  le  corps  étranger  par  l'urètre,  et  soutiennent 
opiniâtrement  qu'ils  l'ont  avalé.  Tel  eu  '•  vraisemblablement 
le  cas  d'une  femme,  qui,  dit-ou,  voulant  déj^agcr  un  corps 
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étranger  arrôtr' dans  sa  gorge,  laissa  tonibrr  au  fond  du  pha- 
rynx l'aif^uillc  il  passer  du  ruban  dont  elle  se  scrvail  pour 
celle  opération  :  rinslrumenl  ayant  passé  dons  la  vessie,  y 
devint  le  noyau  d'un  calcul  [Mémoires  de  l' Académie  rojate 
des  sciences,  année  l'jDcj). 

yJccidens  causés  par  la  présence  des  calculs  itrinaires  dans 
les  reins.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  lui  a  donne-  naissance, 
lorsqu'une  lois  un  calcul  s'est  formé,  et  c'est  ordiiiaircmenl 
dans  le  rein  que  commencent  h  se  réunir  les  élémens  qui  doi- 
vent le  composer,  il  peut,  ou  rester  renlermé  soit  dans  le  tissu, 
soit  dans  les  cavités  de  celle  glande,  ou  descendre  le  long  de 
l'uretère  ,  et  s'arrèler  dans  une  partie  quelconque  du  conduit, 
ou  enlin  arriver  jusqu'à  la  vessir.  Là  il  séjourne,  dans  la  plu- 

f»art  des  cas,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  accpiis  un  volume  tel,  que 
c  malade,  tourmenté  par  les  accidens  les  plus  graves,  se  dé- 
cide à  subir  la  seule  opéialion  «jui  puisse  l'en  débarrasser. 
Chez  certains  individus  privilégiés  cependant ,  la  nature  par- 
vient à  expulser  la  pierr<' :  poussée  par  le  flot  des  urines,  elle 
s'engage  dans  l'urètre,  et  airive  au  dehors,  à  moins  que  son 
trop  grand  volume  ne  l'oblige  de  s'arrêter  dans  ce  canal. 

Pendant  le  long  trajet  que  le  calcul  doit  parcourir  pour  ar- 
river du  rein  au  dehors  ,  des  accidens  divers  sont  produits,  par 
sa  présence,  dans  les  parties  qui  le  retiennent ,  et ,  suivant  les 
points  où  il  s'arrête,  il  peut  être  l'objet  d'opérations  chirurgi- 
cales différentes. 

Le  corps  étranger  s'est-il  arrêté  dans  le  rein?  des  douleurs 
vives  à  la  région  lombaire,  des  urines  sanguinolentes,  souvent 
la  rétraclion  du  testicule  du  même  côté  ,  des  vomissemcns 
sympathiques  plus  ou  moins  violens,  etc.,  sont  les  principaux 
symptômes  qui  décèlent  sa  présence.  Alors  il  n'est  par  rare  de 
voir  les  moyens  pharmaceutiques,  les  boissons  émollientcs  et 
antispasmodiques  ,  les  bains  fréquens ,  la  diète,  calmer  les  ac- 
cidens,etdélcrminerlecorps  étranger  à  passer  dans  les  urelèresj 
car  c'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'on  peut  espérer  des  médica- 
mens  internes  ,  quoiqu'on  ait  tant  parlé,  dans  les  derniers 
temps,  de  la  vertu  lithonlriptique  des  acides  et  des  alcalis,  et 
que  le  docteur  Alexandre  Marcel  se  soit  naguère  encore  ef- 
forcé {An  essaj  on  ihe  chemical  hislorj' and  médical  trealment 
of  calculons  disorders  ,  London  ,  in  ^°. ,  iBi-^  ) ,  de  remettre 
en  honneur  ces  moyens,  auxquels  on  avait  renonc^  dès  qu'on 
avait  senti  toute  l'exagération  des  espérances  que  fi»  d'abord 
concevoir  l'application  de  la  chimie  à  la  physiologie  de 
l'homme  vivant  et  malade  (  Voyez  gravvlle  ).  Mais  si  des 
causes  qu'on  ne  peut  prévoir,  ni  même  indiquer  d'une  ma- 
nière bien  précise,  font  que  le  calcul  demeure  engagé  dans  le 
ïcio,  les  mêmes  sympiOmçs  rcparaisseal  à  des  inlervalles  plus 
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ou  moins  éloignes.  Comme  ils  mettent  Li  vie  du  malade  en  daft^ 
ger,  par  leur  gravité  et  leur  constance,  et  que  d'ailleurs  ils 
annoiiceut  assez  clairement  l'origine  du  mal  ,  ils  semblent  in- 
diquer au  chirurgien  la  nécessité  d'extraire  le  calcul.  Un  ab- 
cès ,  développé  dans  le  tissu  de  l'organe  sécréteur  de  l'urine  , 
ou  dans  les  graisses  qui  l'entourent,  et  qui  tend  à  s'ouvrir 
vers  l'extérieur,  est  une  des  chances  les  plus  favoiables  pour 
entreprendre  l'opération,  qu'on  doit,  dans  ce  cas  particu- 
lier, ranger  au  nombre  de  celles  qu'une  saine  pratique  avons. 
L'histoire  des  procédés  au  moyen  desquels  on  a  conseillé  de 
pénétrer  par  la  région  lombaire  dans  la  cavité  du  rein  ,  appar- 
tient, ainsi  que  la  discussion  des  motifs  qui  peuvent  les  faire 
adopter  ou  rejeter,  à  l'article  néphrotomie.  Ployez  ce  mot. 

Accidens  causés  par  la  présence  des  calculs  urinaires  dans 
les  uretères.  Lors((ue  le  calcul  chemine  le  long  des  uretères, 
il  occasionc  ordinaiiemenl  uiw  douleur  vive,  dont  le  malade 
distiiigue  très  bien  le  trajet.  Un  obstacle  s'oppose-t-il  si  sa  mar- 
che ultérieure,  et  l'empèche-t  il  de  parvenii  dans  la  vessie,  ces 
douleurs  augmentent  d'intensité;  des  symptômes  dus  à  l'irri- 
tation sympathique  de  l'estomac,  du  testicule,  etc.,  se  marri- 
feslent  j  l'agitation  la  plus  violente  et  le  délire  surviennent  : 
rinfhi.mination  s'empare  des  parties,  et  une  péritonite  mortelle 
peut  lermmer  ia  maladie.  Les  moyens  généraux  propres  à  cal- 
mer les  douleurs,  h  détendre  les  parties  irritées,  et  à  favoriser 
la  sécrétion  de  l'urine,  pour  faciliter  la  progression  de  la 
pierie,  sont  les  seules  ressources  que  l'art  ait  en  son  pouvoir 
contre  un  mal  aussi  grave.  La  chirurgie  est  absolument  impuis- 
sante. Les  signes  qui  annoncent  le  séjour  du  calcul  sont  trop 
incertains  pour  qu'on  se  permette  de  déterminer  au  juste, 
d'ap.ès  eux,  quelle  est  la  place  qu'il  occupe.  Aussi,  quand 
bien  mèine  il  serait  possible  de  pénétrer  jusqu'à  l'urètre  sans 
ouvrir  le  péritoine,  la  pi udence  défendrait  d'aller  ii  la  re- 
cherche du  cori  s  étranger.  Abandonnée  à  elle-même,  la  mala- 
die, si  elle  ne  se  termine  pas  assez  promptemeut  par  L»  mort , 
dure  plus  ou  moins  longtemps.  L'uretère  se  dilate  audcssus  de 
l'obstacle  qui  le  bou,che,  et  on  l'a  vu  quelquefois  acquérir  des 
dimensions  énormt»s.  x\insi  François  Colot,  à  qui  nous  devonî 
riiistoire  de  l'opération  que  ses  aïeux  avaient  pratiquée  pen- 
dant si  longtemps  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  chirurgiens, 
rapporte  qu'à  l'ouverture  du  corps  d'une  femme  tourmentée  de- 
puis plusieurs  années  par  des  douleurs  néphrétiques,  l'un  des 
uretères  se  trouva  tellement  étranglé  dans  sa  partie  basse  ,  à 
l'endroit  de  son  insertion  entre  les  membranes  de  la  vessie,  cpie 
les  urines,  qui,  depuis  plusieurs  mois,  étaient  engagées  dans 
*on  intérieur  sans  pouvoir  en  sortir,  étaient  toutes  converties 
eii  pierres  et  eu  sabloa ,  qui  uvvticat  dilaté  le  çuoal ,  et  lui 
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avaient  (îonnûl»  grosseur  du  bras  (l'un  enfant  nouveau-nef  T'/aZ/e 
de  lope'ration  delà  Itn'/lc  ,  in-S".  Paris,  i';-27).  Lcsoxcinpics  de 
cette  nature  ne  sont  pas  rares  dans  les  auteurs,  et  f.icuiaud  , 
entre  autres,  nous  en  a  transmis  un  certain  nombre,  quoique 
aucun  de  ceux  ([u'il  cite  ne  soit  aussi  reniar<(uable  que  celui 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  Coiot.  H  paraît,  en  eflet , 
n'avoir  jamais  trouvé  l'uretcre  plus  gros  que  le  pouce  {IIi'sl, 
anat.  fned.,  obs.  i.i4'-*)'  Rnyscb,  au  contra^re,  en  a  vu  un 
tellement  ample,  qu'il  cojitcnait  deux  livres  de  pus,  et  dans 
maintes  circonstances  ce  canal  a  été  rencontré  assez  volumi- 
neux pour  imiter  jusqu'à  un  certain  point  l'intestin  grêle,  au- 
quel des  flexuosités  bien  marquées  le  long  de  son  trajet  lui 
faisaient  ressembler  encore  davantage.  Cependant  on  ne  doit 
pas  oublier  que  ces  dilatations  extrêmes  du  canal  excréteur 
du  rein  ne  supposent  pas  toujours  la  présence  d'une  cop.ges- 
lion  ou  d'un  calcul  dans  son  intérieur,  ni  même  celle  de  cjucl- 
quc  rétrécissement  dans  son  extrémité  intérieure;  car  souvent 
on  le  trouve  absolument  vide  ,  et  très-dilaté  dans  toute  son 
étendue,  de  manière  même  que  son  orifice  dans  la  vessie  est 
fort  ample.  Morgagni  en  a  cité  différens  exemples  (  Epistol. 
XL,  a3  ,  24 ,  XLii ,  28).  Au  reste,  loisque  l'augmentation  de 
volume  de  l'uretère  dépend  d'un  calcul ,  celui-ci  peut  avoir 
des  dimensions  plus  ou  moins  considi-rables  ,  et  être  arrête  en 
différens  points  de  la  hauteur  du  conduit.  Lieutaud  parle  d'une 
concrétion  semblable  ,  dont  le  volume  égalait  celui  d'un  œuf 
de  pigeon  (  Hist.  anat.  med. ,  obs.  1221  ).  On  a  vu  ])lusieius 
fois  aussi  de  ces  pierres  qui  étaient  arrêtées  prérisiuient  à  l'ou- 
verture du  canal  dans  la  vessie,  de  manière  même  que  cbez 
certains  individus  une  partie  du  corps  étranger  faisait  saillie 
dans  l'intérieur  de  la  poche  urinaire  (Lieutaud  ,  loc.  cit.^  i"?-  io). 
Nous  verrons  ailleurs  quelle  conduite  tint  Ledran  dans  un  cas 
où  celte  disposition  s'offrit  à  lui  aprè';  tju'il  eut  fait  l'incision 
des  parties  extérieures  et  du  col  de  la  vessie.  Vojez  ischurie. 
•  Lorsque  le  calcul  existe  dans  ia  vessie,  soit  qu'il  vienne  des 
reins  ,  soit  qu'il  ait  pris  naissance  dans  l'organe  liiéme  ,  il  pro- 
voque des  a;xidens  dont  la  n;iture  et  l'intensité  varient  beau- 
coup suivant  les  individus,  et  dont  letbirurgiLU  doit  avoir  une 
connaissance  parfaite,  afin  d'établir  sûrement  le  diagno-tic  de 
la  maladie,  et  d'éviter  de  la  confondre  avec  les  autres  affec- 
tions analogues  de  la  vessie. 

Différences  que  présentent  les  pierres  de  la  vessie.  Les 
calculs  vésicaux  présentent  un  grand  nombre  de  particularités 
qui  apportent  des  modifications  dans  les  accidens  produits  par 
ces  corps  étrangers,  et  qui  sont  d'une  haute  importance  dan^ 
la  prati(}ue  chirurgicale.  Nous  allons  examitier  successivement 
les  principales. 
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1*^.  Le  nombre  des  calculs  est  irès-variabîc.  Suivant  le  prof» 
fessour  Riclierand,  la  pioporlion  des  culculeux  dont  la  vessie 
ne  rei)lcinie  qirimc  s<.'ule  nicire  ,  esl  environ  de  3-i.  On  en  ar 
Irouvii  jusqu'à  vinj^l,  trente,  et  nième  davantage,  chez  le 
même  sujot.  François  Colot  iap[)Oite  qu'un  béncdichn  sup- 
porta trois  lois  l'op^'ialion  de  la  taille,  et  que  les  signes  de  la 
ïualadie  ayant  repaiu  une  quatricnie  fois,  l'état  d'épuisement 
de  ce  relit;if  lix  ne  permit  p;is  de  l'opérer,  en  sorte  qu'il  suc- 
comba. A  i'ouverUire  du  corps,  on  vit  les  reins  convertis  eti 
deux  veri  ables  sacs  remplis  de  pierre;  la  vessie  l'ctait  égale- 
ment, et  les  uretères  res-jCint^iaient  h  deux  intestins  dilates  par 
la  uiaiiore  pierreuse.  Clinc,  c'nrurgien  de  1  liopital  de  Saint- 
ïhaiiias  à  Londres,  conserve  deux  cent  quatorze  pierres,  de  la 
grosseur  d'un  pois  et  audessus,  (pie  Sharp  trouva  dans  la  ves- 
sie d'un  malade  après  sa  mort  {Elirlich,  Chirurgische  attf  Rei- 
sjn  grmarliie  Beoôiich/ungen,  t.  i,  p.  209).  Il  esl  des  cas 
où  les  calculs  nombreux  que  renferment  les  réservoirs  de  l'u- 
liuc,  se  correspoijd(;m  par  des  laceltes,  et  semblent,  pour  ainsi 
dire,  articules  les  uns  avec  les  autres.  En  général,  les  pierres 
vésicales  sont  lisses  et  polies  h  leiu-  surlace,  et  leur  poids  n'ex- 
cède pas  une  ou  d<u\  onces.  Quand  elles  sont  plus  grosses  , 
quoi(|ue  lisses,  il  arrive  souvent  qu'elles  sont  uniques.  (Cepen- 
dant il  est  plus  ordinaire,  dans  ce  cas,  de  les  trouver  garnies 
à  l'extérieur  d  une  multitude  d'aspérités  cl  de  saillies  plus  ou 
moins  tuberculeuses  ou  aiguës  :  on  les  appelle  alors  pierres 
murales,  à  cause  de  la  ressemblance  grossière  qu'elles  présen- 
tent avec  le  iruil  du  mûrier  ou  avec  une  fraise.  Sharp  avait 
déjà  fait  la  remarque  ,  que  rarement  il  y  a  plusieurs  pierres 
dans  la  vessie,  quand  celle  qu'on  extrait  est  charg(;c  d'aspé- 
rités, mais  qu'au  conliaire  on  doit  en  soupçonner  plusieurs 
quand  elle  a  sa  surface  unie  et  polie  (  Treatise  on  the  opéra- 
tions of  suri^ery ^  pag.  58).  Bronilîeld  a  eu  tort  de  penser  que 
cc  seul  caractère  snil\sii\t [Cliirtirgical ohsen>a[ions  ond  cases ^ 
pag.  i63  )•  Warner  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  indis-» 
pensable  de  s'assurer  avec  le  doigt  ou  la  sonde  s'il  n'existe  pa& 
encore  une  seconde  pierre,  et  de  ne  pas  s'en  rapporter  au  seul 
aspect  de  celle  qu'on  a  déjà  extraite  (  Cases  in  surgerjr  , 
p.  247  ,  2)5  ).  .  .  .        , 

2°.  Le  volume  des  calculs  n'est  pas  moins  sujet  que  leur 
nombre  à  varier.  Ses  limites  les  plus  ordinaires  sont,  depuis  la 
grosseur  d'une  amande  jusqu'à  celle  d'un  œuf  de  poule.  11 
est  rare  qu'on  trouve  des  pierres  dont  le  volume  excède  cette 
dernière  dimension  :  renfermées  dans  ces  limites,  elles  pèsent 
d'un  gros  à  trois  ou  quatre  onces.  Mais  on  trouve  dans  les  au- 
teurs des  exemples  de  calculs  dont  le  poids,  et  par  conséquent 
If  volume ,  éuient  bien  plus  considérables.  Ainsi  Ambioise 
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Part-  dit  que  J.  Colol  fil,  eu  i.jjo,  l'exlraclion  d'iinp  pierre 
qui  pesait  iieui' oiiciiJ  (  livre  xxv  ,  tJiaj).  i5).  Tolei  (  Traité  de 
la  lithoiomic.  ^  iii-iA,  Paris,  1^08)  parle  d'une  autic  doni  le 
poids  (tait  de  cin.|uaule  tances.  Bircli,  cliirui;.;i«  n  de  l'Iiopiial 
de  Saiut-  rijurnas  à  liOiidics,  eu  possède  une  <lu  poids  de  hfi/.« 
onces,  et  Cliue,  uue  auUe  pesant  quatorze  onces  cl  demie 
(tliilicli,  loc.  cit.  ,  p.  .'0()).  On  eu  a  vu  de  Irenle-tiois  onces 
et  plus  (  Transmuons  p/iituSo/>h.  ,  n.  496),  de  tretile-qualre 
onces  (  Lieutaud  ,  ItI'SI.  nntit.  nicd  ,  obs.  i'ii^).  Anioinc  iMusa 
Biassavolo,  cit  •  par  l^ieutaiid  [loc.  cil.^  obs.  i32<5),  parle 
d'une  vessie  qui  en  conlenail  dix  du  volume  d'un  (Cijf  de 
pouJc,  et,  au  jappoii  de  Fonsetu  (//'/</.,  obs.  iS-tt)),  on  en  a 
Uouvc;  plus  de  cinquante  de  ia  grosseur  d'une  noisetle  dans 
une  pociie  uiinaire.  La  vessie  de  Ijufi'on  en  contenait  cin- 
quante-cinq de  figure  triangulaire,  et  du  volume  d'un  gros 
pois,  lîufin ,  pour  terminer  par  un  exemple  dont  il  est  per- 
mis de  .évoquer  l'exacliUide  en  doute  ,  Kesseliing  dit  a\  oir  vu 
chez  Aloiand  un  calcul  qui  pesait  siv  livres  tjOiS  onces  (  Mor- 
gagni  ,  De  scdibus  et  cau:>is  morburuin^  edil.  Tissot ,  toni.  11 , 
pag.  43i  ). 

3°.  La  ligure  des  concre'tions  vésicales  n'a  rien  de  fixe.  Le 
plus  soiivent  ces  corps  étrangers ,  surloul  lorsqu'il  li'en  existe 
qu'un  seul,  ressi-niblenlà  un  ovoïde  aplali  sur  deux  lac(S.  D'au- 
K         1res  lois  ils  sont  presque  globuleux,  ci' qui  arrive  surtout  lors- 
K         qu'ils  présentent  un  volume  considérable.  Nous  avons  d^'jà  dit 
■         qu'il  en  était  dont  la  surface  présentait  des  faceltes  distinctes  : 
~         CCS  faceltes  sont  quelquefois  tellement  régulières,  (ju'on  a  pensé 
que  les  calculs  se  formaient  par  une  véritable  crislallis  tion. 
Mais  celte  régularité  qu'où  observe  aussi  dans  les  concn-tions 
adipocireuses  delà  vésicule  du  fiel  ,  dépend  de   l'invariabililc 
des  lapports  que  conserveal  entre  eux   les  corps  ('trangi.'rs  ac- 
cumules dans  une  poclie  qui  les  contient  ir  peine,  et  (jui  ne  leur 
permet  que  de  très  légers  nuiuvemens  les  uns  sur  les  autres.  On 
u  trouvé  des  pierres  percées  dans  leur  milieu  en  forme  d'anneau 
(  Morgagui,  Epist.  anal,  med.^  XLii ,  art.  10  ),  cl  d'auties  pré- 
sentant sur  lune  de  leurs  faces  un  sillon  le  long  dtu|uel  les 
I  urines  coulaient  librement. 

4°.  La  couleur  des  calculs  de  la  vessie  n'est  pas  plus  cons- 
tante que  leur  volume;  mais  ce  caracleic  «tant  très -peu  im- 
portant à  apprécier  pour  le  cbirurgien  ,*et  ne  servant  qu'à  indi-» 
quer  d'une  manière  approximative  la  couiposiiiou  du  corps 
étranger,  nous  nous  contentons  de  la  relaltr  ici. 

5'.  Il  en  est  de  ni'hne  de  la  pe  auteur  spi-cifique,  toujours 
supérieure  à  celle  de  l'eau  ,  nuis  !{ui  ne  pr.s -nte  rien  d^;  Jixe. 

6°.  La  composition  cliiini que  des  pierres  de  la  vessie  ne  doit 
p»«  alÙKC   d«iY%JiU|j(i  uv>tre  allealiou  paiiiculièrc.   JLu  effet 
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cette  composition  ,  ctudicc  avec  beaucoup  de  soin  par  les  chi- 
mistes les  plus  disliiiaîues,  n'a  ete  spécialement  examinée  que 
dans  la  vue  d'être  conduit  par  elle  ii  la  di'couverte  d'un  agent 
susceptible  de  dissoudre  les  calculs  ve'sicaux.  Mais  elle  est  tel- 
lement variable,  il  est  si  difficile  d'avoir,  avant  de  tenir  le 
corps  étranger  entre  ses  mains,  la  moindre  notion  sur  les  prin- 
cipes qui  le  constituent  ;  et  même,  lorsqu'on  posséderait  ces 
notions  ,  il  est  si  incertain  qu'on  pût  injecter  pendant  longtemps 
les  dissolvans  dans  la  vessie  sans  déterminer  des  lésions  graveô 
de  ce  viscère,  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  dire  qu'il  ne  sera 
jamais  laisonnable  de  recourir  à  l'emploi  d'aucun  lithontrip- 
tique  quelconque.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'usage  de  ceux 
qu'on  a  conseillé  d'ingérer  dans  l'estomac  :  ce  moyen  est 
encore  plus  illusoire  i[ue  le  précédent,  y^cyez  calcul,  injec- 
tion ,  lithontrittiqui:. 

h".  La  consistance  des  calculs  vésicaux  est  très-sujette  h  va- 
rier :  les  plus  durs  sont  ceux  qui,  petits  et  brunâtres,  res- 
semblent au  fruit  de  l'olivier  pour  la  forme  et  le  volume  ; 
après  eux  viennent  les  pierres  dites  murales,  qui  ne  sont  pas 
en  général  aussi  solides  que  leur  aspect  porterait  à  le  penser; 
enfin  il  est  certains  calculs  dont  la  friabilité  est  telle,  qu'il  suf- 
fit de  la  moindre  pression  des  tenettes  pour  les  écraser.  Si  l'on 
en  croit  Zacutus,  il  y  en  a  dont  la  consistance  égale  celle  du 
caillou  ,  et  qui  font  feu  avec  le  briquet  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
dans  les  livres  calculs  siliceux. 

8°.  La  structure  intérieure  n'est  pas  la  même  dans  tous  les 
corps  étrangers  que  la  vessie  renferme:  ainsi  les  uns  sont  com- 
posés de  couches  concentri<}UCS  de  substances  plus  ou  moins 
solides  etdiversement  colorées;  les  autres  résultent  de  l'assem- 
blage conlus  de  ces  substances  qui  leur  donnent  une  apparence 
de  marbre;  d'autres  enfin,  formés  d'une  matière  homogène 
dans  toute  leur  masse,  semblent  avoir  été  produits  par  la  soli- 
dification subite  de  toute  la  substance  qui  les  constitue. 

g*.  La  situation  des  pierres  dans  la  vessie  est  un  point  de 
leur  histoire  bien  plus  important  que  tous  ceux  sur  lesquels 
nous  venons  de  glisser  avec  tant  de  rapidité;  une  multitude 
de  variations  dans  les  accidens  et  de  préceptes  pratiques  rela- 
tifs à  l'opération,  sont  les  résultats  immédiats  des  dispositions 
diverses  qu'elles  peuvent  présenter  sous  ce  rapport. 

Si  la  vessie  représentait  une  cavité  sphérique  et  dont  toute 
la  surface  fût  parfaitement  lisse,  nul  doute  que  les  calculs 
qu'elle  pourrait  contenir  se  précipiteraient  constamment  et  de- 
meureraient dans  la  partie  la  plus  déclive  de  l'organe;  c'est  là 
en  effet  ce  qui  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  :  ainsi 
c'est  presque  toujours  vers  le  bas-fond  de  la  poche  urinairc 
iju'on  rencontre   le  corps  étranger.  Cette  partie  est  la  plu» 
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basse*,  celle  dans  laqnrlle  deincure  toujours  une  petite  q«;m- 
titc  d'urine,  même  après  r^vacuation  la  plus  com[)l(;itf' du  li- 
quide :  nous  verrons  par  la  suite  que  cette  disposition  est  lics- 
lavorable  pour  le  malade  :  elle  permet  d*  recoiuiaîtie  avec 
tacilitéla  pierre,  qui  vient  st^présenter ,  pour  ainsi  diie,  d'elle- 
même,  à  l'extrémité  du  citln-ter,  et  <jui ,  pendant  rojjcration, 
se  laisse  tout  aiissi  aisément  apeicevoir  et  clicUgcr  avec  les  te- 
nd tes. 

Mais   ces  circonstances  avantageuses  Sf>nt  quelquefois  rem- 
placées par  d'autres  qui  trnbai ras-cnt,   dans  nonibie  d'occa- 
sions,   le  chiruriiien  le  plus   instruit    et  \<t   plus  expérimenté. 
Ainsi  il  peut  arriver  que  la  pieire,  en  sui\ant  la  marche  obli- 
que de  l'uretère  entie  les  uien.brancs  de    la  vessie,  se  glisse 
entre  elles,  et  y  prenne  de  l'accroisscnienl  j  elle  se  forme  de  la 
sorte  une  loge  particulière  qui  ne  communique  avec  la  cavité 
principale  que  par  une  ouverture   arrondie,  plus  ou  moin* 
étroite,  laquelle  permettrait  dillicilement  ou  môme  empêche- 
rait tout  à  lait  l'cxliaclion  du  corps  étranger  :  tel  était  le  cas 
rapporté  par  Ledran  (  Mu'moires  de  V Académie  de  chirurgie , 
in- 1-2,  tom.  II,  p.    7)o\  ),  qui  sentit  manifeslcmcnt   le  calcul 
cucliàssé  dans  l'extrémité  de  l'urètre  ,  et  ne  faisant  qu'une  très- 
Itigère  saillie  dans  la  vessie,  de  manière  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  l'extraire  sur-le-champ  ;   mais  vers  le  cinquantième 
jour,  il  parut  s'être  établi  une  inflammation  éliminatoire  dans 
le  clialon  qui  retenait  la  pierre,  et  la  saillie  de  celte  dernière 
étant  devenue    plus  considérable,  l'iiabile   chirurgien    en    fit 
l'extraction  avec  facilité.  Desauit  [Journal  de  chirurgie^  t,  i) 
dit  avoir  vu  la  pierre  ainsi  retenue  dans  l'uretère  chez  une 
femme. 

La  vessie  présente,  chez  certains  individus,  des  dispositions 
©rganiques  qui  déterminent  d'une  manière  très-défavorable  la 
position  des  calculs  descendus  ou  engendrés  dans  cet  organe. 
H  u'est  pas  rare  de  trouver  les  fibres  musculaires  qui  entrent 
dans  sa  composition,  faisant  vers  l'intérieur  une  saillie  ana- 
logue à  celle  des  colonnes  cliainues  du  cœur  dans  les  ventri- 
cules :  ces  vessies  poilent  le  nom  de  vessies  à  colonnes.  Il  peut 
se  faire,  suivant  l'explication  ingénieuse  donnée  par  Eaillie, 
que  la  membrane  interne  reloul'c  par  le  liquide  qui  s'accumule 
daus  l'organe  pendant  l'intervalle  de  deux  évacuations,  soit 
peu  à  peu  poussée  entre  deux  de  ces  colonnes,  etiju'elle  forme 
ainsi  une  cavité  secondaire  dont  retendue  dc\ra  s'accroître 
avec  d'autant  plus  de  rapidil(;,  que  le  fluide  urinaire,  retenu 
pendant  plus  longtemps ,  agiia  plus  spéc  alemeni  su»  elle  pour 
la  dilater.  La  vessie (jui  présente  une  disposition  pai cille  poitc 
répilhète  d'appeudiculée.  Il  arrive  quelqnefiis  aussi  que  la 
poche  urinaire  se  resserre  sur  le  calcul^et  i'eriihrassedemaniwre 
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à  foimer  en  quelque  sorte  un  sac  à  deux  cavite's.  On  lit  une 
observation  de  celle  ualurc  dans  l'ouvrage  de  Louis  Leblanc. 
B.  Bell  en  rapporte  aussi  (jm-lques-unes,  et  fait  observer  qu'elle» 
ne  sont  pas  irès-comiuuncs  à  rencontrer  (  Sjstem  of  surgerj'). 
Ce  sont  des  cas^  analogues  (|ui  ont  fait  croire  aux  auteurs  que 
certains  individus  présentaient  plusieursvessiescommuuiquant 
entre  elles  par  des  ouvertures  considérables.  AinsiColot  trouva 
une  vessie  qui ,  semblable  à  mie  calebasse,  offrait  deux  cavités 
distinctes.  Vcrdier  (  Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie , 
in-12,  tom.  IV,  p.  62)  rappoi  le  que  Bordenave  voulant  faire 
servir  un  cadavre  à  des  expériences  sur  la  taille,  introduisit 
une  pierre  dans  la  vessie  par  une  incision  pratiquée  audcssug 
du  pubis;  mais  que  l'opération  ayant  été  faite  ensuite  au  moyen 
de  l'appareil  latéral,  il  fut  impossible  de  trouver  le  corps 
étranger,  malgré  les  recherclies  les  plus  exactes.  La  vessie 
ayant  été  alors  examinée,  on  vit  qu'elle  était  partagée  en  deux 
cavitéji  qui  ne  communiquaient  ensemble  que  par  une  ouver- 
ture assez  étroite;  la  pierre  était  dans  l'une  tandis  quo  l'inci- 
sion inférieure  intéressait  l'autre.  Cependant  il  nous  paraît 
qu'on  aurait  tort  de  nier  qu'il  pût  se  rencontrer  dos  vessies 
réellement  doubles  ou  multiples  :  nous  avons  déjà  lait  con- 
naître notre  opinion  ailleurs  (  Vojez  ischurie),  et  nous  avons 
essayé  d'expliquer,  d'après  différens  laits  incontestables,  com- 
ment on  pourrait  concevoir  la  manière  dont  cette  singulière 
disposition  prend  naissance,  sans  avoir  recours  ii  une  hernie  de 
la  meuibranc  interne,  qui  ne  sulfit  pas,  à  beaucoup  près,  pour 
rendre  raison  de  la  présence  de  deux  ou  plusieurs  vessies, 
surtout  dans  le  cas  particulier  où  ces  poches  sont  toutes  égale- 
ment pourvues  de  libres  musculaires. 

Si  un  calcul  peu  volumineux  se  loge  dans  un  repli  de  la 
ves>ic,  dans  quelque  enfoncement  pratiqué  entre  deux  colonnes 
saillantes,  il  ]>eut  s'y  développer,  repousser  en  dehors  la  ca- 
vité qui  lercnlerme,  et  paraître  pour  ainsi  dire  enchâssé  dans 
les  tuniques  de  l'organe,  ou  logé  dans  une  vessie  secondaire 
créée  par  lui.  Les  individus chezlesquelsle  réservoir  de  l'urine 
se  trouve  ainsi  garni  de  loges  accessoires, ne  sedéharrassenl  ja- 
mais complètement  de  tout  le  liquide  excrété  par  les  reius;  il  en 
demeure  louj  ours  plus  ou  moins  dans  ces  anfractuosités.  L'urine 
forcée  ainsi  à  un  séjour  assez  long,  peut  donner  lieu  à  des 
calculs  qui,  alors,  auront  pris  naissance  dans  la  vessie  elle- 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pierres  ainsi  chatonnées  pourront  être 
isolées  ou  multiples,  et  se  rencontrer  avec  d'autres  calculs  à 
suiface  lihre  ou  rugueuse,  de  telle  sorte  qu'après  avoir  extrait 
un  ou  plusieurs  corps  étrangers  de  la  vessie,  on  ne  doit  jamais 
fi^ire  porict  le  malade  dans  sou  lit  sans  s'être  préalableiuwul 
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assurt' ,  soit  avec  le  cloigt,  soit  avec  l'instrument  appelé  bou- 
lon ,  que  lu  poche  ne  coiuient  j)liis  aucun  corps  t'tiaii!.'»  r. 

Le  cysloccle  n'est  pas  une  aiiection  Irès-cunnnuiic  ;  cepen- 
dant on  l'a  rencontré  un  ceilain  nombre  de  ibis.  <Jn  |ii  d;wis 
Polt  que ,  chez  un  malade  atteint  de  celte  maladie  ,  le  bas-fond 
de  la  vessie,  formant  une  hernie  scrotale,  contenait  une  pierre 
assez  volumineuse.  La  personne  n'avait  éprouvé  aucun  des  acci- 
dens  qui  tourmentent  la  plupart  des  calciileux  {Chirurgical 
TP^orks  ,  I^ondon  ,  1 790,  vol.  m  ,  p.  347  1  ^'"''^  )• 

On  a  trouvé  dans  les  parois  de  la  vessie  des  calculs  complè- 
tement isolés  de  la  capacité  du  viscère  ,  et  renfermés  dans  une 
poche  formée  par  ses  membranes  (  Mémoires  de  l'u4cadémie 
de  chirurgie,  in-ia,  tum.  n,  p.  277).  Lapeyronie  a  rencon- 
tré un  cas  semblable.  Littre  (  Mémoires  de  i Académie  des 
sciences,  année  1702)  et  plusieurs  autres  observateurs  en  ont 
e'galement  observé.  Cette  particularité  a  paru  dépendre  de  ce 
que  l'ouverture  accidentelle  de  la  tunique  interne  qui  avait 
permis  aux  urines  de  s'infiltrer  et  de  déposer  un  calcul  entre 
les  membranes  de  la  vessie,  s'est  fermée  après  que  le  corps 
e'tranger  eut  acquis  un  certain  volume  en  se  développant  au 
dehors.  On  a  vu  aussi  des  pierres  renfermées  dans  des  kystes 
membraneux  qui  n'adhéraient  à  la  face  interne  de  la  vessie  que 
par  un  pédicule  assez  étroit;  d'autres,  également  renferméetj 
dans  des  sacs  particuliers,  étaient  libres  de  toute  adhérence. 
Pierre  Fi-anco  (  Trai/e'  des  hernies ,  in-8°. ,  Lyon,  i5'6i  ,  chap. 
XXXI  ) ,  Joseph  Covillard  (  Observât,  chiriirg. ,  Lyon,  i63n  ) , 
«t  plusieurs  autres  observateurs  rapportent  des  faits  analogues; 
mais,  comme  l'observe  avec  raison  Bonct ,  certains  calculs 
sont  enveloppés  dans  la  vessie  par  une  matière  tenace  et  mu- 
queuse :  ce  qui  a  pu  en  imposer,  et  faire  admettre  l'existence  de 
véritables  kystes  membraneux.  Tel  était  probablement  le  cas 
dont  parle  Tulpius,  qui  dit  avoir  vu  une  membiane  parsemée 
de  calculs  plus  ou  moins  volumineux,  et  à  laquelle  il  doinie 
le  nom  de  membrana  lapidescens.  N.  Ansianx ,  chirurgien  de 
Liège,  a  publié  une  observation  semblable  recueillie  sur  une 
femme  {Clinique  c/iirurgicale  ,in-8°. ,  Liège,  1816,  p.  i65,). 

Une  autre  cause  qui  retient  la  pierre  immobile  dans  fiiité- 
ricur  de  la  vessie,  c'est  la  contraction  permanente  de  cet  or- 
gane. En  effet,  lorsqu'un  calcul  pièsenle  un  gros  volume,  et 
qne  la  surface  en  est  couverte  d'aspérités,  de  iiigosit(-s  ou  de 
tubercules,  il  irrite  les  parties  sur  lesquelles  il  repose  habi- 
tuellement, et  finit  par  y  provoqutir  des  contracliorts  assez 
Jortes  et  assez  permanentes  pour  que  les  tuniques  resse.  ^ces 
à  demeure  sur  lui ,  l'embrassent,  le  chatonnent,  et  lui  donnent 
une  disposition  analogue  il  celle  que  présentent  les  pierres  dé- 
veloppées dans  les  anfraeluosités  des  vessies  à  colonnes.  L« 
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célèbre  Jeati-Frc'dffric  Mcckol  rapporte  {Mémoires  de  TJca" 
déni'u-  de  Berlin  .  annoe  lyS-i)  qu'ayant  ouvert  la  vessie  d'un 
l)o:i(me  mort  à  la  suite  d'uiif  malidie  interne,  et  qui  était  cal- 
culeux,  il  (ut  ('»it  étonné  de  la  tiotiver  parraitenienl  saine,  et 
couleTiant  braucoup  (Vurine  ;  mais  «  lie  renfci  mail  aussi  dans 
sa  partie  sup'-ricure  un  caleul  volumineux,  sur  lequel  elle 
s'était  ressence,  et  qu'elle  retenait  suspei;du  en  l'embrassant  de 
tous  les  cotés.  Ledran  a  recueilli  une  observation  de  même  na- 
ture, et  M.  Descliamps  en  a  consigne  plusieurs  dans  son  Traité 
de  la  taille. 

Il  est  enfin  des  pierres  qui ,  étant  adhérentes  à  la  face  interne 
des  parois  de  la  vessie,  se  trouvent  de  la  sorte  maintenues  dans 
une  situation  fixi-.  On  a  fait  observer  avec  beaucoup  de  justesse 
que  les  calculs  vésicaux  étant  des  corps  inorganiques,  ils  ne 
pouvaient  pas  contracter  avec  les  parties  vivantes  des  adhé- 
rences propren)ent  dites  qui  supposent  non-seulement  contact^ 
mais  encore  continuité  de  tissu  et  communication  de  la  vie 
d'un  corps  ii  un  autre.  Aussi  a-t-on  nié  la  réalité  de  ces  pierres 
adiierenles.  Mais  ici,  connue  dans  bien  d'autres  cas,  on  s'est 
plus  atlaché  au  nom  impropre  dont  ou  s'élalt  servi ,  qu'à  l'exa- 
men sévère  et  impartial  des  faits  rapportés.  Ainsi  plusieurs  au- 
teurs disent  que  des  pierres  rugueuses,  chargées  de  pointes  et 
autres  aspérités  très-saillantes,  ont  fini  par  irriter  tellement  la 
rnembrane  muqueuse  de  la  vessie,  que  celle-ci  est  devenue  le 
siège  de  végétations  fougueuses,  rougeàtres,  et  pour  ainsi  dire 
charnues,  dont  les  ramifications  se  sont  introduites  entre  le* 
saillies  de  la  pierre,  s'y  sont  attachées  et  ont  retenu  invaria- 
blement cette  pierre  dans  le  lieu  qu'elle  occupait.  Lorsque  en- 
suite il  a  été'  question  de  l'extraire,  la  violence  qu'on  a  été 
obligé  d'employer  a  rompu  les  parties  de  la  végétation  qui  s'y 
étaient  attacin-es  :  du  sang  s'est  écoulé  de  la  surface  de  l'organe  y 
la  pierre  elle-même  en  a  paru  couverte  et  tapissée  par  une 
substance  charnue.  Telle  est  la  source  de  l'erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  différens  écrivains  :  le  mot  adhérence  a  été  pro- 
noncé. Mais,  avant  de  rejeter  la  possibilité  de  la  chose,  il  eût 
été  convenable  d'en  examiner  avec  attention  les  diverses  cir- 
constances. Meckel,  Ledran  ,  Lapeyronic,  lloustet  ,Ploucquet 
assurent  avoir  vu  ces  adhérences,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  fort  embarrassés  pour  arrêter  l'Iiémorragie  que  leur  déchi- 
rure a  causée.  Si  Colot,  Lecat  et  autres  disent  ne  les  avoir  ja- 
mais rencontrées,  leur  assertion  ne  prouve  rien  autre  chose, 
sinon  que  ces  cas  sont  raies:  elle  ne  saurait  infirmer  les  obser- 
vations positives  des  auteurs  précédemment  cilc-s. 

Accidens  que  produisent  les  calculs  urinaires  dans  la  ves-t 
s'ie.  La  prés<'i)ce  de  la  pierre  dans  la  vessie  constitue  toujours 
une  maladie  excessiycnieul  grave.  Des  douleurs  plus  ou  moiu& 
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vives  cl  n'pi'lc'os  dans  les  icijis  et  le  lonj;  <lrs  iirch'-ros ,  ainsi 
«jue  (In  <a!)if  ou  dos  gr.ivicis  lucU-s  av»'C  l'urine ,  J'annonceiit 
If  jjliis  ordin.iin-nuiu.  Mais  l<)isf]uc  le  calcul  nail  «i  >.«.  deve- 
Jo[)pe  dans  la  pociic  uriuaiie,  sou  apparition  n'esl  jioinl  pré- 
cédée de  ces  accidcns,  dont  aucun  ne  peut  être  considéré 
comme  un  sij^ne  positif  de  r<'xislcncc  d'un  calcul,  liienlôt  le 
inahule  éprouve  un  senlinicnl  de  chaleur  et  de  cuisson  à  l'ex- 
trcinit»"  du  gland.  11  est  porté  macliinaleinent  à  tirailler  cette 
partie,  irianœuvrc  qui  lui  procvire  un  soulagement  niomcn- 
laiu".  Le  b.soin  d'uriner  se  l'ait  sentir  à  des  inleivalles  plus 
rapprnciiés  (|u'à  l'ordinaire ,  surtout  lorsqu'on  marche  ou 
qu'on  se  tient  debout,  mais  plus  rarement  quand  on  est  assis 
ou  lian(piille.  Dans  le  même  temps,  on  (-prouve  celui  d'aller 
à  la  selle  ,  malgré  que  le  lectum  ne  soit  pas  rempli  et  di>tendu: 
il  en  résulte  même  quelquefois  un  témsme  et  des  (lïorts  si 
violetis,  (}uc  l'intestin,  renversé  sur  hii-mèmc,  sort  par  l'anus. 
Souvent,  si  la  personne  est  debout ,  le  jet  du  licjuide  s'arrête 
tout  à  coup,  au  moment  où  il  est  le  plus  considérable,  et  ne 
reparaît  que  quand  le  malade  lait  quelque  mouvement,  ou 
s'est  couché  sur  le  dos  :  l'expulsion  des  dernières  gouttes  d'u- 
rine est  suivie  fies  douleurs  les  plus  vives  ,  causées  par  le  res- 
sei rement  de  la  vessie  sur  le  calcul.  Ce  lluide  est  presque  lou- 
jours  peu  chargé  en  couleur,  si  ce  n'est  dans  les  accès  vio- 
iens;  car  alors  il  est  coloré  en  rouge  par  du  sang.  L'exercice 
à  pied,  à  cheval,  en  voilure,  augmente  considéiablement  la 
sensation  de  pesanteur  qu'on  éprouvehabiluellement  ;i  la  région 
du  périnée.  Peu  à  peu  la  vessie,  trop  irritée,  s'entlamme; 
l'urine  devient  épaisse,  visqueuse;  une  ardeur  brûlante  se 
l'ait  ressentir  dans  la  proloucieur  de  la  région  hvpogastrique, 
et  tous  les  accidens  du  catarrhe  vésical  viennent  s  ajouter  à 
ceux  qui  sont  déterminés  par  la  présence  du  corps  étranger. 
Cependant  celui-ci  augmente  chaque  jour  de  volume,  et  la 
douleur  (ju'il  lait  éprouver  devient  de  plus  en  plus  considé- 
rable. L'inllamraation  de  la  vessie,  sa  contraction  spasmodi- 
que,  l'créthisme  général  du  sujet,  qui  reparaissent  de  temps 
à  autre,  mais  que  des  remèdes  appropriés  iont  d'abord  dispu- 
railre,  acquièrent  une  durée  et  une  intensité  plus  considcrablcs, 
cl  finissent  même  par  devenir  peimanens.  Alors  l'urine  ne  j)cut 
plus  séjourner  dans  la  vessie ,  dont  les  parois  racornies  ac- 
quièrent une  épaisseur  qu'on  a  vue  s'élever  jusqu'à  neuf  lignes 
[Journal  de  médecine,  année  1769)  :  elle  s'écoule  à  chaque 
inslant  mêk-e  avec  du  pus  ou  des  nmcosil('S  épaisses  ,  et  eilc 
exhale  une  odeur  desagicabie.  Daulics  organe»,  tids  que  les 
reins  et  les  uretères,  sontgagues  par  rinllamniation,  à  cause  de 
la  continuité  des  parties  :  des  abcès  ou  de»  d.géuérescences  or- 
jjaniqucs  diverses  s'y  développent  j  lu  vessie  clie-mêiue  tlevieat 

M- 


3;?.  LIT 

plus  épaisse,  et  prend,  dans  quelques  cas,  un  aspect  cancc'- 
reux.;  l'ostomac  et  les  intcslius  sont  le  siège  d'une  irritation 
sympatliique,  que  caractérisent  la  chaleur  acre  de  la  peau,  la 
soif,  le  défaut  d'appélit  et  la  diarrhée  dilc  coHi([ualive ,  ])arce 
qu'elle  abat  rapidement  les  forces  du  sujet.  Bientôt  celui-ci  , 
épuisé  par  la  douleur  et  par  les  pertes  continuelles  que  tant 
d'évacuations  lui  font  éprouver,  succombe  sans  regretter  une 
vie  que  les  souffrances  lui  ont  rendue  insupportable. 

Telle  est  la  marche  d'une  maladie,  que  la  susceptibilité  in- 
dividuelle rend  plus  ou  moins  rapidement  funeste,  si  l'art  ne 
vient  au  secours  de  la  nature  impuissante  et  prête  à  succom- 
ber. Les  accès  sont  d'autant  plus  rapprochés  et  plus  intenses, 
que  le  malade  mène  une  vie  moins  régulière.  Les  excès  de 
table  et  l'abus  des  femmes  contribuent  surtout  à  les  multi- 
plier et  à  les  rendre  plus  graves. 

Cependant  il  est  des  cas  où  les  symptômes  se  montrent  moins 
violens,etquoiqu'il  soitgénéralementvrai  qtie  lesdouleurscrois- 
sent  avecle  volume  du  calcul,  cependant  il  n'y  a  point  un  rap- 
port constant  entre  elles  et  lui  :  il  n'est  même  pas  vrai  qu'une 
grosse  pierre  cause  toujours  dt;s  douleurs  proportionnées  à  sa 
niasse,  puisqu'elle  n'en  occasione  quelque  fois  pas  la  moindre. On 
cite  un  grand  nombre  de  malades  qui  ont  vécu  bien  des  années, 
et  qui  môme  ont  passé  leur  vie  entière  sans  s'apercevoir  qu'ils 
portaient  une  pierre  dans  la  vessie  :  tel  était  entre  autres  l'iior- 
Joger  dont  parle  M.  Deschamps  (  Traité  de  la  taille ^  tom.  i  ). 
Cet  homme  n'avait  jamais  rien  éprouvé  "qui  indiquât  l'exis- 
tence d'une  pierre  chez  lui,  seulement  il  ne  pouvait  pas  con- 
server longtemps  son  urine.  Un  jour,  en  portant  une  pendule 
et  faisant  effort  pour  la  placer,  il  sentit  k  l'hypogastre  une 
douleur  vive,  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivie  de  tous  les  acciden» 
de  la  pierre.  Admis,  peu  de  temps  après,  dans  l'hôpilal  de  la 
Charité,  il  y  fut  opéré  :  on  fit  l'extraction  d'un  calcul  ovoïde 
qui  pesait  vingt -quatre  onces.  Il  est  probable  que,  chez  cet 
individu,  la  pierre  se  déplaça  par  suite  d'uneflort,  et  qnc, 
tombée  dans  un  endroit  qui  n'était  point  habitué  k  sa  pré- 
sence, elle  y  détermina  des  accidens  qu'elle  ne  produisait  p;is 
dans  son  ancierme  situation.  On  peut  établir  en  principe,  quoi- 
qu'il y  ait  des  exceptions  à  celte  règle,  que  les  douleurs  causées 
par   les  calculs  tiennent  surtout  à  leur  mobilité.    L'exemple 


cité  précédemment,  d'après  Pott,  semble  le  prouver.  Warner 

Îirétend  que  le  col  delà  vessie  est  le  principal  siège 
eur,  el  sans  doute  il  n'a  pas  tort. 


Lu  général,  lorsque  le  calcul  est  lisse,  qu'il  est  contenu 
dans  une  cellule  dont  la  cavité  ne  lui  permet  pas  de  changer 
de  place,  ou  qu'il  est  renfermé  dans  un  kysle  entre  les  mem- 
branes de  la  vessie,  et  suitout  qu'il  est  entouré  d'une  substance- 
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nicmbi aiiiftii  1110  ,  qui  rond   son   aclion  sur   la  nir-iuhi une  mu- 
queuse moins  rude  cl  moins  vive,  il  occasionc  le  luuins  pos- 
sible d'aceidir.s.  Quand,  au  coiUraiic,  il  csl  de  la  iialurc  des 
pierres  nuuales,  lorsque  les  aspérités  en  sont  1res  aiguës,  qu'il 
est  entièreiuenl  libre  cl  floUantdans  la  vessie,  ou  qu'il  c^l  en- 
veloppé  par  des  vi'gélalions  eellulo-vasculaiies  que  sa  pre- 
scnee  a  lait  développer,  il   devient  la  sonne  des  accidens  les 
plus  graves,  et  il  oecasione  les  souiïraiices  les  plus  insuppor- 
tables. Les  douleurs  sont  également  très-vives,   toutes  les  l'ois 
que  la  pierre  est  arrêtée  à  rorificc  des  uretères,  ou  qu'elle  re- 
pose sur  le  bas-t'ond  de  la  vessie,  ou   enfin  qu'engagée,  par 
quelque  inégalité,  dans  le  col  même  de  cet  ojganc,  elle  l'ir- 
rile  sans  cesse.  Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  y  avoir  rétention 
ou  incontinence  d'urine,  suivant  que  le  corps  étranger,  fer- 
mant conqjléteinent  l'orifice,  ou  le  tenant  ouvert  par  les  iné- 
galités dont  il   est  hérissé,  et  entre  lesquelles  il  reste  des  in- 
tervalles, empèclie  ou  favorise  l'écoulement  du  liquide.  On  a 
vu  les  pierres  de  la  vessie,  reposant  constamment  sur  le  bas- 
fond  de  cet  organe,  y  déterminer  une  infl.immalion  suivie  de 
la  formation  d'un  ulcère  qui  pénètre  dans  le  rectum  et  donne 
naissance  à  une  large  fistule  vésico- rectale,  par  I;i((uelle  le 
corps  étranger  a  pu  quelquefois  s'échapper  et  parvenir  à  1  ex- 
térieur. L'ouvrage  de  Chopart  sur  les  maladies  des  voies  uri- 
naires,  renferme  plusieurs  observations  de  cette  nature.  Le 
frère  Cosme  opéra  et  guérit  un  malade  qui  était  affecté  d'une 
fistule  vésico-rectale  produite  par  une  pierre,  lacpielle  avait 
perforé  les  parois  contiguës  des  deux  organes.  On  lit  dans  les 
Memoirs  ofthe  médical  Socioij  of  London  (vol.  m,  p.  53G), 
qu'un   homme   qui   avait  souffert  pendant  plusieurs  années 
les  douleurs  de  vessie  les  plus  violentes,  dont  rien  ne  put  le 
soulager,  en  fut  tout  à  coup  délivré  par  l'expulsicn   de  gra- 
viers  et  de  petites  pierres,   auxquels    l'anus  livra    passage. 
Cliez  les  fennnes,  on  a  également  vu  des  exemples  de  la  per- 
foration de  la  vessie  et  de  la  partie  correspondante  du  vagui 
par  des  pierres  qui  s'étaient   frayé    un  passage  à  travers  ces 
par;ies,   et  qui  même  ont  pu,  dans  certains  cas,  s'inlroduiri^ 
jusque  dans  le  rectum.  Les  é*  rits  de  Fernel,  ceux  de  Fabrire 
de  Hilden  elles  Mémoires  de  1  Académie  de  chirurgie,  con- 
tiennent un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  raltesteut. 

On  a  également  remarqué  que  quand  les  pierres  séjournent 
sur  la  luelle  vésicale,  ou  s'engagenl  dans  le  commencement 
de  l'urètre,  elles  peuvent  irriter  les  canaux  cjaculateurs,  et 
provoquer  une  irritation,  qui,  se  propageant  aux  autres  or- 
ganes de  l'appareil  génital,  donne  lieu  au  ptia])isme  ou  à 
rcngojgemeiil  du  icèlicule.  Dans  ce  cas,  il  csl  cNideul  que,  h* 
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cause   t'i.int    connue,  on  doit  piatiijuer  le  plus  proiriplement 
possible  l'opération,  aiin  de  sauver  les  jouis  du  malade. 

Diii^nostic.  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
relaliveinenl  aux  accidens  fjue  detcrmincut  Us  pierres  retenues 
dans  la  vessie,  font  anssi  connaître  quels  sont  les  principaux 
signes  rationnels  de  la  maladie.  En  effet,  ces  signes  ne  sont 
autres  ([ue  les  phénomènes  produits  par  la  présence  du  corps 
e'tranger  dans  l'organe,  et  ils  indi(|uent  suffisannnenl quelle  est 
la  nature  de  la  cause  qui  les  entrelient.  Nous  ne  reviendrons 
donc  pas  sur  l'enumeration  que  nous  en  avons  donnée;  mais 
nous  lerons  obsetver  que  la  plupart  d'entre  eux,  pris  isole- 
ment ,  ne  fournissent  pas  des  données  suffisantes  pour  asseoir 
lin  diagnostic  certain. 

D'abord  les  douleurs  peuvent  être  le  résultat  non-seulement 
de  l'irritation  produite  par  un  calcul ,  mais  encore  de  toutes 
les  alfect  ons  inflammatoires  de  la  vessie.  Le  besoin  fréquent 
d'uriner,  la  pesanteur  incommode  an  périnée,  l'augmentation 
des  douleurs  par  l'exercice,   sont  également  des  symptômes 
communs  à  toutes  les  irritations   un   peu  considérables  de  la 
poclie  urinaire  et  surtout  de  la  prostate.  La  présence  de  gra- 
viers dans  le  fluide  expulsé  n'indique  pas ,  d'une  manière  es- 
sentielle, celle  d'une  pierre  dans  la  vessie,  et  les  accidens  qui 
peuvent  accompagner  l'émission  de  ces  matières  étrangères  , 
sont  très-fréquemment  indépendans  de  toute  existence  de  con- 
crétions vésicales.  li'interruplion  subite  du  jet  de  l'urine  au 
moment  où  le  sujet  croit  satisfaire  le  plus  librement  le  besoin 
de  l'évacuer,  et  le  renouvellement  de  ce  besoin  aussitôt  après 
qu'il  vient  d'être  satisfait,  sont  bien,  à  la  vérité,  des  signes 
importans  à  prendre  en  considération  chez  les  adultes  ;  mais 
ils  peuvent  dépendre  d'un  caillot  de  sang,  d'une  excroissance 
fongueuse  développée  au  col  de  la  vessie,  et  qui  obstruerait 
en  partie  l'orifice  de  l'urètre.   Et  si ,  chez  les  enfans ,  ils  sont 
presque  pathognomoniques ,  cette  circonstance  ne  prouve  que 
l'excessive  rareté  des  maladies   organiques  de    la  vessie  chez 
eux.  L'engorgement  du  testicule  et  le  priapisme  sont  si  souvent 
produits   par  des  causes    étrangères  aux   calculs,   qu'à  peine 
peut  on  les  compter   parmi  les  signes  qui  indi(juent  la  pré- 
sence de  ceux-ci  :  des  mucosités  et  même  du  p;is  mêh;  à  l'urine 
sont  les  accidens  ordinaires  de  quelques  maladies  des  reins, 
des  hémorroïdes  vésicales  et  de  tous  les  catarrhes  v<'sicaux , 
quelle  qu'en  soit  la  cause.  Enfin,  la  rétention  et  l'incontinence 
d'urine  peuvent  être  occasionées  par  une  foule  de  maladies  et 
même  par  l'inflammation  de  la  poche  urinaire,  suivant  que  la 
phlogose  en  occupe  ou  le  col  ou  le  corps. 

11  est  donc  évident  qu'aucun  des  symptômes  qui  résultent 
de  lu  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie  ne  peut,  considéré 
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lopaiTinent,  indiqnor  rcxislcnce  <le  ce  corps  t'traDf^er ,  d'un».' 
niaiiicrc  ussi'z  posilivo,  |Mnii'  auloriscr  \c  cliiiurj^icii  ;i  Icnler 
ropt'rati<uj  de  la  taille.  Il  laul,  poui  qu'on  piussc  se  délermi- 
lu-r  à  prendre  ce  parti  et  à  proposer  au  malade  de  se  sou- 
meltre  aux  cliances  d'une  dis  plus  graves  opérations,  des 
signes  plus  positil's  et  tels  qu'ils  ne  laissent  aucun  doute  dans 
l'espril.  Dr,  c'est  le  ratiulérisme  qui  nous  les  fournit.  1  ni 
seul  est  sr.sccplible  de  nous  iaire  acquérir  une  coiuiaissance 
parfaite  de  l'exislencedu  calcul  ;  car  il  est  faux  ,  maigre  toute 
i'auloriti!  de  Celse  et  de  ceux  <pii  l'ont  copié  servilement,  que 
les  doigts  introduits  dans  l'anus  et  aides  de  la  pression  exercée 
avec  l'autre  main  sur  l'abdonuMi,  puissent,  dans  tous  les  cas , 
informer  le  praticien  de  la  présence  d'une  pierie  vésicale.  Le 
fait  est  (pie,  chez  les  adultes,  si  le  calcul  ne  présente  pas  uu 
grand  volume  et  s'il  ne  jouit  pas  d'une  liberté  entière,  les 
doigts  ainsi  placés  n'éprouvent  aucune  sensation  de  sa  part. 

INous  ne  devons  pas  non-;  occuper  ici  des  différentes  cpii 
peuvent  nécessiter  fintroduction  d'une  sonde  dans  la  vessie, 
soit  pour  reconnaître  l'élat  du  canal  qui  conduit  à  ce  viscère, 
soit  pour  «"vacuer  le  licpiide  qu'il  contient,  soit  enfin  pour  eii 
explorer  la  surface  intérieure.  Ces  détails  ,  ain.si  que  ceux  qui 
sont  relatifs  ii  la  manière  d'exécuter  cette  opération  souvent 
très-délicate,  ont  été  exposés  ailleurs  ( /^o/ez  CATiiÉrtRisMF. , 
ischurie).  Nous  devons  seulement  examiner  quels  secours  le 
cathéter  peut  fournir  pour  la  détermination  de  la  présence, 
de  la  situation  et  du  volume  du  calcul  :  nous  devons  aussi 
montrer  de  quelle  manière  il  peut  servir  à  faire  apprécier 
toutes  ces  circonstances,  qui  sont  d'une  si  grande  importance 
pour  le  lithotomiste. 

Lorsqu'une  pierre  se  présente  devant  le  bec  du  cathéter,  à 
l'instant  même  où  cet  instrument  arrive  dans  la  vessie,  que, 
malgré  les  positions  variées  qu'on  fait  prendre  au  malade,  elle 
est  toujours  également  sentie,  et  (pie  les  changemeus  de  direc- 
tion imprimés  à  la  sonde  font  voir  qu'elle  existe,  pour  ainsi 
dire,  dans  tous  les  points  de  l'organe  ,  on  peut  présumer,  avec 
raison,  (jue  le  volumeen  est  très-considérable,  ou  qu'il  en  existe 
plusieurs.  Des  circonstances  opposées  sont  au  contraire  l'an- 
nonce qu'elle  est  uni({ue  et  d'un  petit  volume.  wSi  rinslrument 
explorateur  rencontre  toujours  le  corps  étranger  dans  le  même 
lieu  ,  queUpie  variées  que  soient  les  situations  du  sujet ,  et  s'il 
ne  les  perd  que  par  les  mouvemens  qu'on  imprime  k  son  ex- 
trémité, on  est  fondé  à  croire  tpie  le  calcul  est  retenu  dans  un 
endroit  particulier  d-  l'organe:  suivant  l'ancienneté  des  symp- 
tômes et  l.t  nature  des  accidens,  on  pourra  conjectuier  alors 
qu'il  est  chatonné  ou  adhérent.  Trouve-l-on  la  pierre  tantôt 
dans  un  heu  et  tantôt  dans  un  autre j  l'instrument,  porté  dans 
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l'endroit  où  il  l'ûvait  louclicc  lorsque  le  malade  était  dar^s 
cette  position,  ne  la  reiicoiitrc-l-il  [)lus  quand  celui-ci  a  changé 
de  situation?  on  en  conclut  qu'elle  est  libre,  ou,  comme  on 
est  convenu  de  l'exprimer,  qu'elle  est  errante  dans  la  cavité 
de  l'organe.  Le  calhrter,  en  la  touchant,  fait-il  éprouver  la 
sensation  d'un  clioc  sec?  la  collision  produit  elle  uu  son  clair? 
il  est  présumable  que  la  pierre  jouit  d'une  assez  grande  soli- 
dité. La  mollesse  de  sa  consistance  se  déduit  également  de  la 
sensation  perçue  par  la  main  et  par  l'orciile;  mais  lorsque  le 
calcul  est  recouvert  soit  par  la  membrane  interne  de  la  vessie, 
soit  par  une  substance  membraniformc,  le  cas  devient  d'autant 
plus  embarrassant,  qu'il  est  plus  difficile  de  toucher  ce  corps  à 
lui ,  et  que  ,  placé  dans  de  pareilles  circonstances ,  il  occasione 
des  accidens  analogues  par  leur  nature  à  ceux  qui  dépendent 
de  l"on£;osités  ou  d'autres  tumeurs  développées  et  saillantes 
dans  l'intérieur  de  la  vessie.  11  est  enfin  des  occasions  où  , 
maigié  la  réunion  des  signes  rationnels  les  plus  nombreux, 
on  demeure  toujours  incertain  sur  l'existence  de  la  pierre, 
parce  que  le  califétérisme  ne  peut  la  faire  découvrir,  tant  elle 
est  mob.le  cl  p'.u  \  («'umineusc.  Alors  il  faut  sonder  le  sujet , 
la  Aessie  étant  pleine  de  liiiuide,  afin  qu'elle  ne  retienne  pas 
le  corps  étranger  enseveli  deirière  quelque  repli.  On  aura  eii 
outre  l'attention  de  metire  le  malade  dans  plusieurs  situations 
diflérentes,  de  le  faire  al'ernativenjcnt  marcher  et  s'asseoir, 
de  lui  commander  même  d'uriner,  pour  que  le  viscère,  en  se 
coîitraclant,  chasse  la  pierre  vejs  son  col,  où  elle  vient 
heurter  le  bec  de  la  tonde  qui  ,^'y  trouve  engagé.  Prenant  la 
jîlaque  du  catliet&r,  on  la  poite-ra  vers  le  bas-ventre,  en  lui 
ijnprimant  des  mouvcmens  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière, ainsi  que  des  mouvcmens  de  rolation.  De  celle  manière  , 
on  explorera  tous  les  baî  tonds  de  l'organe.  En  baissa-nt  la 
plaquo ,  on  parcourra  également  sa  partie  postérieure.  Lnfin  , 
en  continuant  à  la  baisseï  ei  en  la  tirant  eu  avant,  on  pourra 
s  assurer  de  ce  que  renferment  sa  partie  antérieure  et  son  som- 
met. Souvent  des  recherches  infructueuses  ayant  fatigué  beau- 
coup le  malade,  on  est  obligé  de  les  interrompie  ,  de  les  re- 
mettre au  lendemain,  de  les  ajournera  un  temps  plus  éloigné, 
•■>u  même  d'appeler  un  confrère,  qui,  plus  heureux  peut-être, 
découvrira  ce  que  l'on  a  cherché  en  vain. 

Une  grande  habitude  est  indispensable  pour  pratiquer  con- 
venablement le  cathétérisme;  mais  a;issiles  signes  qu'il  fournit 
sont  les  plus  })récieux  ,  à  caus(  de  leur  certitude  presque  abso- 
lue. En  général  ,  le  chirurgien  doit,  dans  la  pratique  de  l'opé- 
ration de  la  taille,  être  tellement  en  garde  contre  les  sensations 
qu'il  peut  ('prouver,  que  jamais,  i[uclque  uombieusos  qu'aient 
été  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  louché  la  pierre,  ce- 
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pendant  il  ne  doit  jamais  opérer  le  malade  avant  de  s'èlrc  as- 
siiié  de  nouveau,  ct>t  riiistaiit  même  de  l'upcialion ,  i|uc  le 
corps  étranger  existe  réellement.  Nous  avons  vu  plusicuis  ("ois 
nu  professeur  aussi  reeommandahie  par  sa  prudence  (jue  par  sa 
grande  habileté  dans  la  pratique  des  opérations  cliiruri^icales, 
renvoyer  a  leur  lit  des  liommcs  venus  ;i  raniphithéàtre  pour  y 
être  opérés,  par  la  seule  raison  (pi'il  ne  retrouvait  plus  la 
pierre,  quoiqu'elle  se  lût  lait  sentir  la  veilla.  Enfin,  mal- 
gré le  nombre  et  la  nature  des  signes  rationnels,  le  chirur^ien  , 
même  h  l'aide  du  catliélérisme,  ne  pourra  prononcer  avec  cer- 
titude que  sur  la  présence  de  la  pierre:  son  volume,  sa  situa- 
tion,  sa  nature,  etc.,  sont  des  choses  qu'il  lui  est  possible  de 
soupçonner,  mais  à  l'égard  desquelles  il  ne  possède  aucun 
moyen  d'arriver  à  une  pleine  et  entière  conviction.  Les  au- 
teurs de  tous  les  temps  sont  tellement  remplis  de  récits  de  mé- 
prises,  humiliantes  pour  l'amour-propre,  et  funestes  pour  les 
malades,  que  Tliomme  instruit  ne  saurait  trop  prendre  de  pré- 
cautions ,  afin  de  les  éviter.  Ainsi,  pour  nous  borner  h  quel- 
ques exemples  entre  mille,  nous  citerons  Desault,  qui,  ayant 
opéré  un  enfant  soupçonné  par  lui  d'être  atteint  de  la  pierre, 
d'après  la  réunion  de  tous  les  signes  qui  annoncent  ordinaire- 
ment celte  affection  ,  et  surtout  d'après  la  connaissance  que  la 
sonde  lui  avait  donnée  d'un  corps  dur  dans  la  vessie,  ne  trouva 
cependant  point  de  calcul.  L'enfant  mourut  peu  de  jours  après, 
et  on  vit  que  sa  vessie  était  épaissie  et  endurcie  dans  tous  les 
points  de  son  étendue,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  nous 
prouve  que  le  racornissement  de  la  vessie  n'est  pas  une  affec- 
tion exclusivement  propre  aux  personnes  avancées  en  âge, 
comme  divers  écrivains  l'ont  prétendu.  B.  Be'l  rapporte  que 
parmi  les  nombieux  malades  opérés  par  Chéseîden  ,  cet  habile 
chirurgien  en  rencontra  trois  qui,  au  lieu  de  pierres,  lui  offri- 
rent des  vessies  squirrlicuses  ou  endurcies  {Syslem  of  surgery^ 
p.  4o).  Divers  cas  semblables  ont  été  consignes  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  chirurgie. 

Trnitemenl.  La  pierre  étant  reconnue  dans  la  vessie,  et  le 
chirurgien  ayant,  autant  qu'il  d.'pend  de  lui,  cherché  à  se 
former  une  idée  exacte  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
modifier  sa  conduite  ,  quels  moyens  doit-il  employer  pour  dé- 
barrasser le  malade  du  corps  étranger  qui  le  tourmente?  S'il 
jetait  possible,  soit  par  des  remèdes  internes,  soit  par  des  in- 
jections poussées  dans  la  vessie,  d'opérer  la  dissolution  du  cal- 
cul, nul  doute  qu'on  ne  dût  le  tenter;  mais  nous  avons  fait 
voir  précédemment  quelles  sont  les  laisons  qui  s'opposent  à 
ce  qu'on  emploie  l'une  ou  l'autre  méthode.  A  l'exception  d'un 
cas  analogue  ;i  celui  qui  .s'offrit  à  Ledian  ,  lecjucl,  s'il  faut  cc- 
pcudant  l'en  croire,  ce  qui  est  fort  difficile,  parvint,  assure- 
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t-il,  Il  faire  dissoudre  dans  la  vessie,  au  moj'en  du  mercure  k 
Tctat  métallique,  rexlre'mité  d'une  sonde  de  plomb  qui  v  tftait 
demeurée  engagée,  il  serait,  dans  l'état  présent  de  nos  con- 
naissances, nuisible  aux  intérêts  du  malade  de  s'arrêter  à  des 
moyens  semblables. 

Lorsqu'un  corps  étranger  vient  d'être  introduit  dans  la  ves- 
sie, on  peut,  s'il  est  susceptible  de  passer  par  l'urètre,  cher- 
cher à  l'extraire  au  moyen  de  la  sonde  de  Hunter.  Mais 
quoique  Lamotte  soit  parvenu  a  tirer  ainsi  une  épingle  très- 
volumineuse  qui  de  l'urètre  était  passée  fortuitement  dans  la 
vessie  d'une  vieille  dévote  (  Traité  de  chirurgie,  Paris,  1722  , 
t.  m),  il  est  excessivement  difficile  de  réussir  avec  un  pareil 
instrument.  Quand  une  balle  a  pénétré  dans  le  réservoir  de 
l'urine  par  une  plaie  faite  aux  parois  de  l'abdomen,  et  que  le 
cathétérisme  en  fait  connaître  la  présence,  il  ne  faut  pas  hésiter 
à  pratiquer  sur-le-champ  la  lithotomie.  Nulle  raison  plausible 
ne  sauraitalors  autoriser  lechiruigicti  à  différer.  En  effet,  l'in- 
jection du  mercure  est  impossible  dans  les  premiers  temps  de 
ces  blessures,  en  supposant  même,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  l'histoire  rapportée  par  Ledran  ne  soit  pas  un  conte 
inventé  à  plaisir;  et  souvent  des  pièces  de  drap  ,  des  éclats  d'03 
réclament  des  moyens  énergiques.  Ce  cas  très  grave  s'est  pré- 
senté au  docteur  Larrey,  qui  n'a  pas  balancé  ;i  tailler  le  (na- 
ïade, et  qui  a  vu  le  succès  couronner  ses  efforts  (^Mémoires  de 
chirurgie  et  campagnes  ,  t.  iv,  p.  Sog). 

Si  l'on  était  averti  de  l'existence  d'une  pierre  dans  la  vessie 
avant  qu'elle  eût  acquis  un  volume  trop  considérable  pour 
pouvoir  être  expulsée  par  le  canal,  il  faudrait  essayer  celte 
dernière  voie  d'extraction.  Cette  conduite  serait  d'autant  plus 
sage  qu'une  multitude  d'exemples,  recueillis  j)ar  Job  de  Mee- 
kren  ,  Eberard  Gœkel ,  Dauiel  Wiiicler,  Jean  Dolaeus,  Jeaa 
Hellwig,  Melchior  Fribe  et  Denys  van  der  Sterie ,  attestent 
qu'elle  a  été  fréquemment  couronnée  de  succès.  On  commen- 
CA  rait  donc  par  dilater  autant  que  possible  l'urètre,  en  y  intro- 
duisant par  degrés  les  sondes  du  plus  gros  calibre;  ensuite  on 
ferait  boire  d'abondantes  tisanes  diuréli([ues  ,  en  conseillant  au 
malade  de  retenir  ses  urines,  puis  de  les  pousser  avec  force 
dans  le  même  instant  qu'il  retirerait  la  sonde,  afin  qu'entraîné 
par  le  flot  du  liquide  ,  le  corps  étranger  s'engageât  dans  l'urètre. 
Nous  ne  ferons  que  rappeler  la  proposition  faite  par  Desault, 
d'adapter  la  pince  de  Hunter  à  une  sonde  ordinaire  pour  faire 
l'exil  action  des  calculs  vésicaux  d'un  petit  volume;  celle  idée, 
tout  ingénieuse  qu'elle  est,  ne  saurait  être  mise  à  exécution. 
Mais  (pie  penser  du  conte  rapporté  sérieusement  par  le  doc- 
teur iMarcet,  d'un  officier  qui,  voulant  à  tout  prix  se  débarras- 
ser d'un  calcul  uiinaire,  s'introduisit,  dit-ou,dans  la  vessie,. 
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au  moyen  d'une  sonde  croii>e ,  une  pclile  scie  l'aile  d\in  ressort 
de  nionlie,  et  qui,  à  l'aide  de  cet  instrument,  détachait  tous 
les  jouis  quelques  irafi^mens  de  la  pierre,  lesquels  étaient  éva- 
cues avec  l'urine  ? 

ilors  le  cas  fort  rar"  dont  nous  venons  de  faire  nu-ntion  ,  il  rx' 
reste  d'autre  ressource  que  l'opération.  Mais  exi>te-t-il  (|ueI(jU(; 
contre  iiuiiealion  (|ui  puisse  enga;:;er  le  chirurgien  à  la  diil'érerou 
à  ne  pas  l'entreprendre  ?  Toutes  les  lois  que  le  calcul  n'a  point 
un  volume  énorme,  (fue  le  malade  n'est  pas  tics-àf^é,  et  (ju'il 
u'est  point,  par  l'épuisement  et  le  marasme  que  les  souffrances 
occasionenl,  ou  par  la  conq)licalion  d(;  la  maladie  priricipale 
avec  une  autre  non  nu>ins  t;rave  ,  dans  le  danger  de  succomber 
aux  suites  immédiates  de  l'opération,  rien  ne  peut  la  faire  re- 
jeter ni  différer.  En  effet,  Ions  les  accidens  inflammatoires  aux- 
quels les  voies  urinaires  et  les  organes  génitaux  sont  en  proie, 
étant  entretenus  par  la  présence  du  corps  étranger,  ne  iieuvent 
que  s'accroître  a\(c  le  temps;  tandis  (|u'en  faisant  disparaître 
leur  cause,  il  y  a  lieu  d*espér<U'  (ju'on  les  fera  cesser  aussi.  Ils 
détériorent  et  usent  la  santé  du  malade,  qui  s'affaiblit,  et  les 
chances  de  succès  devieiment  d(!  moins  en  moins  favorables. 
D'ailleurs  tout  relard  est  nuisible,  en  ce  que,  le  calcul  crois- 
sant toujours  par  l'addition  de  nouvelles  couches  h  sa  surface 
les  d.lticullés  pour  l'extraire  deviennent  chaque  jour  plus 
grandes.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que  dans  le  cas  où  le 
malade  épro;ive  un  surcroît  d'accidcns,  comme  lorsque  le  ca- 
tarrhe vésical  devient  plus  intense,  il  faut  combattre  celte  aug- 
rnenlation  des  symptômes  par  tous  les  moyens  convenables,  et 
attendre  qu'ils  soient  revenu  s  à  leur  type  ordinaire  pour  opérer  le 
sujet.  tVinsi  on  ne  peut  quelquefois  pas  entreprendre  l'opération  , 
parce  qu'il  existe  une  disposition  inflammatoire  ou  un  étal 
réel  d'inflammation,  soitdansles  reins,  soit  dans  la  vessie.  On 
doit  aussi  la  différer,  si  la  personne  arrive  de  voyage,  et  qu'elle 
souffre  beaucoup  de  sa  pierre.  Egalement  il  faut  temporiser  si  la 
chaleur  est  trop  foi  le  et  trop  étouffante,  mais  surtout  attendre 
que  l'éréthisme  général,  dû  à  un  violent  accès  de  douleurs,  soit 
dissipé  par  l'usage  des  bains  et  des  caïmans,  ainsi  que  par  un 
réginje  de  vie  doux  et  humectant.  Mais  il  n'y  a  que  l'imijéritic 
la  moins  excusable  et  la  pusillanimité  la  plus  lâche  qui  puis- 
sent déterminer  a  laisser  impitoyablement  souffrir  un  malheu- 
reux dont  la  vessie  renferme  un  corps  étranger,  sous  le  vain 
prétexte  de  guérir  d'abord  un  catarrhe  qui  est  l'effet  de  l'irri- 
tation continuelle  de  l'organe,  fc  II  m'est  souvent  arrivé  de  tail- 
ler, dit  M.  Deschamps  ,  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  des  calculeux 
tellement  épuisés  par  la  douleur,  qu'ils  étaient  près  de  succom- 
ber :  la  plupart  out  dû  leur  salut  à  l'opération,  qui  a  presque 
toujoius  cte  suivie  d'une  couvalesceuce  assez  prompte,  y 
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Lonfancc,  la  pubf>rlc  et  l'à^c  adulte  sont  plus  favorables  h 
lu  réussite  que  la  vieilhsse.  C'est  une  observation  que  les  an- 
ciens avaient  déjà  faite,  car  nous  la  trouvons  dans  Celse,  et 
elle  a  été  répétée  dejiuis  par  tous  les  écrivains,  Paul  d'Egin* 
{De  re  rnedlca,  lib.  vi ,  cap.  60),  Albncasis  (lib.  11,  secl,  lx, 
p.  2H3  ),  etc.  L'absence  de  toute  maladie  secondaire  offre  aussi 
une  chance  de  plus  en  faveur  du  succès.  Le  pronostic  devra  va- 
rier, suivant  que  le  sujet  réunira  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  ces  circonstances  principales. 

Outre  les  préparations  génc-iales  auxquelles  le  malade  doit 
être  soumis,  et  qui  sont  iiulispensables  avant  de  pratiquer  au- 
cune grande  opération,  telles  qu'un  repos  de  quelques  jours, 
des  boissons  déla3\intcs,  et  une  ou  deux  purgations,  pour  dé- 
barrasser les  premières  voies ,  il  en  est  certaines  qui  dépendent 
de  la  structure  des  jiarties  sur  lesquelles  finstiument  agira. 
Ainsi,  par  exemple,  un  des  accidens  les  plus  à  redouter  est  la 
lésion  du  rectum.  Celte  lésion  serait  d'autant  plus  facile  que 
l'intestin  serait  lui-même  rempli  et  distendu  par  des  matières 
f('(  aies.  Il  importe  donc  de  le  vider,  en  faisant  administrer  un 
lavement  une  heure  avant  l'opération. 

Disposition  anatomîque  des  parties  qu'on  inte'resse  dans 
l'opération  de  la  taille.  Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici 
«It;  la  préparation  du  malade,  c'est-à-dire  des  moyens  par 
lesquels  on  le  dispose  à  supporter  la  taille.  Ces  moyens  sont 
absolument  les  mêmes  que  ceux  qui  précèdent  la  pratique 
de  toutes  les  opérations  graves.  Nous  renvoyons  donc  à  l'ar- 
ticle opa'ration  chirurgicale ,  où  les  règles  relatives  à  l'em- 
ploi des  précautions  préparatoires  seront  exposées  avec  tous 
les  détails  que  comporte  un  sujet  aussi  vaste.  Mais  avant  de 
décrire  les  procédés  au  moyen  desquels  on  pénètre  dans  la  ves- 
sie pour  en  extraire  les  calculs,  il  nous  semble  indispensable 
de  présenter  quelques  considérations  anatomiques  relatives  à 
la  disposition  des  parties  que  l'on  doit  nécessairement  inté- 
resser. Comment  en  effet,  sans  celte  connaissance,  diriger 
sûrement  l'instrument,  lequel  doit  presque  toujours  passer 
très-près  de  plusieurs  organes  qu'il  est  indispensable  de  mé- 
nager ?  Comment  aussi  ,  sans  elle  ,  apprécier  le  mérite  des  dif- 
férentes méthodes  dont  l'excellence  doit  être  calculée  d'après 
le  danger  plus  ou  moins  grand  <jui  en  accompagne  l'exécution  ? 

Le  réservoir  d.ms  lequel  l'urine  descendue  des  reins  ;>'ac(.n- 
mule  avant  son  expulsion  au  dehors,  est  une  poche  musculo- 
membraneuse  située  dans  le  petit  bassin,  derrière  les  os  des 
îles,  au  devant  du  rectum  chez  l'homme,  et  du  vagin  chez  la 
femme  ,  organes  avec  lesquels  il  a  les  rapports  les  plus  impor- 
laui  à  connaître.  La  vessie  répond  ,  en  ba?.,  au  muscle  releveur 
de  l'auus  cl  aux  aalics  paitics  qui  lemplisscnt  inféricurcment 


la  cavité  pelvienne  ;  en  haut ,  à  la  masse  des  iutfslins  grêles  (jui 
appuient  sur  elle.  La  partie  de  cet  oryanc  qui  fait  saillie  supé- 
rieurement dans  la  cavitt'  abdominale,  est  couverte  par  le  péri- 
toine, lequel  y  est  iutimenienl  uni,  et  l'abandonne  pour  se  por- 
ter de  côté  et  d'autre  sur  les  oiganes  circonvoisins.  Toute  cette 
étendue  de  la  vessie,  couverte  par  la  membrane  séreuse  de 
l'abdomen,  ne  peut  devenir  le  siège  d'aucune  opération  chirur- 
gicale, puisqu'en  rinléiessaiit  on  établirait  une  communica- 
tion entre  la  cavité  de  la  vissic  et  celle  du  ventre,  cecjui  doniio  • 
rait  lieu  dans  celle-ci  à  un  ('pauclieiiicnl  d'urine  immédiatement 
mortel.  C'est  donc  la  pai  tic  de  la  vessie  voisine  de  son  col  et  de 
la  prostate,  et  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  péritoine,  qu'il 
est  seule  possible  d'intéresser  dans  l'opération  delà  taille.  Celte 
région  oli're  assez  d'étendue;  mais  ses  parties  antérieures  et  la- 
térales ,  étant  protégées  par  les  os  coxaux,  ne  peuvent  être  at- 
taquées. On  se  trouve  donc  réduit,  pour  faire  agir  avec  sécu- 
rité les  instrumens  trauchaus  sur  la  vessie,  à  choisir  l'une  des 
trois  parties  suivantes  de  cet  organe  :  i"^'.  celle  qui  fait  saillie 
antérieurement  audessus  des  pubis;  2°.  celle  qui  correspond  u 
l'excavation  du  petit  bassin,  depuis  les  branches  de  ces  os 
jusqu'à  celles  des  ischions  et  l'anus;  3".  celle  qui  correspond 
en  arrière  ,  soit  ii  l'intestin  rectum  chez  l'homme,  soit  au  vagin 
chez  la  femme. 

Dans  l'état  de  vacuité,  la  première  de  ces  régions,  celle  qui 
fait  saillie  audessus  des  pubis,  se  réduit  à  rien.  En  effet,  la  ves- 
sie ,  alors  contractée  sur  elle-mètne,  est  entièrement  caché;e  der- 
rière ces  os ,  et  il  est  impossible  de  parvenir  à  elle  sans  intéres- 
ser le  péritoine;  ruais  à  mesure  que  le  viscère  se  remplit,  sa  par- 
tie supérieure  s'élève,  dépasse  l'arcade  osseuse  qui  la  cachait 
et  s'appropriant  en  quelque  soi  te  la  membrane  séreuse,  la  dé- 
tache des  muscles  abdominaux  dans  une  étendue  verticale  qui 
varie  depuis  quelques  lignes  jusqu'à  trois  et  quatre  travers  de 
doigt.  C'est  dans  cet  espace ,  dont  la  largeur  est  proportionnée 
à  celle  de  l'organe,  que  l'opérateur  doit  nécessairement  af'ir 
pour  pénétrer  dans  la  vessie  par  dessus  la  sympliyse  pubienne. 
Aucun  vaisseau  important,  aucun  organe  dont  la  lésion  soit  à 
craindre,  ne  rendent  l'opération  redoutable:  tout  dépend, 
comme  il  est  facile  de  le  pressentir,  de  la  possibilité  de  dilater 
suffisamment  la  vessie. 

La  partie  de  cet  organe  qui  se  présente  entre  les  branches 
descendantes  des  pubis  et  ascendantes  des  ischions,  est  limitée 
en  devant  et  sur  les  côtés  par  ces  os,  cl  forme  un  triangle  dont 
le  côté  postérieur  est  fcimé  par  une  ligne  qui  s'étendrait  de 
l'une  à  l'autre  tubérosité  ischiatique,  en  passant  au  devant  de 
Tanus.  L'écartement  postérieur  des  deux  portions  de  ce  trian- 
gle,  mesuré  d©  la  partie  interne  d'une  tubérosité  à  l'autre,  et 
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calcule  sur  vingt  -trois  sujets,  s'est  trouvé  varier  entre  deux 
pouces  et  trois  pouces  et  demi  {Litliolornie ^  thèse  présentée  au 
concours  pour  Ja  chaire  de  médecine  opi-ratoire,  par  G.  Du- 
puytren,  in-4°-,  Paris,  ibi'î,  p.  7).  Celte  même  siiii'ace,  con- 
sidérée h  l'extérieur,  est  partagée  par  le  raplié,  qui  la  parcourt 
d'avant  en  arrière,  en  deux  autres  triangles  parlaitemeiil  sem- 
blables. On  rencontre  à  la  partie  interne  de  cliacun  de  ceux-ci  , 
c'esl-à-dire  sous  le  rapliè ,  d'abord  une  couclie  de  tissu  cellu- 
laire condensé  ;  en  arrière,  le  sphincter  externe  de  l'anus;  plus 
en  devant,  le  muscle  bulbo-caverneux  ;  plus  profondément  et 
successivement,  le  bulbe  et  la  portion  spongieuse  de  l'urètre, 
sa  pai  tie  membraneuse,  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie;  en  ar- 
rière, le  rectum,  dont  nous  examinerons  bientôt  plus  particu- 
lièrement les  rapports,  termine  cette  région,  et  tapisse  en  quel- 
aue  sorte  toute  la  partie  postérieuie  du  canal  qui  s'étend  de 
l'extérieur  jusqu'à  la  poche  urinaire.  En  avant  du  bulbe  de 
l'uiètre,on  trouve  le  canal;  plus  profondément,  les  corps 
caverneux  encore  écartés,  mais  bientôt  réunis;  plus  profondé- 
ment encore,  la  partie  supérieure  de  la  prostate  ,  les  faisceaux 
cellulo  -  fibreux,  nommés  ligamens  prostatiques,  enfin  la 
partie  supérieure  du  col  de  la  vessie,  et  la  partie  voisine  de  la 
face  antérieure  de  cet  organe.  Du  col  de  la  vessie  à  la  partie 
inférieure  de  'a  symphyse  du  pubis,  il  y  a  environ  un  pouce  et 
demi  à  deux  pouces,  dislance  plus  considérable  qu'on  ne  le 
croit  communément,  et  qui  a  permis  de  concevoir  la  j)Ossibi- 
lité  de  pratiquer  dans  celte  direction  la  section  au  moyeu  de 
laquelle  on  pénètre  dans  l'organe. 

La  partie  externe  de  ces  triangles  présente  sous  la  peau  un 
tissu  cellulaire  serré,  immédiatement  audessous  duquel  rampent 
l'artère  et  le  nerf  superficiels  du  périnée  ;  puis  on  trouve  le  mus- 
cle ischio-caverneux  ,  la  partie  postérieure  du  corps  caverneux, 
la  branche  du  pubis  et  de  l'ischion,  l'artère  et  le  nerf  honteux 
internes  collés  dans  une  gouttière  le  long  du  bord  interne  de  ces 
os;  enfin  le  nmscle  releveur  de  l'anus,  un  plexus  veineux,  et 
la  partie  externe  du  coips  de  la  vessie,  sont  successivement 
disposés  dans  cette  direction. 

La  paitie  moyenne  de  chaque  triangle  présente  sous  la  peau 
un  lissu  cellulaire  graisseux  assez  abondant,  le  muscle  trans- 
verse du  périnée  en  arrière;  en  avant,  l'artère  transverse;  dan» 
toute  la  profondeur  du  canal,  ainsi  compris  entre  les  parties 
inlerne  et  externe  ,  un  lissu  cellulaire  graisseux  qui  s'étend 
jus(pi'ii  la  prostate  et  a  la  vessie  ,  et  dans  lequel  marchent  des 
rameaux  vasculaires  et  nerveux  qui ,  du  tronc  honteux  ,  vont 
obliquement  se  rendre  aux  parties  situées  sur  la  ligne  médiane. 

11  résulte  de  ces  considérations  que,  dans  les  mélhodes  late- 
lale  et  latéralisée,  les  instrumens  trauchans,  qui  doivent éyi- 
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1er  Vous  les  vaisseaux  un  peu  coiisidcrahles  et  lous  les  oit;anos 
iniporlans,  sont  oblii^cs  de  jiasseï  eiilre  l'urlèrc  Irausveihe  eu 
avaul ,  le  tronc  houleux  et  l'artèie  supeifîcielle  en  tlcliors  et 
Je  rectum  en  arrière,  entouré  des  artères  iièrnorroïdales  infé- 
rieures et  moyennes.  Toutes  ces  artères  ont  enUe  elles  des  i  ap- 
ports qui  sont  très-variables,  suivant  les  sujets,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  qu'elles  peuvent  être  facilement  lésées.  L'épaisseur  des 
parties  molles  comprises  entie  la  peau  et  le  col  de  la  vessie, 
varie  depuis  un  pouce  et  cjuelques  lignes  juscju'ii  quatre  pou- 
ces, et  dor)ne  pour  mesure  ordinaire  deux  pouces  trois  lignes. 

La  portion  de  la  vessie  qui  correspond  au  rectum  n'est  pas 
moins  intéressante  h  examiner  que  les  précédentes.  Considérée 
en  arrière  et  en  haut,  depuis  l'endroit  où  le  péritoine  l'aban- 
donne pour  se  porter  sur  le  rectum,  jusqu'à  la  partie  posté- 
rieure de  la  prostate,  la  portion  de  la  vessie  qui  constitue  son 
bas-fond  est  immédiatement  appliquée  sur  l'intestin  ,  dans  une 
étendue  d'environ  trois  pouces  d'arrière  en  avant.  Latéi  ale- 
ment  et  inférieurement,elle  en  est  séparée  par  les  vésicules  sémi- 
nales, par  les  vaisseaux  déférens  et  par  un  tissu  cellulaire  abon- 
dant, dans  lequel  se  trouvent  des  rameaux,  des  artères  et  des 
veines  hémorroïdales.  Depuis  le  bord  postérieur  de  la  prostate, 
le  bas-ibnd  de  la  vessie  s'élève  en  s'éloignant  du  rectum,  et  il 
Va  gagner  la  naissance  de  l'urètre,  en  se  rétrécissant  toujours 
tle  plus  en  plus  pour  former  le  col.  Le  rectum  lui-même,  sé- 
paré dès-lors  de  la  vessie,  se  recourbe  en  arrière  au  niveau  de 
la  prostate,  et,  se  plongeant  dans  un  tissu  cellulaire  graisseux  , 
il  se  termine  enfin  à  l'extérieur. 

Ces  observations  anatomiques  nous  montrent  le  bas-fond  de 
la  vessie  uni  par  ses  parties  latérales  aux  uretères,  aux  vési- 
cules séminales  et  aux  canaux  déférens,  qui  le  parcourent  d'ar- 
rière en  avant ,  et  de  dehors  en  dedans,  et  le  divisent  en  trois 
surfaces  triangulaires  :  deux  latérales,  qui  se  continuent  en 
dehors  avec  les  côtés  de  la  vessie,  et  une  moyenne,  dont  la 
base,  située  en  arrière,  repose  immédiatement  sur  le  rectum  , 
tandis  que  le  sommet  tourné  en  avant  en  est  séparé  par  la  pros- 
tate et  par  une  grande  ([iiantité  de  tistu  cellulaire.  Lorsque  le 
rectum  est  rempli  de  matières  slcrcorales,  il  fait,  à  la  partie 
moyenne  du  bas -fond  et  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  une  saillie 
qui  peut  l'exposer  à  être  blessé  par  les  instrumens,  et  il  laisse, 
dans  les  parties  latérales,  deux  cavités  dans  lesquelles  des 
pierres  peuvent  échapper  aux  recherches.  U  est  donc  conve- 
nable, toutes  les  fois  que  l'on  devra  pratiquer  l'opération  de 
la  lithotomie,  de  faire  administrer  au  malade  un  ou  plusieurs 
lavemens,  afin  d'entraîner  au  dehors  toutes  les  matières  que 
peut  contenir  l'intestin. 

Chez  la  femme,  la  vessie  présente  ,  relativement  au  vagin  , 
des  rapports  analogues  a  ceux  que  nous  avons  observés  enlie 
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elle  et  le  rcctunj.  Ici ,  comme  chez  l'homme ,  il  faut  avoir  soin 
de  faire  évacuer  également  les  matières  que  l'intestin  renferme: 
on  a  vu,  faute  de  cette  pu-caution,  des  operateurs  perforer  le 
vagin,  cl  aller  blesser  le  rectum  à  travers  ce  conduit. 

L'état  de  grossesse  n'est  pas ,  généralement  parlant ,  une 
coutie-indicalion  à  l'opération  ,puis({u'en  débarrassant  le  pas- 
sage étroit  h  travers  lequel  doit  sortir  l'enfanl,  on  évite  les  ef- 
fets funestes  qui  pourraient  èlre  produits  par  la  pression  de  ses 
parties  et  des  organes  génitaux  de  la  mère ,  contre  un  corps  dur, 
souvent  volumimux,  et  garni  d'aspérités;  mais  alors,  eu  em- 
pûchant  la  dilatation  de  la  vessie  vers  l'abdomen  ,  le  dévelop- 
pement de  la  matrice  s'oppose  à  ce  qu'on  pratique  la  taille 
par  le  haut  appareil.  D'un  autre  côté,  l'époque  prochaine 
d'une  grande  distension  dans  les  parties  génitales  ne  permet 
pas  que  l'on  opère  par  le  vagin.  11  ne  reste  donc,  dans  ce  cas, 
que  la  taille  par  l'urètre  à  laquelle  on  puisse  avoir  recours. 

Apiès  avoir  ainsi  examiné  successivement,  quoique  d'une 
manière  très-succincte,  tous  les  objets  dont  la  connaissance  est 
importante  au  lithotomiste  ,  et  doit  le  diriger  dans  l'opéra- 
tion, nous  devons  nous  occuper  spécialement  de  celle-ci.  Elle 
se  compose  de  deux  temps  bien  distincts,  dans  l'un  desquels 
on  pratique  aux  parties  extérieures  et  ii  la  vessie  une  ouver- 
ture assez  considérable  pour  donner  passage  au  calcul ,  et  dont 
le  second  est  consacré  a  l'introduction  des  instrumens  destinés 
à  saisir  le  corps  étranger,  et  ii  en  opérer  l'extraction.  Le  pre- 
mier temps  de  cette  opération  importante  est  celui  qui  a  le 
plus  occupé  les  chirurgiens  de  tous  les  siècles  ;  car  tous  en  ont 
varié,  soit  la  disposition  principale,  soit  les  modifications  ac- 
cessoires. Afin  de  nn-tlre  de  l'ordre  dans  l'exposition  qui  nous 
reste  à  faire  des  différentes  méthodes,  nous  diviserons  cette 
partie  de  notre  travail  en  deux  articles,  dont  l'un  comprendra 
Ja  taille  chez  l'Iiomme,  et  l'autre,  la  taille  chez  la  fenime.  Le 
premier  sera  divisé  en  autant  de  paragraphes  qu'il  existe  de 
méthodes  principales.  Ainsi  ,  nous  exposerons  l'une  après 
l'autre  : 

1°.  La  méthode  de  Celse  [petit  appareil)  ,  que  nous  sépa- 
rons des  autres,  parce  <iue  n'étant  dirige  par  aucun  conducteur 
fixe,  le  chirurgien  qui  la  pratique  intéiesse  tantôt  le  col,  et 
tantôt  les  parties  latérales  du  corps  de  sa  vessie; 

■jP.  La  méthode  de  Mariano  [grand  appareil)  ,  qui  est  ca- 
ractérisée par  l'incision  de  l'urètre  et  la  dilatation  ou  la  déchi- 
rure du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate; 

j''.  La  méthode  latéralisée,  qui  se  distingue  par  l'incision 
de  l'urètre  et  du  col  de  la  vessie  dans  une  direction  oblique  du 
raphé  vers  la  tubérosité  de  l'ischion; 

4°.  La  méthode  latérale^  distinguée  par  l'incision  au  péri- 
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nce  le  long  de  sa  partie  externe  ,  et  par  la  section  tle  la  partie 
latérale  di  corps  de  la  vessie,  sans  toucher,  ni  à  son  col,  ni  à 
l'urètre  ; 

5".  La  taille  pardessus  le  puhis  (^haiH  appareil)  ; 

G°.  £ufiii,  la  taille  par  le  rtcluin. 

C'est  après  avoir  d<:trit  ces  dilïcrenlcs  méthodes,  après  en 
avoir  discute  les  avantajj;es  et  les  iiicouvéniens  ,  que  nous  exa- 
minerons l'opération  de  la  taille  chez  la  feiuuie.  Nous  expose- 
rons ensuite  les  préceptes  qui  doivent  diriger  dans  la  rechcrclie 
et  dans  l'extraclion  des  calculs  ;  nous  terminerons  enliu  par 
i'inditalion  des  moyens  propres  à  remédier  aux  accidens,  qui, 
comme  riièmorragic,  peuvent  être  la  suite  ininu-diate  de  l'opé- 
ration ,  et  menacer  les  jouis  du  malade,  à  l'instant  même  où.  il 
est  à  peine  remis  des  douleurs  qi  'il  vient  de  supporter. 

§.  I.  De  l'incision  des  punies  ejc  teneur  es  et  de  la  vessie. 
ARTICLE  FRi  MiER.  Chez  l'hoinme. 

1°.  Du  petit  appareil.  Celle  méthode  a  été  ainsi  nomme'e, 
à  cause  du  petit  nombre  d'instrumens  dont  elle  exige  l'emploi. 
Divers  auteurs  l'appelleul  lithotomia  cclsiana  ^  ou  metliodus 
celsiana ,  mais  c'est  à  toit,  puisqu'elle  n'a  point  été  inventée 
par  Celse,  qui  ne  fut  qu'un  simple  compilateur,  et  qui,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  ne  pratiqua  jamais  une  seule  des 
opéralious  qu'il  a  décrites,  et  ne  vit  peut-être  même  aucune  des 
maladies  dont  il  a  fait  mention,  X  la  vérité,  c'est  dans  son  en- 
cyclopédie médicale  que  nous  trouvons  la  première  description 
du  petit  appareil  ;  niais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  méthode 
ait  été  incounue  avant  lui.  La  manière  dont  il  s'exprime  porte 
à  croire,  au  contraire,  que  c'était  celle  dont  se  servaient  les 
chirurgiens  d'Alexandrie,  parmi  lesquels  plusieurs,  tels qu'Am- 
monius  et  Mégès ,  se  sont  distingués  d'une  manière  spéciale 
par  leur  habileté  dans  l'art  d'exfraire  les  calculs  de  la  vessie. 
Telle  est  l'opinion  de  Bromlield  (  Chirurgical  oùser^'aiions 
and  cases,  vol.  ii,  London ,  «77?>,  p.  -iiC)),  et  de  Clossius 
{ Anah'Cta  ad  fusioriam  lithotomiœ  celsinnœ ,  in-4°.,  T'a- 
bin{;a: ,  i79'ii  P*  ^6),  adoptée  parle  savant  Spiengel. 

Le  petit  appareil  a  aussi  été  nomme,  pendant  cpielque 
temps  ,  methodus  guidoninna ,  du  nom  de  Guy  de  Chauliac, 
qui  l'a  relevé  du  discrédit  oii  il  était  tombé.  Ce  n'est  qu'après 
l'invention  du  grarul  a[>[)areil,  qu'il  a  pris  le  noni  sous  lequel 
on  le  connaît  généralement  aujourd'hui.  (>elle  mélliode  serait , 
par  sa  grande  simplicité,  la  meilleure  méthode  de  tailler,  si 
les  inconvéniens  que  nous  signalerons  plus  bas  n'avaient  point 
obligé  d'y  renoncer  entièrement.  D'après  la  description  qu'on 
eu  trouve  dans  Celse  {De  remedicd,  lib.  vii,sect.  viii,  cap- 
ïii),  dans  iieister  [  Insliiuc.  chinai^,  f  lAh.  xxix),  et  dans 
Shaip,    qui    s'est  allaché   à    la   faire  connaître  foit  <•!»  détail 
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(  Treaiise  on  the  opérations  oj  sur^eiy,  London  ,  in,^-^  ,  pag'," 
84),  ou  Ja  piali(juait  de  Ja  iiianièrc  suivanle  :  l^'enlant  ma- 
lade, cai-  cotait  surtout  pendant  Jes  premieis  âges  de  la  vie 
(ju'ou  la  croyait  avantageuse;  l'enfant,  disons-nous,  était  saisi 
{)ai  un  homme  A'igoureux,  qui ,  assis  sur  une  chaise  un  peu 
élevc'c,  le  tenait  serré  contre  sa  poitrine,  de  telle  sorte  qu'il 
lui  écartait  fortement  les  cuisses,  dans  le  même  temps  qu'il 
maintenait  à  la  fois,  et  les  jambes  repliées  sur  les  cuisses,  et 

'les  mains  appliquées  contre  les  talons.  Lorsque  le  suj^  était 
trop  Agé  pour  qu'un  seul  individu  pût  le  contenir  seul,  on 
prenait  deux  sièges  que  l'on  attachait  ensemble,  et  deux  hom- 
mes s'asseyaient  dessus;  ils  enlevaient  l'enfant,  et  chacun 
d'eux  saisissant  la  jambe  correspondante  la  maintenait,  comme 
il  vient  d'être  dit,  écartée  de  celle  du  côté  opposé.  Dans  tous 
les  cas,  un  autre  aide,  placé  derrière  le  premier,  lirait  les 
épaules  de  l'enfant  en  arrière,  et  l'empêchait  ainsi  d'exécuter 

'  aucun  mouvement.  Nous  saisissons  l'occasion  de  faire  celte  re- 
marque, applicable  à  tous  les  procédés  proposés  pour  prati- 
quer la  litiiotomie,  que  quand  les  aides  n'ont  pas  le  soin  de 
bien  saisir  l'enfant  pendant  l'opération,  il  est  presque  toujours 
plus  dilfîcile  à  contenir  ,  et  par  suite  ii  tailler,  qu'un  adulte.  II 
faut  écarter  les  genoux  de  la  ligne  médiane,  et  les  rapprocher 
du  plan  du  corps  ,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  sans 
causer  d'inconvéniens.  L'opérateur,  plongeant  les  doigts  indi- 
cateur et  médius  de  la  main  gauche,  enduits  de  céral,  d'huile, 
ou  de  tout  autre  corps  gras,  dans  l'anus,  les  enfonçait  aussi 
avant  que  possible  dans  le  rectum,  en  ayant  soin  de  comprimer 
légèrement  la  région  hypogastrique  avec  le  plat  de  la  main 
droite.  Combinant  avec  adresse  la  pression  audessus  du  pubis 
et  les  recherches  par  l'intestin,  il  saisissait  la  pierre  avec  les 
deux  doigts  enfoncés  dans  ce  dernier,  courbés  en  crochets,  et 
pass'.'S  derrière  le  corps  étranger,  précipitait  ce  dernier  dans 
le  col  de  la  vessie,  si  son  volume  lui  permettait  de  s'y  intro- 
duire, elle  poussait  avec  assez  de  force  vers  la  partie  inférieure 
du  pubis,  pour  qu'il  fît  une  saillie  notable  à  l'extérieur,  sur  le 
côté  gauche  du  raphé.  Saisissant  alors  un  couteau  à  tran- 
chant convexe,  il  pratiquait  une  incision  demi-circulaire,  qui 
conqirenait  seulement  les  tégumens  et  les  muscles  sous-jacens, 
puis  il  en  faisait  une  seconde  transversale,  pour  couper  la  ves- 
sie sur  !a  pieire  même,  qui  se  trouvait  de  cette  manière  mise  à 
nu.  Il  avait  soin  que  la  longueur  de  l'incision  intérieure  excédât 
un  peu  le  diamètre  du  corps  élratiger.  11  ne  lallait  [slus  que 
presser  un  peu  fortement  avec  les  doigts  introduits  dans  l'aims, 
pour  le  déterminer  à  sortir,  ou  si  quelque  obstacle  rendait  ce 
mode  d'c'vulsion  impossible,  on  avait  recours  à  un  petit  cro- 
chet, à  une  sorte  de  curette,  ou  simplement  même  aux  doigts. 
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Souvent  1.1  grosseur  <le  la  pioire  s'opposait  à  ce  (pi'on  pAl  l'rx- 
traiic.  Amiuoiiiiis  ot  Sostrale,  aulic  lil!ii>lomi,ic  «clcl^ic  de 
l'<;C()lc  (rVluViUKliie,  m-  crai;^iiaicnt  point  alors  de  le  Ijiisor  cii 
pliisicuis  iiayiucus,  dont  I'cxcicsl'  s'ollcctUL'  ensuite  sans  dilli- 
cultcf. 

Celse  est  le  seul  écrivain  de  l'autiquile  qui  ait  iiulicjtié  celte 
opération  d'une  (uanièie  piécise;  car  de  tous  les  auieuis  (|ui 
l'ont  suivi ,  aucun  n'a  nus  autant  de  piecision  et  d'v'lé^ance 
«jue  lui  dans  la  desciiption  de  celte  nu-tliode ,  que  tous  ont 
adoj)tée  néanmoins  sans  la  nnoindie  lescriction.  C  est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  parliculièiemeut  à  la  Kctuie  d'Arélée, 
qui  se  borne,  pour  ainsi  dire  ,  il  indiquer  le  lieu  de  l'incision 
extérieure  [Du  carat,  morb.^  lib.  11,  cap.  ix ,  p.  7»S).  La 
vérité  oblige  cependant  d'avouer  que  Celse  omet  desd"tails, 
qu'il  n'eût  pas  néi^ligés,  s'il  eut  eu  lui-nièuie  rocia>ion  do-  la 
pratiquer.  Aiusi,  par  exemple,  en  parlant  de  l'incision  exté-' 
rieuie  ,  il  se  contenle  de  dire  :  iruidi  super  vesicœ  cervictitn 
jiixta  anuin  cutis  plagu  lunatd  usque  ad  ceniceni  vesn  «H 
débet,  cornibus  ad  corus  spectitntinus  pauluium.  Aujour- 
d'iiui,  que  nos  connaissances  anatuiniques  ne  sont  plus  icu-i 
iernices  dans  un  cercle  aussi  étroit  qu'au  temps  de  i'eii(  y(  lo- 
pcdiste  latin,  nous  exigeons  une  indication  plus  précise  de» 
parties  dont  il  convient  de  pratiquer  la  section,  (Jelle-ci  doit 
être  exécutée  dans  l'esjjace  qui  se  trouve  compris  oritie  le 
muscle  ischio-caverneux  du  côté  gauche  et  le  bulbe,  ou  plu- 
tôt le  muscle  bulbo-cavcrneux  qui  le  recouvre.  Cet  espace  n'est 
rempli  ([ue  de  graisse,  si  on  en  excepte  toutefois  le  muscle 
tiansverse  du  périnée  et  ({ucl.jucs  fibres  du  releveur  de  lanus, 
qu'il  faut  nécessairement  couper.  L'incision  doit  aussi  avoir 
lieu  sur  le  côté  gauciie  du  rapîié,  par  la  raison  ([ue  l'anu-,  ddj.'S 
lequel  on  a  introduit  le  doigl  pour  déprimer  la  pierre,  se 
trouve  légèrement  incliné  vers  la  droite. 

C'esl  vers  l'aine  que  Celse  voulait  que  les  cornes  de  l'inci- 
sion fussent  touillées.  Bromfieid,  (jui  a  donné  une  ligure  liJit 
exacte  de  l'opération  [loc.  (it.,  pi.  xii  ),  représente  ces  cornes 
dirigées  vers  la  tubi'rosit»'- de  l'os  ischion.  iNou-.  ignorou'»  ijuels 
sont  les  motifs  qui  ont  pu  le  déterminer  a  s  »  carter  anisi  da 
texte  de  Celse,  qu'il  suit  d'ailleurs  littéralement.  Krausea  cru 
devoir  aussi  modifier  les  priiceptes  de  l'c'crivam  latin,  en  don- 
nant aux  angles  de  l'incision  nim  direction  absolument  con- 
traire  à  celle  que  liromheld  leur  assigtie  (Voyez  PIntner's 
£inleitting  t'n  die  J^Kuudarzneyi^unde.  Leipzig,  l'db,  Th.  11, 
p.  io3o).  Quelques  chirurgiens,  en  modilianl  les  préceptes  de 
l'auteur  !alin,  ont  réduit  l'incision  des  parties  extérieures  à 
une  ligne  obli([uc,  qui  s'étend  du  raphé  vers  la  tubérosité  de 
l'ischion, en  soite  qu'ils  ont  évité  la  seconde  iucision  que  les 

25. 
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anciens  pratiquaient  {Sahalici;  Médecine  opératoire ,  tom.  ni, 

p.  333), 

Telle  est  la  seule  méthode  de  tailler  qu'on  ait  suivie  jus- 
qu'au seizit'-ijie  siècle,  et  dont  nous  ne  trouvons  aucune  bonne 
dcscripliou  depuis  Colse  jusqu'à  Guy  de  (.hauliac,  qui  ne  se 
permit  d'ailleurs  pas  de  laire  \c.  plus  loger  changement  aux 
pn'ccplcs  recommandes  par  1  écrivain  latin. 

D'une  cK(;cution  en  apparence  trL•l^-^imple  et  très-aisée,  celte 
mclliode  présente  cependanl,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
d'assez  grandes  difficultés.  D'abord  elle  n'est  praticable  que 
quand  on  peut  atteindre  le  calcul  avec  les  doii^ls  et  le  rendre 
saillant  vers  le  périnée.  Or  celte  manœuvre,  toujours  diffi- 
cile à  exécuter,  ne  peut  l'èlre  que  dans  deux  cas  :  chez  les 
adultes,  lorsque  la  pierre  se  trouve  engagée  déjà  dans  le  col  de 
la  vessie,  ou  dans  la  partie  membraneuse  de  rurctie,  cl  chez  les 
enfans  au-dessous  de  quinze  ans,  parce  que  la  silualion  plus 
déclive  de  la  vtssie,  l'épaisseur  moins  considérable  des  parlie* 
molles  du  périnée, et  la  distance  moiudre  de  la  paroi  abdomi- 
nale, sur  lyquelle  on  appuyé  la  main  droite,  pour  facilitcria  re- 
cherche du  corps  étranger,  permettent  d'aller  saisir  la  pierre 
avec  les  doigts,  ce  à  quoi  on  ne  saurait  pai  venir  chez  les  adultes 
lorsqu'elle  se  trouve  placée  dans  le  bas-fond  de  la  poche  uri- 
naire,  la  distance  ('tant  alors  trop  considérable  pour  ta  lon- 
gueur des  doigts,  qui  ue  peuvent  arriver  jusqu'à  elle  ,  et  qui 
souvent  même,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  peuvent  recon- 
naître sa  prrsence.  Chez  les  enfans  du  premier  âge,  il  est  d'ail- 
leurs, la  plupart  du  temps, impossible  d'intrculuiie  deux  doigts 
dans  l'anus  :  aussi  Celse  avait-il  tracé  le  précepte  de  ne  pra- 
tiquer l'opération  que  depuis  i'àge  de  neuf  ans  jusfju'à  celui 
de  quatorze. 

Lu  autre  inconvénient,  c'est  qu'on  ne  sait  jamais  avec  cer- 
lilude  quelles  sont  les  parties  qu'on  coupe.  On  n'a  point  k 
opter  pour  le  lieu  de  la  section:  il  faut  inciser  les  parties 
molles  là  où  la  pierre  fait  saillie  au  dehors.  A  la  vérité,  on 
a,  dit-on,  la  ressource  de  pousser  cette  pierre  vers  l'endroit 
qu'on  juge  le  plus  convenable  j  mais  cette  ressource  est  illu- 
soire :  car  connnent,  puisque  la  pression  présente  déjà  par 
elle-même  de  Irès-grandes  difficultés  ,  en  régler  la  direction 
avec  l'exactitude  scrupuleuse  qu'on  doit  appoiter  dans  toutes 
les  opérations  qui  s'exécutent  dans  des  endroits  du  corps  où 
sont  situées  des  parties  inqîortantes  à  ménager?  Il  faudrait 
que  la  vessie  fût  inci>ée  précisément  dans  l'espace  compiis 
entre  son  col  et  l'insertion  de  l'uretère;  mais  jamais  on  ne 
peut  avoir  la  certitude  que  la  section  a  été  piatHjuée  en  ce 
lieu.  Prescjue  toujours  on  lèse  l'uretère  gauclie  ,  ou  ,  si  on 
cherche  à  éviter  ce  conduit,  on  porte  l'instrument  (ranchanl 
Iron  bas,  et  on  iniéicsse  la  vésicule  séminale  ou  le  canal  Uéfé- 
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iront  (\a  côté  gauclic.  Ces  divers  accidons  sont  d'aiilaiil   plus 
dillicilos  à  l'viUT,  (jiip  la  pierre  est  plus  volutniiiiiisi- et  nu  elle 
exiii;e  par  cousequeut  Une  incision  plus  étendue.  D'ailleurs, il 
n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  se  l'inia^ineiait  volonlieis  ,  de  prati- 
quer une  incision  à  la  pailie  latérale  gauche  du  bas-t'ond  de  la 
vessie,  sur  un  corps  irrégulier,  quelcjuetois   friable,  et  tou- 
jours plus  ou  moins  mobile,  qui  u'oflre  conséquenunenl  pas 
à  beaucoup  |)rès  un  point  d'appui  suffisant.  On  a  peine  à  em- 
pêcher que  les  bords  de  la  section  ne  soient  mâchés,  oontus 
et  iVanges  ,  circonstance  qui  n'est  pas  n  néi»li|4er,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  organe  aussi  l'unnemment  sensible  que  lu  poche  uriiiaire. 
Enfin ,  dans  la   suppisition    même   où   un    hasarrl   heureux 
réunirait  toutes  les  chances  favorables,   c'est-à-dire  la  possd)i- 
lité  de  rendre  le  calcul  proéminent  h  l'extérieur,  et  d'ouvrii* 
la  vessie  sans  blesser  aucun  des  organes  circonvoisins ,  la  mé- 
tliode  dont  il  s'agit  aurait  encore  uij  troisième   inconvénient 
lion  moins  grave  C[ue  ceux    qui  viennent  d'être  signalés,  Krt 
effet ,  pour  «[ue  la  pierre  fasse  saillie  h  travers  les  parties  molles 
du  périnée,  il  faut  de   toute  nécessité  que  l'opérateur  pousse 
avec  une  force  extrême  contre  les  parois  de  la  vessie.  Cet  or- 
gane ('prouve  donc  des  frolte/nens  et  une  véritable  contusion  , 
qui  ne  peuvejit  manquer  d'entraîner  desaccidens  fàelieux,  sur- 
tout si  le  calcul  est  hérissé  de  pointes  ou  d'aspérités  à  sa  sur- 
face. Tous  ces  motifs  réunis  ont  déterminé  à  rejeter  le  petit 
appareil  dont,  comme  le  lait  observer  le  professeur  11. chei and, 
l'exposition  dt'taillée  a[)partienl  plutôt  à  l'îiisloire  de  l'art  <|u'à 
sa  prati([ue.  Cette  méthode  est  inexécutable  chez  les  adultes  , 
malgré  tout  ce  qu'ont  pu  dire  Dominique   Leone,  Morand, 
et  surtout  lleisler,  l'un  de  ses  partisans  les  plus  outrés   ( Dis- 
scrlalio  chirurgica  de  lilhotomiœ  celsianœ  prœslaiitiâ  et  usu. 
Helmsladii,  i'^45)-  t)n  ue  peut  j  avoir  recours  que  chez  les 
très-jeunes  enfans  ;  mais,  même  alors,  elle  doit  céder  le  pas  a 
celles  dans  lesquelles  le  chirurgien ,  guidé  par  des   principes 
sûrs,  ne  coupe  point  au  has;trd  et  sans  connaissance  de  cause. 
Elle  Ji'a  pas  même  le  mérite  de  la  facilité,  qu'on  lui  a  supposé 
gratuitement  pendant  tant  de  siècles,  puisque  la  sienne  n'est 
qu'apparente;  et  elle  a  tous  les  vices  des  procèdes  chirurgi- 
caux imaginés  dans  l'enfance  de  l'art.  Le  seul  cas  où  l'on  pour- 
rait y  avoir  recours  ,  serait  celui  d'une  pieire  engagée  dans  la 
portion   de  I  urètre  comprise   entre  le   bulbe  et  la   prostate: 
alors,  en  effet,  l'opéraliou  serait  extrêmement  simple,  et  nui' 
organe  important  ne  pourrait  être  lésé;  mais  il  est  assez  raro 
de  rcucontier  ce  cas  heureux. 

rP.  Du  grand  appareil.  Le  grand  appareil  [magnus  apf>a- 
ralus)  est  ainsi  nommé  par  opposiliou  avec  l'appareil  des  au- 
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cicns  ,  car  il  exige  une  multilude  d'instruracns  pour  être  mis 

à  exécution. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit,  depuis  Cclse  jusqu'à  des  temps 
assez  voisins  de  nous,  sur  les  opcialious  riiirurgicaks,  et  en 
paiticuiier  sur  la  litliotoinie ,  se  sont  bornes  h  copier  ou  tout 
au  plus  à  coinnienter  le  texte  de  l'écrivain  romain.  La  plupart 
même  des  hommes  instruits,  pendant  le  moyen  âge  surtout, 
dédaignaient  de  pratiquer  l'opéralion  de  la  taille,  et  disaient 
avec  Lanfranc  qu'il  lallait  l'abandonner  aux  laïcs  ignorans 
et  avides  de  gain.  Livrée  à  de  pareilles  gens,  celle  partie  de 
3'arl  cliirurgical  ne  pouvait  faire  que  des  progrès  bien  lents. 
Cependant,  vers  l'an  i520,  Jean  d'Romani,  médecin  de  Cré- 
mone, voulant  opérer  un  adulte  par  la  méthode  de  Celsc,  no 
put  parvenir  à  ramener  le  calcul  vers  le  col  de  la  vessie  :  il  se 
trouva  donc,  comme  il  arriva  depuis  à  Joseph  Covillard  ,  dans 
la  triste  nécessite  d'abandonner  son  malade,  auquel  il  prenait 
un  vi!  intérêt;  mais  en  réfléchissant  aux  moyens  dont  il  pour- 
rait se  servir  pour  surmonter  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
l'exécution  de  son  opération  ,  il  fut  conduit  à  l'idée  d'intro- 
duire un  cathéter  dans  la  vessie,  et  de  l'utiliser  pour  guider  un 
inslrument  tranchant,  avec  lequel  il  pénétra  dans  l'urètre  : 
dilatant  ensuite  le  col  de  la  poche  urinairc,  il  fil  l'extraction 
du  calcul. 

Celle  méthode  nouvelle  ,  qu'il  perfectionna  dans  la  suite,  et 
que  de  nombreux  succès  lui  firent  bientôt  regarder  comme  infi- 
niment supérieure  à  l'ancienne,  ne  lut  donc  point  inventée  par 
(Tcrmain  Colot  qui,  si  l'on  en  croit  Devaux  [Journal  des  sa- 
vans ^  1714, p.  665),  l'aurait  pratiquée,  dès  l'année  i/J7'îiSur 
nn  franc-archer  de  Meudon  ,  condannié  à  mort,  et  abandonne 
à  ce  chirurgien  pour  servir  à  l'essai  de  son  opération.  Cette 
opinion  est  d'ailleurs  démentie  par  le  récit  qu'un  auleur  con- 
temporain, Mostrelel,  fait  de  l'opération  pratiquée  sur  le 
mallieureux  archer  de  Baguolet  [Chronique  des  histoires  eu- 
lieuses  ^  in-fol. ,  1693),  lequel  s'en  rétablit  promptement, 
ainsi  que  par  la  notice  insérée  par  Fianrois  Colot  dans  son 
livre  sur  ceux  de  ses  ancêtres  qui  s'étaient  illustrés  dans  la 
pratique  de  la  taille,  et  au  nombre  desquels  on  ne  voit  pas  figu- 
ier ce  Germain  Colot. 

Jean  d'ilomani  ne  publia  pas  lui-même  sa  raéljiode  ;  mais 
il  la  communiqua  au  napolitain  Mariano  Sanlo  di  Barletta, 
qui  l'adopta,  la  perfectionna  encore,  et  la  rendit  le  premier 
•^\xh\\i\\ic[.\lnrinm  Sancii  Baroliinm  libcllus  aureus  de  lapide 
ex  i>esicu pcr sectionem  extra'. endo ;  Venel. ,  i535,  c  xvm). 
Depuis  iors  elle  fut  généralement  connue  sous  le  nom  de  ^cc//q 
PU  methodns  mariana.  Cependant  Mariano  la  fit  connaître  k, 
Uctavien  qa  Villa  qui,  vojageaul  en  France,  en  confia  le  se-. 


L  I  T  agi 

crct  a  Laurent  Colot,  clilruigini  dislinj^uc  de  Tresncl  près  de 
Tioycs.  Ct'lui-ci  acquit  bitnlol  uiiclellc  ct;lcbril(!,(|iie  licnriil 
Je  lit  venir  à  sa  cour,  lui  conféra  le  litre  de  lilliotoiuiste  du 
>oi  ,  el  Je  diai^ea  spccialeineut  de  pratiquer  l'oporaliuri  de  la 
taille  a'ix  malades  qui  elaietit  reunis  tous  les  ans  à  la  Cliarilë 
pour  y  être  délivres  de  la  pierre.  La  famille  des  Colot,  qui 
compta  un  ;;rand  uond)red'lionuiies  recommandables  parmi  ses 
membres.  ri'Sla  seule  en  possession  de  ce  mode  opératoire.  Un 
des  membres  de  cette  famille,  le  troisième  Philippe  Colot , 
ne  pouvant  plus  suffire  au\  occupations  nombreuses  que  l'af- 
llux.  extraordinaire  des  malades  lui  donnait,  s'associa  Sèvérin 
Pineau  el  Reslilut  (jyraiit.  Le  premier  fut  chargé  par  le  roi  d'en- 
seigner la  méthode  à  dix  autres chirurgieJis;  mais  cet  ordre  ne  fut 
pasex(:rulé,  de  telle  sorte  que  le  secret  de  l'opération  demeura 
dans  la  famille  des  Colot,  jusque  vers  la  fin  au  seizième  siècle, 
époque  oùil  leur  futenlevé  par  des  chirurgiensgagnant  maîtrise 
à  la  Charité,  lesquels  à  l'aide  de  trous  pratiqués  dans  le  plafond 
de  la  salle,  examinèrent  la  manceuvre  deColol.  11  est  a  remar- 
querqueceschii  urgiens,  livres  pendant  près  dedeux  siècles  à  la 

f)rati(pie  exclusive  d'une  seule  des  branches  de  la  chirurgie,  ih; 
a  perfectionnèrent  eu  rien  :  nouvelle  preuve  que  nos  progrès 
dans  une  partie  quelconque  des  connaissances  humaines  ne  sont 
pas  en  raison  du  peu  d'étendue  du  sujet  que  nous  avons  à  consi- 
dérer. Il  est  assez  extraordinaire  aussi,  etcela  démontre  combien 
îa  chirurgie  était  cultivée  avec  peu  d'ardeur  à  cette  époque  ; 
il  est,  disons-nous,  extraordinaire  que  la  découverte  de  Jean 
d'Ilomani,  publiée  d'abord  par  Mariano  en  i535,  suivant  les 
uns,  et  I  5  fH  selon  les  autres,  par  Franco  en  i5Gi  ,  et  par  Sè- 
vérin Pineau  en  1596,  n'ait  pas  été  généralement  connue  des 
chirurgiens  français ,  et  que  ,  bien  loin  de  cela ,  elle  soit  demeu- 
jée  au  contraire  la  propriété  exclusive  et  secrète  d'une  seule 
iamille. 

Depuis  l'heureuse  et  louable  indiscrétion  des  chirurgiens  de 
la  Chaiité,  on  s'occupa  davantage  de  l'opération  de  la  taille. 
La  méthode  de  Celse  était  encore  usitée  généraleruent  ;  ellecon- 
linua  même  d'être  prulicjuée  en  Kurope  jusque  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle;  mais  une  foule  d  écrivains  latlaKjuèrent, 
et  des  discussions  s'étant  élevées  à  son  sujet,  il  en  rc'sulta  peu 
y  peu  l'abandon  presque  complet  du  procédé  des  anciens,  à 
mesure  que  celui  des  modernes  s'étendait  et  se  perfectionnait. 
\  oici  la  n)anière  dont  on  piatiquait  ce  dernier  : 
Le  malade  était  couché  sur  une  table  garnie  d'un  matelas, 
ayant  le  corps  légèrement  élevé.  Deux  Landes  de  toile  ou  de 
drap  cousues  ensemble  par  la  partie  moyenne  de  leur  longueur, 
qui.  était  de  deux  aunes  cl  demie,  devaient  être  appliquées 
derrière  la  paiùc inférieure  du  cou,  de  telle  sorte  que  les  deux 
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t  iiefs  de  chacune  d'elles  pussent  êlrc  lamcnc's  sous  chaque  ais- 
selle, autour  de  laquelle  on  les  enlrecioisait  ;  on  les  passait 
ensuite  sous  les  euisses  (ju'elles  nuiinleuaicnt  fléchies  follement 
sur  le  tronc  :  alors,  laisanl  saisir  au  malade  la  partie  externe 
de  chaque  pied,  près  du  talon,  et  de  telle  sorte  que  les  doigts 
se  recourbassent  sous  la  face  planlaire,  tandis  que  le  pouce 
était  étendu  sur  la  face  dorsale  ,  on  liait  ces  deux  parties  Tune 
après  l'autre,  en  croisant  forlenient  les  liens  sur  toutes  deux. 
Le  sujet  devait  être  situe  de  telle  sorle,  que  les  tubcrosiles  des 
ischions  débordassent  complètement  la  table;  un  aide  placé  de 
chaque  côté  saisissait  le  pied  et  le  ^enou  ,  et  les  tenait  écartés  ; 
un  troisième,  monté  sur  la  table,  derrière  le  malade,  devait 
veiller  à  ses  mouvemens  et  le  contenir;  enfin  un  quatrième, 
resté  près  de  l'opérateur,  lui  présentait  les  instrumens  néces- 
saires, à  mesure  qu'il  en  avait  besoin,  h  moins  qu'il  ne  jugeât 
plus  convenable  de  les  porter  sur  soi,  comme  le  faisait  Ma- 
ri a  no. 

Ces  instrumens  étaient  un  cathéter  tel  que  celui  dont  on  se 
sert  encore  communément  aujourd'hui,  un  lilhotome  ayant  de 
l'analogie  avec  la  lancette  dite  à  abcès ,  deux  conducteurs  ,  l'un 
mâle  et  l'autre  femelle,  qui  consistaient  en  deux  liges  métal- 
liques, dont  la  première  pré'^entait  une  crête  dans  toute  sa 
longueur,  tandis  que  la  seconde  était  échancrée  h  son  extré- 
mité ;  un  instrument  nominé  bouton^  arrondi  ii  l'un  de  ses  bouts 
et  présentant  une  curette  à  l'autre.  Ces  instrumens  ont  été  figu- 
rés par  M.  Deschamps  (  Traité  de  la  taille  ^  pi.  ii  ).  L'appareil 
consistaiten  une  canule,  des  bourdonuets  de  charpie  ,  des  com- 
presses et  un  bandage  en  T. 

Le  cathéter  était  introduit  dans  la  vessie,  et  son  pavillon 
confié  à  un  cinquicn)e  aide,  qui  devait  le  tenir  de  manière 
qu'il  fit  saillie  au  périnée  sans  être  incliné  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  cl  <{ui  était  chargé  en  outre  de  relever  les  bourses. 
L'opérateur  tenant  alors  comme  une  plume  à  écrire  le  litho- 
tome,  dont  la  lame  avait  été  fixée  sur  la  châsse  par  (piel- 
(jues  tours  de  baude,  faisait,  le  long  du  raphé,  une  incision 
qui  s'éleudaii,  de  la  partie  intVrieure  du  scrotum  jusqu'il  un 
travers  de  doigt  de  l'anus.  L'instiument  porté  une  seconde  fois 
dans  la  plaie,  divisait  le  musch;  bulbo-caverneux  du  côte 
gauche  et  la  partie  spongieuse  de  l'urètre  ;  alors,  abandonnant 
le  lithotome,  le  chirurgien  recevait  leconducteur  mâle,  et  à  la 
laveur  d'un  mouvemetU  d'élévation  imprimé  au  cathéter,  il  le 
portait  le  long  de  la  rainure  de  celui-ci  dans  la  poche  urinaire. 
Ou  retirait  alors  le  cathéter,  leconducteur  femelle  était  porté 
le  long  de  celui  qui  se  trouvait  déji»  en  place,  et  prenait  un 
point  d'appui  sur  lui  au  moyen  de  l'écluaK  rnre  située  à  son 
e^uéuiilé^;  alors  le  chirurgien  écailaiU  de  haut  en  bas,  l'uiie 
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deraulrc,  les  rxtirmitt'S  rxtrrituics  di's  i\ci\x  ronflurteiii'; ,  rli- 
laUtil  DU  plutôt  tlccliiruil  la  parti»;  inciiibrancuse  di;  ruK'tic,  le 
col  (Je  lu  vessie  et  la  prostate,  (let  eiïetelaul  produit,  et  la  dila- 
tation proportionnée  au  volume  présumé  du  calcul,  il  relirait 
le  conducteur  lernelle;  et,  diri;^canl  sur  l'autre  les  lenelles 
dont  il  voulait  se  servir,  il  les  introduisait  dans  la  vessie. 

L'opération  une  lois  terminée,  on  garnissait  la  plaie  d'une 
caïuile  d'argent  (jui  devait  pénétrer  dans  la  vessie.  S'il  se  mani- 
léstail  une  liéuiorragie  un  peu  considérable,  on  l'arrêtait  au 
moyen  de  t|uelque  liqueur  styptique  dans  laquelle  on  trem- 
pait les  bourdofuielsi  les  conqjresses  étaient  appliquées  sur 
ces  derniers  et  sur  la  charpie  dont  on  les  recouvrait  :  le  ban- 
dage tuT  assurait  la  solidité  de  tout  l'appareil. 

Telle  que  nous  venons  de   la  décrire,  cette   opération   fut 
modifiée  par  plusieurs  cluiurgiens  ,  peu  de  temps  après  (pi'eile 
eut  été  généralement  connue.  Ainsi  Maréchal  alongea  la  poinle 
du  litholorne,  et  lui  donna  moins  de  largeur;  portant  Tinstru- 
nienl  plu>  bas  que  ses  devanciers,  il  en  élevait  le  manche,  pro- 
cédé qu'il  appelait  le  coup  de  maître,  et  auquel  il  attachait 
beaucoup  d'importance;  il  prétendait  que  de  cette  manière  la 
poinle  incisait  non-seulement  la  partie  membraneuse  de  l'u- 
rètre, mais  encore  le  col  de  la  vessie.  11  est  évident  que  celte 
manœuvre,  rationnelle  sans  doute,  pulsqu'en  la  suivant,  une 
partie  du  trajet  que  l'on  d  Jchirait  péniblement  par  le  proc«'dé 
ordinaire  se  tiouvait  divisée  ;  il  est  évident,  disons-nous,  que  le 
coup  de  maître  n'atteignait  pas  à  beaucoup  près  son  but ,  (juc 
le  col  de  la  vessie  était  à  peine  louché  ,  et  qu'il  n'aurail  pu  être 
incisé  sans  que  le  rectum  se  trouvât  intéressé,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  porter  trop  loin  la  poinle  du 
litholorne.  On  a  objecté  que  les  derniers  Colot ,  Maréchal  et 
quelques  autres  chirurgiens,  en  pratiquant  l'incision  de  la  peau 
sur  le  c'ilé  du  raphé  ,  latéralisaient  en  quelque  sorte  leur  opé- 
raliou,  et  qu'en  agissant  ainsi   ils  pouvaient  pénétrer  juscjuc 
dans  la  vessie;  mais  on  sait  que  ces  lilholomistes  en  divi^aut 
les  parties  extérieures  sur  le  côté  du  raphé,  n'avaient  en  vue 
que  de  ménager  celte  partie,  dont  ils  croyaient,  avec  les  an- 
ciens, mais  sur  la  foi  surtout  d'Avicenne,  les  blessures  dange- 
reuses ou  même  mortelles,    et  leur  incision  dirigée   dans   le 
même  sens  que  cette  ligne  ,  ne  permettait  pas  davantage  d'arri- 
ver au  but.  Il  est  cependant  pcjssible,  h  la  rigueur,  que  (jtiel- 
ques  chirurgiens  aient  peu  à  peu  écarté  en  dehors  loxlréju  té 
inférieure  de  leur  incision,   afin  de   pouvoir  approcher   sans 
danger  de  la  vessie;  n»ais  alors  leur  idée  fut  incomplète,  puis- 
qu'ils n'imaginèrent  pas  la  méthode  latéralisée. 

Quoiqu'il  en  soit,  F.  Colot  avait  proposé  de  substituer  aux 
deux  conducteurs  mâle  et  femelle  un  dilatateur,  qui,   biea 
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que  très-compliqué  dans  sa  construction  ,  était  cependant 
assez  simple  dans  sa  manière  d'agir;  mais  les  lilliolomistes 
n'adoptèrent  pas  celte  innovation.  Ils  firent  plus  d'usage  du 
gorgeret  mousse,  dont  l'invention  est  attribuée  à  Fabrice  de 
Hilden ,  et  que  l'on  introduisait,  à  l'aide  de  la  caniKjlure  du 
cathéter,  jusque  dans  la  vessie.  Le  doigt  indicateur,  porté 
alors  le  long  de  la  gouttière,  et  de  telle  sorte  que  sa  face  pal- 
maire correspondît  h  rinstrument,  servait  à  dilater  peu  à  peu  , 
€t  d'une  manière  plus  modérée  que  les  conducteurs  ,  l'urèl^e, 
le  col  de  la  vessie  et  la  prostate. 

Les  parties  divisées,  dans  cette  opération,  sont  la  peau  ,  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  muscle  bulbo-caverneux  du  côté 
gauche  ,  et  l'urètre  dans  sa  partie  spongieuse;  la  portion  mcm-' 
braueuse  de  ce  canal,  ainsi  que  le  col  de  la  vessie,  éprouvent 
une  distension  violente  et  même  une  déchirure.  11  arrivait  quel- 
quefois que  l'urètre  et  même  le  col  de  la  vessie ,  étaient 
séparés  de  la  prostate,  comme  l'a  vu  Beitiandi  {Opérations 
de  chirurgie,  ^a^.  1^9),  d'où  résultaient  des  abcès-,  la  gan- 
grène, et  tous  les  accideus  qui  sont  lu  suite  de  i'iiifiltiatioh 
des  urines. 

Il  est  hors  de  doute  que  ,  malgré  les  inconvéniens  attachés 
à  cette  méthode,  elle  ne  fût  plus  avantageuse  encore  qui  celle 
dont  nous  devons  la  description  à  Celse,  et  que  sa  déc«uverle 
ne  fût  une  amélioration  très-précieuse.  En  effet,  elle  était 
praticable  chez  tous  les  sujets  ;  elle  permettait  de  pénétrer  dans 
Ja  vessie,  ii  l'aide  d'un  conducteur  solide,  qui,  duigeant  les 
instrumens,  ne  leur  laissait  intéresser  que  la  partie  que  le 
chirurgien  voulait  diviser  ou  dilater;  mais  ces  avantages 
étaient  balancés  par  des  accidens  giaves,  qui  découlaient  sou* 
vent  de  son  emploi.  Ainsi,  il  arrivait  assez  fréquemment  que 
la  pierre,  trop  volumineuse,  et  devant  être  ramenée  vers  la 
partie  la  plus  étroite  de  l'écartemcnt  des  branches  des  pubis  et 
des  ischions,  ne  pouvait  sefray>.n  un  passage  Les  parties  étaient 
alors,  comme  nous  le  verrons,  horriblement  nieui tries  et  dila- 
cérécs  ;  trop  altérées  pour  pouvoir  revenir  sur  elles-mêmes, 
elles  laissaient  ensuite  subsister  ,  soit  des  incontinences  d'urine  , 
soit  des  fistules  urinaires.  L'urine  ,  obligée  de  remonter,  pen- 
dant la  durée  de  la  cure,  le  long  d'un  canal  étroit  et  assez  long  , 
s'infiltrait  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  y  dc-posait 
les  parties  les  plus  solides,  qui  formaient  peu  à  peu  des  cal- 
culs, qu'on  était  obligé  d'extraire,  et  dont  on  ignorait  l'ori- 
gine. Jiniin ,  la  plaie  extérieure  commençant  très-haut,  et 
pendant  que  le  scrotum  était  relevé,  se  trouvait  ensmtc,  en 
partie  recouverte  par  la  peau  (jui  constitue  le  sac  des  testi- 
cules. Très-fréquemment,  des  infiltrations  sanguines  dans  le 
tissu  cellulaire  ,  et  de  larges  ecchymoses  étaient  la  suite  do 
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IV'coulcmeul  de  sang  qui  dcvail  avoir  lieu.  Mais,  il  faiii  le 
tlirc  aussi,  ces  iucouvi-niotis  iccis  ont  liul  rxaf^cirs,  dans  le 
temps ,  par  ceux  ([ui ,  voulant ,  avec  raison ,  substituer  à  cepro- 
cede ,  soit  la  inetliode  latéralisée,  soit  la  taille  liypogaslriquc, 
connnencèreut  par  drpréticr,  outie  mesure ,  celui  (jui  s'oppo- 
sait h  la  fortune  du  leur.  Ainsi,  Gaspard  iiauhin  soutenait  que 
Je  procède  de  Celse,  dont  il  coiui:iissait  tous  les  desavantages, 
était  préférable  encore  au  grand  appareil.  Mais  c'est  assez  nous 
arrêter  sur  la  UK-tliotie  tle  Jean  d'iloiuani,  qui,  gencralcmpnl 
abandoiint-e  depuis  longues  années,  ne  sera  probablement  ja- 
mais remise  en  j^ratique. 

3'^.  Mr'thodc  latéiaîise'e.  Cette  méthode  consiste,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ;i  péu'Hrer  dans  la  vessie,  en  ouvrant 
J'urètre  et  incisant  obliq(nMuenl ,  de  droite  à  gauche  et  d'avant 
en  arrière,  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie.  Mais  l'inventeur 
de  ce  mode  opératoire  étail  bien  éloigné  d'avoir,  sur  les  par- 
tics  qu'on  doit  nécessairement  alieindre,  et  sur  celles  qu'il  est 
important  de  ménager,  des  notions  aussi  justes  et  aussi  exactes 
<jne  celles  qui  sont  indispensables  pour  apprécier  les  avan- 
tages de  la  métliode.  Hien  plus,  il  ignorait  jusqu'au  but 
qu'il  se  projiosait  d'alleirulre  ,  en  préférant  cette  dernière  il 
celle  que  suivaient  tous  les  ciiirurgiens  de  son  temps. 

Jacques  lUuilot ,  plus  cotmu  sous  le  nom  <le  frère  Jacques 
deBeaulieu,  né  de  parens  <}ni  se  trouvèrent  dans  l'impossibi- 
Jilé  de  lui  donner  même  les  premiers  élémcns  de  r(iducation  ; 
<i'abord  soldat  dans  un  régiment  de  cavalerie,  ensuite  compa- 
gnon d'un  charlatan  appelé  Paulon,  qui  parcourait  les  cam- 
pagnes, taillant  du  boyau  cl  de  la  pierre  ^  se  mit  en  tète  de 
îaire  lui-même  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  son  patron,  et 
s'adonna  tout  entier  à  l'opération  de  la  taille.  Il  était  doux  , 
linmain  et  désintéressé,  qualités  que  ne  possèdent  pas  les  char- 
latans ordinaires  ,  de  la  classe  desquels  on  doit  par  conséquent 
le  distinguer.  Envoyé  à  l'aris  par  un  chanoine  de  Besancon  , 
il  y  arriva  en  ii><)7,  et  s'amionça ,  muni  de  certificats  nom- 
breux, comme  possédant  une  nouvelle  méthode;  pour  l'opéra- 
tion de  la  lillioloinie.  M.  du  Harlay,  premier  président  du 
pailenient,  ii  qui  l'on  en  parla,  voulut  que  Méij  lui  fît  un 
rapport  à  ce  sujet.  Méi  y  blâma  le  proctidé  nouveau  autant  que 
Morand  s'attaclia  au  contraire  à  en  faire  ressortir  les  avan- 
tages. 

Les  inslrumens  du  frère  Jacques  étaient  un  cathéter  dé- 
pourvu de  cannelure  ,  un  bistouri  ordinaire  ,  dont  la  lame  était 
très-longue,  et  des  fenetles.  Le  malade  étail  couché  sur  le  dos, 
ia  tcle  légèrement  élevée,  les  cuisses  fléchies  et  écartées,  et  les 
talons  rapproch.'s  des  fesses  :des  hon)mes  vigoureux  le  mainl»-- 
piieni  dans  cene  liluuiiou.  Le  caihéici  étant  iiilrodyit  dan::  !a 
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vessie ,  Tope'rateur ,  avec  une  hardiesse  que  son  ignorance  peut 
seule  fxplicfiicr  ,  ploiigcuit  un  bislouri ,  dont  le  tranchant  était 
tourné  en  haut,  à  la  partie  interne  de  la  lub('i()sité  de  l'is- 
chion, entre  cette  cmiiience  cl  l'anus  :  le  portant  ensuite  en 
haut  et  en  dedans,  il  proiongcail  l'incision  jusqu'à  ce  qu'il 
jen('ontràt  le  cathéler.  Un  doigt  porté  dans  la  plaie,  lui  ser- 
vait à  s'assurer  des  dimensions  de  l'ouverture  iiil<"rieure,  et, 
autant  (ju'il  était  possible,  du  volume  cl  de  la  situation  de  la 
pierre.  Méiy  le  lit  opérer  sur  le  cadavre,  et  disséquant  ensuite 
Jcs  parties,  «  nous  rcmaïquàines ,  dit-il,  que  le  frère  Jacques 
avait  coupé  d'abord  les  graisses  ,  environ  un  pouce  et  demi  d'é- 
paisseur, qu'il  avait  ensuite  conduit  son  scalpel  entre  le  muscle 
ercctcur  et  l'accélérateur  gauches,  sans  les  blesser,  et  qu'il 
avait  enfin  coupé  le  col  de  la  vessie  dans  toute  sa  longueur, 
par  le  cùté,  et  à  environ  un  demi -pouce  du  corps  même  de 
l'organe.  » 

Il  est  certain  que  celte  opération  était  une  de  celles  qui 
pouvaient  promettre  le  plus  de  succès  :  aussi  le  rapporteur  en 
rendit-il  le  compte  le  plus  avantageux,  cl,  signalant  ses  im- 
perfections, il  indiqua  les  moyens  de  les  faire  dispaiaitie,  en 
donnant  une  rainure  au  cathéter,  et  commençant  l'opération 
par  l'incision  de  l'urètre.  Mais  bientôt  le  frère  Jacques,  qui 
n'opérait  jamais  deux  fois  de  suite  de  la  mênje  manière  ,  c'est- 
à-dire,  en  lésant  les  mêmes  paities,  ayant  eu,  tant  à  la  Clia- 
rilé  (ju'à  l'Hôlel-Dieu  ,  soixante  malades  h  traiter,  en  perdit 
vingt-cinq;  ce  qui  le  décida  à  quitter  Paris  Plusieurs  de  ces 
individus  ayant  été  ouverts,  on  trouva,  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  ,  le  rectum  percé  de  part  en  part  ;  chez  les  Icmmes, 
ie  vagin  était  ordinairement  lésé,  et  même  l'instrument,  tra- 
versant ce  canal ,  avait  encore  blessé  le  rectum.  Dionis  assure 
cpie,  presque  toujours,  la  vessie  était  traversc'e  d'outre  en 
outre  [Cours  cP opérations  Je  chirurgie^  pag.  ■io.\).  Des  cris 
d'indignation  s'élevèrent  de  tous  côtés,  et  j\léry  lui-même  , 
qui  avait  donné  des  éloges  à  celte  méthode  ,  voyant  les  désas- 
tres dont  elle  était  devenue  la  cause,  céda  au  torrent,  et  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  la  laire  abandoimer. 

Mais,  en  1700,  le  premier  médecin  du  roi,  Fagon,  qui 
ctail  atteint  de  la  pierie,  engagea  le  frère  Jaccpies,  lequel 
avait  repris  sa  vie  errante,  à  reparaître  à  V  ersailles.  \m  ,  notre 
religieux  prit  comaaissauce  des  parties  qu'il  avait  i»  couper,  et, 
profilant  des  avis  de  Méry,  et  des  inslruclions  de  Fagon, 
Félix  ,  Duchesne  et  Duverney,  il  ajtprit  à  pratiquer  son  opé- 
ration d'une  manière  régulière.  De  nombreux  succès  couron- 
nèrent alors  ses  travaux  ;  mais  le  maréchal  de  Lorges  ayant 
succombé  entre  ses  mains,  on  s'éleva  de  nouveau  contre  lui, 
Cl  il  s'éloigna  décidément  de  la  capitale  ;   il  abandonna  mêm€ 
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la  France.  Depuis  lors,  il  parcoiiiut  la  IloUaiide ,  où  il  ville 
colcbie  Kaii ,  :i  qui  il  enseigna  son  proct-tlé  ;  l'Allenia^ric, 
rUalie,  et  vint  enliu  niouiir  dans  la  Fiauclie-Comte ,  sa  [)a- 
trie,  en  1714-  H  ^^t^»»'  ni- en  i6ji.  Telle  lut  la  vie,  toujours  va- 
f^abi^ndc  et  aj^ilce,  d'un  homme  qui  a  laissé  un  nom  ct-lèhre 
dans  les  lastes  de  la  cliiriuj^ie  ,  et  dont  riii^toiie  est  maintenant 
presque  iiisc-paraUle  de  celle  de  lopi-ratioii  de  la  taille. 

Cependant  Rau  ,  instruit  par  lui,  praticpia  ,  autant  qu'il  est 
permis  d'en  juj^er  d'après  de  siin[)les  conjectures,  la  lillioto- 
iiiie  d'après  la  nouvelle  méthode.  Ses  succès  furiMit  tellement 
nombreux.,   ou   tellement  prônés  ,    que   sa  réputation  s'étendit 
dans  toute  l'iîurope.    On  assura  qu'il  avait  opc-ré  seize  cent 
quarante  individus  sans  en  perdre  un  seul.    Malheureusement 
pour  sa  gloire  et  pour  l'art,   il  emporta  le  secret  de  son  pro- 
cédé dans  le  tombeau.  B.  S.  Albinus  l'a  décrit  (  liidejc  snppel' 
lectilis   anntomicœ.    Lii^d.,    i^aS),    et   Jlertius   d'après  lui 
(  Disserlatio  de  variis  Ulhotomiam   adrninislrandi  modis  et 
rainanœ    inelhodi  pnvsinnlid;  Giessœ  ,  l'j-}.';)  ;   mais  on   ne 
peut  pas  s'en  rapporter  davantage  à  lui  qu'à  lleister,  quoique 
ce    dernier   assure    avoir  souvent   vu   Rau    lui-même   opérer 
(  C/u'/'M/'g/d  ;  Nuremberg,  1779,  pag.  853  ).    Ce  qui  le  prouve 
sans  réplic|ue  ,  ce  sont  les  nombreuses  erreurs  que  renferme  son 
récit ,  et  qui  ont  été  relevées  par  Pierre  Camper  (  Detnonstrn- 
tiones  anatomico-patholo^icœ  ^  vol.  11,  pag.  i4).    Si  l'on  dé- 
sirait prendre  comiaissance  des  longues  discussions  auxquelles 
le  procédé  de  Rau,  dont  on  n'a  jamais  eu  une  connaissance  par- 
faite, a  fourni  matière  ,    il  faudrait  consulter ,   outre  Foub(;rt 
{Mt/moires  de  V Académie  de  chirurgie,  tom.  i,  pag.  r)tJ<S), 
et  Sharp  {Criiical  iru/uirj"  into  the  présent  State  qfsurgety., 
p.  199),  Chr.  Henri  Erndt  {De  itinere  ariglico  et  batavo  re- 
latio;  in-K°.  Amstelodami ^  1711),   Jean  van  Wjn   [TVaar- 
iieeminge  rankende  ceren  tungus  a  an  de  hiel;  iu->>**.  Rotter- 
dam ,    17^1  ),  et  Jean  Théodore  El  1er  {Medizinisch-chinir- 
gische  Anrnerkimi^en\  in-K".  licrlin  ,    1730).    Le  silence  obs- 
tiné de  Rau  désiionora  sa  mémoire,  mais  il  fut  peut-être  avan-^' 
tageu.x:  à  l'art;    car,    après  la   mort  du  praticien  hollandais  , 
dont  on   a   sans  doute   beaucoup   trop  exagéré  les  succès,    les 
chirurgiens  les  plus  célèbres  de  l'Lurope  se  livrèrent  à  de  lon- 
gues et   pénibles  r<'clu'rches .    dans  la   vue  de  retrouver  soa 
fuocédé.  Ces  travaux  les  conduisirent  à  découvrir  de  nouveau 
a  méthode  du  religieux  de  la  Franche-Comté,  dont  le  souvenir 
était  déjà  perdu 

Entre  tous  ceux  qui  s'occupèrent  de  ce  sujet  important,  on 
doit  distinguer  Guillaume  Cliéselden,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Saint  Tiiomas,  à  Londres.  L'habile  praticien  anglais, 
auticfois  partisan  du  haut  appareil,  abiiudouna  ceUc  méthode 
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pour  crî'cr  une  seconde  fois  la  taille  latéralisée  ,  qui  rendit  son 
nom  innnoi'lel.  Excciilct-  par  des  niaiiîs  aussi  exercées  (jtie  les 
siennes,  elle  ne  fut  jamais  suivie  d  «ceidens  arudogues  à  ceux 
qui  avaient  accompa-^ue  la  piatic|iie  du  liiliotouiiste  franrais. 
Son  procédé,  dont  ou  liouve  une  deseiiplion  très  -  d(;lai liée 
dans  Jean  Dou^lass  (  Aj>pendix  to  ihe  history  of  tlie  latéral 
opération  for  th.e  sione,  containing  Cheseldeii  s  présent  me- 
ihoii  of  perforniing  it,  I.ondon,  i^3i)idaus  Sliarp  (/"/-ea^/^e 
ou  ihe  opérations  of  sitrgery^  p.  Q'j)  et  dans  Moraïul  (  Opus- 
cules lie  chirurgie,  l.  ii,  p.  ii5),  sexéculait  de  Ja  manière 
suivante. 

Le  malade  doit  être  couclié  sur  une  table  garnie  d'un  mate- 
las, dans  une  direction  paifailenieut  horizontale;  on  a  soin 
seulemeut  (ju'il  ail  la  tèle  ini  ptu  relevée.  Cette  situation  est 
importante  à  observer,  parce  que  ,  faute  de  n'y  avoir  pas  donné 
toute  l'attention  convenable,  on  a  vu  les  inslrutnens  qui  doi- 
vent aller  inciser  le  col  de  la  vessie,  percer  le  bas-fond  de  cet 
organe,  que  la  pression  exercée  par  les  intestins  grêles  avaient 
rapproché  de  l'orifice  de  l'urètre  (B.  Ik-ll,  Cours  complet  de 
chirurgie  théorique  et  pratique  ^  trad.  de  Bosquillon  ,  tom.  ii  , 
p.  45  )•  Les  tubérosités  des  os  ischions  dépassent  un  peu  le  bord 
de  la  table.  Les  mains  sont  liées  avec  les  pieds  au  moyen  de 
deux  lacs  dont  la  partie  moyenne,  formant  un  nœud  coulant, 
a  été  passée  autour  des  poignets.  Deux  aides  saisissent  les  pieds 
du  malade,  en  passant  une  main  sur  leur  face  dorsale,  tandis 
qu'ils  appuient  avec  l'autre  les  genoux  contre  leur  poitrine;  ils 
maintiennent  ainsi  ces  parties  immobiles  et  écartées  l'une  de 
de  l'autre.  Un  troisième,  placé  derrière  le  malade,  veille  à  ses 
mouvemens.  Un  quatrième,  debout  à  son  côté  droit,  lui  fixe 
Je  bassin.  LTn  cinquième  ,  situé  a  gauche,  est  chargé  de  soutenir 
la  plaque  du  cathéter,  et  de  relever  les  bourses.  Enfin  un  sixième 
présente  à  l'opérateur  les  instrumens  dont  il  a  successivement 
besoin.  Ces  dispositions  étant  les  mêmes  pour  toutes  les  opéra- 
tions de  la  taille  sous-pubienne,  nous  ne  reviendrons  plus  sur 
elles;  nous  dirons  seulement  qu'il  importe,  en  attachant  la 
main  avec  le  pied  de  faire  attention  à  ce  que  la  première  soit 
placée  sur  le  dos  et  non  pas  sous  la  plante  du  second  ,  afin  du 
ne  pas  fournir  au  malade  un  point  d'appui  au  moyen  duquel 
ses  efforts  s'exerceraient  avec  plus  d'avantage,  ce  qui, rendrait 
difficile  de  les  maîtriser.  Nous  ferons  observer  aussi  qu'à  l'épo- 
que où  cette  opération  fixait  sur  elle  l'attention  et  les  regards  do 
tous  les  praticiens ,  il  s'éleva,  entre  les  auteuis  des  différens  pro- 
cédés, d'assez  vives  contestations  pour  savoir  si  le  sujet  devait 
être  couché  sur  un  plan  horizontal  ou  légèrement  incliné  ;  si  l'o- 
pérateur devait  lui-même  tenir  la  pla(|iiedu  cathéter  ou  l'aban- 
douaei  -a  un  aide  chargé  en  même  temps  de  relever  les  bourses. 


LIT  399 

Toutes  CCS  discussions ,  auxquelles  on altachail encore  plus  cl'iui- 
]>orlanoe  qu'elles  n'eu  lui-rileul,  sont  oubliées  aujouiiriuii, 
L'expi-'rience  a  prononcé  sur  la  première  qui-stion,  el  l'obid  de 
lu  seconde  esl  laissi;  au  choix  libre  du  pralicicn.  Les  écrils  po- 
lémiques,  eu  taraud  nombre,  publiés  à  leur  occasion  par  le 
Cal,  Pv)uleau,  le  IVère  Cosme  ,  etc.,  sont  tombés  dans  Voubli 
k'  plus  complet. 

Le  calh-tcr  étant  introduit  dans  la  vessie,  l'aide  charge'  de  le 
tenir  doit  l'incliner  de  telle  sorte  que  sa  plaque  soit  rappro- 
chée de  l'aine  droite,  que  sa  cannelure  soit  tournée  vers  Ix 
cuisse  gaucliL-,  et  ({ue  la  convexité  de  sa  courbure  fasse  une 
légère  saillie  au  périnée.  Le  lithotomiste  doit  d'abord  lui 
donner  la  positiou  qu'il  juge  la  plus  convenable,  et  l'aide  n'a 
autre  chose  à  taire  qu'à  l'y  maintenir  immobile.  L'opérateur 
pr*nid  alors  un  petit  couteau  dont  la  lame,  courte,  étroite  et. 
polie,  est  fixée  d'une  manière  immobile  sur  son  manche;  le 
tranchant  est  très-convexe  et  le  dos  est  concave,  afin  d'en  faire 
prononcer  davantage  la  pointe  :  c'est  le  couteau  dit  de  Chésel- 
den.  Il  fait  avec  cet  instrument,  tenu  à  pleiue  main,  une  inci- 
sion ([ui ,  commençant  au  raphé,  dans  l'endroit  où  finissait  celle 
que  l'on  prali<juait  pour  le  grand  appareil,  va  se  terminerait 
milieu  d'une  ligne  (jui  de  l'anus  se  porterait  à  la  tubérosité  de 
l'ischion,  et  qui  doit  diviser  la  j)eau  et  le  tissu  cellulaire.  Un 
second  trait  est  quelquefois  nécessaire  pour  approcher  davan- 
tage de  l'urètre.  Alors  le  doigt  indicateur  gauche,  à  travers  lu 
paroi  membraneuse  de  ce  canal ,  reconnafl  la  cannelure  du  ca- 
théter, et  y  dirige  la  pointe  du  litliotome.  Pendant  que  celui-ci 
divise,  en  se  portant  profondément  dans  la  même  direction  que 
la  plaie  extérieure,  l'urètre  ,  le  col  de  la  vessie  et  la  prostate, 
les  deux  doigts  indicateurs  et  médius  gauches,  appuyés  sur  le 
rectum,  portent  cet  intestinii  droite,  et  l'éloignenl  de  l'instru- 
ment. Parvenu  dans  la  poche  urinaire,  le  couteau  de  Chéseldeti 
abandonne  la  cannelure  du  cathéter,  afin  d'agrandir  l'ouver- 
ture du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate.  Retiré  ensuite  tou- 
jours dans  la  direction  de  l'inci-ion  première,  il  doit  agrandir 
la  plaie  extérieure,  s'il  le  faut.  L,e  doigt  indicateur  de  la  nmiu. 
gauche,  resté  dans  la  [)laie,  dirige  sur  la  cannelure  du  cath.'ter 
l'extrémité  d'un  gorgerel  dont  Chéselden  a  rendu  la  gouttière 
plus  profonde,  el  dont  ila  inchné  le  manche  à  gauche.  Cet  ins- 
trument étant  |)arvenu  dans  la  vessie,  el  le  catluter  retiré,  oa 
introduit  les  tenelles.  Ici  commence  la  secoude  partie  de  l'opé- 
ration. 

On  voit  que  Chéselden  coupait  avec  le  même  instrument 
toutes  les  parties  qui  s'opposaient  à  l'extraction  du  calcul; 
qu'il  proportionnait  l'étendue  de  l'incision  intérieure  au  vo- 
lume présumé  du  corps  étranger,  et  qu'il  était  lib^e  d'ojyjir  a 
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dia(iiie  instant  aux  indications  qui  pouvaient  naître  d'une  dis- 
position particiilicre  et  insolilc.  Uno  grande  ro'putalion  fut  en 
peu  de  temps  la  récompense  de  son  habilclc;  elle  alla  jusqu'au 
])oint  que  Morand  obtint,  en  1729,  de  J'Academie  royale  de 
«.Inrurgie  ,  l'autorisation  d'aller  à  Londres,  étudier  le  procède 
du  cliirurgien  anglais. Pendant  son  absence,  et  consequemment 
avant  que  le  mode  opératoire  de  Chéselden  fût  connu  en  France, 
Garcngeotet  Percher  se  livrèrent  à  des  expériences  nombreuses 
sur  les  cadavres,  et  parvinrent  également  à  pe'uétrer  dans  la 
vessie  par  son  col ,  et  à  inciser  celui-ci  sur  un  cathéter,  du  ra- 
phc  vers  la  tuberosité  de  l'ischion,  en  passant  entre  les  mus- 
cles ischio  et  bulbo- caverneux.  L'opération  tut  même  faite 
sur  un  sujet  alfeclede  la  pierre  avant  que  Morand  eût  divulgué 
ce  qu'il  avait  appris;  de  manière  que  pendant  qu'un  académi- 
cien distingué  allait  au  loin  étudier  un  procédé  nouveau,  ses 
conipatriotes  le  découvraient  (Garengeot,  Traiié  des  opéra- 
lions  de  chirurgie,  t.  11,  p.  197,  édit.  1731).  C'est  une  gloire 
qu'on  ne  peut  leur  refuser,  et  Morand  lui-même,  tout  jaloux 
qu'il  était  du  succès  de  Garengeot  et  de  Percher,  ne  put  s'em- 
pêcher de  leur  rendre ,  malgré  lui ,  justice,  en  plaçant  à  la  tête 
des  tailles  faites  suivant  la  méthode  de  Chéselden ,  une  de  celles 
Cfu'avait  exécutées  Percher  {Mercure  de  France,  août,  1730J 
Itlorand,  Opuscules  de  chirurgie ,  part.  11,  pag.  i?.i). 

Camille  Falconet,  Jqacliim-Frédéric  Henkel ,  Jean  Grossa- 
lesta  et  Samuel  SchaarscJimidt  soutinrent  la  cause  du  procédé 
de  Chéselden.  Samuel  .Sharp  l'adopta  aussi  ;  mais  il  voulait 
qu'après  avoir  tenniiu:  l'incision  intérieure,  et  divisé  proion- 
déinent  les  parties  situées  entre  les  muscles  érecteur  et  accéléra- 
teur gauches  ,  on  allât,  derrière  la  prostate,  chercher  la  rainure 
du  cathéter,  et  que,  piolongeant  rii!ci.->ion  de  bas  en  haut,  on 
vînt  eulin  la  terminer  l\  l'urèîrc  (  Tiealise  un  the  opérations  of 
surgerj'^  p.  «98).  11  est  évident  que  le  praticien  anglais  lepro- 
duit  ici  le  procédé  vicieux  du  frère  Jacques,  et  qu'il  omet  pré- 
cisément la  partie  la  plus  importante  des  correclions  ajoutées 
par  Méry  et  Chéselden,  l'attention  de  pénétrer  dans  la  .vessie 
par  l'urèlre. 

En  Italie,  Ange  Nannoni,  chirurgien  de  Florence,  pratiqua 
heureusement  l'opération  de  la  taille  par  la  méthode  latérali- 
sée [Traltalo  chirurgico  sopra  la  simplicila  dimedicare  ininli 
d'uttinenza  alla  chirurgia ,  Fircnze,  1761).  La  seule  modifi- 
cation <|u'il  fit  subir  au  procédé  de  Chéselden  consistait  à  in- 
troduire le  doigt  dans  laplaiede  la  vessie,  pour  en  reconnaître 
l'étendue,  pour  apprécier  le  voluuic  de  la  pierre,  et  afin  de 
procurer  un  guide  aux  teucltes.  Mais  celte  amélioration  ne  mé- 
ritait pas  que  Ijertrandi  lui  lit  l'honneur  de  le  regarder  comme 
rinvcnltur  d'une  mélhode  particulière,  dont  il  exagéra  de  la 


manière  la  plus  outic'c  roxccllciue  et  les  avantn'*cf;  [Traité d et 
opérations  chirurgicales  ^UmI.  de  l'italien,  pag.  i5'j). 

Au  procédé  de  Chésclden  se  latlaclie  celui  de  Jciin-^i^icoJas 
Moreau,  cliirurgicn  en  clietde  riIôtel-Dicu  de  Paris,  que  nous 
allons  décrire  bricveinent ,  et  dont  les  détails  piécis  sont  igno- 
rés, parce  que  Morcau ,  (juoiqu'il  n'en  ait  jamais  fait  un  mys- 
tère, n'a  pas  pris  la  peine  de  les  faire  connaître  lui-même  au 
public.  L'incision  extérieure  étant  terminée,  ce  praticien  lia- 
bile  portait  lu  pointe  d'un  litliolome  semblable  ;i  celui  des  Co- 
lot,  dans  la  cannelure  du  cathéter,  et,  tenant  le  manche  de 
l'instrument  élevé,  il  en  plongeait  ia  pointe  dans  la  vessie,  de 
manière  cependant  qu'elle  n'abandonnât  point  son  conduc- 
teur. Parvenu  dans  l'organe,  il  le  portail  en  bus  et  en  dchor* 
vers  l'ischion  ,  et  incisait  le  col  de  la  vessie  ainsi  que  la  pros- 
tate. Le  défaut  de  résistance  l'avertissait  de  la  division  com- 
plette  de  ces  parties.  11  j  élevait  alors  la  pointe  du  lithotomc, 
le  retirait  en  arrondissant  pour  ainsi  dire  sa  marc'ie,  et  termi- 
nait en  agrandissant  l'ouverture  ext<'rieure,  s'il  le  jugeait  con- 
venable (Diibut,  De  variis  lithotoiniœ  methodis ,  prœs.  Joh. 
Jiapt.  Guillel.  Ferrand,  Parisiis,  1771,  p.  7).  Ce  procédé  a 
trouv<!  dans  Gerrit-Jan  van  Wy,  un  apologiste  Z('lé. 

Suivant  le  procédé  du  célèbre  lithotonn'ste  anglais,  le  canal 
compris  entre  la  peau  et  la  vessie  forme  un  triangle  scalènc, 
dont  un  des  côtés  est  supérieur,  et  correspond  k  l'urètre;  l'au- 
tre, antérieur,  regarde  la  peau,  et  le  troisième,  postéiieur,  est 
liorizonlal.  On  suppose  que  le  malade  est  couché  sur  le  dos, 
et  que  les  parties  sont  décrites  dans  celte  situation  :  c'est  tou- 
jours ainsi  qu'il  faut  se  représenter  le  sujet  pour  l'intclligonce 
des  divers  procédas  relatifs  à  l'opération  de  la  taille.  Dans  plu- 
sieurs cas  ,  l'angle  postérieur  se  rap[)roche  beaucoup  du  rec- 
tum, surtout  chez  les  individus  qui  ont  cet  intestin  très-dcve- 
loppé,  et  embrassant  pour  ainsi  dire  la  partie  postérieure  de 
la  prostate,  il  était  même  arrivé  plusieurs  fois  ii  Chéselderi, 
d'ouvrir  une  communication  entre  la  vessie  et  le  rectum.  Dans 
d'autres  circonstances,  des  hémorragies  assez  alarmantes  s'é- 
taient manifestées.  En  faisant  usage  du  procédé  de  Morcau , 
on  n'a  point  ii  craindre  de  pareils  accidcns.  Eu  effet,  le  trajet 
de  la  plaie  se  compose  de  deux  triangles,  dont  les  sommet», 
adosses,  se  trouvent  à  la  partie  moyenne  ;  les  graisses  qui  avoi- 
sineut  la  partie  antérieure  et  latérale  du  rectum  élant  ména- 
gées ,  cet  intestin  reste  à  l'abri  du  tranchant  du  bistouri ,  et  h  s 
artères  qui  le  traversent ,  quoique  probablement  déchirées  eii- 
.suite  par  la  pierre,  ne  fournissent  pas  d'écoulement  sanguin. 
Ces  avantages  incontestables  ont  été  assez  bien  appiéciés  pour 
que  l'on  s'etïorce  encore  aujourd'hui  d'imiter  la  manière  d'o- 
pérer de  3ioreau;  mais  il  est  faux  qu'eu  la  suivant  ou  évil* 
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l'artère  transTerscdii  périnée,  puis(|uc  celle  aricre  est  au-devant 
He  la  plaie  :  il  tsl  faux  aussi  (jue  l'on  ménage  ie  muscle  Irans- 
verse,  lequel  doit  cire  inévilablement  coupé,  ou,  s'il  ne  l'est 
pas,  se  trouve  inévitablf-nicul  rompu  ensuite  par  les  lenettes 
(Sabatier  ,  Médecine  opénuoire,  t.  u  ). 

Les  cliirurgie^is  imbus  du  préjugé  que  les  succès  obtenus 
par  quelques-uns  d'entre  eux  dans  la  pratique  de  l'opération 
de  la  hernie,  dépendaient  exclusivement  du  procédé  mis  en 
usage,  et  brûlant  tous  d'altacher  leur  nom  à  quelque  nouvelle 
invention  ,  cherchèrent  bientôt,  par  des  moyens  presque  méca- 
niques, à  déterminer  d'une  manière  invariable  l'étendue  et  la 
direction  de  l'incision  des  parties  profondes.  En  effet  ce 
temps  de  l'opération,  pendant  lequel ,  après  avoir  ouvert  l'u- 
rètre, on  plonge  l'inslrument  au  milieu  d'organes  importans  à 
ménager,  pour  atteindre  le  col  de  la  vessie,  est  le  seul  qui 
présente  de  véritables  dangers,  et  c'est  pour  en  fixer  tous  les 
résultats  ,  qu'on  inventa  les  procédés  les  plus  compliqués  et 
les  instrumens  les  plus  bizarres.  Tous  ces  procédés  peuvent 
être  rangés  dans  deux  sections  gén'érales,  sni>aMt  qu'on  incise 
les  parties  de  dehors  en  dedans,  ou  qu'on  les  coupe  de  dedans 
en  dehors. 

La  première  section  comprend  les  procédés  de  Ledran ,  le 
Cat,  Poutcau  et  HaAvkins.  Celui  du  frère  Côme  est  le  seul  qui 
appartienne  a  la  seconde  section. 

Ledran  fui  un  des  premiers  qui  s'occupèrent  en  France  de 
perfectionner  l'opération  de  la  taille  latéralisée.  Suivant  lui, 
ie  cathéter  étant  introduit  dans  la  vessie,  et  tenu  de  manière  à 
ce  qu'il  fasse  un  angle  droit  avec  le  corps ,  on  doit  pratiquer 
le  long  du  raphé  ,  depuis  la  partie  inférieure  de  la  symphyse 
des  pubis,  une  incision  qui  s'élcnde  jusqu'à  un  pouce  et  demi 
audessous  de  celle  qu'on  faisait  dans  le  grand  appareil,  et  qui 
s'approche  de  la  tubérosité  de  l'ischion  gauche  en  descendanl. 
Ls  peau,  la  partie  spongieuse  et  le  bulbe  de  l'urètre  sont  di- 
visés par  cette  première  incision.  On  porle  alors  sur  la  raimire 
du  cathéter  une  sonde  cannelée,  légèrement  courbée  sur  sa 
longueur,  et  pouivue  à  sou  extrémité  d'une  languette  piopre 
h  la  faire  glisser  plus  rapidement  sur  son  conducteur.  Lors- 
qu'elle est  parvenue  dans  la  vessie  ,  on  retire  le  cathéter,  et 
on  cherche  a  reconnaître  ,  par  le  moja'u  de  la  sonde ,  quels  sont 
la  situation  et  le  volume  de  la  pierre.  C'était  d'après  cet  exa- 
men que,  devant  pratiquer  une  incision  intérieure  plus  ou 
moins  grande,  Ledran  choisissait  eiUrc  trois  instrumens,  dont 
la  lame  avait  neuf,  six  ou  quatre  lignes  de  largeur,  et  qu'il 
appelait  litiiotomes  en  rondache;  il  enfonçait  celui  qui  lui 
convenait  dans  la  vessie,  cl  faisait  par  cela  seul  une  incision 
proporliouuce  au  volume  du  calcul  (  l'raUé des  opérations  ds 
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chirurgie  y  Paris,  1748.  Supplément  nu  parallèle  des  diffé- 
rentes manières  de  pratiquer  la  taille  ^  Puis,  i-jii  ).  Jean 
Huuler,  cliirui^icii  de  rijôpilal  Saint-' Veoige,  à  L  uidix-s,  a, 
dans  ces  derniers  temps  ,  reproduit  un  iii^tiuincnl  construit  à 
jieu  près  sm-  le  plan  du  litliotonio  à  rondaciie  de  Ledian,  et 
qu'il  croit  pixipie  :«  aijicger,  tant  les  soulfrances  du  malade, 
que  la  durée  de  i'opéi  ilion.  Jîn  effet  ce  litliotonie,  dont  le 
manclie  et  la  lame  soiil  tous  deux  courbes  de  manière  à  pré- 
senter leur  convexité  du  côté  où  se  trouve  le  Irancliaot,  tou- 
clie  les  parues  qu'il  doit  couper  par  un  plus  giaiid  nombre  de 
points  à  la  fois  ijue  le  bistouri  droit  ordinaire  Ehrlich  en  a 
donné  une  figure  fort  exacte  (  Chirurgische  auf  Reisen  ge- 
jnachte  Beobachiungen  ^  tom.  i ,  p.  2i3 ,  pi.  m,  tîg.  i  ). 

Le  pi'océdé  de  i.edran  est  essentiellement  vicieux  ,  en  ce  que 
la  partie  de  l'incision  qui  comprend  le  bulbe  de  l'urètre  et 
même  une  partie  de  ce  canal  située  audessus,  est  parfailenicnt 
inutile  pour  l'extraction  de  la  pierre  ;  que  ,  de  plus  ,  elle  rend 
l'ouverture  de  l'artère  transverse  du  périnée  iiniiiinenle,  et 
qu'entin  elle  expose  aux  inconvéniens  reprochés  au  grand  ap- 
pareil ,  noLamment  à  des  inliltralioiis  sanguines  dans  le  scro- 
tum. Aussi  ce  procédé,  quoi'jue  Scbmucker  l'ait  préconisé 
{^Chirurgische  Ty'ahmehniungen  ^  Th.  11 ,  p.  3^y  ),  est-il  juste- 
ment abandonné  par  tous  les  praticiens  :  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons donc  pas  plus  longtemps. 

LeCat,  élève  de  Morand  pour  la  pratique  de  l'opération  de 
la  taille,  fut,  de  tous  les  chirurgiens  qui  s'occupèrent  de  ce 
sujet,  celui  qui  varia  le  plus  l'appareil  instrumentai.  U 
donna  une  longueur  plus  considérable  a  la  plaque  de  son  ca- 
ih' ter.  11  inventa  un  instrument  nommé  urétroLome  ^  dont  la 
lame  ,  immobile  sur  le  manche,  et  assez  semblable  à  une 
feuille  de  myrlhe,  présente  sur  une  de  ses  faces  une  caninclure 
qui  s'étend  jusqu'à  la  pointe. 

Il  imagina  un  autre  instrument,  dont  la  lame  plus  alongée  , 
légèrement  courbée  sur  son  dos,  et  trancliante,  soit  dans  toute 
l'étendue  de  son  bord  convexe ,  soit  dans  une  partie  de  ce  bord, 
est  également  cainielee  sur  une  de  ses  faces  •  il  l'appela  cjsii^ 
tome,  il  lit  construire  un  gorgeret  moins  large  que  ceux  dont 
on  se  servait  généralement.  Ce  gorgeret,  divisé  suivant  sa  lon- 
gueur, était  susceptible  de  servir  de  dilaîatcui  ;  de  plus,  il  lit 
adapter  sur  l'un  de  ses  côtés  une  lame  tranchante,  fixée  par  un 
clou  rive  près  de  son  extrémité,  et  susceptiijie  de  s'écarler  de 
sa  base,  en  lormant  un  angle  plus  ou  moins  aigu  avec  le 
reste  de  l'iastrument  :  c'est  là  ce  qu'il  appelait  son  gorgeret- 
cj'Stitowe. 

Le  Cat  incisait  la  peau  comme  Chéselden.  Son  urétrotonie 
«crvait  i*  cell':  partie  die  l'opération,  ainsi  qu'il  l'ouvortuic  do 
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rurctrc.  Sur  sa  cnnncluie,  il  faisait  glisser  l'un  des  deux  cys- 
tiloîiies,  ou  le  goigciet-cysiitomc  ,  el  ,  les  enfonçant  plus  ou 
moins,  il  pratiquail  à  la  vessie  une  incision  plus  ou  moins 
considcrable.  11  avait  remarque  le  danger  de  vouloir  diviseï 
trop  largement  l'organe,  et  c'était  pour  s'en  dispeiiscr  qu'il 
a\ait  imaginé  le  dernier  de  ces  in.^trumens,  lequel  devait,  im- 
mt'dialemenl  apiès  avoir  entamé  le  col  de  la  vessie,  le  dila- 
ter, et  perniellre  l'inlroduction  facile  des  teneltes.  LeCat,  oc- 
cupe prestpie  toute  sa  vie  de  l'opération  de  la  taille,  modifia 
p!u>ieurs  lois  ses  instiumens  ,  tt  l'expérience  lui  ayant  fait 
mieux  apprécier  l'utilité  qu'on  pouvait  en  retirer,  il  finit  par 
les  abandoiMiCr.  «  Nous  ne  nous  en  servons  point,  disait-il, 
parce  i[ae  nos  instruir.cns  ordinaires  sont  si  simples  et  si  sûrs  , 
que  nous  jugeons  inutile  d'employer  des  machines  composées, 
([uand  les  [>Ius  simples  instrumcns  peuvent  faire  la  chose  aussi 
promplenieul  et  aussi  sûrement  n  (  Lellre  de  le  Cat  au  sujet  du 
lUhotomc  cache' ;  Journal  de  Verdun^  mars,  1749)' 

Poutcau  ayant  remarqué  combien  il  était  nécessaire  que  la 
plaie  intérieure  des  parties  eût  une  direction  constante,  ima- 
gina de  se  servir  d'une  sonde  profondément  cannelée,  montée 
sur  un  manche  solide,  et  portant  un  niveau  d'eau  à  l'union 
de  ces  deux  parties.  L'incision  de  la  peau  et  de  l'urètre  étant 
achevée,  il  introduisait  sa  sonde  dans  la  vessie,  comme  le  faisait 
Ledran ,  et.,  à  l'aide  du  niveau,  il  déterminait  la  direction  que 
devait  avoir  la  cannelure.  Yis-à-vis  de  celle-ci  se  trouvait  uncr 
plaque  percée  à  jour  par  une  ouverture  longue  et  étroite.  Il  fai- 
sait passer  dans  cette  ouverture  une  lame  tranchante,  presque 
semblable  au  lilhotome  enrondache  de  Ledran,  et  qui,  parcou- 
rant la  rainure  de  la  sonde  directrice,  pénétrait  dans  le  col  de 
la  vessie,  el  le  divisait  dans  une  étendue  proportionnée  à  su 
largeur  (  De  la  taille  au  niveau,  \n-\°. ,  Avignon  ,  1765  ). 

Comme  le  Cat,  Pouleau  sentit  bien  que  son  instrument, 
très-bon  et  très-ingénieux  dans  le  cabinet ,  ne  pouvait  être 
d'aucune  utilité  au  lit  du  malade;  aussi  l'abandonna- t-il.  Seu- 
lement il  voulait  que  l'opérateur  lui-même  tînt  le  cathéter  et 
soulevât  le  scrotum  avec  la  main  gauche.  Pour  faciliter  celte 
double  manœuvre,  il  substitua  un  anneau  à  la  plaque  du  ca- 
théter; le  petit  doigt  placé  dans  cet  anneau  le  maintenait  im- 
mobile, pendant  que  les  autres  doigts  tendaient  la  peau  du 
j)érinée. 

liaAvkins,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Saijil-Georgc  à  Lon- 
dres, pensa  qu'il  était  possible,  avec  un  seul  instrument,  d'iu- 
ciseï  le  col  de  la  vessie,  et  de  guider  les  teneltes  dans  la  cavité 
de  cet  oiguiie.  Pour  parvenir  ;i  ce  but,  il  rendit  le  bord  infé- 
rieur du  gorgerel  tianchanl,  et  voulut  qu'on  tint  cet  inslru- 
inenl    de  manière  à  ce  que  la  convexité  en  tût  tournée  vfrs  la 
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cuisse  gauclie  du  malade.  Son  ;^orgcrct ,  qui  a  cIl-  diverseiiu'ut 
modilic,  et  à  la  fui  mcrac  enlièrcnu-ul  driiatun- par  iJcsault , 
13.  licll,  i'A'ine  cl  lilicke,  se  trouve  dJcril  à  l'arlicle  •j:,or:;erel- 
ijitilume  (  Vojez  ce  mot;.  Toutes  les  modifiialions  qu'on  lui 
a  lait  subir,  et  (jui  soûl  egalcrucnl  indiquées  dans  l'ai  ticle  cil(', 
n'ont  eu  pour  but  (jue  de  donner  à  la  plaie  une  lornie  pins 
avantageuse;  mais  plusieurs  d'entre  elles,  loin  d'en  rendre 
l'usage  plus  sûr,  ont  produit  un  résultat  direcleinenl  oppose. 
Telle  est,  en  particulier,  celle  de  Céline,  dont  se  rapproclimt 
beaucoup  les  changcmens  que  (."aiiikslianck  a  cru  convenable 
d'oporer  ii  peu  près  vers  la  même  époque.  La  manière  de  se  ser- 
vir du  gorgeret-cystitom»  est  la  suivante  :  Les  parties  exté- 
rieures étant  incisées  ,  et  la  portion  membraneuse  de  l'urètre 
ouverte,  le  chiriugien  en  porte  l'extrémité  dans  la  cannelure 
du  cathéter,  et  saisissant  celui-ci  qu'il  élève  un  peu,  il  l'enfonce 
dans  la  vessie.  Pendant  ce  mouvement,  le  gorgeiet  doit  être 
tenu  de  manière  ii  ce  que  son  bord  tiancliant  soit  dans  la  di- 
rection de  la  plaie  extérieure  ,  et  que  sa  convexité,  répondant 
àlatubérosité  de  l'ischion  droit,  protège  le  recîum.  Quant  aux 
correclions  imaginées  par  lîlicLc,  l'idée  en  a  sans  doute  été 
iournie  î\  ce  praticien  par  la  construction  du  lithotoine  à  lame 
transversale,  que  le  Cat  avait  inventé  pour  l'introduire  dans  ses 
sondes  à  galeries  rabattues  ,  ou  par  celle  du  iitiiotome  \\  dos  en 
queue  d'aronde,  que  Favier  avait  propos»'- d;!ns  la  même  vue. 
Nous  n'insisterons  point  ici  sur  celte  modiiication,  peu  impor- 
tante en  eile-mèine,  quoique  elle  send)le,  au  premier  abord  , 
assez  in£;éjiieusc,  et  dont  les  inconvémens  onîrété  siirualés  dans 
1  article  deja  cite. 

Le  procédé  d'llawjs.irïs  est  encore  aujourd'hui  le  s'-ul,  ii  peu 
près,  que  suivent  les  praticiens  de  l'Angleterre.  Aussi  est-ce 
d'eux,  principalomeiit,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  dé- 
rivent les  changcmens  qu'on  lui  a  f;u't  subir. 

Tels  sont  les  principaux  procédés  au  moyen  desquels  on  in- 
cise les  parties  intérieures  du  dehors  en  dedans.  Après  avoir 
décrit  le  procédé  (jui  est  le  plus  généralement  nsilé  en  France, 
nous  reviendrons  sur  les  avantages  et  les  inconvénicris  qui  ré- 
sultent de  celle  manière  d'opéicr,  comparée  aux  autres.  Nous 
dirons  seulemcntici  que,  de  tous  les  procédés  qui  s'y  raliaciient, 
c'est  conlre  celui  d'ilawkins  que  s  élèvent  le  moins  d'objec- 
tions. Dans  tous  les  autres,  des  lames  aplaties  et  tranchantes 
ne  mettent  pas  assez  le  rectum  k  Taljri  du  danger  d'être  blesse. 
Cette  raison  est  la  seule  que  puisstMil  raisonnablement  alléguer 
les  chirurgiens  anglais  pour  justifier  la  prétercnce  qu'ils  accor- 
dent au  procédé  dTIaAvkins  sur  celui  donlil  nous  reste  main- 
tenant iî  pmler,  sur  celui  du  trèrs  Côme,  (|u'onl  adopté,  au  cou- 
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traire,  la  plupart  des  pralicirns  français,  et  sur  lequel  nous 
nous  elendrous  <'n  coiisi-cjuci-lc-  un  peu  longuement. 

Jean  Baseilliac,  connu  partout  sous  ie  nom  de  frère  Côme, 
et  religieux  rocollet,  rcflccliissant  aux  accidens  dont  l'opéra- 
tion de  la  taille  était  suivie  fréquemment,  crut,  comme  tous 
les  chirurgiens  qui  s'occupaient  alors  de  la  litliotomie,  trou- 
ver, dans  l'invcnlion  d'un  instrument  nouveau,  un  moyen 
assuré  de  les  prévenir.  Le  lithotome  caché  fut  celui  qu'il  jugea 
le  plus  convenable  pour  l'incision  des  parties  intérieures.  Les 
principes  d'après  lesquels  il  a  été  construit,  sont  absolument 
les  mêmes  que  ceux  qui  ont  présidé  à  la  fabrication  du  bistouri 
gastrique  de  Bienaise,  corrigé  par  Thibault,  ou  plutôt  il  n'est 
autre  cliose  que  ce  dernier^  auquel  on  a  donné  de  plus  grandes 
dimensions.  On  le  trouve  décrit  et  figuré  dans  le  tome  qua- 
trième des  Mémoires  de  l'Académie  roynle  de  chirurgie,  dans 
]es  Elémens  de  chirurgie  de  Ri(hter,dans  Verrel  {An  du 
coutelier,  part,  ii ,  p.  44'  ■>  V^-  ^^  ■>  ^ë*  ^)y  ^^  dans  une  foule 
d'autres  ouvrages.  Aussi  simple  dans  sa  manière  d'agir  que 
compliqué  dans  sa  construction,  cet  instrument  a  neuf  pouces 
et  demi  de  longueur.  Sa  lame  tranchante  est  longue  de  quatre 
pouces  troi^  lignes,  et  légèrement  convexe  sur  le  tranchant. 
La  gaine  qui  la  renferme  est  fermée  à  sa  partie  supérieure,  et 
elle  se  termine  par  un  bec  loiig  de  trois  lignes  environ.  La 
lame  en  sort  lorsqu'on  pre'<se  sur  une  bascule  à  laquelle  elle 
tient,  et  elle  s'éloigne  jusqu'à  ce  que  cette  bascule  soit  arrêtée 
par  la  résistance  que  le  manche  lui  oppose.  Or,  ce  manche, 
taillé  à  faceiles  inéj:;s.lcs  ,  présente  six  pans  dont  l'épaisseur 
n'est  pas  la  même  :  il  peut  en  outie  tourner  sur  la  tige,  de 
sorte  que,  suivant  qu'on  met  la  bascule  en  regard  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  pans,  numérotés  cinq,  sept,  neuf,  onze, 
treize  et  quinze,  il  se  trouve,  quand  on  vient  à  appuver  sur 
elle, un  écartcment  de  cinq  ,  sept,  neuf,  onze,  treize  ou  quinze 
lignes  entre  le  dos  de  la  gaine  et  le  tranchant  de  la  lame.  Ce» 
degrés  d'écarlement  ou  d'ouvcrluie  de  l'instrumcut ,  qui  dé- 
terminent la  grandeur  de  l'incision  opérée  par  son  tranchant, 
ont  été  imaginés  pour  faire  qu'un  seul  cl  même  lilhotome  puisse 
servir  aux  individus  de  tout  àgo.  Le  uuméio  cinq  suffît  pour 
les  très-jeunes  enfans  5  le  num<fro  neuf  convient  aux  jeunes 
gens  qui  n'ont  pas  encore  atteint  le  terme  de  leur  accroisse- 
ment; les  numéros  onze  et  treize  sont  destinés  aux  adultes  ;  on 
réserve  le  numéro  quinze  pour  les  cas  rares  de  personnes  d'une 
hauie  stature,  ou  de  calculs  dont  le  volume  étant  soupçonné 
très  considérable,  ou  veut  y  pro[)ortionntr  l'c  tendue  de  l'in- 
cision. A  peine  est-il  néccssaiie  de  faire  remarquer  que  cette 
appréciation  n'est  juste  qu'aiitant  (ju'on  se  borne  à  retirer  sim- 
plcincat  le  lilhotome^  car  si  on  le  faisait  agir  sur  les  parties 


en  appuyant  un  peu  ,  on  couçoit  aisément  que,  h'ion  (ju'il  lut 
placé  au  dcinior  nujnoio,  il  pouiiait  (.cpciidaui  l'aiie  une  iu- 
cisiou  loul  aussi  glande  (|uo  si  on  l'avail  conduit  au  numéro 
t|niuzc. 

La  manicrc  de  s'en  servir  est  celle-ci.  L'opérateur,  debout, 
ou  le  genou  gauche  à  lerrc ,  suivant  la  hauteur  de  la  table  qui 
supporte  le  malade,  introduit  le  cailieler,  et  le  conlie  à  un 
aide,  qui  a  soin  d'en  incliner  la  plaque  vers  l'aine  droite,  afin 
que  sa  convexité  fasse  une  saillie  plus  prononcée  du  côlé  gau- 
che du  périnée.  Celle  saillie  doit  se  trouver  un  peu  audessus 
du  milieu  de  l'espace  compris  entre  l'anus  et  la  tnbérosité  de 
l'ischion  gauche.  Pour  (ju'ellc  se  manifeste  en  cet  cmlroit,  il 
faut  ([ue  le  catliéter  fasse  un  angle  droit  avec  la  longueur  du 
corps  du  malade.  Le  chirurgien  ,  tenant  son  bislouii  comme 
une  plume  à  écrire,  enfonce  la  pointe  de  cet  in-.liument  sur  le 
colé  gauche  du  rapiié  ,  à  dix  lignes  environ  audevanl  de  l'anus, 
€l ,  eu  abaissant  le  poignet,  il  prolonge  obliquement  l'incisioa 
en  arrière  et  en  dehors,  jusqu'au  milieu  d'une  ligne  qui,  de 
l'anus,  se  porterait  au  coté  interne  de  la  tubérosité  de  l'is- 
chion. Dans  ce  premier  trait,  il  divise  les  tégumens  de  la  partie 
latérale  gauche  du  périnée,  les  graisses  sous-cutanées  ,  les  nuis- 
cles  bulbo-caverneux,  ischio-caverneux  et  transverse,  et  les 
fibres  antérieures  du  rcieveur  de  l'anus.  Ij'incision  étant  ter- 
minée, et  elle  doit  avoir  depuis  deux  jusqu'à  trois  pouces  de 
longueur,  suivant  la  taille  du  malade,  oa  povt'  Tnidicatcur 
de  la  main  gauche  dans  l'angle  supérieur ,  ajant  le  soin  de 
diriger  son  bord  radial  en  bas.  On  place  le  bord  droit  de  la 
cannelure  du  cathéter  dans  la  rainure  qui  existe  entre  la  pulpe 
et  l'ongle  du  doigt.  On  conduit,  le  long  de  cet  ongle  tourné 
du  côté  gauche,  la  pointe  du  bistouri  ,  qu'on  fait  ainsi  glisser 
jusque  dans  la  cannelure  du  cathéter.  Alors  ,  le  bistouri  étant 
toujours  tenu  de  la  main  droite  comme  une  plume  k  écrire, 
on  tourne  l'indicateur  de  manière  à  presser  avec  son  extrémité 
sur  la  pointe  de  l'instrument.  L'urètre  est  ensuite  fendu  dans 
l'étendue  de  cinq  ou  six  lignes.  Ce  canal  étant  ainsi  ouvert , 
sans  déranger  le  doigt  indicateur  gauche  de  l'angle  supérieur 
de  la  plaie,  où  il  se  trouve,  on  place  le  bord  tranchant  de 
l'ongle  dans  la  canueluie  du  catliéter,  pour  servir  de  guide  au 
lithotome  caché  qu'on  va  sui-le-chauip  y  introduire.  Ou  est 
instruit  de  la  pénétration  du  litiiotome  par  la  résistance  qu'oc- 
casione  le  frottement  de  ces  deux  corps  métalliques.  Dès-lors 
il  est  inutile  que  le  doigt  indicateur  reste  dans  la  plaie.  On  le 
retire  donc,  et,  reprenant  de  la  main  gauche  le  cathéter  confié 
à  l'aide  avant  l'opération,  on  élevé  à  la  fois  les  deux  instru- 
mcns  du  cùté  de  la  symphyse  du  pubis,  pour  faciliter  l'intro- 
duction du  luhotome  dans  l'ai  être  dcjii  icmpli  pal'  le  cathéter, 
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€l  il  devient  facile  d'enfoncer  le  premier  Jusque  dans  la  vessie. 
Alors  on  le  di'^age ,  par  nu  petit  mouvement  h  droite  et  à  gau- 
che, de  la  cannelure  du  callicler ,  qu  on  retire  en  le  couchant 
sur  le  bas- ventre.  On  saisit  le  lilholome  avec  le  pouce  et  l'in- 
dicateur de  la  main  gauche,  vers  l'union  de  la  gaîne  et  de  la 
]ame  ;  on  l'eiève  sous  la  sjmphyse  du  pubis  ;  ou  dirige  sou 
tranchant  à  gauche  et  en  bas  ,  de  manière  qu'il  corresponde 
parJaiiement  à  la  direclion  de  l'incision  extérieure.  On  l'ouvre 
en  pressant  la  main  droite  sur  la  bascule ,  et  on  le  retire  lio- 
rizontalement  sans  presser,  en  ayant  soin  d'appuyer  la  gaîne 
un  peu  en  dedans  ,  afin  d'éviter  les  vaisseaux  honteux.  Le 
doigt,  porté  dans  l'angle  inférieur  de  la  plaie,  s'assure  de  l'é- 
tendue de  l'incision.  L'usage  dans  lequel  sont  divers  praticiens 
de  se  servir  de  ce  doigt  pour  déchirer  la  prostate  lors(]u'elle 
n'a  pas  été  coupée  dans  toute  son  épaisseur,  ne  saurait  être  re- 
commandé conmie  un  modèle  à  suivre.  11  vaudrait  mieux  , 
dans  ce  cas,  reporter  un  bistouri  boutonné  ou  le  litholome  ; 
car  il  faut  éviter,  autant  que  possible,  les  tiraillcmens  ou  les 
dccliiremens,  qui  pourraient  rapprocher  l'appareil  latéral  du 
graiid  appareil  :  quelque  soin  que  l'on  prenne,  on  n'en  aura 
que  trop  encore  à  exercer  lorsqu'il  sera  question  d'amener  la 
pierre  au  dehors. 

Les  organes  que  le  tranchant  du  lilhotome  caclié  divise  sont 
la  partie  membraneuse  de  l'urètre,  la  portion  de  ce  canal  que 
la  prostate  enveloppe,  et  la  partie  latérale  gauche  du  col  de 
la  \essic,  que  cette  même  glande  embrasse.  Considérée  dans 
sa  totalité,  la  plaie  qui  résulte  de  la  réunion  des  deux  inci- 
sions, représente  un  carré  irrégulier  dont  le  plus  petit  côté 
répond  h  l'urètre  incisé,  et  le  plus  grand,  a  la  section  exté- 
rieure; tandis  que  les  deux  autres  unissent  les  extrémités  cor- 
respondantes de  chacune  des  deux  incisions. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  procédés 
mis  en  usage  povir  pratiquer  l'opération  de  la  taille  par  la 
Tnélhode  latéralisée,  ils  peuvent,  en  résumé,  rtre  rapportés  à 
trois  classes:  i*^.  ceux  clans  lesquels  le  chirurgien,  se  servant 
«l'un  bistouri  plus  ou  moins  large,  droit  ou  convexe,  com- 
mence et  termine  l'opération  avec  le  même  instrument,  dont 
il  dirige  la  marche  à  son  gré,  et  avec  lequel  il  l'ait  des  incisions 
plus  ou  moins  considérables;  2".  ceux  dans  lesquels  une  lame 
iranchante,  enloncéc  dans  les  parties,  les  divise  eu  les  péné- 
trant, et  d(  termine,  par  sa  largeur  seule,  l'étendue  de  l'ou- 
verture intérieure  ;  3°.  cnlin  celui  qui  consiste  à  pratiquer 
cette  même  division  de  la  vessie  et  de  la  prostate  avec  un 
instrument  agis';ant  de  dedans  eu  dehors  ,  et  coupant  les  parties 
à  la  sortie  de  la  vessie.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  procédé  de 
Sharp ,  qui  allait ,  derrière  la  prostate,  cJiciciicr  la  rainure  dit 


LIT  4oî) 

calhctcr  pour  inciser  les  parties  de  bas  en  liant.  Tl  est  essen- 
tiel Icitieiit  vicieux,  cl  ne  inerile  pas  qu'on  s'y  arrête.  Tous  ces 
procèdes  divisent  les  incnies  paities  ;  ils  ne  dilfèrenl  que  par 
la  manière  d'agir  des  instiuinens,  et  par  la  sûreté  pins  ou 
moins  }:;raiide  «jni  en  resuite  pour  le  malade.  Nous  devons 
donc,  eu  supposant  la  mi'lliode  bonne,  et  nous  reviendrons 
plus  bas  sur  ses  avanlagi  s  <l  ses  inconvt'niens  ,  examiner  à  la- 
quelle de  ces  trois  nioditlcations  {générales  il  faut  accorder  l;i 
prcforence. 

S'il  était  vrai  qu'au  moyen  des  deux  dernières  il  fût  pos- 
sible de  faire  constanmiont  une  incision  déterminée  par  la  lar- 
geur d<  s  instruincns  ou  par  le  degré  d'ouverture  du  lilliotome, 
elles  seraient  sans  contredit  aussi  parfaites  (]ue  possible  ;  mais 
cela  n'a  pas  lieu.  On  prend  toujours,  en  effet ,    un  point  d'aji- 
pui  sur  le  cathéter  ,  lorstju'ou  divise  les  parties  de  dehors  en 
dedans  soit  avec  un  gorgeret,  soit  avec  toute  autrelamc  d'une 
largeur  déterminée  :   or,  suivant  que  l'on  soulève  ce  cathéter 
Vers  les  pubis,  ou  qu'on  l'abaisse  vers  l'anus,  l'incision  inté- 
lieure  est  plus  ou  moins  considérable  ;  et  avec  le  lilliotome 
caché,    si  l'on  appuie   un  peu  sur  les  parties  en  le  retirant  , 
l'ouverture  dépasse  de  beaucoup  les  limites  qu'on  avait  l'in- 
leiition  de  lui  doimer.  Il  est  donc  entièrement  illusoire  l'a- 
vanlai^e  de  ces  instrumens  ,  qui ,  dil-on  ,  par  leur  largeur  doi- 
v<.'nl  déterminer  la  grandeur  de  l'incision  intérieure.  Alors  il 
ne  leur  reste  plus  que  la  sûreté  avec  laquelle  ils  peuvent  cou- 
per les  parties.   En  ne  les  considérant  que  sous  ce  rapport, 
ccst,  comme    nous  l'avons  dit,   le  gorgeret   d'IIawkins  qui 
mérite  la  préférence.   Par  son   moyen  ,  le  col  de  la  vessie  est 
incisé  sur  la  partie  latérale ,  cl  le  rectum  est  complètement  à 
l'abri  de  son  action.  De  plus,  cet  instrument,  ainsi  que   tous 
ceux  ([ue  nous  y  avons  rapportés  ,  ayant  la  forme  d'un  cône 
dont  la  base  rcfcte  au  dehors,  présente  ii  la  branche  de  Tischiou 
un  tranchant  qui  s'éloigne  de  son  bord  interne  a  mciure  qu'il 
pénètre  dans  la  vessie,  cl  qui,  par  conséquent,  n'expose  ja- 
mais à  la  lésion  de  l'aitère  honteuse  interne,  située  le  long  de 
celte  branche.  Mais  on  lui  a  reproché,  et  avec  raison,den  inciser 
les  parties  qu'en  les  refoulant  dans  l'intérieur  ,  cl  par  consé- 
qui'ut  de  faire  presque  toujours  des  ouvertures  insuffisantes. 
Plusieurs  des    praticiens  qui  s'en  servaient  convinrent  de  la 
justesse  de  ce  reproche  ,  et,  comme  le  Cat,  soutinrent  qu'il 
ciait  préférable  de  ne  faire  au  col  de  la  vessie  qu'une  tres-pe- 
lilc  ouverture,  que  l'on  agrandiiait  ensuite  en  inlrodiîîianl  le 
gorgeret  ouïes  teneltes  ;  mais  cette  dilatation  prétendue  n'est 
le  plus  souvent  qu'une  déchirure  des  parties  ;  ce  qui  fait  rc- 
lornber  sur  ces  procédés  la  plupart  des  reproches  adressés  à  la 
jaicthodc  de  Mariano. 
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Ceux  qui  ont  blâme  l'emploi  du  lilliotome  cache,  comme, 

Îiar  exemple,  le  Cal,  ont  objecté  que,  (juaiid  on  l'ouvre  dans 
u  vessie,  l'extremiléde  sa  lame  esl  sujciteà  blesscretà  percer 
d'outre  en  outre  le  bas-fond  de  l'organe.  On  a  en  conséquence 
imaginé  difl'érens  moyens  pour  prévenir  cet  inconvénient, 
qui  serait  fort  grave  s'il  existait  réellement.  Andouillet  et  Saint- 
Martin  n'en  trouvèrent  pas  de  meilleur  que  celui  d'emousser 
la  pointe  de  rinstruinent.  Le  premier  termina  la  lame  par  un 
P'  lit  bouton,  et  le  second,  après  l'avoir  redressée,  se  contenta 
d'en  rendre  le  bout  obtus.  Caqué,  cliirurgien  habile  de  Reims, 
y  lit  une  correction  très-avantageuse,  en  émoussant  la  pointe 
de  cette  lame;  mais  le  frère  Cô.Tie  ne  voulut  jamais  l'adopter, 
et  déclara  que  non-seulement  elle  n'était  pas  utile,  mais  en- 
core c|u'elle  nuisait  ii  l'action  du  tranchant  :  tant  était  grand 
chez  lui  le  désir  d'avoir  de  suite  imaginé  un  instrument  parlait» 
IVous  nous  bornons  à  citer  les  modifications  de  Vacher,  qui  ne 
tcndaiL-nl  qu'il  compliquer  le  lithotome  outre  mesure,  et  dont 
Perret  a  donné  la  description  (  An  du  coutelier^  part,  ii ,  p.  44^> 
pi.  CLiii ,  fig.  I  ).  Le  temps  en  a  fait  ju-itice. 

On  a  dit  aussi  qu'en  opérant  avec  le  couteau  caclic,  on  s'ex- 
posait à  une  hémorragie  plus  fréquente  qu'avec  le  gorgcrct 
d'Hawkins.  Ce  reproche  a  pu  èue  fonde  sur  ce  que  le  litho- 
tome fait  une  incision  fort  étendue  le  long  du  bord  inférieur 
du  canal  qui  conduit  à  la  poche  urinaire;  ce  qui  expose  à 
léser  plus  souvent  les  artères  hémorroïdales.  11  semble  aussi 
que  cet  instrument  ayant,  lorsqu'il  est  ouvert,  la  forme  d'un 
triangle,  dont  la  base  est  dans  la  vessie,  son  tranchant,  si  on 
le  présente  de  trop  près  ii  l'ischion,  lui  offre  un  bord  qui  s'en  • 
gage  derrière  la  branche  de  cet  os,  et  peut  léser  l'artère  hon- 
teuse interne.  Mais  le  lithotome  du  frère  Come  incise  sûrement 
les  parties  situées  au  devant  de  lui;  elles  ne  peuvent  éluder 
sou  action  ,  et  l'on  est  toujours  sur  d'obtenir  une  ouverture 
suffisante  pour  l'extraction  de  la  pierre  :  c'est  ce  qui  l'a  fait 
préférer.  Cependant  il  serait  peut-être  avantageux,  au  lieu  de 
Je  tenir  à  deux  mains,  ce  qui  est  parfaitement  inutile  lors- 
qu'on est  familiarisé  avec  lui,  et  ce  qui  n'offre  aucun  avan- 
tage lorsqu'on  ne  l'est  pas,  de  le  retirer  avec  la  main  droite 
seule,  et,  à  l'exemple  de  Chésehlen,  d'appuyer  le  doigt  iinli- 
cnleur  gauche  sur  la  partie  inférieure  et  interne  de  la  plaie, 
aliu  d'élfeigner  le  rectum  de  son  tranchant.  Enfin  ,  on  recom- 
mande encore,  dans  la  même  intention,  de.  laisser  aller  peu 
à  peu  la  bascule  de  l'instrument,  à  mesure  qu'il  sort,  après 
avoir  incisé  le  col  de  la  vessie  ;  ce  qui  a  de  plus  l'avantage 
d'épargner  les  artères  honteuses,  et  d'imiter  on  cela  le  procédé 
de  Moreau. 

S'il  est   vrai  que,   de  tous  les  instrumcns  qui  agissent  eu 
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partie  mccaiiiqucment,  le  litlnitome  cache  soit  celui  auquel  ou 
îloive  donnor  la  prclorence,  il  nVsl  pas  moins  évident  iiue 
sou  usage  exige  de  riiabilude;  saus  quoi ,  il  peut  ili  venir  ties- 
dauj^ereux.  Ces  reproches  toinhent  sur  tous  les  irisiriitiiens  de 
même  nature,  et  l'on  peut  dire  avec  raison  que  les  clururgifiis 
du  siècle  dernier  et  quel(|ues-uns  de  nos  conten»[)Ojains,  y 
ont  attache  beaucoup  trop  d'iinp-nfance.  Entre  les  mains  d'un 
praticien  l:abile,uu  siujple  bisloiiri  ii  lanuî  droite  ou  convexe 
sur  son  traïuiiant  est  le  lueillenr  insliutneiiL  pour  la  prali(|ue 
de  l'opération  de  la  lilhotoniie.  Parlant  ment  libre  d'en  diru-.er 
et  d'en  inodilier  à  son  f^ré  l'action  ,  le  c'iirurgien  exercé  peut 
faire  rinoi>i<.>n  comme  il  le  juge  convenable,  ménager  ou  in- 
téresser les  parties  qu'il  lui  importe  de  respecter  ou  de  diviser. 
Mais,  répèle  t-ou  sans  cesse,  entre  des  mains  inhabiles,  une 
multitude  d'iuconvcniens  peuvent  naître  de  l'emploi  du  bis- 
touri :  trop  timide,  le  chirurgien  ne  fera  qu'entamer  à  peine 
le  col  de  la  vessie  et  la  prostate;  trop  hardi,  il  divisera  ces 
parties  outre  mesure,  pénétrera  dans  le  rectum,  ou  même  ou- 
vrira les  artcres  voi>incs.  Ces  objections  sont  p.irlaitcment 
justes  j  mais,  dans  des  mains  inhabiles,  le  lithctome  cache 
n'exposc-t-il  à  aucun  danger?  Cet  instrument  est  il  de  ceux 
qui  suppléent  à  l'adresse  et  au  sang-froid  de  l'opérateur?  On 
en  convient  généralement,  tous  les  inslrumens,  quel(.;uc  di- 
versifiées que  fussent  leur  forme  et  leur  manière  d'agir,  ont 
valu  il  leurs  inventeurs  des  succès  que  n'ont  en  géucK-l  pu 
obtenir  ceux  qui  ont  njarché  sur  leurs  traces.  Cela  ne  tenait- il 
pas  à  ce  que  les  prcMnicrs,  ayant  beaucoup  plus  retléchi  i;iie 
les  seconds,  tant  sur  la  disposition  analomi'.jue  despailics, 
que  sur  la  manière  d'agir  de  leurs  instrumens,  acquéia.ent 
par  là  beaucoup  plus  d'adresse  et  d'habik-te?  il  nous  semble 
qu'au  lieu  de  recommander  aux  élèves  tel  ou  tel  instrument, 
il  scxait  préférable  de  leur  bien  incuiquei  dans  l'e^put, 
que  l'examen  mille  fois  répété  des  parties  sur  Jesquclits  on 
doit  opérer,  que  la  prati(jue  frétiu  nîe  do  l'opération  siu  ie 
cadavre,  en  donnant  des  idées  ju.st<  >  sur  toules  les  vaiiéles  de 
structures  et  de  rapports,  et  en  familiari-^anl  avec  l'usage  du 
bistouri,  sont  les  seuls  moyens  corniiis  qui  puissent  foi  mer  un 
bon  opérateur.  Que  celui  qui  se  défie  as.-<c/.  de  lui-même  pour' 
n'oser  guider  avec  précision  un  instrument  liauciiam  tfans  nos 
parties,  s'abstienne  à  jamais  do  pratiquer  les  opérations  chi- 
rurgicales, même  les  plus  simples  ;  les  instiumensà  mi-caniquc 
lui  donneront  bien  l'audace  de  s'en  servii,  mais  ne  lui  com- 
muniqueront jamais  l'adresse  indispensable  pour  le  faire  saus 
danger  pour  le  malade. 

JNous  avons  omis  à   dessein  de  prrler  de  quelques  inven- 
tions particulière^  qui  avaient  pour  but  de  rendre  la  taille, 
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par  la  môthodc  latcraTiscc ,  Icllcnirnt  facile,  que  les  îiommes 
les  plus  ignorans  cusscnl  pu  la  piati(jucr,  au  ùiie  ries  iiiven- 
teuis,  aussi  sûicmenl et  aussi  piorn|.lrnicrit  que  l<s  cliirurgieiis 
les  plus  exercés.  Ainsi  Palucci,  cliirurgieu  de  f'ioieuce,  in- 
venta un  catiu'tnr,  dont  la  partie  comprise  entre  la  plarjue  et 
la  couibuie  e'iait  creusée  par  un  canal  propre  à  recevoir  une 
tige  métallique,  que  la  pression  faisait  sortir  au  devant  de 
la  partie  qui  se  dirigeait  vers  la  vessie.  L'iustiumcnt  étant 
placé,  les  parties  extérieures  incisées,  l'opérateur  ouvrait  1<-- 
gèrcmcnL  Inrctrc,  puis,  pressant  sur  la  partie  supérieure  de 
la  tige,  il  déterminait  la  sortie  de  son  extrémitc*  infnicure- 
Cetle  extrémité  était  fendue  dans  sa  longueur,  c-t  le  cliirurgifU 
faisant  passer  dans  cette  fente  la  lame  d'un  bistouri  cystitome, 
l'enfonçait  suivant  la  vessie  dans  une  direction  qui  dépendait  de 
l'inclinaison  du  cathéter  (  Nouvelles  remarques  sur  la  lilho" 
îornie ,  suivies  de  plusieurs  observitinns  sur  la  séparation  du 
■pénis  et  sur  l'amputation  des  mumelles;  Paris,  i^So).  Duver- 
gier,  chirurgien- major  de  l'iiopital  militaire  de  Maubeuge  , 
présenta,  en  1760,  à  l'Académie  royale  de  chirurgie,  un  ca- 
théter à  peu  près  semblable,  mais  dont  la  tige  laissait  sortir 
une  lame  qui  incisait  l'urètre  et  le  col  de  la  vessie.  Enfin, 
Guérin  imagina  un  cathéter  recourbé  supérieurement ,  de  telle 
sorte  que  son  extrémité,  ramenée  vis-à-vis  la  convexité  de  la 
courbure  et  percée  d'une  ouverture  carrée ,  servait  à  diriger 
dans  sa  rainure  une  sonde  pointue  et  cannelée ,  qui  guidait 
ensuite  le  bistouri.  Il  existe  encore  beaucoup  d'autres  instru- 
tnens  de  ce  genre;  mais  ils  sont  tous  inutiles  à  l'iiomme  ins- 
truit, et  dangereux  à  mettre  entre  les  mains  de  l'ignorant: 
ils  ne  prouvent  rien,  sinon  que  leurs  auteurs  se  sont  donné 
beaucoup  de  peine  pour  se  dis[)eiiscr  d'acquérir  une  habi- 
leté qui  les  aurait  mis  à  même  de  se  passer  de  toutes  leurs 
inventions. 

4°.  Méthode  latérale.  Nous  avons  dit  qu'après  la  mort  de 
Rau ,  la  description  qu'Albinus  avait  donnée  de  son  procédé 
servit  de  texte  à  tous  les  chirurgiens  qui  entreprirent  de  le 
retrouver.  Suivant  cet  écrivain,  qui  avait  vu  lui-même  opère? 
le  célèbre  lithotomiste  hollandais,  celui-ci,  guidé  parle  ca- 
théter, après  avoir  fait  l'incision  aux  parties  molles  extérieu- 
res, comme  on  le  pratique  dans  la  méthode  latéralisée,  allais 
chercher,  derrière  la  prostate,  la  partie  latérale  gauche  dt?  la 
vessie,  et  l'ouvrait  dans  une  étendue  plus  ou  moins  consi^'ra- 
ble  ,  sans  toucher  ni  au  col  de  cet  organe,  ni  \x  l'urètre.  La  lec- 
ture attentive  durécit  d'Albinus  démontre  jusqu'à  l'é^dence, 
que  Rau  ne  l'avait  jamais  instruit  de  sa  manière  ttî'agir,  el 
que,  bien  qu'il  eût  assisté  à  un  grand  nombre  de  s«sè'^ération<;^ 
il  n'avait  jamais  pu  le  pénétrer  complètement. 
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Après  la  publicalion  de  son  livre,  les  cliirurgieiis  aivlais 
fiient  k's  pri-mières  cxpciicnces  pour  retrouver  la  im  lliod.-  du 
maître.  C'est  Bainbert ,  cliirurç^ien  de  l'Iiùpilal  do  S;iiiii-iîai-- 
iheletni  à  Loudies,  qui  se  livra  le  premier  ;t  ce  travail.  |,a 
vessie  etanl  reuiplie  et  distendue  par  un  liquide  ([iTil  y  avait 
injeclé,  il  iiUiodiiisait  le  cathéter  dans  la  cavile  de  cet  organe, 
et  faisait,  aux.  pai  lies  extérieures  ,  une  incision,  qui ,  du  raplié, 
s'étendait  jusque  près  delà  tuberosite  de  l'iscliion.  Alors  por- 
tant son  doigt  dans  la  plaie,  et  laissant  à  droite  l'urètre,  la 
prostate  et  le  col  de  la  vessie,  il  cliercliait  à  inlèiesser  le  coips 
même  de  cet  organe  dans  sa  partie  latérale  et  un  peu  poslè- 
rieure  gauclie.  Ce  n'ttait  qu'après  avoir,  iî  plusieurs  reprises, 
incise  le  muscle  transverse  et  le  tissu  ce'Iulaire  abondant 
qui  se  trouve  dans  ces  paities  ,  qu'il  parvenait  enlin  à  la  pocini 
urinaire,  dans  l'endroit  indiqué  (  IVlorand  ,  Opuscules  de  clU- 
rwr^-Ze,  part,  a,  pag.  99). 

Chésehlen,  qui  croyait  également  que  Rau  incisait  le  corps 
de  la  vessie,  [traliqua  au^si  la  taille  par  la  méthode  la- 
térale, dans  ses  nombreux  travaux  sur  celle  opération.  Jean 
Douglass,  qui  nous  a  conservé  l'histoire  de  son  procédé,  dit 
qu'il  s'exécutait  de  la  manière  suivante  :  la  vessie  étant  rem- 
plie de  liquide,  au  moyen  de  l'injeclion  avec  une  sonde  d'acier 
creuse  et  cannelée,  et  les  parties  extérieures  étant  aussi  incisées, 
du  raphé  vers  la  lubéiositi  de  l'ischion;  Chéselden  cherchait, 
comme  liambeit,  à  recoimaître  la  saillie  de  la  vessie,  après 
avoir  divisé,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  l'en  séparait  : 
alors,  appuyant  le  doigt  indicateur  gauche  çur  le  rectum  ,  il 
plongeait,^  la  partie  latérale  et  postérieure  de  l'organe,  la 
pointe  d'un  bistouri  concave  bur  son  tranchant,  dirigeait  cet 
instrument  de  bas  en  haut,  et,  baissant  son  manche,  il  en  fai- 
sait sortir  la  pointe  k  la  partie  supjrieuie  de  la  première  in- 
cision ;  ce  qui  terminait  l'opération.  L'illustre  chirurgien  de 
Londres,  satisfait  du  résultat  de  sesexpériences sur  le  cadavre, 
pratiqua  son  opnation  sur  plusiears  sujets  vivans  ;  mais,  le 
succès  n'ayant  p.is  répondu  à  son  attente,  il  chercha  une  autre 
vqic,  et  découvrit  enlin  de  nouveau  la  méthode  de  frère  Jac- 
ques, à  la(juelle  il  se  borna  dans  la  suite. 

Cependant  les  chirurgiens  français  se  livraient  à  des  travaux 
non  moins  nombreux  sur  lu  lithotomie.  Morand,  prenant  le 
texie  d'Albinus,  et  le  suivant  mot  à  mot,  exécuta  plusieurs 
fois  la  prétendue  taille  de  Rau  sur  le  cadavre;  mais,  malgré 
toute  r^aclilude  qu'il  put  y  apporter,  l'incision  de  la  Vessie 
n'ayant^amais  lilé  précisément  la  nr}me,  il  demeura  convaincu 
que  la  mélliode  essentieib.'ment  vicieuse  (ju'il  exécutait,  ne 
pouvait  awir  été  celle  du  praticien  hollandais  (  ÏMorand , 
Opuscul.  lia  chirur^.j  pari.  11 ,  p.  io3). 
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Ledian  se  crut  plus  lieureux  ;  il  publia  même  qu'il  avait 
Irouvc  ce  que  tous  les  chiriugicus  d'alors  ciitrcliaient  on  vain, 
quoique  avec  tant  d'ardeur.  Cependant,  il  ne  pratiquait  (jue 
l'opération  de  Bamberl  et  de  Chcselden,  avec  celle  seule  dilfe- 
rence  qu'il  avait  donne  à  son  calheler  une  lormc  telle,  qu'c- 
lant  introduit  dans  la  vessie  et  porté  en  bas ,  il  appuyait  contre 
la  partie  latérale  de  l'organe,  ot  lui  taisait  laiie  saillie  entre 
les  muscles  bulbo  et  ischio-caverneux.  Dès  lors  il  lui  clait 
inutile  d'injecter  aucun  liquide  dans  la  vessie  :  aussi,  l'inci- 
eiou  préliminaire  extérieure  étant  laite,  il  allait,  entre  les 
muscles  dont  nous  venons  de  parler,  reconnaître  la  présence 
de  son  cathéter,  et  s'elïorçait  d'engager  la  pointe  du  liiholome 
dans  sa  rainure,  qui  était  percée  à  jour.  Sur  alors  d'être  par- 
venu dans  la  cavité  de  la  poche  urinaire,  il  l'incisait  de  bas 
en  haut,  dans  une  étendue  proportionnée  au  volume  présumé 
<lu  calcul  [Parallèle  des  tailles ^  de  Ledran  ,  part,  i,  p.  119). 
Jusqu'ici,  comme  l'on  voit,  les  lithotomisies,  inulant  en 
quelque  sorte  le  praticien  d'Amsterdam,  avaient  suivi  des 
procédés  à  peu  près  semblables,  et  qui  se  rattachaient  presque 
autant  à  la  méthode  latéralisée  qu'il  la  méthode  latérale.  Leurs 
efforts  avaient  été  infructueux  ,  et  eux-mêmes  s'étaient  abste- 
ims  de  toute  tentative  ultérieure.  Mais  Foubeit,  persuadé 
que  l'incision  au  corps  de  la  vessie  était  la  méthode  la  plus 
avantageuse  de  pratiquer  l'opération  delà  taille  sous  les  pubis, 
et  bien  convaincu  que  les  procédés  de  Bambert,  de  Chéselden, 
de  Morand  et  de  Ledran,  ne  pouvaient  conduire,  d'une  ma- 
nière certaine,  à  ce  résultat,  abandonna  la  roule  qu'avaient 
suivie  ses  prédécesseurs,  et  s'en  ouvrit  une  nouvelle.  C'est,  à 
proprement  parler,  lui  qui,  dédaignant  Albinus  et  sa  descrip- 
tion incomplette,  créa  la  méthode  latérale  ;  son  procédé  est  le 
suivant  : 

Le  malade,  situé  comme  si  l'on  voulait  pratiquer  l'opéra- 
tion par  la  méthode  latéralisée,  Foubert  injectait  dans  la  ves- 
sie une  quantité  de  liquide  assez  considérable  pour  distendre 
cet  organe  lui  faire  faire  saillie  audessus  des  pubis ,  et  le 
faire  bomber  du  côté  du  rectum;  un  aide  pressait  légèrement 
avec  une  pelotte  la  régiou  hypogaslrique ,  afin  d'augmenter  la 
saillie  dans  le  périm-e  :  alois  l'opérateur ,  ayant  irilroduit  le 
doigt  indicateur  gauche  dans  l'anus,  et  tirant  cette  ouverture 
en  bas  et  à  droite ,  plongeait  à  deux  lignes  du  bord  interne  de 
la  tubérosité  ischiatique,  et  à  un  pouce  de  l'ouverlure  anale, 
la  pointe  d'un  trois-quarts  qui ,  enfoncé  dans  une  direction 
parfaitement  horizontale,  allait  percer  les  membranes  de  la 
vessie.  Ce  trois-quarts,  long  de  , cinq  pouces,  offrait  sur  sa 
canule  une  rainure  assez  profonde  pour  servir  de  guide  à  un 
«outeau  droit  dont  la  lame  faisait  avec  le  manche  un  angle 
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saillant  du  côu'  du  dos.  Le  li(|tii(lc  (]ui  s'ccliappait  le  lon^  r|e 
la  cannelure  imliquail  ii  Foubcil  ((u'iltlait  aiiivé  dans  le  réser- 
voir de  l'uiine  :  alors  il  retirait  un  jicu  le  trois-quails ,  aliu 
que  sa  pointe  ne  blessât  pas  les  parties  ,  et ,  glissant  sur  sa  ca- 
nule le  dos  du  cotiteou liiholovm^  dont  le  tranchant  était  diii^é 
en  haut,  il  pmtiquait ,  en  portant  la  pointe  dans  cette  direc- 
tion ,  une  incision  de  douze  à  quatorze  lignes  à  la  partie  laté- 
rale de  la  poihe  uriiiaire.  Ce  mouvement  termine  ,  il  abaissait 
la  pointe  de  l'instrument;  et,  élevant  son  manche,  il  ayraiidis- 
sait  en  le  retirant  la  plaie  extérieure  qui  divait  avoir  environ 
quinze  lignes  et  se  diriger  exactement  le  long  des  branches 
ascendante  de  l'ischion  et  descendante  du  ])ubis  :  alors  l'opé- 
rateur inti  oduisail  le  doigt  dans  la  plaie  ,  et ,  sur  lui ,  conduisait 
dans  la  vessie  un  gorgeret  brisé  qui  ,  en  écartant  les  lèvres  de 
l'incisionpratiquée^  ses  membranes,  tacililait  l'introduction  des 
tenetles  dans  la  cavité  {Mértioires  de  V Académie  roj-ale  de 
chirurgie ,  nouvelle  méthode  de  tirer  la  pierre  de  la  veaie; 
cdit.  in-i2,  t,  m,  p.  255). 

Telle  était  l'opération  de  Foubert.  Nous  reviendrons,  après 
avoir  indiqué  les  autres  méthodes  de  pratiquer  l'opération  de 
la  taille,  sur  les  avantages  qu'elle  semblait  présenter  à  son  in- 
venteur, et  sur  les  inconvéniens  qui  l'ont  lait  abandonner. 

Thomas,  chiii'igien  en  chef  de  l'hôpital  de  Bicêtre,  crut 
rendre  l'opération  plus  partaile  en  se  servant  d'un  lilhotome 
pour  la  pratiquer.  Cet  instrument  n'est  autre  chose  que  le 
lilhotome  caché  du  frère  Cônie ,  mais  rendu  plus  long,  piivé 
de  sa  courbure  et  garni  d'une  pointe  en  fer  de  lance  à  l'extré- 
mité  de  la  tige;  sur  son  dos  peut  s'adapter  un  petit  gorgeret 
qui  penèlre  avec  lui  dans  la  vessie.  Tout  étant  disposé  oonime 
dans  l'opération  de  Foubert,  Thomas  enfonçait  la  pointe  de  son 
lilhotome  à  l'endroit  où  son  prédécesseur  terminait  son  incision, 
et  lorsqu'il  était  parvenu  dans  la  vessie,  pressant  la  bascule 
de  l'instrument,  il  en  laisait  sortir  la  lame  qui,  dirigée  le 
lop.j  des  branches  du  pubis  tt  de  l'ischion  ,  faisait  une  ouverture 
proportionnée  au  volume  présumé  de  la  pierre  et  à  l'âge  du  ma- 
lade. En  retirant  ainsi  cet  instrument,  on  incisait  toutes  îos  par- 
tiesdehautcn  bas,  absolument  de  la  même  manière  que  Foubert 
faisait  dans  une  direction  contraire.  Le  gorgeret  applique  sar 
Je  dos  de  la  gaine  du  lithotome  devait  rester  dans  la  plaie 
après  la  sortie  de  celui-ci,  et  servir  de  guide  aux  lenc:tes. 
Thomas  prétendait  par  ce  procédé  pénétrer  plus  sûrement  quo 
ne  le  faisait  Foubert  dans  la  cavité  delà  pociie  urinaire.  Sui- 
vant lui,  les  parties  soumises  à  l'action  du  lithotome  étaient 
coupées  avec  plus  de  facilité,  et  sou  gorgeret  laissé  dans  la 
plaie,  servant   de  guide  aux  teneltes,  ne  pouvait  leur  per- 
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mettre  de  s'égarer  {Mémoires  de  l'Acade'mie  royale  de  chî^ 
rurgie,  t.  ix,  p.  412). 

Ces  deux  procédés  ont  été'  plusieurs  fois  mis  en  usage  par 
leurs  auteurs,  dont  le  succès  a  très-fréquemment  couronné  les 
entreprises. 

Fuiibert  dans  son  Mémoire,  et  Louis  dans  son  Rapport  sur 
les  diflérentos  manières  de  tailler,  ont  cilé  un  assez  grand 
nombre  d'observations  a  l'appui  do  l'opinion  qu'ils  s'étaient 
lormée  de  l'excellence  de  cette  mélliode.  Sénac  et  Maréchal , 
fjui  l'avaient  vu  souvent  pratiquer,  en  rendirent  le  compte  le 
plus  avantageux.  Palucci  {J\oin>c'lles  remarques  sur  la  litho- 
tomic ^  etc. ,  in-i:2,  Paris,  1750)  prétendit  la  perfectionner  en 
recommandant  de  faire  une  incision  préparatoire  aux  tégumens 
du  périnée,  afin  d'ouvrir  plus  facilement  la  vessie.  Jean-Henri 
Kesselring  [Historla  et  examen  methodi  Fouberiiance ,  pro 
extraclione  calcule,  in-4°.,  HaUœ,  i^oS),  Juste  Godefroi 
Gunz  [De  calculant  curandi  viis ,  in-8°.,  Lipsiae,  1740)  et 
Auguste-Frédéric  Pallas  {De  variis  secandi  nielJiodis ,  in-4''., 
Leide,  1734  )  en  parlèrent  avec  le  plus  grand  éloge,  et  considé- 
îèrent  la  taille  latérale  comme  la  plus  avantageuse  j  mais  des 
inconvf-niens  graves  et  les  travaux  qui  perfectionnèrent  la  taille 
latéralisée  Tout  fait  abandonner  complètement. 

5'.  Méthode  sous-pubienne  ou  taille  hypo§a,s trique  (haut 
appareil).  C'est  ît  Pierre  Franco,  chirurgien  célèbre  de  Lau- 
sanne au  seizième  siècle,  que  nous  devons  la  première  idée  de 
celte  opération  :  laissons-le  raconter  lui-même  les  circonstances 
qui  l'engagèrent  à  la  pratiquer.  «  Je  réciterai,  dit-il,  ce  que 
une  fois  m'est  advenu  voulant  tirer  une  pierre  ii  un  enfant  de 
deux  ajis  ou  environ ,  auquel  ayant  trouvé  la  pierre  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule,  ou  à  peu  près,  je  fey  tout  ce  que  je 
peu  pour  la  mener  bas 5  et  voyant  que  je  ne  pouvois  rien 
avancer  par  tous  mes  efforts,  avec  ce  que  le  patient  étoit  mer- 
veilleusement tourmenté,  et  aussi  les  parens  désirant  qu'il 
mourust  plustost  que  de  vivre  en  tel  travail,  joint  aussi  qu?  je 
ne  voulais  pas  qu'il  me  fût  reproché  de  ne  l'avoir  sçu  tirer 
(qui  estait  à  moi  grande  folie),  je  délibéray,  avec  l'importu- 
ïiité  du  père,  mère  et  amis  de  copper  ledit  enfant  par  dessus 
l'os  pubis,  d'autant  que  la  pierre  ne  voulut  descendre  bas  ,  et 
fut  coppé  sur  le  pénis  un  peu  à  côté  et  s^ur  la  pierre,  car  je  te- 
nois  icelle  avec  mes  doigts,  qui  estoyent  au  fondement,  et 
d'autre  cùté  en  la  t«nant  subjelte  avec  les  mains  d'un  servi- 
teur, qui  comprin)ait  le  petit  ventre  audessus  de  la  pierre, 
dont  elle  fut  tirée  hors  par  ce  moyen,  et  puis  après  le  patient 
f'.it  guary  (nonobstant  qu'il  en  lut  bien  malade)  et  la  plaie 
consolidée  (  Traite  des  hernies  ,  contenant  une  ample  dc'cla- 
raiion  de  loute<s  leurs  espèces  et  autres  excellentes  pariiss  de 
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ht  chirurgie ,  c'est-à-dire  de  la  pierre  ^  etc.;  in-8'\,  Lyon 
i5(Ji ,  p.  i3()). 

Le  cclcbic  litlioloinisic  doiil  nous  venons  de  parler  élait  en- 
core,  comme  lotis, .ses  conlenipoiaitis,  imbu  d(i  pn'jiigé  trans- 
mis pur  les  ailleurs  de  ruiilitjiiite  ,  que  les  plaies  du  corps  de 
la  vessie  sont  presque  uécessairemenl  mortelles:  aussi,  malgré 
Je  succès  qu'il  oblinf ,  se  garda-t-il  de  recommander  ;i  ses  suc- 
resseurs  d'imiter  son  exemple.  Ce  fut  en  i58o  seulement  que 
i'rançois  Roussel,  reprenant  les  idées  de  Franco,  osa  soutenir 
que  l'opération  de  la  taille  pardessus  le  pubis  était  susceptible 
d'être  pratiquée  sans  l'aire  courir  au  malade  de  dangers  plus 
grands  que  ceux  auxquels  il  est  exposé  dans  les  aiities  métho- 
des. Quoique  jamais  il  ne  l'ail  mis  en  usage,  il  fixa  cependant 
avec  une  rare  précision  le  manuel  opératoire  qui  lui  convient; 
et  comme  son  travail  a  servi  de  base  à  tout  ce  que  l'on  a  fait 
sur  ce  sujet,  depuis  lui  jusqu'au  frère  Côme,  nous  croyons 
devoir  décrire  le  procédé  qu'il  conseilla;  il  nous  sera  facile 
ensuite  d'indiquer  les  modifications  de  détail  que  les  lithoto- 
misies  y  ont  successivement  apportées. 

Roussel  voulait,  pour  condition  indispensable  de  la  possi- 
bilité de  l'opération    que  l'on    dislendit  la  vessie  de  manière 
i.  lui  faire  taire  saillie  audessus  du  pubis.  11  proposait  deux 
moyens  pour  arrivera  ce  but  :  le  premier  consistait  à  injecler 
peu    il  peu  dons  la  poclic  urinaire  une  assez  grande  quantité 
d'eau  d'orge,  de  lait,  ou  de  tout  autre  liquide  mucilagineux  j 
de  retirer  ensuite   la  sonde  creuse  qui  avait  servi  à  cette  injec- 
tion, et  de  lier  tortemenl  la  verge  afin  de  prévenir  la  soitiedu 
fluide  :  le  second  ne  devait  être  employé  que  dans  les  cas  où  la 
vessie  ne  pouvait  être  distendue  tout  à  coup  parles  injections, 
sans  provoquer  des  douleurs  intolérables;  alors  on  comprimait 
rurèlrc  un  ou  deux  jours  avant  l'opération ,  et  l'on  adminis- 
trait au  malade  quelques  boissons  diurétiques  qui ,  en  augmen- 
tant la  sécrétion  de  l'urine,  déterminaient  la  distension  gra- 
duelle de  l'organe.  Foubcrt,  dont  la  méthode  exigeait  aussi 
le  développement  de  la  capacité  de  la  vessie,  perfectionna  ce 
dernier  moyen  eu   habituant  peu  à  peu  les  malades  à  garder 
longtemps  leur  urine,  afin  d'accoutumer  îa  vessie   à  se  dila- 
ter avant  cju'il  en  provoquât  la  distension.  Quoi  ({u'il  en  soit, 
cet  effet  obtenu,  et  la  verge  comprimée  par  un  bandage,  Rous- 
sel faisait  couciier  horizoïilalemeul  le  sujet  en  lui  élevant  le 
bassin  ;  cequi  avait,  disait  il ,  l'avantage  d'éloigner  les  ilUc^tins , 
etde  porterie  liquide  vers  lefond  de  la  vessie  :  il  faisaitalors  à 
la  peau  une  incision  qui,  dirige  e  du  pubis  vers  l'ombilic,  devait 
avoir  trois  à  qualie  travers  de  doigt,  et  l'épondre  à  la  ligne 
médiane,  entre  les  muscles  droits  el  pyramidaux.   La  vessie 
étant  mise  h  découvert,  on  devait  plonger  dans  la  partie  de  «^ 
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face  antérieure  la  [iliis  voisine  de  son  col  la  poiule  d'un  bis.- 
touri  concave  sur  son  tranchant.  L'ouverture  failo  avec  cet 
inslrunicnl  devait  être  très-peu  étendue,  afiu  de  ne  pas  pro- 
voquer ratïaisseuicut  subit  des  parois  de  l'organe,  et  de  permet- 
tre l'introdiiclion  d'un  autre  bistouri  semblable  au  précèdent, 
mais  garni  d'uue  leutille  h  sa  pointe,  et  avec  lequel  on  agran- 
dissait la  première  incision,  en  le  portant  en  haut  vers  le  pé- 
ritoiue.  Cette  incision  devait  n'avoir  que  l'étendue  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  l'introduction  des  tencttes,  et  pendant 
qu'on  la  pratiquait,  le  doigt,  placé  au  devant  de  l'instrument,  en 
écaitait  la  membrane  séreuse  abdominale,  dont  il  prévenait  la 
lésion.  L'ouverture  ainsi  pratiquée,  un  doigt  porté  dans  l'anus 
chez  l'homme,  ou  dans  le  vagin  chez  la  femme,  soulevait  le 
calcul  et  le  rendait  susceptible  d'être  facilement  extrait,  soit 
avec  les  doigts  de  l'autre  main,  soit  avec  les  tenettes.  Le  ma- 
lade devait  ensuite  être  porté  dans  son  lit,  et  l'on  cherchait  k 
obtenir  une  prompte  réunion  des  lèvres  de  la  plaie  (  Traité 
nouveau  de  Vhyctérotomotocie  ou  enfantement  césarien  j 
in-8^.,  Paris,  i58i  ,  chap.  vu). 

Telle  était  l'opération  projete'e  par  Roussel.  11  est  évident 
qu'il  en  avait  calculé  toutes   les  circonstances  avec  la  plus 
grande  sagacité,  et  que  ,  présentée  sous  ce  point  de  vue,  elle 
semblait  devoir  attirer  et  fixer  l'altenliou  des  praticiens;  mais 
les  préjuges  transmis  par  les  anciens  réguaient  encore,  et  les 
idées  du  chirurgien  français  tombèrent  dans  un  oubli  profond. 
Son  procédé  fut  toutefois  mentionué  par  Fabrice  de  Hilden, 
qui  lui  consacra  un  chapitre  particulier  (  De  lilhotomid  vesi- 
cce  ^  lib.     cap.  171  p-  732).  On  n'en  parlait  plus,  lorsque  Ni- 
colas Piètre,  médecin  de  Paris,  entreprit  de  le  ressusciter,  et 
proposa  de  nouveau  à  la  Faculté  de  Paris  de  le  mettre  en  pra- 
tique (  Efgo  ad  extrahendum  calculum  incidenda  ad  pubem 
vesica;  \n-'(\^    Parisiis  ,    iij '^^  ,  prœs.  Winslow);  mais   ses 
elforU  ainsi  que  ceux  du  célèbre  Corneliu''  de  Solingen  à  Ams- 
terdam  {Monnaie  operalii-n  der  chirurgie   beirejjende  het 
anipt   en  plichi  der  vroed-ifrouwen ;  in-/j°. ,   Amsterdam, 
iGb|),  pour  prouver  que  les  phues  du  corps  de  la  vessie  ne 
sont    pas  mortelles,  et  que  la  taille  hj^pogastiique  peut  être 
pratiquée,  demeurèrent  sans  résultat.  François  Tolel  fit  éga- 
lement l'apologie  de  celle  dernière.  Il   rapporte  que  lionuet , 
chirurgien  de  l'Hôlel-Dicu  de  Paris,  la  pratiquait  avec  succès 
(  Tr.nléde  la  lithotomie  ,  cii.  la  ,  p.  iSc))  ;  à  la  vér:t(- ,  ce  fait 
(jui  n'est  atlesté  que  par  lui ,  a  él(-  révoqué  depuis  en  doute. 
François  Colot,  chargé  par  le  parlement  de  Paris  de  faire  des 
épreuves  sur  les  cadavres,  et  tiop   prévenu  en  faveur  de  sa 
propre  méthode,  s'éleva  contre  la  taille  hypogaslrirjue  :  il  la 
déclara  impraticable,  et  alla  même  jusqu'il  dire  qu'il  ne  pouvait 
y  penser  sans  borrcui- (  ouvictge  cité,  p.  5i4)-  Cependant  il 


venait  do  rapporter  le  succès  obtenu  par  un  nomnic  Tarbier 
qui  l'avait  praliquce  pourfain-  l'cxlraclion  d'une  picnc  mya- 
gee  à  l'orifice  de  la  vessie,  et  dont  la  présence  avait  dilcrniïné 
une  rétention  «^oinplellc  d'urine.  Il  faut  arriver  jusrpi'à  raiinée 
iGi.)4  pour  trouver  le  premier  exemple  bien  conslatr  de  la  pra- 
tique de  cette  opération  depuis  Franco.  Thomas  Probic ,  clii- 
rurj^ieu  de  Dublin,  n'ajaiit  [)U  retirer  par  l'urètre  un  poinçon 
d'ivoire  de  la  longueur  de  (piatre  pouces  ,  qu'une  lillr,  à^('o 
de  vingt  ans,  disait  avoir  avalé,  mais  qui  réellement  avait 
passé  du  canal  dans  la  vessie,  se  vit  contraint  de  recourir  à  la 
taille  sus-pubienne,  qu'il  exécuta  d'une  manière  conforme  aux 
prt'ceptes  de  Kousset,  et  qui  réussit  parfaitement.  (  Transaci. 
philosoph. ,  aunée  i-oo  ,   n'^.  260). 

Jusqu'alors  néanmoins  on  n'avait  entrepris  la  taille  bypo- 
gastrique  que  quand  la  nécessité  y  avait  contraint,  et  depuis 
un  siècle  et  demi  cette  opération  luttait  contre  les  préjugés  qui 
s'élevaient  contre  elle,  lorsqu'en  171c),  Jean  Douglass  publia 
son  ouvrage  sur  la  litliotomie  [Compleat  treatise  on  ihe  stonc 
London,  1719).  Ce  tut  ce  chirurgien  habile  et  célèbre  qui  eut 
eutiu  la  gloire  de  la  mettre  au  nombre  des  méthodes  avouées 
par  les  praticiens,  et  auxquelles  on  peut  recourir  avec  avan- 
tage dans  certains  cas.  Son  frère,  Jacques  Douglass,  avait  déjà, 
l'année  précédente  ,  prouvé  par  l'anatomie  que  l'opération  était 
praticable,  et  qu'elle  devait  être  suivie  de  succès.  Le  procédé 
que  suivait  Jean  Douglass  est  absolument  celui  que  Rousset  a 
décrit;  il  ne  le  cite  cependant  pas,  malgré  qu'il  ne  put  igno- 
rer les  travaux  d'un  lilhotomiste  dont  Fabrice  de  Hilden  avait; 
parlé  d'une  manière  très-avantageuse.  La  seule  particularité 
qui  distingue  son  mode  opératoire,  c'est  qu'au  lieud'enfoiu^er  le 
bistouri  près  de  la  s^'mpliyse  des  pubis  pour  inciser  ensuite  les 
parois  du  bas-ventre  de  bas  en  haut,  il  le  plongeait  à  la  partie 
supérieure  de  la  tumeur  formée  par  la  vessie,  et  le  dirigeait 
ensuite  de  haut  en  bas.  Chéselden,  avant  de  perfectionner  la 
taille  latéralisée,  avait  suivi  avec  succès  la  route  ouverte  par 
Douglass.  Eu  France,  Sauveur  Morand  fut  le  premier  qui 
pratiqua  celte  méthode,  alors  nouvelle,  quoique  découverte 
depuis  si  longtemps  déjà  <lans  sa  patrie;  il  se  servit  du  pro- 
céaé  de  Piousset,  auquel  il  ne  fit  que  quelques  corrections  fort 
peu  importantes  (T'ra/Ve  du  haut  appareil,  p.  23  1). 

Entre  les  mains  de  ces  praticiens  habiles,  la  taille  hypogas- 
trique  réussit  fréquemment;  mais  les  travaux  que  l'on  entre- 
prit bientôt  après  pour  retrouver  la  méthode  de  Kau  ,  bien  plus 
que  les  écrits  de  Thomas  AIghisi ,  chiruigicnde  l'hôpital  de 
Florence  [Lilotomia  overo  del  coK'ar  la  pieira  ,  Vciiise, 
1708),  et  ceux  de  Samuel  Pye  [Some  obsen'ations  on  tfie  laté- 
ral me  ihods  ofUtJioiomfj  in-.y.jLoiidou,  I7i4),fiicnt  abau- 
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donner  celle  opération,  queWinslow,  Heister  et  plusieurs  nu- 
tics  dc-fendireiit  vainement  avec  chaleur.  Le  discrédit  dans  le- 
quel elle  retomba  fui  tel  que,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  elle  était  presque  entièrement  abandonnée.  A  cette  épo- 
que, on  ne  la  pratiquait  plus  que  dans  le  cas  oii  la  pierre  étant 
trop  volumineuse  pour  sortir  parla  plaie  du  périnée,  il  fallait 
lui  ouvrir  un  passage  plus  large.  Mais  alors,  comme  nous  le 
verrons  en  comparant  entre  elles  les  diverses  méthodes  de  tail- 
ler, les  circonstances  étaient  beaucoup  plus  défavorables  ii  la 
réussite ,  puisque  Ton  avait  à  conibaUrc  les  accidens  d'une  plaie 
souvent  coutuse  au  périnée  et  ceux  de  l'incision  pratiquée  à 
l'hypogastrc.  Les  non-succès  qui  lurent  le  résultat  de  celte' 
conduite,  éloignèrent  de  plus  en  plus  du  haut  appareil,  et  il 
était  presque  oublié  de  nouveau  lorsque  le  frère  Côme  tenta  de 
le  faire  revivre. 

Ce  litbolomiste  pensa  qu'il  était  nécessaire  de  trouver  un 
moyen  pour  lendre  inutile  la  distension  de  la  vessie  ,  qui  avait 
plusieurs  fois  été  suivie  d'accidens  mortels,  provoqués  par  la 
rupture  des  parois  de  l'organe.  Il  jugea  de  plus  qu'il  fallait 
par  une  incision  préliminaire  pratiquée  au  périnée  ,  établir  une 
voie  de  dérivation  à  l'urine,  qui,  s'écoulant  alors  avec  plus 
de  facilité  par  celte  espèce  d'émonctoire ,  auiait  moins  de  ten- 
dance à  se  porter  vers  la  partie  supérieure,  el  à  s'infiltrer  dans 
l'intérieur  du  bassin.  Ces  deux  indications  bien  délerniinécs ,  il 
imagina  le  procédé  suivant  : 

Le  sujet  doit  être  situé  sur  le  bord  d'une  table  garnie  d'un 
matelas,  et  maintenu  à  peu  près  comme  pour  la  taille  sous- 
pubienne;  ses  jambes  sont  fléchies,  le  bassin  est  élevé  sur  J;t 
poitrine  ,  et  la  tète  soulevée  par  un  oreiller.  Celte  situation  est 
impoitante  en  ce  que,  si  on  la  néglige,  les  muscles  droits  de 
l'abdomen ,  en  se  contractant  avec  force  ,  forment  deux  bords 
durs  et  tendus  qu'il  est  impossible  d'écarter,  et  que  l'on  a  été 
quel(|ucfois  obligé  d'inciser  en  travers  pour  faire  pénétrer  les 
jnstrumens  jusque  dans  la  vessie.  L'opérateur  introduit  alors 
dans  l'urètre  un  cathéter,  et  pratique  à  la  partie  inférieure  du 
périnée  une  incision  d'un  pouce  de  longueur,  dirigée  coirune 
celle  qui  convient  pour  la  taille  latéralisée.  II  ouvre  ensuite  lu 
partie  membraneuse  de  l'urètre  jusqu'à  la  prostate,  introduit 
sur  le  cathéter,  dans  la  vessie,  une  sonde  profondément  can- 
nelée, que  le  frèx'e  Côme  nonuiiait  sonde  à  gorgeret,  et  sur 
elle,  le  cathéter  étant  retire-,  il  insinue  dans  l'organe  une  sonde 
à  dard,  qui  doit  être  confiée  à  un  aide.  Cette  sonde  est  sem- 
blable aux  algalies  ordinaires;  mais  elle  contient  une  lige  d'a- 
cier dont  l'extrémité  est  taillée  en  forme  de  lance  cannelée  sur 
sa  concavité,  et  susceptible  de  sortir  dans  la  vessie,  au  moyeu 
d'une  pression  exercée  sur  le  boulon  qui  la  lenniuc  à  l'cii- 
téricur. 
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Ces  <lisposilii);ispi^se>,  le  frère  C.ùnip,  plan!  an  cùlc  ilioil  du 
înalade,  laisail  aiulcssus  de  la  sympliyse  des  pubis  une  incision 
longue  de  trois  à  (piatre  travers  de  doif»t ,  et  tpii  devait  r)én('trer 
jusqu'à  l'apont-vrosse.  Alors  il  plongeait,  près  decelos,  nntrois- 
quarts  qui  portait  une  lame  tranchante  susceptible  de  s'ecartcr 
de  la  gaine  près  du   manche,  tandis  ([ue  son  autre  extrémité 
restait  fi\èe  ;  ce  qui  elait  l'inverse  du  lilhotonie  caché.  Cet  ins- 
trument servait  à  Taire  de  bas  en  haut  une  ouverture  qui  était 
ensuite  agrandie  avec  un  bistouri  courbe  boutonné,  et  dirigé 
par  un  doigt  placé  sur  son  dos,  de  manièie  à  ce  que  la  pulpe 
en  dépassât  l'extrémité,  et  en  éloiiznàt  le  péiiloine.  Celle  inci- 
sion l'tanl  terminée,  si  c'était  une  Icmnie  <[u'il  opérait,  le  IVère 
introduisait  alors  seulement  la  sonde  à  dard  par  l'uiètre  dans 
Ja   vessie;  dans  tous  les  cas,  il  en  saisissait  le  talon  avec  la 
main  droite,  en  dirigeait  l'cxtrémilé  opposée  vers  la  lace  inté- 
rieure de  l'organe  ,  la  conduisait  de  bas  en  haut  le  long  de  celte 
face,  tandis  que  les  doigts  indicateur  et  médius  en  éloignaient  le 
péritoine.  Il  parvenait  enfin  à  en  présenter  l'extrémité  à  la  pa- 
roi vcsicale  ,  au  niveau  de  la  plaie  extérieure  ;  le  pouce  et  le 
doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  saisissaient  cette  extrémité, 
tenaient  le  péritoine  fixé  en  haut,  et  c'était  entre  eux  que  faisait 
saillie  la  lance  dont  on  poussait  alors  la  tige.  Les  parois  de 
l'organe  ainsi  percées,  le  lithoiomiste  introduisait  dans  la  rai- 
nure du  dard  un  bistouri  courbe  avec  lequel  il  incisait  de  haut 
en  bas  la  paroi  antérieure  de  la  vessie  jusque  près  de  son  col; 
alors,  sans  lâcher  les  membranesdel'organe,  qu'ilavait  toujours 
maintenues  soulevées  sur  la  sonde  à  dard,  l'opérateur,  recour- 
bant son  doigt  index  dans  la  vessie,  en  soulevait  les  parois  et 
ôtait  la  sonde  ,  devenue  inutile.  Cependant ,  afin  d'avoir  l'usage 
libre  de  ses  deux  mains,  après  avoir  examiné  si  l'ouverture 
faite  aux  membranes  était  assez  étendue,  et  l'avoir  agrandie  en 
bas,  s'il  le  jugeait  convenable,  avec  le  bistouri  caché  de  Bien- 
aise,  ou  en  haut  avec  le  bistouri  boutonné,  il  substituait  à  sou 
doigt  indicateur  un  crochet  suspenseur  qu'il  confiait  ;i  un  aide, 
et  introduisait  les  lenettes.  L'extraction  du  calcul  opérée,  le  Irèie 
Corne  enfonçait  dans  la  plaie  du  périnée  cIrz  l'homme,  et  dans 
l'urètre  chez  la  femme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  ca- 
nule destinée  à  procurer  l'écoulement  facile  de  l'urine,  et  à 
l'empêcher  de  se  porter  vers  la  partie  supérieure. 

Telle  était  l'opération  du  célèbre  religieux  lithotomistc. 
Entre  ses  mains,  elle  obtint  un  grand  nombre  de  succès  bril- 
lans;  mais  depuis  elle  est  tombée  en  désuétude.  Malgré  tous 
les  efforts  de  quelques  praticiens ,  de  Matin  eu -Ernest  Bore- 
tius,  Jean-Adam  Kulm,  Guillaume-Henri  Prœbisch  et  Jean 
Serraes ,  on  ne  s'en  sert  que  quand  il  est  impossible  de  faire 
sortir  la  pierre  par  l'ouverture  pratiquée  au  pennée.  Ce  fut 
vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  Qu'elle  commencî^ 
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à  loiuber  en  discrédit  h  Paris,  ainsi  que  Vciducnoas  l'apprend  ; 
aussi  royous  nous  pouvoir  nous  dispenser  de  rap;-»orlcr  les 
inodificatio-."  ,peu  importantes  au  reste,  que  Jean- Adam  Kulm 
et  V(«;hibald  Cleland  ont  faites  au  procède'  du  tïcre  Côrae. 
Wousne  rioyons  cependant  pas  devoir  omettre  les  considérations 
suiv-anies,  «Tu^  ivs  le  ù cic  C6ntp\Nouvelle  méthode  d'extraire 
lapie'  re  'U'  la  vessie  pur-dessus  les  pubis ,  in-^°.  ;  Bruxelles  , 
in^y)  iJe  quatre-vingt-six  individus  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  l.iillés  par  cette  méthode,  il  en  mourut  seize,  ce  qui  fait 
environ  quatre  gu*'*is  sur  cinq  opères  ;  résultat  qu'on  obtient 
encore  aujourd'hui  de  la  taille  latéralisée,  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  (  Dupuylren  ,  LitJrotomie  ,  pag.  42  ).  Donc  ,  actuelle- 
ment même,  ce  dernier  procède  ne  présente  pas  de  plus  grands 
avantages  que  l'autre.  D'après  Chéselden,  Douglass,  et  Mid- 
dleton  ,  sur  trente-un  malades  ,  il  en  guérit  vingt-six  ,  ce  qui 
fait  les  cinq  sixièmes;  résultat  plus  satisfaisant  encore.  Aujour- 
d'hui, dans  les  circonstances  où  l'on  pratique  l'opération,  très- 
peu  de  malades  guérissent.  Il  résulte  de  tous  ces  faits  C]ue  les 
avantages  de  la  plaie  au  périnée  ne  compensent  pas  les  incon- 
véniens  (pi'elle  enliu*  t-  et  les  douleurs  qu'elle  occasione. 

6°.  Méthode  par  le  rectum ,  ou  taille  postérieure.  Ici  se  ter- 
minerait l'histoire  des  modifications  diverses  apportées  par  les 
îitijoloiiiistes  aux  incisions  à  travers  lesquelles  doivent  péné- 
trer dans  la  vessie  les  instrumens  destinés  à  saisir  et  ii  extraire 
les  calculs  qu'elle  contient,  si  le  docteur  L.-J.  Sanson  n'avait, 
dans  ces  derniers  temps  ,  pensé  que  le  bas-fond  de  cet  organe  ^ 
ouvert  avec  la  paroi  correspondante  du  rectum,  peut  four- 
nir un  passage  plus  avantageux  aux  corps  étrangers.  Voici  quel 
est  son  procédé. 

ce  Les  rapports  du  rectum  avec  la  partie  membraneuse  de  l'u- 
rètre ,  la  prostate  et  le  bas-fond  de  la  vessie  étant  bien  consta- 
tés et  bien  connus,  il  me  fut  aisé  de  voir,  dit  l'auteur,  qu'en 
incisant  le  sphincter  de  l'anus,  du  rectum  vers  la  racine  de  la 
verge,  je  mettrais  h  nu  non-seulement  la  pointe  de  la  prostate, 
mais  encore  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  sa  face 
inférieure,  et  qu'alors  je  serais  maître  de  pénétrer  dans  la  ca- 
vité de  la  vessie,  ou  par  le  col  de  cet  organe  en  traversant  la 
prostate,  ou  par  son  bas-fond  en  longeant  sa  partie  postérieure. 
C'est  celte  seconde  manièif  que  je  voulus  essayer  d'abord.  Je 
fis  donc  disp  «sor  un  cadavre  comme  pour  l'opération  de  la 
taille  ordinaire,  et  après  avoii-. placé  un  cathéter,  que  je  con- 
fiai ii  un  aide  en  lui  recommandant  de  le  tenir  dans  une  direc- 
tion paifaitement  vilicale,  j'introduisis  dans  le  rectum  le 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  dirigé  dans  le  sens  de  la 
supination;  je  glissai  ii  plot  sur  la  face  palmaire  de  ce  doigt  la 
lame  d'un  bistouri  ordinaire,  et,  après  avoir  tourné  son  Iran- 
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■ohant  en  haut ,  j'încisai  d'un  seul  coup ,  et  dans  la  direction  du 
raplic,  le  spliiiiclcr  externe  de  l'anus  et  la  paille  la  plus  inlt-- 
lieuic  duri'cUun  qui  l'enveloppe.  La  lace  inlericure  Je  la  pros- 
tate se  trouva  a  d('couvcrt;  alors  je  promenai  le  doij^t  le  long 
de  cette  lace  jusqu'en  arrière  de  la  glande ,  et  je  reconnus  fa- 
cilement à  travers  l'épaisseur  peu  considérable  des  parties  qui 
fornuiienl  le  rectum  et  Je  bas-iund  de  la  vessie  adossi-e ,  le  ca- 
théter que  l'aide  avait  toujours  maintenu  dans  la  même  posi- 
tion. Je  plongeai  dans  cet  endroit,  et  en  me  dirigeant  sur  sa 
cannelure,  la  pointe  de  mon  bistouri ,  et  je  Ils  une  incision  d'en- 
viron un  ]>ouce.  L'urine  qui  soicit  par  la  plaie  que  je  venais 
de  faire  m'assura  (comme  d'ailleurs  je  n'en  doutais  pas)  quo 
j'étais  arrivé  dans  la  vessie. 

>i  L'op(-ralion  faite,  et  le  cadavre  étant  toujours  maintenu 
dans  la  même  position,  l'inspection  des  parties  m'offrit  :  à  là 
la  partie  supérieure  de  l'anus,  une  plaie  divisant  le  sphincter 
externe  dans  presque  toute  son  épaisseur,  et  au  fond  de  celte 
plaie,  l'anus  largement  ouvert,  à  cause  de  l'incision  du  sphinc- 
ter. La  vessie,  vue  par  l'intérieur,  me  présenta  une  incision 
commençant  immédiatement  derrière  son  col ,  et  qui  s't-tendait 
en  suivant  exactement  la  ligne  médiane  jusqu'au  milieu  de  l'es- 
pace qui  sépare  les  orifices  des  uretères.  Les  fibres  du  sphinc- 
ter, la  partie  la  plus  basse  du  rectum,  la  partie  la  plus  reculée 
de  la  prostate  et  le  bas-fond  de  la  vessie  avaient  été  seuls  in- 
téressés M  {^Des  moyens  de  pan>eiur  à  la  vc'Ssie  par  le  rectum  ; 
avantages  et  inconvéniens  de  cette  méthode,  111-4°.,  Paris, 
1817,  p.  17). 

Le  second  moyen  qui  se  présente  après  l'incision  du  sphinc- 
ter externe  de  l'anus,  est,  suivant  M.  Sanson  ,  d'attaquer  la 
fin  de  la  portion  membraneuse  de  l'urètre ,  sur  la  rainure  du  ca- 
théter, tenu  perpendiculairement,  et  de  diviser  ainsi  la  pros- 
tate et  le  col  de  la  vessie  sur  la  ligne  médiane.  11  est  évi- 
dent qu'alors  on  incise  avec  l'instrument  tranchant  les  mêmes 
parties  que  l'on  dilatait  ou  plutôt  que  l'on  déchirait  par  la 
méthode  de  Mariano.  En  suivant  ce  procédé,  l'aitle  doit  ap- 
porter la  plus  grande  attention  à  tenir  perpendiculairement  le 
cathéter,  sans  quoi  on  léserait  presque  inévilablemcnt  l'un  des 
deux  canaux  éjaculateurs  entre  lesquels  on  doit  porter  le  bis- 
touri. Mais  quoique  cette  seconde  manière  d'opérer  s'éloigne 
moins  que  la  première  des  roules  battues,  et  que  par  consé- 
quent elle  doive  moins  effrayer  les  esprits  timides,  comme  d<> 
expériences  positives  assez  répétées  n'vJiil  point  encore  prononcé 
sur  le  mérite  respectif  des  deux  procédés,  nous  nous  absliendroii.-. 
de  les  comparer  cnlre  eux ,  et  nous  cherclierons  seulement  a 
déterminer  les  avantages  et  les  inconvéniens  attachés  à  la  mé- 
thode en  général ,  com[)arée  aux  autres. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  à  M.  Sanson  l'honueur  d'»îu>. 
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ariivé  de  lui-même  h  la  di'couvcitc  du  procède  nouveau  qu'il 
propose  :  mais  nous  le  trouvons  dojà  indique  dans  un  ouviagc 
puhliii  it  liàie  ,  sous  le  nom  de  Vegècc,  par  un  Italien  du 
seizit me  siècle  :  Juhet  per  Tii/nns  reçu'  inieslini  ei  TCSicce  acu- 
U'o  li/f/iJeni  ejicere ,  dit  de  lui  le  célèbre  Haller  (  5i^//o/. 
chiniif:.  ,  loui.  I,  pag.  lo.'). 

Comparaison  et  appiédation  des  différentes  méthodes  de 
tailler.    ïLn  jetant  un   coup    d'œil    ri.pide  sur  l'ensemble  des 
six  méthodes  que  nous  venons  de  décrire,  il  est  facile  de  voir 
que,    par  les   unes,  on    divise  toutes  les  parties    extérieures 
et  la  vessie   elle  -  même  le  long  de  la  ligne  médiane,  soit  en 
avant  <haul  appareil) .,  soit  en  bas  {grand  appareil) ,  soit  en 
arrière  {méihode  postéiieure)^  tandis  que,  pour  pénétrer  dans 
la  cavité  de  cet  organe,  l'on  incise  par  les  autres  ces  mêmes 
parties  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane  [jnéiliode  de  Celse  , 
rnélhode  Inlérale,  méthode  latéralisée).  Il  est  possible  de  dé- 
duire de  celte  seule  considération  une  vérité  assez  importante 
pour  la  pratique  ,  c'est  que,  si ,  le  long  de  la  ligne  médiane,  la 
paroi  antérieure  du  bas-ventre  est  absolument  dépourvue  de 
vaisseaux  sanguins  un  peu  considérables;  si,  au  périnée,  les 
vaisseaux  qui  paitent  des  artères  Iiontcuses  se  terminent  à  celte 
ligne,  et  prc-senlenl  là  le  moins  de  volume  possible;  si,  dans 
l'espace  compris  entre  la  prostate,  le  bas- fond  de  la  vessie  qui 
lui  succède,  et  l'inlesun  rectum,  jusqu'au  point  où  se  réfléchit 
de  l'un  à  l'autre  organe  la  lame  vésico-reclale  du  péritoine,  on 
ne  trouve  sur  le  milieu  des  parties  ([ue  de  faibles  branches  d'a- 
nastomose qui  viennent  des  troncs  situés  latéralement,  il  ré- 
sulte de  toutes  ces  dispositions  que  l'on  ne  peut  jamais  être 
exposé,  en  adoptant  l'une  de  ces  méthodes,  à  voir  des  hémor- 
ragies graves  mettre  en  danger  les  jours  du  malade.  En  est-il 
de  même  pour  les  autres  ?  On  sait  qu'en  suivant  la  méthode  de 
Cel.-e,  n'él-.mt  jamais  certain  des  parties  qu'il  devra  diviser,  le 
chirurgien  voit  souvent  des  écoulemens  sanguins  très-eonsidé- 
rables  survenir.  Un  des  inconvéniens  les  moins  conlestés  que 
l'on  puisse  reprocher  à  la  taille  latérale,  c'est  celui  de  con- 
traindre à  prati([uer  la  section  des  parties  extérieures  dans  une 
direction  précisejnent  perpendiculaire  ;i  celle  des  vaisseaux  du 
périnée,  que  l'on  a  tout  intérêt  à  méjiager.  Entin,  dans  la  mé- 
thode latéralisée  elle-niême,  rinslrumcnt  marche  constamment 
entre  l'artère  transverse  du  périnée  en  devant,  l'hémorroïdale 
inférieure  et  quelques  branches  des  hémorroïdalcs  internes  eu 
arrière,  l'artcie  superficielle  du  périnée  et  le  tronc  même  de 
la  honteuse  interne  en  dehor.s  ;  et  si  l'on  ajoute  à  la  crpintc  de 
léser  le  rectum  en  dedans  la  disposition  extrêmement  variable 
de  ces  parties,  on  ne  sera  plus  étonné  des  nombreux  proccdéj; 
imaginés  successivement  afin  de  donner  aux  incisions  proforîtlc^ 
une  ligure  et  une  direction  invariablfs, 
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Il  pst  encore  ,  inde-pondammcut  do  ces  considiTations  ,  d'au- 
tres inolils,  liri'S  de  la  disposition  aijalonii(|iie  des  parties,  (jui 
doivent  faire  pencher  le  clioix  ilu  cInrnrt::;ior»  pour  l'une  des 
ïiu-tlKules  dont  nons  avons  parle.  Vin  considérant  l'excavation 
du  petit  ba?sin,  chez  riioninie,  il  <st  évident  que  la  partie  de 
cette  vaste  ouverture  comprise  entre  les  tub(*rosiles  des  ischions 
et  la  portion  inlirieure  de  la  syiii[)hyse  des  pubis  en  est  le  côté 
le  plus  étroit,  celui  jiar  lequel  on  aura  le  moins  de  probabi- 
lités de  pouvoir  extraire  le  calcul.  Si  l'on  exaujine  la  situation 
des  ouvertures  pratiquées  par  les  opérations  de  la  taille  sotis 
les  pubis,  il  deviendra  bientôt  manifeste  que  celle  qui  sera  faite 
à  la  vessie  par  le  rectum,  correspondant  à  l'espace  compris 
entre  le  coccyx  et  la  tubérosité  de  l'ischion  ,  offrira  au  corps 
étranger  la  voie  la  plus  large.  Toutes  les  autres,  en  effet,  sont 
placées  en  avant  d'elle,  vers  les  pubis:  la  seule  qui  s'en  rap- 
proche est  celle  qui  résulte  de  la  taille  latéralisée;  mais  la 
taille  sus-pubienne  partage  seule,  avec  la  taille  postérieure, 
l'avantage  de  donner  issue  aux  calculs  les  plus  volumineux. 

De  toutes  les  tnéthodes  pratitjuées  sous  les  pubis  ,  la  taille 
par  le  rectum  semble  donc,  d'après  le  raisonnement  seul,  de- 
voir mériter  la  préférence,  puisqu'elle  réunit  à  la  sûreté  de 
l'opération,  sous  le  rapport  de  l'hémorragie,  l'avantage  de 
procurer  une  vaste  ouverture  pour  le  passage  de  la  pierre. 
Qu'elle  soit  préférable  à  la  taille  de  Ceisc,  il  est  inutile  de  le 
démontrer,  puisque  ce  procédé,  abandonné  par  tous  les  pra- 
ticiens ,  n'est  plus  en  usage  que  dans  les  cas  rares ,  où  le  cal- 
cul, engagé  dans  le  col  de  la  vessie  et  le  commencement  de 
l'urètre,  fait  saillie  au  périnée.  Il  en  est  de  même  relativement 
9u  grand  appareil,  qui,  dans  aucun  cas,  n'est  plus  usité.  De- 
puis longtemps  la  fréquence  des  hémorragies,  la  possibilité  de 
manfpier  la  vessie  lorsqu'elle  n'est  pas  sulflsanmient  distendue, 
ce  que  ion  ne  peut  opérer  sans  causer  beaucoup  de  douleur 
aux  malades  ;  les  infiltrations  urineuses  et  les  abcès  consécu- 
tifs qui  étaient  la  suite  du  défaut  de  parallélisme  entre  l'ou- 
verture de  la  poche,  qui  se  resserre  à  mesure  que  le  liquide 
s'écoule,  et  l'ouverture  correspondante  d«s  parties  extérieures, 
ainsi  que  de  l'écarlcment  qui  s'établit  entre  elles  par  la  re- 
traite de  l'organe  dont  le  liquide  avait  appliqué  les  parois 
contre  le  périnée;  tous  ces  inconvéniens ,  disons-nous,  ont 
lait  abandonner  depuis  longtemps  la  méthode  latérale.  La 
taille  latéralisée,  soit  en  piocurant  de  grands  avantages  sans 
offrir  plusieurs  des  chances  défavorables  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  en  les  présentant  plus  rarement ,  a  jusqu'ici  réuni 
tous  les  suffrages  ;  cependant  elle  n'est  point  à  l'abri  des  re- 
proches. Ainsi  des  hémorragies  considérables,  ou  les  moyens 
Maème  «ju'on  mot  en  usage  pour  airêter  le  .>ang  ,  comme  le  tam- 
«Quneincnt  dulrajet  de  la  plaie,occasioneut  assez  souvent  la  moit 
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tics  malades.  Des  inflammations  de  la  vessie  ,  da  péritoine,  h 
la  suile  des  elïoris  qu'on  est  quelquefois  ohligci  de  faire  pour 
opcrer  l'exlrMction  d'une  pierre  trop  vohunineuse,  sont  fro- 
quenunent  suivies  d'un  résultat  aussi  lunesie. 

Les  dangers  allaclies  à  l'opération  malgré  le  perfcctionne- 
Jnent  qu'on  lui  a  lait  subir,  laissaient  à  désirer  qu'on  trouvât 
une  méthode  réunissant  les  mêmes  avantages  sans  inspirer  les 
mêmes  craintes. 

Telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui,  la  taille  par  le  haut 
appareil  n'est  qu'une  ressource  extrême,  cl  le  plus  souvent 
inutile  pour  le  malade,  que  l'on  n'a  pu  délivrer  au  moyen  de 
Ja  (nélhode  latéralisée.  En  etïet ,  la  vessie,  ouverte  d'abord  au 
périnée,  a  élé  soumise  plus  ou  moins  longtemps  à  l'action  des 
tenelles  et  autres  inslrumens,  à  l'aide  desquels  on  saisit  la 
piene  que  l'on  retourne  souvent  plusieurs  fois,  afin  d'essayer 
si  l'on  ne  pourrait  pas  la  saisir  par  un  diamètre  plus  favorable; 
le  trajet  de  la  plaie  est  piesque  toujouis  meurtri  et  dt;chiré 
par  des  tentalives  infructueuses  d'extraction  :  c'est  lorsque 
toutes  ces  circonstances  défavorables  sont  réunies,  lorsque  le 
malade  a  déj.à,  pour  ainsi  dire,  en  lui  des  causes  suffisantes 
de  mort,  qu'on  lui  pratique  une  nouvelle  opération,  par  elle- 
même  très-grave;la  moindre  réflexion  suffit  doncpourexpliquer 
la  fréquence  des  non-succès.  Mais  pratiquée  comme  méthode  pii- 
mitjve,  la  taille  sus-pubienne  a  offert  d'assez  graves  inconvé- 
niens  pour  que  ceux  qui  l'ont  mise  en  usage  y  aient  renoncé 
pour  la  plupait  :  tels  sont  Douglass,  Chéselden,  et  même  le 
irère  Côme,  qui  ont  fini  par  lui  préférer  la  taille  latéralisée. 
En  effet,  les  injections  que  l'on  pratiquait  avant  le  frère 
Côme  étaient  excessivement  douloureuses  et,  dans  quelques 
cas  ,  le  viscère  se  rompait  plutôt  que  de  se  dilater.  Le  péritoine 
a  été  lésé  par  les  chirurgiens  les  plus  habiles ,  tels  que  Douglass 
et  Chéselden ,  et  quoique  cet  accident  n'ait  pas  été  constam- 
ment mortel ,  comme  le  prouve  l'exemple  remarquable  de 
Prœbiscii,  tous  les  praticiens  l'ont  regardée  comme  faisant 
courir  les  plus  grands  dangers  aux  malades.  Enfin,  malgré  la 
canule  de  dérivation  du  frère  Côme,  introduite  dans  la  vessie 

})ar  le  périnée,  l'urine,  sortant  par  l'ouverture  supérieure  de 
'organe,  s'introduit  dans  le  petit  bassin,  s'infiltre  dans  le  tissu 
eellulaire,  et  provoque  la  formation  d'abcès  consécutifs  (fui 
deviennent  mortels  (Chopart,  Traité  des  maladies  des  voies 
unnaires ,  t.  ii  ,  p.  i5i  ).  Cet  accident,  que  très- probablement 
on  ne  préviendrait  pas  mieux  en  introduisant  la  canule  par  le 
rectum ,  devait  être  plus  commun  encore  avant  que  l'on  fit 
usage  de  l'instrument  du  frère  Côme.  Tels  sont  quelques-uns 
des  inconvéniens  attachés  à  cette  opération.  Si  l'on  y  jo^nt  que 
fréquemment  la  vessie,  racornie  et  devenue  très-dure,  n'est  pas 
siisccpiibie  de  s'ateudrc^  que  lorsqu'elle  embrasse  exactement 
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le  calcul,  on  ne  pnil  faire  passer  la  sonflc  à  dard  dans  le  lieu 
où  l'on  voudrait  l'ouvrir  ,  on  se  rendra  raison  de  la  repu- 
gnanie  qu'i'prouvent  presque  tous  les  praticiens  à  la  mettre  cu 
usaf];e. 

Mais  la   taille  i)ar  le  rectum  ne  prc'senterait-elle  aucun  de 
ces  inconveniens?  Le  passaj:;e  des  matières  stercorales  dans  la 
vessie  n'est-il  pas  a  craindre?  Après  la  cicatrisation  de  la  [)laie 
exii-rieuro,  ne  peut- il  pas  rester  une  listuie  vèsico-reclale  in- 
curable ?  Le  passag(!  des  matières  stercorales  de  la  cavité  de 
l'intestin  dans  celle  de  la  poche  urinaire,  paraît  ne  pas  devoir 
communément  se   faire.  Ln  effet,  la  plaie  du  rectum  est  à  la 
partie  la  plus  iulérieure  de  (.et  organe;  à  l'endroit  où  les  ma- 
tières stercorales  étant  descendues  jusqu'au  niveau  de  la  peau  , 
trouvent ,  par  la  section  du  sphincter ,  une   issue  libre  au  de- 
hors, et  qui  les  empêche  de  se  porter  contre  leur  poids  dans 
la  vessie,  dont  l'ouverture  est  supérieure;  le  malade  se  trou- 
vant couché  sur  le  dos  ,  le  passage  de  l'urine  dans  la  cavité  de 
l'intestin  doit,  de  plus,  enlever  incessamment  tout  ce  (pii  ten- 
drait à  s'y  arrêter.  Lnfin,  l'ouverture  du  bas-fond  de  la  poche 
urinaire,  étant  plus  haute  que  celle  du  rectum,  U  membrane 
muqueuse  de  celui-ci ,  entraînée  en  bas  à  chaque  excrétion  , 
doit  facilemejit  couvrir  la  plaie  de   la  première,  et  lui  servii' 
de  soupa[)e.  Ces  circonstances  favorables  doivent  aussi  s'op- 
poser à  la  formation  des  fistules.  Il  est  facile  de  voir  que  la 
section  du  sphincter  externe  de  l'anus ,  en  s'opposant  à  toute 
accumulation  de  matières  fécales  dans  la  cavité  de  l'intestin  , 
est  la  cause  principale  qui  rend  cette  opération  non  dangereuse 
dans  ses  suites;  il  faut  donc,  pendant  la  cure  de  la  plaie,  avoir 
le  plus  grand  soin  (jue  celle  de  cet  anneau   musculeux  ne  se 
cicatrise  pas  avant  celle  des  membranes.  Telles  sont  les  consi- 
dérations théoriques,  qui  semb'ent  à  M.  Sanson  devoir  assurer 
l'innocuité  de  sa  méthode;  mais  dos  faits  pratiques  assez  positifs, 
quoique  pour  la  plupart  indirects,  viennent  encore  ajouter 
au  poids  de  ses  rnisonnemens.  Ainsi  Fabrice  de  Hildcn  (  Oh- 
5e/\'. ,  cent,  i  ,  obs.  68),  Mcij  {O'tscrvations  sur  la  manière 
de  tailler^  chap.  4)  i  M.  Dupuytren  {Lilholomie ,  "Thèse pour 
le  concours  de  la  chaire  de  viédecine  opératoire  J  ,  lui  four- 
nissent des  faiisqui  attestent,  par  la  réussite  de  la  taille  vagi- 
nale chez  les  femmes,  que  les  plaies  du  bas-fond  de  la  vessie 
ne  sont  pas  plus  dangereuses  que  celles  des  auties  parties  de  ce 
viscère. 

L'ouvrage  de  M.  Larrey  (  Mémoires  de  chirurgie  et  Cam- 
pagnes ^  t.  II,  p.  162)  contient  plusieurs  observations  de 
coups  de  feu  qui  ont  traversé  le  rectum  et  la  vessie  ,  et  dont  la 
guérison  fut  assez  prompte.  Des  cas  dans  lesquels  notre  illustre 
Desault,  ayant  ouvert  le  rectum,  en  incisant  la  partie  mem- 

braaeuse  de  rurcUc ^  se décidct  k  diviser  loulcâ  les  pmtics  corn- 
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prises  entre  la  piqûre  et  l'extérieur,  c'cst-à-flire  h  ouvrir  une 
large  communication  entre  la  vessie  et  l'intestin  ,  viennent 
aussi  fournir  des  exemples  de  la  réussite  du  second  procède. 
Enfin,  une  opération  pratiquée,  suivant  ce  même  procédé,  sur 
un  sujet  de  onze  ans  ,  à  qui  l'on  fit  l'extraction  d'un  calcul  de 
moyenne  (grosseur  ,  et  qui  fut  parfaitement  guéri  le  vingtième 
jour,  achève  de  compléter  les  preuves  apportées  par  M.  San- 
son  en  faveur  de  son  opération,  il  nous  a  semblé  ,  à  nous  qui 
avons  praliqu<-  plusieurs  fois  sur  le  cadavre  les  deux  procé- 
dés de  la  taille  par  Je  rectum  ,  et  qui  nous  sommes  convaincus 
de  la  promptitude  et  de  la  facilité  avec  lesquelles  ils  pou- 
vaient être  exécutes  ,  qu'ils  mériteraient  l'attention  des  clii- 
rurg'ens  qui  set,tent  combien  il  importe  de  perfectionner 
l'une  dos  opérations  les  plus  graves  delà  chirurgie.  Si  l'on  se 
J'appelle  ^vcc  qîiclle  amertume  nous  reprochons  à  nos  de- 
vanciers de  s'être  laissé  pendiint  si  longtemps  subjuguer  par 
l'opinion  des  anciens  qui  regardaient  les  plaies  de  la  vessie 
comme  nécessairement  mortelles  ,  nous  éviterons  de  tomber 
dans  une  faute  analogue  ,  en  considérant  comme  imprati- 
cable une  méthode  qui  promet  de  grands  avantages ,  qui  a 
toutes  les  analogies  pour  elle,  et  sur  laquelle  l'expérience 
seule  peut  prononcer  définitivement. 

ARTICLE  II.  De  r/na'sion  des  parties  extérieures  et  de  la 
vessie  chez  la  femme.  La  femme  est ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  moins  fréquemment  atteinte  de  la  pierre  que 
l'homme.  C'est  probablement  à  celte  raison,  jointe  au  peu 
d'étendue  et  à  l'organisation  particulière  des  organes  sur  les- 
quels on  doit  pratiquer  la  litli()toniie  audessous  du  pubis,  chez 
les  personnes  du  sexe,  que  nous  devons  attribuer  le  peu  d'ef- 
forts des  chirurgiens  du  siècle  dernier,  soit  pour  perfectionner 
cette  opération  ,  soit  pour  créer,  comme  ils  l'ont  fait  à  l'égard 
de  l'homme,  des  méthodes  et  des  procédés  divers  relativement 
à  son  mode  d'exécution. 

Le  périnée  de  la  femme  présente  des  dispositions  anatomi- 
ques  tiès-rem.arquablcs  ,  et  dont  la  considération  est  impor- 
tante pour  la  piatique  de  l'opération  de  la  lithotomie  chez 
elle.  Partagé  en  deux  parties  }>ar  l'orifice  externe  du  vagin  , 
l'espace  compris  entre  les  branches  des  pubis  et  des  ischions 
en  avant  et  en  dehors,  et  l'anus  en  arrière,  offre  une  surface 
triangulaire  dont  la  partie  antérieure  seule  peut  être  soumise 
à  l'aclion  des  instruniens.  Cette  portion  antérieure,  bornée  en 
arrière  par  le  vagin  ,  conserve  encore  la  forme  d'un  triangle 
dont  la  base  correspoud  ii  ce  conduit,  et  le  sommet  à  la  sym- 
physe pubienne.  Le  côté  postérieur  de  cet  espace,  exclusivement 
mobile,  susceptible  de  se  porter,  avec  la  plus  grande  facilité, 
soit  en  avant ,  soit  en  arrière  ,  avec  la  paroi  vaginale  antérieure, 
est  formé  par  un  i-cpli  de  la  membrane  muqueuse  et  par  une 


petite  quantitc  des  fibres  ank'rieuics  du  spliinclcr  du  vagin,  [.es 
poiliinis  ialualos  soiil  boiiiocs  d'une  ninnicie  inaniovil)le  par 
les  brandies  osseuses  des  os  jmbis  el  iseliions;  elles  pK-scnlunt 
en  dehors  les  grandes  lèvres,  en  dedans  les  deux  replis  de  la 
membrane  mu(]ueuse  t^ciiilale,  connus  sous  le  nom  de  jxliles 
lèvres.  Plus  piolundèuienl ,  on  trouve  lescorps  caverneux,  re- 
couverts en  arrière  pai  les  nuiscles  èrecteurs,  les  nerfs  el  les 
vaisseaux  superficiels  du  périnée,  (|ui  se  distribuent  il  ces  par- 
ties, et  le  tronc  lui-mrmede  l'artère  honteuse  interne,  immé- 
diatement placé  derrière  le  bord  interne  des  branches  descen- 
dantes du  pubis  cl  ascendantes  des  ischions.  Le  sommet  du 
triangle  dont  nous  parlons  présente  le  clitoris,  et  plus  bas 
titi  tissu  cellulaire  spongieux,  élastique  et  très-cxtensible,  re- 
couvert à  l'evtérieiu  par  la  membrane  muqueuse.  Les  angle» 
postérieurs  forment  entre  les  os  el  le  vagin  un  espace  assez 
clroil,  rempli  par  du  tissu  cellulaire,  el  qui  a  souvent  permis 
de  prolonger  sans  inconvénient  les  incisions  de  ce  côte.  Au 
centre  de  toutes  ces  parties,  el  un  peu  en  arrière,  se  rencontre 
l'urètre,  appliqué  dans  toute  sa  lon;;ucur  ii  la  paroi  antérieure 
du  vagin,  et  faisant  même  une  légère  saillie  dans  ce  conduit. 

Le  périnée  de  la  femme  est  de  moitié  moins  épais  que  celui 
de  l'honmie;  l'urètre  (jui  le  traverse,  privé  de  tissu  spongieux 
et  érectile,  est  enlièrcmenl  membraneux  ,  et  s'unit  à  la  vessie 
sans  que  le  col,  qui  repose,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de 
la  face  postérieure  de  cet  organe,  sur  la  partie  antérieure  du 
vagin,  soit  entouré  de  ce  corps  fibreux  et  folliculaire  auquel 
on  doime  le  nom  de  prostate. 

On  voit,  d'après  cet  examen  rapide,  que  la  portion  du  pe'- 
rinée  de  la  femme,  (]ui  peut  être  attaquée  par  la  méthode 
ordinaire  de  pratiquer  la  lilhotomie  chez  elle,  offre  les  dis- 
positions les  moiijs  favorables  ii  l'exlfacliondes  calculs.  En  effi  t, 
quoique  la  partie  inférieure  de  la  symphyse  pubienne  soit  Irès- 
arrondie  chez  elle,  et  que  les  branches  du  pubis  soient  très- 
ccartees  l'une  de  l'autre;  cependant  il  serait  absolument  im- 
possible de  faire  passer  entre  ces  parties  osseuses  un  calcul 
mèuie  peu  volumineux.  11  faut  donc,  dans  toute  opératiou 
pialiquéc  au  devant  du  vagin,  que  l'ouverture  faite  par  l'ins- 
truracnt  tranchant  se  dilate,  et  que  ce  qui  se  trouve  en  arrière 
se  porte  vers  le  rectum,  en  effaçant  la  cavité  du  vagin,  afin 
d^  laisser  au  passage  du  corps  étranger  la  partie  de  l'excava- 
tion du  petit  bassin  conqîrist- entre  les  tub«iO!.iiçs  ischiatiqucs. 
C'est  donc  relativement  à  la  facilité  avec  laquelle  les  nié- 
lliodei  donl  nous  allons  parler  laissent  op.Mer  ce  mouvement, 
qu'il  faudra  juger,  en  partie  du  moins,  leur  degré  de  perlec- 
tion.  Ces  meliiodes,  sur  le  nombie  desquelles  les  auteurs  ne 
sont  pas  d  accord,  peuvent  se  rapporter  aux  suivantes  ; 
»",  celle  par  laquelle  on  pénètre  dans  la   vessie    par  les  côte» 
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de  son  corps  ,  sans  intéresser  l'urètre;  c'est  la  niélhode  latérale 
proprement  dite;  oP.  celle  (fui  consiste  à  s'ouvrir  par  l'urèlrc 
un  passage  jusque  dans  la  cavile  de  la  vessie;  "dP.  Ja  taille  par 
le  vagin;  i^°.  enfin  la  taille  hypogaslrique,  qui  ne  doit  pas 
nous  occuper  longuement  ici,  puisque  nous  en  avons  traité  en 
parlant  de  cette  mcthode  chez  l'homme  ,  et  qu'elle  ne  présente 
aucune  pailicularilé  remarquable  chez  la  femme. 

i".  Méthode  latérale.  Nous  trouvons  dans  Celse,  que, 
quand  le  calcul  est  Irop  volumineux  pour  pouvoir  être  engage 
dans  le  col  de  la  vessie,  et  retiré  par  le  canal  de  l'urètre,  il 
faut,  chez  les  femmes,  introduire  deux  doigts  dans  le  vagin, 
et,  chez  les  vierges,  les  porter  dans  l'anus  ,  saisir  la  pierre  , 
l'amener  vers  le  col ,  et  la  faire  saillir  au  périnée;  chez  les 
premières,  entre  l'urètre,  le  vagin  et  la  branche  de  l'ischion  ; 
chez  les  secondes,  entre  la  partie  supérieure  de  l'urètre  et  la 
blanche  correspondante  du  pubis.  Alors  l'opérateur  doit,  dans 
tous  les  cas,  faire  une  section  transversale  à  toutes  les  parties 
molles  situées  au  devant  du  corps  étranger,  et  l'extraire  avec 
la  curette  ou  le  crochet,  comme  il  a  été  dit  en  parlant  de  la 
méthode  de  Celse  pour  les  hommes  (  Celsus ,  De  re  luedicd  , 
lib.  vu ,  cap.  iC)  ).  S'il  est  vrai  qu'au  temps  de  l'encyclopé- 
diste latin,  on  ait  pratiqué  une  telle  opération,  ceux  qui  l'ont 
mise  en  usage  eussent  pu  difficilement  en  choisir  une  plus  vi- 
cieuse. Ils  négligeaient  en  effet  la  voie  que  la  nature  elle-même 
.semblait  leur  offrir,  celle  de  l'urètre,  pour  aller  latéralement , 
a  travers  des  partiesque  parcourent  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins et  qu'avoisinent  des  organes  importans  à  ménager,  ouvrir 
au  cale  ni  une  route  toujours  dangereuse,  et  qui  devait  être  in- 
suffisante si  on  n'exerçait  les  déchirures  les  plus  considérables. 

Cette  ignorance  complette  de  la  disposition  anatomique  des 

fjarties  est  poussée  plus  loin  encore,  s'il  est  possible,  dans 
'ouvrage  du  médecin  arabe-espagnol  Abu'lkasem,  connu  gé- 
néralement sous  le  nom  d'Albucasis,  et  qui  vivait  à  la  tin  du 
onzième  et  au  commencement  du  douzième  siècle.  Ce  médecin, 
qui  contribua  d'ailleurs  beaucoup  à  l'avancement  de  la  chi- 
lurgie  chez  ses  compatriotes,  et  qui  peut  même  passer  à  bon 
droit  pour  le  seul  chirurgien  instruit  qu'ils  aient  possédé, 
voulait  que  ,  de  quel(|ue  coté  qu'on  eut  amené  le  calcul,  on 
incisai  la  saillit;  qu'il  formait,  et  ([u'on  lui  ouvrît  ainsi  un  pas- 
sage ii  l'extérieui.  E  re^i'one  piidendi,  dit-il,  juxta  radicem 
cojCiv  ex  quocunujuc  latere  olneneril  {Albucasis^  lib.  ii, 
sect.  Go).  Les  chirurgiens  barbares  du  moyen  âge ,  froids  co- 
pist  s  des  Arabes  et  des  Latins  ,  n'ajoutèrent  rien  aux  travaux 
de->  liommes  qui  avaient  écrit  cIhz  ces  peuples,  et,  lorsque 
l'analomie  devint  une  étude  indispensable  a  l'exercice  de  la 
chirurgie,  des  opérations  semblables,  ii  celles  que  conscilleul 
ici  Celse  et  Albucasis ,  furent  pour  jamais  ubandounécs. 


1^.  Méthode  de  pratùjuer  la  lithotomie  ,  chez  les  femmes, 
m  oiiKinnl  l'urètre.  !.a  diJatalioii  de  l'urclie  tst  II-  iiio\tii 
tjiroinploie  très-souvinl  la  iialuie  tllc-môfiic  pour  op.icr 
l'expulsion  des  calculs  vcsicaux  chez  Ja  fciiiuic.  Middlcicu 
iappoile  qu'une  |)ierre,  pesant  quatre  onces,  s'enga,;;ea  dan» 
ce  canal,  et  derneuia  huit  jouis  ;i  le  parcouiir  ;  elle  lut  eidlii 
expulsée  pendant  un  accès  de  toux.  C'.olot  a  vu  un  cas  sem- 
blable, dan*  le(|uel  la  piene  elait  pins  volumineuse  encore. 
Gustave-Casimir  (ialnliep,  Thomas  iUolyncux  ,  Georjije  Ascii  , 
Nicolas  Robinsun,  et  un  ^laiid  nombic  de  lilliotomistes,  nous 
ont  transmis  des  observations  aualof^ucs,  et  qui  toutes  prou- 
vent jusipi'à  quel  point  l'urètre  est  susceptible  de  se  dilater 
chez  les  femmes.  Ces  laits,  d'après  lesquels  Frédéric  de  Leau- 
son  conclut ,  assez  imprudemment ,  qu'il  faut,  chez  les  femmes, 
abandouner  les  pierres  mobiles  à  elles-mêaies  ,  parce  qu'avec  le 
temps  elles  se  présentent  presque  toujours  sponlancmenl  à 
l'oritice  de  l'urètre,  en  sorte  que  les  doigts  sutlisent  pour  les 
extraire  (  IVaite'  TWiweau  et  me'thode  briève  pour  aisément 
parvenir  à  la  vraie  curntion  de  plusieurs  belles  opérations 
de  chirurgie;  Genève,  1674)  ;  ces  laits,  disons-nous,  avaient 
engage  Tolet  à  préférer,  aux  instrumens  tranchans  ,  ceux 
qui  sont  propres  ii  élargir  le  canal  naturel  (  Traité  de  la  li- 
thotomie., in- 12,  pag.  122.  Paris,  iCJSi  ).  Pour  pratiquer 
cette  dilatation,  la  malade  étant  située  et  maintenue  comm« 
nous  avons  dit  que  devaient  l'être  les  hommes  à  qui  l'on  veut 
pratiquer  l'opération  de  la  taille  sous  les  pubis,  l'opérateur 
introduisait  dans  l'urètre  le  conducteur  mâle,  et  sur  lui  le  con- 
ducteur femelle.  Alors,  écartant  l'une  de  l'autre  celles  de 
leurs  extrémités  qui  étaient  au  dehors,  il  disteiulait  peu  [\  peu 
les  parties  extérieures ,  et  sou  doigt,  placé  entre  les  instru- 
mens, pendant  qu'il  rapprochait  ces  mêmes  extrémités,  lui 
servait  de  point  d'appui  pour  dilater  le  col  de  la  vessie.  Mais, 
le  plus  souvent ,  le  dilataloire  introduit  dans  l'organe  servait 
à  celle  partie  de  l'opération,  et  guidait  ensuite,  dans  la  vessie, 
les  tenettes  destinées  à  charger  et  extraire  le  calcul.  Ces  pro- 
cédés présentaient  un  grand  nombre  d'inconVénieus  :  ils  cau- 
saient aux  malades  des  douleurs  quelquefois  intolérables  ; 
presque  toujours,  après  leur  emploi,  une  incontiuence  d'urine 
incurable  était  la  suite  de  la  distension  forcée  des  parties,  qui 
ne  pouvaient  recouvrer  leur  ressort. 

Jean  Douglass,  pensant  que  les  accidens  qui  succédaient  à 
cette  méthode  ,  et  l'inconnnodité  que  conservaient  les  malades, 
étaient  dus  à  ce  que  la  dilat;Uion  s'opérait  trop  brusquement, 
conseilla  de  la  pratiquer  peu  à  peu  ,  en  introduisant,  dans 
l'uietre,  des  morceaux  déracine  de  gentiane,  ou  des  rouleaux 
d'oponge  préparée,  qui  devaient,  suivant  lui,  par  leur  gon- 
flemcut  graduel ,   dilater  les  parties  d'uuv  manière  iuscusiblc. 
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3Iais  le  succès  nc  rc'pondit  point  à  son  .ittcntc  :  l'usago  cle  ces 
moyens  élail  pcut-èlrc  encore  plus  insuppoi  table  que  la  dila- 
tation brusque,  par  la  longueur  tics  soulTranccs;  et,  lois- 
qu'après  leur  usage  ou  voulait  opérer  l'extraction  de  la  pierre, 
rinflarnmation  qui  s'était  déjà  développée  la  rendait,  ou  im- 
praiicable,  ou  excessivement  dculoureuse.  Tous  ces  moyens 
ont  donc  été  successivement  abandojinés,  et  l'on  a  eu  recours 
à  l'incision  des  parois  de  l'urctre.  Divers  praticiens  ont  tente 
néanmoins,  dans  ces  temps  modernes,  de  les  remettre  en  hon- 
neur. Ainsi  Bromfîeld  propose  de  renoncer  à  l'cporige  préparée^ 
et  de  lui  substituer  un  bout  de  boyau  fermé,  d'un  petit  ani- 
mal ,  qu'on  introduit  dans  le  canal ,  et  dont  on  lie  l'ouverture 
extérieure  après  l'avoir  rempli  d'eau  tiède  (  Chirurgical  obser- 
vations and  cases,  vol.  u,  pag.  275).  Un  pareil  conseil  nc 
mérite  pas  d'être  critiqué. 

L'incision  de  l'urètie  avait  déjà  été  conseillée  par  Franco^ 
dans  le  cas  où  la  pierre  est  trop  volumineuse  ,  relativement  au. 
canal,  et  par  Tolct ,  qui  voulait  que,  le  dilatatoirc  étant  en- 
core cnloncé  dans  ce  dernier,  on  en  incisât,  avec  prudence^ 
l'orilice  extérieur,  dans  une  direction  transversale,  et  du  côte 
gauche  {Loc.  cit. ,  pag.  124).  Au  rapport  d'Ambroisc  Paré ^ 
Laurent  Colot  et  ses  lils  pratiquaient  une  semblable  incision  , 
qui  favorisait  l'extraction  des  calculs.  Dionis  suivait  un  pro- 
cédé analogue,  puisqu'il  divisait  également  l'orilice  de  l'urètrcf 
par  deux  incisions  pratiquées  aux  extrémités  de  son  diamètre 
transversal.  Mais  tous  ces  chirurgiens  opéraient,  en  outre,  la 
dilatation  du  col  de  la  vessie  et  de  la  plus  grande  partie  de  la 
longueur  de  l'urètre  ;  rorifice  extérieur  de  celui-ci  était  presque 
seul  incisé;  aussi  les  mêmes  accidens  survenaient-ils.  «  De 
toutes  les  femmes  que  l'on  taille ,  dit  Dionis ,  il  y  en  a  plus  des 
trois  quarts  h  qui  il  reste  un  écoulement  involontaire  d'urine  , 
surtout  de  celles  dont  on  a  tiré  une  grosse  pierre.  Cet  acci- 
dent est  immanquable  par  la  trop  grande  dilatation  qui  foi  ce 
et  rompt  le  ressort  des  libres  de  l'urètre  et  du  sphincter  (  Cours 
d'opérations  de  chirurgie,  tom.  1 ,  pag.  201)».  Ledran,  qui  ^ 
d;ins  les  cas  ordinaires  ,  opérait  la  dilatation  de  tout  le  canal  , 
adopta,  lorsque  les  pierres  étaient  trop  considérables,  la  double 
incision  de  son  orifice  externe,  proposée  par  Dionis. 

Tel  était  l'état  de  l'opération  de  la  litliotomie  chez  les 
femmes,  lorsque  Louis  s'occupa  de  ce  sujet.  Il  reconnut,  avec 
sa  sagacité  ordinaire,  la  cause  principale  des  inconvéniens 
graves  attachés  jusipi'alors  i»  cette  opération,  et  nrontra  que  la 
division  complet  le  de  l'urètre  et  l'incision  du  col  de  la  vessie 
pouvaient  seules  les  faire  disparaître.  Cette  indication  étauÊ 
une  fois  saisie,  Tilhistre  académicien  imagina,  pour  pratiquer 
son  procédi:,  en  quelque  sorte  nouveau  ,  un  instrument  com-' 
pose  de  deux  parties,  ui!c  gatne  et  une  lame.  La  gaine,  for- 
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méodc  deux  p];iqncs  mi't.illitjtics  ,  airon-lirs  dans  leur  contour, 
avaii  asscv.  de  iar^iMir  [xmr  radier  outicn'riiciit  la  lame;  mais 
t'ilc  rlail  siirnionli'(>  cruiic  ù<^e  assoa  semblable  à  celle  du  Ji- 
tlioloine  caché,  loiii^uc  de  Irois  à  quatre  pouces ,  leiidue  à 
jour,  dans  le  mètne  sens  que  la  gaîne ,  et  suscepliblc  de  rece- 
voir la  lame  (]ui  était  alors  h  découvert.  C  le-ci ,  ayant  1^ 
forme  d'une  feuille  de  myrtlie,  tranchant  ues  deux  côtés, 
était  ordinairement  cachée  parla  i^aiiie,  mais  elle  présentait, 
en  arrière,  une  tige  qui  allait  sortir  au  dehors,  et  se  terminer 
eu  une  ])laque,  que  l'on  pressait  quand  il  fallait  que  la  lame 
sortit  et  parût  entre  les  bianchos  de  la  ti^e.  Pour  se  servir  de 
cet  insUuiisenl ,  la  malade  devait  ;;trc  silure  comme  lorsqu'il 
s'agit  d'opérer  suivant  toute  autre  méthode  sous  les  pubis  ; 
l'opérateur  introduisait  alors  la  lige  de  l'instrument,  par  lu- 
rètre,  jusque  dans  la  vessie,  et  ,  le  maintenant  immobile  dans 
cette  position  ,  il  pressait  la  pla(pie  extérieure;  la  lame  sortait 
alors,  et  les  Iranclians  allai''nt  inciser  les  deux  extrémités  du 
diamètre  transversal  de  l'uiètie,  et  même,  suivant  Louis,  du 
col  de  la  vessie.  Cet  effet  étant  produit,  le  doigt  porté  dans  le 
canal  reconnaissait  si  l'ouverture  était  assez  étendue  ,  et  la  tige 
de  l'instrument  laissée  en  place,  mais  dont  on  avait  retiré  I* 
lame,  servait  de  guide  ai;x  lenettes.  L'extraction  du  calcul 
étant  terminée,  Louis  voulait  que  l'on  placjàt  dans  rurètre  une 
canule  d'argent  destinée  à  empêcher  l'urine  d'entrer  en  contact 
avec  les  plaies,  et  qu'on  la  maintînt  dans  une  situation  tclle-c 
ment  fixe,  qu'elle  ne  put  s'engager  entre  leurs  bords  ,  dont  ou 
devait  favoriser  le  lapprochement  par  un  lainponnemeni  mé- 
nagé du  vagin  {Alémoire  sur  la  taille  des  Jetnines ,  dans  l« 
Afc/vure  (le  Fiance  ^  décembre  174^  ). 

Les  espérances  que  donnait  un  procédé  dont  toutes  les  par- 
ties semblaient  fixées  avec  tant  de  précision  ne  furent  pas  reali- 
Gées  par  l'événement.  L'expérience  ,  qui  seule  doit  prononcer 
en  dernier  ressort  sur  le  degré  de  perfection  des  méthodes  opé- 
ratoires, fit  apercevoir  dans  celle  de  Louis  plusieurs  causes 
d'inconvéniens  graves.  Deux  jeunes  filles  avaient  été  opérées  à 
Orléans  par  le  nouveau  procéd(! ,  et  son  auteur  avait  chargé 
Leblanc,  chirurgien  distingué  de  l'hôpital  de  cette  ville,  d'ca 
suivre  le  traitement.  L'une  d'elles  mourut  des  suites  de  l'opé- 
ration, l'autre  conserva  toute  sa  vie  une  incontinence  d'urine. 
Leblanc  observa  que  le  tamponnement  du  vagin  était  plus  nui' 
fiible  qu'utile  ,  en  ce  qu'il  gênait  considérablement  la  malade 
sans  remplir  l'indication  pour  laquelle  il  avait  été  proposé.  La 
canule  elle-même  ne  pouvait  être  maintenue  assez  invariable- 
ment au  milieu  du  canal ,  pour  qu'elle  ne  s'engageât  pas  dans 
l'une  ou  l'autre  des  deux  plaies.  Enfin  l'issue  de  ces  deux  opé- 
f  ations  démontra  que  la  lame  Irauchanle  dcstine'e  à  pratiquçi- 
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les  incisions,  étant  trop  large  ei»  arrière  poUr  le  degré  d't'car- 
tcincnl  du  pubis,  et  trop  euoile  eu  avant,  elle  divisait  coin- 
piétcmcnl  la  partie  antérieure  du  canal ,  tandis  que  le  reste  de 
son  e'iendue  et  le  col  de  la  vessie  ne  pouvant  être  que  très-su- 
perficiellement atteints,  il  en  résultait  des  distensions  et  des 
déchirures  semblables  à  celles  (jui  avaient  lieu  dans  la  méthode 
par  dilatation. 

Leblanc ,  qui  adopta  cependant  les  idées  de  Louis  ,  crut  cor- 
riger son  instrument  en  rendant  la  lame  tranchante  d'un  côté 
seulement;  mais  celte  correclion  ,  qui  procurait  plus  de  fa- 
cilité pour  fixer  la  canule  loin  de  la  plaie,  ne  remédiait  en 
rien  à  la  construction  vicieuse  de  la  lame.  Sur  ces  entre- 
faites ,  leCat  ayant  entendu  parler  de  l'opération  de  Louis  et 
de  son  instrument,  réclama  la  priorité,  et  assura  avoir  depuis 
longtemps  incisé  latéralement,  chez  les  femmes,  l'urètre  et  le 
col  do  la  vessie ,  avec  son  gorgeret-cystitome ,  qu'il  soutint 
être  préférable  à  l'inslniaienl  de  l'illustre  académicien. 

Le  frère  Corne  parut  alors  ,  et  défendit  avec  une  chaleur  ex- 
traordinaire la  prééminence  de  son  litliotome  caché  pour  cette 
opération.  L^ne  querelle  littéraire  très-  vive  s'éleva  entre  les 
trois  célèbres  lithotomistes  a  ce  sujet  ,  et  le  Journal  de  Ver- 
dun ,  pour  l'année  1749  ,  est  presque  entièrement  rempli  des 
écrits  polémi([ues  f[u'ils  s'adressèrent  réciproquement. 

L'attention  ayant  été  portée  sur  ce  point  de  pratique  ,  une 
multitude  d'instrumens  nouveaux  furent  proposés.  Fleurant 
en  présenta  un  à  l'Académie,  qui  consistait  en  deux  lames 
renl"ermé<;s  dans  une  gaine ,  et  que  l'on  en  faisait  sortir  latéra- 
lement par  une  pression  exercée  sur  deux  bascules  qui  leur 
servaient  de  manche.  Alors  leurs  pointes  étant  beaucoup  plus 
écartées  que  leur  base  de  l'axe  de  l'instrument,  elles  agissaient 
coinrae  un  double  lilhotome  caché,  et  pouvaient,  plus  sûre- 
ment que  l'instrument  de  Louis,  produire  l'effet  que  l'on  en 
attendait.  Mais  cet  instrument  (|ue  le  chirurgien  de  Lyon  don- 
nait pour  être  de  lui,  se  retrouve  exactement  avec  la  même 
forme  et  les  mêmes  dimensions  dans  Guy  de  Chauliac  ,  qui  le 
recommandait  pour  débrider  le  trajet  des  plaies  complicjuées 
de  la  présence  Je  corps  étrangers  (  Guidonis  de  Cauliaco  chi- 
rurg,  mas^n. ,  tr.  m ,  doct.  1)  ;  dans  Tagault  (  Chirurg.  instit.j 
Paris,  1643)1  et  il  doit  probablenient  avoir  une  origine  plus 
ancienne  encore  ,  puisque  ces  auteurs  ne  déclarent  pas  l'avoir 
inventé. 

Jaubertou  et  Bouquot  en  présentèrent  anssi  qui  n'étaient  que 
des  modifications  peu  importantes  de  celui-ci;  mais  toutes  ces 
invcniions  et  plusieurs  autres,  encore  moins  raisonnables,  que 
l'on  fit  alors  ii  ce  sujet,  sont  aujourd'hui  complètement  ou- 
bliées. Unbislouri  droit,  à  lame  longue  et  étroite,  conduit  sur 
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«ne  sonde  cannelée,  sufTit  pour  pratiquer  ropération,  qui  est 
une  des  plus  simples  de  la  cliiniigie. 

De  qucliiue  insliuiuciil  que  l'on  veuille  se  servii-,  il  est 
inutile  de  laiie  à  l'urelre  <t  à  la  vessie  une  double  incisiou  , 
qui  ajoute  aux  douleurs  de  la  malade  et  aux  dau^pj-^  de  If-st-r 
les  vaisseaux  sans  leuilre  l'op-ialiou  plus  lacile,  sans  empê- 
cher les  suites  tàclieu>cs  qu'elle  peut  avoir.  L'ne  incision  sim- 
ple suflil  doue:  il  faut  seulement  qu'elle  soit  assez  consid'-rable 
pour  <liviser  l'urètre  et  le  col  de  la  vessie  dans  toute  leur 
étendue,  afin  que  le  calcul  puisse  sortir  sans  déchirer  ni  l'ua 
ni  l'autre.  Nous  avons  fait  observer  précédemment  que  la  par- 
tie du  périnée  située  audevant  du  vagin,  n'était  pas  suscep- 
tible de  donner  passasse  à  un  calcul  même  peu  volumineux  ; 
il  faut  donc  qu'il  se  fasse  une  sorte  de  déplacement  de  s  p.uties 
en  bas  et  en  arrière  ,  qui  pousse  le  corps  étranger  dans  une 
portion  plus  large  de  l'excavation  du  petit  bassin.  Or,  si  l'in- 
cision est  située  de  côté  et  un  peu  en  arrière,  comme  elle  l'est 
ordinairement,  le  bistouri,  pour  la  pratiquer  ,  aura  dû  mar- 
cher entre  les  vaisseaux  en  dehors  et  le  vagin  en  dedans  et  ea 
arrière,  et  l'on  aura  été  exposé  à  blesser  celui-ci  ou  à  ouvrir 
ceux-là.  De  plus,  les  lèvres  de  l'incision  s'écartanl  l'une  de 
l'autre,  dans  le  mouvement  dont  nous  avons  parlé ,  le  vagin 
dénudé  ,  soumis  à  l'action  des  aspérités  qui  garnissent  la 
pierre,  peut  être  déchiré;  dans  tous  les  cas,  des  douleurs 
extrêmement  vives  et  des  inflammations  considérables  résul- 
tent de  sa  di lacération. 

Ce  sont  ces  inconvéniens  parfaitement  sentis  qui  ont  depuis 
très-longtemps  engagé  M.  le  professeur  Dubois  a  diriger  l'in- 
cision de  l'urètre  en  haut,  vers  la  symphise  des  pubis.  Les 
instrumens  dont  il  se  sert  pour  pratiquer  l'opération  sont  uq 
couteau  droit ,  à  lame  longue,  étroite,  et  tranchante  sur  un 
seul  côté;  une  sonde  cannelée,  un  gorgerel  et  des  lenettes.  La 
malade  étant  située  et  maintenue,  comme  il  a  été  déjà  dit, 
cet  habile  opérateur  introduit  la  sonde  cannrlée  dans  l'uiètre  j 
et,  dirigeant  son  dos  en  bas,  il  appuie  avec  elle  sur  les  pa- 
rois postérieures  du  canal  et  antérieure  du  vagin  réunies  ;  ce 
qui  a  l'avantage  de  tendre  le  premier  et  d'en  rendre  la  section 
plus  facile.  Portant  ensuite  Vcxtrémité  de  son  bistouii  dans  la 
cannelure  de  la  sonde,  il  l'enfonce  dans  les  parties;  et,  en 
élevant  le  manche,  il  coupe  toute  la  paroi  supérieure  du  canal 
et  le  col  de  la  vessie.  L'instrument  étant  retiré,  le  doigt  s'as- 
sure de  l'étendue  de  la  division;  le  gorgeret  est  alors  introduit 
sur  la  sonde,  et  il  seit  de  guide  aux  tenettes  ,  en  même  temps 
que,  porté  en  bas,  il  déprime  le  vagin  pour  leur  agrandir 
la  voie.  En  suivant  ce  procédé,  il  est  facile  de  voir,  pendant 
les  efforts  pour  l'extraction  du  calcul ,    l'urètre  qui    se  dc- 


436  LIT 

ploie  en'^quclque  sorte,  et  se  porte  en  bas,  en  effacaht,  pour 
ainsi  dire,  la  cavité  du  v;i^la.  (Àlui-ci,  protrgc  par  le  cana)^ 
ne  peut  être  lèse;  et  le  plus  ordiiiaiieriicnt,  niaîj^ré  les  dou- 
leurs vives  ins.^parabl(  s  d'une  telle  opération,  les  malades  gué- 
rissent sans  l'prouver  d'accidens  graves  et  sans  conserver  d'in- 
ton  ineiice  d'urine, 

3°  Taille  sus-pubienne.  L'impossibilité  dans  laquelle  on  se 
trouve  qiici([uorois  d'u.vliaire  la  pierre  par  l'incision  pratiquée 
sous  les  pubis,  el  qui  résulte  du  volume  trop  considérable  du 
ca.'cul,  a  fait  proposer  chez  la  femme,  comme  chez  l'iiomme, 
l'opéralion  de  la  taille  liypo^a-5tri<jue.  Dans  des  cas  semblables, 
il  est  évident  qu'on  doit  de  toute  nécessité  y  avoir  recours;  et 
l'inutilité  de  rincision  préliminaire  au  périnée  semble  même 
rendre  celle  opération  plus  simple  chez  les  personnes  du  sexe 
quechez  l'homme.  Mais,  considérée  connue  méthode  prin)itive, 
que  l'on  doive  pratiquer  dans  tous  les  cas  ,  la  taille  sus- 
pubieinie  doit  être  à  jamais  rejelée  pour  les  lemmes.  En 
elfet ,  des  calculs  rigoureux  ont  prouvé  qu'il  périssait  environ 
un  sixième  des  sujets  de  tout  sexe  sur  qui  on  la  pratiquait;  tan- 
dis que  l'opération  faite  au  périnée  par  la  dilatation  ou  par 
l'incision  de  l'urètre,  peut  bien  à  la  vérité  être  suivie  d'incon- 
tinence d'urine,  mais  ne  met  communément  pas  la  vie  des 
malades  en  danger.  Dans  les  cas  même,  où  l'on  soupçonne 
fortement  le  calcul  d'avoir  un  volume  considérable,  la  taille 
par  le  vagin  ne  doit-elle  pas  être  préférée  à  la  taille  pratiquée 
au-dessus  des  pubis  ? 

4°.  Taille  par  le  vagin.  Fabrice  de  Hilden  dit  avoir  vu 
deux  femmes  chez  lesquelles  des  pierres,  ayant  longtemps  sé- 
journé dans  le  bas-fond  de  la  vessie,  avaient  enflammé  et  ul- 
céré cet  organe,  ainsi  que  la  paroi  correspondante  du  vagin, 
et  s'étaient  enfin  fait  jour  à  l'extérieur  au  travers  de  celui-ci. 
Toutes  deux  étaient  parfaitement  guéries.  Voulant  imiter  le 
procédé  de  la  nature,  ce  chirurgien  célèbre  proposa  l'opéra- 
tion suivante  .On  introduira  ,  dit-il ,  une  curette  déliée,  et 
un  peu  courbe  à  son  extrémité ,  dans  la  cavité  de  la  vessie 
par  l'urètre  ;  on  tournera  la  concavité  vers  l'anus  ;  et ,  cher- 
chant à  saisir  le  calcul,  on  l'amènera  vers  le  col  de  l'organe. 
Alors,  tenant  le  manche  de  l'instrument,  on  fixera  la  pierre 
dans  cet  endroit ,  el  on  lui  fera  faire  une  saillie  assez  considé- 
rable dans  la  cavité  du  vagin.  La  curette  ainsi  placée  sera  re- 
mise à  un  aide,  qui  la  maintiendra  immobile,  pendant  que 
l'opérateur  incisera,  sur  le  corps  étranger,  les  parois  réunies 
des  deux  organes.  La  section  des  parties  étant  terminée,  si  le 
calcul  ne  tombe  pas  de  lui-même,  il  sera  facile  d'en  faire 
l'extraction  avec  des  tenetles  courbes  (Fabr.  llild.  De  Utho- 
iomia  y  lib.  cap.  xxii). 
Méry  adopta  l'idée  de  Fabr/cc,  el  crut,  comme  lui ,  que  lu 
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taille  vaginale  était  susceptible  d'être  pratiquc'c  sans  exposer 
la  forariic  à  de  gravi-s  iiiconvcciions.  Scuieniciil  il  proposa  de 
substituer  à  la  curette  une  sonde  courbée  et  pioloudc-incnt 
r.annelée,  sur  huiucilfil  serait  [dus  iacilc  et  nioius  long  d'in- 
ciser les  membranes  de  la  vessie  et  du  va;;in. 

En  1G81  ,  lluysch,  examinant  avec  attention  une  tumeur 
forn>ce  chez  une  femme  ocloj^énaire  par  une  cliulc  de  la  ma- 
trice avec  renversement  du  vagin ,  reconnut  dans  une  partie 
de  la  tumeur  une  crépitation  analogue  à  telle  qui  résulterait 
du  rrotlcnient  de  plusieuis  calculs  les  uns  sur  les  autres. 
11  pratiqua  une  incision  sur  ce  point  ,  et  donna  issue  à  qua- 
ranle-dcux  calculs  vésicaux.  La  sortie,  par  cette  plaie,  de  l'u- 
rine et  des  iiijeclious  poussées  dans  l'urètre,  ne  lui  laissa  au- 
cun doute  sur  le  lieu  qui  les  contenait ,  et  cependant  la  tumeur 
ayant  été  réduite,  la  cicatrisation  des  deux  organes  se  fît  atten- 
dre peu  de  tciiips  {Frid.  Riijschii  observai,  anal,  chiiurg.^ 
obs.  I  ). 

Louis  proposa  encore  l'incision  du  corps  de  la  vessie  par  le 
vagin  ;  mi'is  celte  opéiation,([ue  desfails  nombreux  semblaient 
recommander  aux  praticiens  ,  n'obtint  cependant  pas  leur  as- 
sentiment :  tous  redoutaient  que  des  fistules  vésico-vaginales 
incurables  n'en  fussent  la  suite.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  le 
professeur  Dupuj'lrcn  dit  :  «  Qu'on  rapproche  des  faits  observés 
par  Fabrice,  par  Rousset  et  Tolet,  l'idée  émise  par  Méry,  ct^ 
renouvelée  depuis  par  Louis  ,  de  pratiquer  chez,  les  femmes  la 
lithotomie  par  le  vagin;  et,  si  l'on  n  est  pas  persuadé  qu'on 
doive  préférer  cette  méthode  à  celles  que  nous  avons  exposées 
plus  haut,  on  sera  du  moins  convaincu  que  les  plaies  Cjui 
établissent  une  comnuinicition  entre  le  vagin  et  le  corps  de  ia 
vessie,  ne  sont  pas  incurables  comme  on  l'a  pensé,  et  comme 
peut-être   on  le  pense  généralement  encore.  »  [Lilholornie  , 

Depuis  lors,  plusieurs  chirurgiens  ont  mis  cette  opération 
en  usage,  et  parmi  eux  se  distinguent  M.  Flauber,  chi- 
rurgien d'un  des  hôpitaux  de  lîouen ,  et  M.  Clemot,  un  des 
chirurgiens  de  l'hôpital  de  P«.ochefort.  Voici  le  procédé  suivi 
par  ce  dernier  :  <(  La  malade,  située  comme  à  1  ordinaire,  je 
portai  alors  dans  la  vessie,  par  le  canal  de  l'urètre,  un  cathé- 
ter sans  cul-de-sac,  dont  je  m'étais  muni.  Je  portai  dans  le 
vagin  un  gorgeret  en  bois  ,  usité  dans  les  opérations  de  listàjc 
à  l'anus.  J'appuyai  ces  deux  instrumeus  l'un  sur  l'autre,  s^ 
travers  des  [>arois  de  la  vessie  et  du  vagin,  en  leur  faisant 
faire  un  angle  à  la  hauteur  à  laquelle  j'avais  l'intention  de 
faire  l'incision  dans  le  vagin.  Abandonnant  le  cathéter  a  un 
aide,  je  saisis  moi-même  avec  la  main  j^uuchc  le  manche  du 
gorgeret,  avec  k-quel  ,  di-priniant  la  f'MUchctte,  je  me  lis  jour 
dans'l'e   vagin,  de    manière  à   eu  voir  la   pailio    uiAérieurc 
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leienue  et  fixée  par  le  cathéter.  Alors ,  tenant  de  la  main  libre 
un  L.slouri  droit,  je  le  portai  coiiirne  une  plume  à  écrire  dans 
la  cannelure  du  calJiéler,  à  travers  les  parois  du  vagin  et  de  la 
vessie,  que  j'ouviis  dans  son  col,  derrière  le  canal  de  l'u- 
rètre, que  je  laissai  intact.  Je  retirai  le  gorgeret,  je  portai  mon 
doigt  dans  la  plaie;  aliii  de  reconnaître  son  étendue  et  la  ;^ros- 
seur  de  la  pierre;  je  retirai  le  catlicter  ,  je  substituai  des  te- 
nettes  à  mon  doigt,  avec  lesquelles  je  fis  tomber  la  pierre  dans 
le  vagin  ,  d'où,  éprouvant  quelques  difficultés,  je  la  fis  sortir 
avec  une  curette  en  forme  de  levier  m  [Des  moyens  de  par- 
venir dans  la  vesiie  par  le  rectum ,  p.  26).  Le  sujet  de  l'ob- 
servation était  une  fille  âgée  de  vingt-quatre  ans  ;  la  pierre 
avait  le  volume  d'un  œuf  de  canne  ,  et  les  suites  de  l'opératioa 
furent  telles,  que  le  quinzième  jour  l'urine  commença  à  s'é- 
couler par  l'urètre  ;  qu'à  la  fin  du  mois,  la  malade  put  la  gar- 
der quelque  temps,  et  que  vers  le  cinquantième  jour  la  plaie 
du  vagin  était  complètement  cicatrisée.  Ce  même  procédé,  mis 
une  seconde  fois  en  usage  sur  une  jeune  fille  de  douze  ans,  à 
qui  l'on  relira  une  pierre  du  volume  d'i;;ie  noix,  eut  encore  des 
suites  plus  favorables.  Le  cinquième  jour,  l'urine  s'écoula  en 
partie  par  l'urètre;  le  douzième,  il  ne  s'en  écoulait  plus  par  la 
plaie  cfu  vagin,  et  la  malade  pouvait  la  garder  à  volonté. 

Cette  méthode  d'opérer  les  femmes,  qui  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  taille  par  le  rectum ,  semble  encore  plus  facile  à 
exécuter,  et  les  suites  avantageuses  en  sont  mieux  constatées. 
Les  avantages  qu'elle  présente  sont  très-considérables  ,  puis- 
qu'elle préserve  sûrement  des  incontinences  d'urine  ,  que  , 
malgré  le  perfectionnement  apporté  à  la  taille  par  l'urètre , 
par  M.  le  professeur  Dubois, l'on  observe  encore  très-souvent; 
comme  la  taille  hypogastrique ,  et  qu'elle  permet  la  sortie  des 
pierres  les  plus  volumineuses  sans  mettre,  comme  elle  ,  en  au- 
cune façon  les  jours  de  la  malade  en  danger.  Si  ,  dans  quel- 
ques cas  ,  des  fistules  vésico- vaginah.s  en  sont  la  suite ,  l'expé- 
rience prouve  qu'on  ne  doit  pas  trop  redouter  cet  acci- 
dent. Peut-être  aurait-on  davantage  à  craindre  la  cicatrice  de 
la  plaie,  qui  pourrait  se  déchirer  dans  le  cours  d'un  accou- 
chement subséquent,  ou  au  moins  gêner  jusqu'à  un  certain 
point  la  dilatation  du  vagin.  Mais  en  nous  apprenant  dans 
quelle  proportion  ces  cas  seront  avec  ceux  de  guérison  com- 
pletle  ,  le  temps  fixera  nos  idées  sur  le  degré  de  confiance 
qu'on  doit  accorder  à  cette  mélliode,  qui  n'a  pas  encore  ob- 
tenu des  praticiens  toute  l'attention  qu'elle  réclame  de  leur 
part. 

§.  111.  Extraction  du  calcul.  A.  quelque  méthode  que  le 
chirurgien  ait  accordé  la  préférence,  et  quelque  procédé  qu'il 
ait  adopté,  les  incisions  étant  faites  aux  parties  extérieures  et 
à  la  vesfiie ,  ne  sont  en  quelque  soile  que  le^  prcliaiiuâii'e&  de 
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la  lilhotomie.  La  partie  principale,  cflle  f|iii  ronslitiic  la  vé- 
rit;iblt>  iiidicMtioii  de  la  tiialadic,  l'cxli action  du  calcul,  que 
l'on  a  dû  cluMcher,  par  ions  les  int»ytMis  possibles,  it  lendio 
facile  et  excni|)le  de  ilan;;ci-,  reste  encore  à  laire  pour  c«)m- 
plélcr  l'op'-ration.  Ce  n'esl  donc  pas  un  objet  j)eu  iniporUmt 
que  cetle  partie,  qui  consiste  à  aller  reconnaître,  saisir  et 
extiaire  le  calcul,  puis(jue  Irès-souvcnt  le  salut  du  malade  est 
soumis  aux  circonstances  diverses  qui  peuvent  se  présenter 
pendant  son  exécution  ,  et  que  le  chirurgien  n'aurait  absolu- 
ment rien  fait  encore  pour  lui ,  s'il  ne  pai  venait  à  le  debanasser 
du  corps  étranger. 

On  trouve  ,  dans  Franco  (  Traité  très-ample  des  hernies  ^ 
de  la  pierre  ^  etc. ,  p.  ivH),  le  conseil  de  ne  pas  faire  l'extrac- 
tion de  la  pierre  aussitôt  après  l'ouvertuie  des  parties  extérieu- 
res et  de  la  vessie,  mais  d'exécuter  l'opt-ration  en  deux  temps 
dilïérens.  Cette  opinion  a  compté  un  grand  nombre  de  parti- 
sans {Voyez  Richler,  CJiirurgische  DihJiolheck  ^  t.  i ,  p.  116; 
t.  vm,  p.  4^;  t-  ^' 7  P-  5o^  ;  t.  XII,  p.  i5  ).  IIunczoAVsky  dit 
que  si  la  pierre  ne  se  présente  pas  d'elle-même  à  la  plaie,  il 
faut  en  différer  l'exti action  [Medizinisch  chirtirgische  Bco- 
bachiungen^  p.  2C)5).  C'était  le  sentiment  du  frère  Cômc,  de 
Hugues  Maret  et  du  médecin  bolonais  Jean  Zecchi.  Earle  rap- 
porte que,  chez  un  enfant  de  cin([  ans  ,  on  sentit  bien  la  pierre 
avec  la  sonde,  mais  qu'après  l'opération  il  fut  impossible  de 
la  découvrir,  ni  avec  la  sonde,  ni  avec  les  instrumens  :  au 
bout  de  quelques  jours,  il  se  présenta  de  soi-même  dans  la 
plaie  un  calcul  garni  d'aspérités,  dont  l'extraction  se  fît  sans 
difficulté  (/'/ac/Zcrt/  observations  on  thc  opérations  for  the 
stone,  p.  68,  69).  On  lit,  dnns  l'Histoire  de  la  Société  royale 
de  médecine,  la  relation  de  deux  cas  dans  lesquels  diverses 
circonstances  obligèrent  de  différer  l'exérèse  du  calcul ,  qui  se 
présenta  de  lui-même  ,  au  bout  de  quelques  jours,  à  l'orifit*: 
de  la  plaie  (lom.  11,  pag.  ?.,j8.  Paris,  inBo  ).  Schmuckcr  s'est 
élevé  avec  force  contre  cette  temporisation  [Verniischte  chi- 
rurgische  Schriften ,  t.  i ,  p.  55).  Mais  les  discussions,  dans 
de  pareilles  occasions,  étant  toujours  oisives  et  en  pure  perte 
pour  la  science,  puisque  la  conduite  à  tenir  varie  seulement 
à  raison  de  la  diversité  des  circonstances,  nous  allons,  sans 
plus  tarder,  passer  à  l'examen  de  ces  dernières. 

11  est  de  règle  générale,  aussitôt  (juc  l'instrument  tranchant 
a  achevé  la  section  de  la  vesàie,  d'introduire  le  doigt  dans  cet 
organe.  Le  doigt  seul  peut,  en  effet,  donntr  une  idée  juste 
de  la  disposition  du  trajet  de  la  plaie,  et  faire  juger  de  la 
forme  et  de  l'étendue  de  l'incision  intérieure.  Lorsque  celle-ci 
n'est  pas  assez  considérable  pour  permettre  rinlroduc-lion  fa- 
cile des  tenctles,  il  faut  ou  l'agrandir  avec  le  bistouri  bou- 
lonné, ouj  pay,-  desmouveraçus  ménagés,  la  dilater  peu  à  pen, 
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fcl  l'accoalumcr,  eu  quelque  soile,  îi  la  piescncc  d'un  corJtS 

Voluniinoux. 

JNous  divons,  avant  d'alh  r  plus  loin,  faire  observer  que, 
daus  les  cas  où  l'on  opère  par  la  nu'lliode  sus-pubienne,  l'in- 
troduclioti  dos  lenelles  est  simple  el  facile;  mais  lorsque  J'opc- 
ration  est  praliqucc  sous  les  pubis,  la  longueur  du  canal  de 
la  plaie,  le  peu  d'elendue  de  l'ouverture  interieuic  entourée 
de  tissu  cellulaire  peu  résistant,  sont  autant  de  circonstances 
qui  la  rendent  a^sez  délicate.  C'est  dans  l'opération  par  la  mé- 
thode laleralis('e,  chez  l'iiomme,  que  l'extraclion  du  calcul 
est  le  plus  difficile,  à  cause  de  l'e'troitesse  du  passage  et  du 
voisinage  du  i-ectum  ;  c'est  donc  presque  toujours  cette  opé- 
ration que  nous  aurons  en  Vue  dans  le  cours  de  notre  ai  ticle, 
et  toutes  les  fois  que  quelque  modification  importante  devra 
être  faite  à  ce  cjue  nous  dirons  pour  elle  ,  suivant  les  autres 
méthodes,  nous  l'indiquerons  en  particulier. 

Le  doigt  est  le  meilleur  conducteur  que  l'on  puisse  donner 
aux  tenetles.  Très  -  fréquemment  on  a  vu  celles-ci  s'cçarcr 
avec  le  bouton,  le  gorgerct  ou  tout  instrument,  dans  le  tissu 
cellulaire  abondant  qui  existe  entre  la  prostate  et  le  rectum 
en  arrière.  La  dilficuité  que  l'on  éprouve  alors  à  mouvoir  cet 
instrument  dans  tous  les  sens,  l'obstacle  qui  s'oppose  à  son  ou- 
verture, les  douleurs  du  malade,  sont  des  signes  qui  indiquent 
lu  lilhotomiste  une  circonstance  plus  fâcheuse  pour  son 
amour  propre,  que  funeste  pour  le  malade,  et  qu'il  est  facile 
d'éviter. 

Le  doigt  servant  donc  de  conducteur,  1rs  tenettes  doivent 
être  saisies  avec  la  main  droite,  et  tenues  de  telle  sorte,  que  les  an- 
neaux rapprochés  en  soient  cachés  dans  la  paume  de  cette  main, 
et  qu'elles  ne  forment  ainsi  qu'un  corps  solide,  avec  lequel  on 
puisse  aller,  comme  avec  une  sonde  exploratrice,  chercher  le 
t'rps  étranger.  Llles  devront  êtie  portées  dans  la  vessie,  de 
manière  qu'elles  correspondent  à  la  partie  supérieure  de  la 
plaie;  on  aura  l'attention  d'en  tourner  les  mois,  l'iur  à  droite 
et  Tautre  à  gauche,  afin  qu'ils  présenleiU  leur  plus  petit  dianiètre 
au  plus  grand  de  celle-ci,  et  l'introduction  eu  sera  lente  el  me- 
surée. vSaviard  a  vu  en  effet  un  opérateur  inatlentif  cntiaîncr 
violemment,  avec  les  tenettes,  dans  la  Vessie,  l'instiunient qui, 
suivant  la  méthode  de  Mariano  ,Iui  servait  du  conducteur,  et 
qui  alla  traverser  la  partie  supérieure  de  l'organe  (Saviard, 
Ohserv.  XXXVII  )i  M,  Desch-.Amps  lui-même  vit  un  soi-disant 
rhiri.rgicn,  qui,  voulant  procéder  avec  trop  de  vivacité,  en- 
fonç;a  sans  mesure  une  longue  tenelte  dans  la  vessie,  traversa 
avec  elle  le  fond  de  ce  viscère,  et  alla  chercher  le  corps 
^lr.iti"i'l'datis  !a  cavité  abdominale  [Trnilëàeïa  inille^  tom.  ni, 
p.  a33).  1.08  tenettes  étant  inlroduifs ,  la  facilité  avec  la(M:eMe 
il  («iia  pbSiibl^î  de  leur  faire  exécuter  des  rccuvcmcns  étendus, 
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sanscprouvcr  «le  rL'<.islaiice  et  sans  causer  do  (loulnirs,  sera  la 
preuve  qu'elles  sont  parvenues  dans  la  vcgsie.  On  les  portera 
ûlors,  sans  les  ouvrir,  dans  les  différentes  parties  de  cet  orf^ane, 
et,  ce  n'est  qu'a[)rcs  avoir  sonli  le  calcul,  qu'ouvrant  douce- 
ment les  cuillers,  il  sera  temps  de  clierclicr  à  saisir  ce  dernier. 
Los  manœuvres  suivant  Icsfjuelles  l'instrument  c^t  ouvert  aus- 
sitôt après  son  entrée,  et  ai^ilè  de  niouvemeiis  denii-circulaircs, 
pour,  dit-on,  faire  tomber  le  corps  rtirngcr  entre  ses  mors,  sont 
aussi  nuisibles  au  malade,  par  le  froissement  et  la  contusion  de 
la  vessie,  que  mal  entendues  pour  l'extraitio!!  du  corps  étran- 
ger. Mais,  suivant  que  le  calcul  est  situe  dans  telle  ou  telle 
partie  de  la  poche  urinaire,  il  faut  se  conduire  différemment 
pour  le  saisir  avec  les  tenettes. 

Il  arrive  assez  souvent,  et  il  fnut  apporter  la  plus  s  Jpu- 
leuse  attention  à  celte  circonstance,  que  le  calcul,  ctanï  très- 
petit,  s'échappe  avec  le  ilol  d'urine  qui  s'ccoulc  imm<idiatc- 
raeut  après  le  di-bridcment  du  col  de  la  vessie  ,  et  qu'il  tombe 
dans  le  vase  destiné  à  recevoir  le  liquide,  ou  qn'd  se  perd 
dans  les  linges  sur  lesquels  le  malade  est  couché.  On  a  vu 
alors  des  recherches  pénibles  et  inutiles,  n'étant  suivies  d'au- 
cun succès,  faire  croire  aux  assistans  et  au  chirurgien  lui- 
même  que  le  malade  opéré  n'avait  pas  de  pierre,  tondis  que 
le  corps  étranger  fut  retrouvé  ensuite.  Il  est  donc  important 
et  pour  le  sujet  à  qui  l'on  épargnera  de  la  fatigue  et  des  dou- 
leurs,  et  pour  l'op-naleur,  dont  la  réputation  peut  être  com- 
promise, de  recueillir  avec  soin  l'urine,  et  d'examiner  si  elle 
n'entraîne  pas  avec  elle  le  calcul  peu  volumineux. 

La  pierre  peut  aussi,  entraînée  par  le  liquida,  ou  poussée 
par  les  contractions  de  l'organe,  se  trouver  itnmédiatement 
derrière  l'ouverture  faite  au  col ,  ou  n;êmc  engagée  en  partie 
dans  le  canal  de  la  plaie.  Alors  le  chirurgien  devra  se  servir 
de  tenettes  peu  volumineuses,  et,  arrivé  avec  leur  extrémité 
sur  le  calcul  ,  il  en  écartera  les  mors  en  avançant  sur  lui  ,  et 
cherchera  à  le  saisir  sans  le  faire  retomber  dans  le  bas-fond  de 
la  poche  urinaire.  D'autres  fois  le  corps  étranger,  placé  au 
centre  de  la  vessie,  semble  se  présenter  de  lui-même  à  l'instru- 
menl  explorateur,  puis,  lorsquccchii-ci  est  ouvert  pour  lesaisii", 
il  est  précipité,  par  la  contraclioii  organique  du  viscère,  entre 
.ses  mors,  et  son  extraction  devient  facile.  Mais  ces  circons- 
tances, les  plus  avantageuses  de  toutes,  sont  fréquemment  rem- 
placées par  d'autres,  qui  peuvent  embarrasser  le  cliirurgicu  le 
plus  exercé. 

Lorsque  la  vessie  est  vaste  et  en  quelque  sorte  inerte,  le 
corps  étranger  reste  souvent  dans  son  bas-fond  ,  et  comme  cette 
paiiie  cl-!  enfoncée  audessous  du  niveau  de  l'incision  du  col , 
les  tenetlci  qui  louchcat  le  calcul ,  ouvertes  sur  lui,  ne  peuvent 
pas  le  £a;5!r.  C'est  ici  le  tas  d'écarter  les  cuiîlors  de  1  iiistru- 
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ment,  et,  saisissant  un  anneau  avec  chaque  main,  (îc  faire  de'- 
trire  à  celui  -ci  un  mouvement  en  quart  de  cercle ,  afin  d'cnjjager 
un  des  mors  sous  la  pierre,  et  de  la  faire  passer  entre  eux.  Ce 
mouvement  devra  être  répété  plusieurs  fois,  et  lorsque  les 
branches  iudujueront  que  les  cuillers  sont  placées,  l'une  sur  le 
bas-fond  et  l'autre  au  sommet  de  l'organe,  il  faudra  les  rap- 
procher, afin  de  voir  si  le  calcul  ne  serait  pas  charge.  Ces  tàtou- 
iiemens,  qui  souvent  ont  une  durée  assez  longue,  doivent  être 
faits  avec  la  plus  grande  circonspection  ,  pour  ne  pas  cou- 
tondrc  l'intérieur  du  viscère.  Malgré  toute  l'habileté  possi- 
ble, il  peut  cependant  arriver  que  le  calcul  étant  peu  volu- 
mineux, il  soit  impossible  à  l'opérateur  de  le  sais  r  :  dans  ce 
cas,  on  doit  retirer  les  tenettea  droites  ,  et  en  prendre  de  cour- 
bes. Ci"lles-ci  seront  introduites  sur  le  doigt,  ayant  leurs  an- 
neaux rapprochés,  et  elles  seront  portées  de  telle  sorte  que  la 
concavité  de  leur  courbure  réponde  à  la  symphyse  pubienne. 
Parvenues  dans  la  vessie,  on  les  retournera  de  manièie  à  ce 
que  leur  concavité  regarde  le  col  de  la  vessie,  que  les  cuillers 
plongenten  quelque  sorte  dans  son  bas-fond,  et  qu'elles  puissent 
aller  saisir  la  pierre.  La  difficulté,  dans  ce  cas,  résultant  de 
3'abaissement  du  corps  étranger  audessous  de  l'ouverture  qui 
donne  passage  aux  tenettes ,  il  est  possible  de  la  vaincre,  en 
ÏDti'oduisant  dans  le  rectum  un  ou  deux  doigts,  avec  lesquels 
on  soulève  le  corps  étranger.  C'est  à  l'opérateur  à  choisir  celui 
des  deux  procédés  qui  lui  paraît  le  plus  convenable;  mais  ja- 
mais il  ne  devra  faire  introduire  les  doigts  d'un  aide  dans 
l'anus,  parce  que  le  tact  ne  pouvant  diriger  alors,  il  est  arrivé 
à  des  chirurgiens  fort  habiles  de  pincer  ce  doigt  avec  assez  de 
force  entre  les  mors  de  l'instrument,  et  de  comotidre  ainsi 
les  parois  du  viscère. 

La  pierre  peut  être  retenue,  par  la  contraction  spasmodique 
de  la  vessie,  à  la  partie  postérieure  ou  sur  les  côtés  de  l'organe. 
Dans  ces  deux  cas  ,  les  tenettes  arrivées  sur  elle  seront  ouvertes 
avec  précaution  et  chercheront  à  la  saisir.  Elle  peut  aussi  être  re*^ 
tenue  derrière  le^  pubis,  sur  la  paroi  antérieure  du  viscère  :  alors 
il  est  quelquefois  assez-difficile  de  la  découvrir  et  plus  encore  de 
la  charger.  Cepeudant ,  en  dirigeant  en  haut  les  mors  de  l'ins- 
trument, il  sera  possible  ,  dans  plusieurs  circonstances,  de  s'ea 
rendre  maître  ;  d'autres  fois ,  ou  sera  obligé  d'aider  ce  mouve- 
ment d'une  pression  exercée  sur  le  bas-ventre,  et  qui  a  pour 
objet  d'abaisser  le  corps  étranger.  £nfîu  ,  lorsque  ces  moyens 
ne  réussissent  pas,  il  faut  avoir  recours  aux  tenettes  courbes, 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d'indiquer  ici  la  forme  et 
les  dimensions  des  tenettes,  qui  seront  exposées  dans  un  ar- 
ticle spc'cial  (  ^q7"ez  Tt^  El  tes).  Cependant  nous  croyons  de- 
voir, ù  i'occasijH  des  inodilicatious  que  les  circonstances  ap- 
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portent  quelquefois  dans  la  manière  de  s'en  servir,  rappeler  en 
peu  Jr  mois  les  cliaiigonicas  que  Clinc  leur  a  fail  subir,  afin 
do  diminuer  le  nombre  des  dillicultes  (juc  leur  mauienuMil  prc- 
seule.  Ses  tcnelles  peitecliounées  se  trouvent  décrites  dans  l'ou- 
vrage d'KlirlicI»  {loc.  cit.  ,  t.  1 ,  p.  229).  Le  praticien  anglais 
a  calcule  la  longueur  de  cet  instrument  d'apès  le  diamètre  du 
bassin  et  l'âge  du  malade.  Sa  plus  grande  dimension,  pour  les 
personnes  adultes,  est  de  huit  pouces;  et  l'axe,  ou  l'endroit  où 
les  deux  branches  se  réunissent ,  est  situe  exactement  au  mi- 
lieu. Ce  changement  a  cela  d'utile,  que  le  chirurgien  peut 
d'une  seule  main  remuer  les  tcnettes  dans  la  vessie  ,  et  saisir  la 

Sierre  ;  tandis  qu'il  conserve  la  faculté  de  porter  le  doigt  in- 
icateur  dans  la  poche  urinaire  entre  les  cuillers  des  tenettes, 
afin  de  donner  au  calcul ,  dans  la  pince  de  rinstrument,  la  si- 
tuation la  plus  favorable  à  son  extraction.  Les  tenettes  ordi- 
naires sont,  au  contraire,  longue*  de  onze  pouces  environ; 
chaque  branche  exige  une  main,  et  la  trop  grande  dislance 
empêche  de  calculer  exactement  le  volume  du  corps  tflranger. 
C'est  une  remarque  qui  n'avait  pas  échappe  à  la  sagacité  de 
Bromfield,  Cet  habile  chirurgien  accusait  en  effet  la  trop  grande 
longueur  des  tenettes  des  brisemens  qu'éprouve  le  calcul  dans 
autant  d'occasions.  Les  branches  étant,  au  contraire,  raccour- 
cies comme  le  conseille  Cline,  il  devient  plus  facile  d'appré- 
cier la  grosseur  de  ce  dernier,  par  l'écartement  qu'il  leur  im- 
prime. En  outre,  l'axe  des  tenettes  correspond  au-dessous  du 
pubis,  de  manière  que  la  plaie  ne  souffre  pas  autant  de  disten- 
sion qu'elle  en  éprouve  de  la  part  de  l'instrument  ordinaire  k 
courtes  cuillers,  lorsque  les  branches  viennent  à  s'écarter.  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  un  avantage  médiocre  que  celui  de  conser- 
ver libre  une  main,  qui  peut  servir  ir  lever  des  obstacles  im- 
prévus. 

Dans  quelque  situation  que  le  corps  étranger  se  soit  trouvé, 
l'écarlcnient  des  branches  des  tenetics  cl  la  sensation  de  la  pré- 
sence d'un  corps  dur  entre  leurs  mors,  aveitiront  qu'on  a  saisi 
le  calcul.  Le  degré  de  cet  écartement  fera  juger  aussi  avec  cer- 
titude de  son  volume,  sur  lequel  les  signes  rationnels  auront 
déjà  permis  d'étabh'r  des  conjectures.  Si  cet  écartement  n'est 
pas  trop  considérable,  on  procédera  de  suite  à  l'extraction; 
dans  le  cas  contraire,  il  faudra  s'assurer  s'il  dépend  du  volume 
réel  de  la  pierre  ,  ou  s'il  est  dû  à  sa  mauvaise  situation  dans 
les  cuillers.  Le  bouton,  inslrument  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
sert  ordinairement  à  reconnaître  les  dillVrens  cas  qui  peuvent 
alors  se  présenter.  Son  extrémité  arrondie  étant  portée  entre 
les  mors  des  tenettes,  doit  d'abord  indiquer  dans  quelle  partie 
estsilué  le  calcul,  il  arrive  en  effet  assez  souvent  qu'elles  glissent 
sur  lui  dans  la  vessie,  et  qu'elles  vont  le  chercher  tiès-loin 
lorsqu'il  est  iioinédiatemcut  detficre  le  colj  alors  il  al  saisi 
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par  la  paille  des  cuillers  qui  est  la  plus  voisine  du  clou ,  et 
quoique  d'un  volume  médiocre,  il  produit  un  grand  écarte- 
mcnt  dans  les  branches.  Il  est  assez  iacile  de  le  pousser  avec 
le  bouton  dans  la  concavité  des  mors,  et  de  lui  donner  une 
position  meilleure.  Lorsque  l'on  a  reconnu  rabscnce  de  cette 
cause  d'ecarîement  des  branches  des  tenetles ,  il  faut,  avec 
rcxtrémité  de  l'instrument  explorateur,  faire  le  tour  de  la  par- 
tie qui  tient  le  calcul ,  et  .s'assurer  si  la  pierre  la  dépasse  dans 
quehjue  partie  de  son  contour.  Il  peut  arriver  que  le  calcul 
ayant  été  saisi  par  les  côtés  des  cuillers,  il  les  écarte  ainsi  plu» 
que  son  volume  ne  devrait  le  faire.  Il  faut  alors  le  pousser  vers 
le  centie  des  îenetles ,  et  le  mettre  dans  une  situation  plus 
convenable.  En  général,  les  manœuvres  indiquées  par  les  au- 
teurs et  même  par  les  pialiciens  ,  relativement  au  changement 
de  position  de  la  pierre  dans  l'intérieur  des  teneltes, paraissent 
faciles  à  exécuter  lorsqu'on  est  loin  du  malade;  mais  il  n'eu 
est  pas  de  même  quand  on  opère.  H  est  eu  effet  impossible 
de  retourner,  comme  quelques-uns  le  conseillent,  un  calcul  qui 
aurait  été  saisi  par  les  extrémités  de  son  plus  grand  diamèlrej 
il  faudrait  pour  cela  pouvoir  examiner  le  corps  étranger,  et  sa- 
voir si  véritableme.  t  il  prcsenlc  une  figure  susceptible  de  don- 
ner lieu  à  cette  position.  Lorsque  avec  le  bouton  on  n'aura  pu 
reconnaître  la  cause  de  l'écarlemenl  trop  considérable  des  cuil- 
lers, et  que  cependant  on  ne  soupçonnera  pas  le  calcul  aussi  vo- 
lumineux que  cet  écartement  l'indique,  il  faudra  le  lâcher,  et 
le  saisir  de  nouveau  ;  il  est  possible  qu'une  seconde  ou  une  troi- 
sième fois  on  soit  plus  heureux  que  la  première,  et  Cju'on  le 
charge  plus  favorablement.  Dans  le  cas  où  ces  efforts  sont  in- 
fructueux ,  et  où  le  volunre  de  la  pierre  est  trop  considérable 
pour  en  espérer  la  sortie  par  la  plaie  du  périnée  ,  nous  verrons 
plus  lard  (piel  est  le  parti  le  plus  avantageux  à  prendre.  Nous 
supposons  donc  ici  qu'on  est  parvenu  à  la  saisir  convenable- 
ment, et  qu'il  s'agit  de  l'extraire. 

Avant  de  procéder  à  celte  extraction,  il  faut,  par  un  mou- 
vement lent  cle  rotation  ,  s'assurer  si  l'on  n'a  pas  coTupris  avec 
le  corps  étranger  quelque  partie  des  membranes  de  la  vessie 
dans  les  mors  des  teneltes.  La  difficulté  de  ce  mouvemcut  et 
les  douleurs  qu'il  causera  au  malade  en  avertiront  l'opérateur, 
qui  lâchera  le  calcul,  afin  de  le  reprendre  seul.  Au  reste,  cet 
accident  ne  peut  se  rencontrer  que  dans  des  occasions  fort  rares, 
car,  à  raison  de  la  situation  horizontale  qu'on  a  fait  prendre 
au  malade,  la  vessie  n'a  point  à  supporter  le  poids  entier  des 
viscères  du  bas-ventre,  qui ,  dans  toute  autre  position,  affais- 
seraient ses  parois,  et  les  repousseraient  dans  sa  cavité.  Les  te- 
neltes, f[ui  contiennent  la  pierre,  seront  amenées  à  l'orifice 
interne  de  la  plaie;  alors  les  anneaux  seront  rassemblés  dans  la 
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paume  de  la  maindroilc,  qui  ne  devra  exercer  que  la  pression 
picsuinct*  nécessaire  pour  ne  pas  le  laisser  échapper.  L'aulre 
main  ,  appli(piée  sur  la  [)ieinière,  et  de  telle  sorte  (jue  le  pouce 
et  le  doigt  uidic.ileur  répondent  au  clou  de  l'instrunient ,  ren- 
dra plus  assurée  la  manœuvre  de  l'opérateur,  et  augmentera  la 
solidité  avec  la(jiielle  il  le  saisit.  Les  lithotomistesqui  suivaient 
la  méthode  de  iMariaiio,  attachaient  îi  l'un  desamieaux  des  te- 
nettes  un  ruban  ([ui  était  destiné  k  lier  ses  branches  l'une  h  l'au- 
tre, et  à  les  emp/cher  de  vaciller.  D'autres  auteurs,  dans  la 
même  vue,  et  aliu  de  régler  d'une  manière  invariable  la  pres- 
sion exercée  sur  la  pierre,  ont  traverse  ces  deux  branches  par 
iwe  vis,  destinée  à  les  maintenir  rapprochées  au  degré  conve- 
nable. Mais  toutes  ces  modifications  inutiles  sont  aujourd'hui 
tombées  dans  un  oubli  aussi  profond  (/le  mérité.  Les  anneaux 
des  tencttcs,  et  par  conséquent  les  cuillers,  devront  être  to  ir- 
nés  de  maniè-ie  ii  ce  que  la  convexité  de  celles-ci  réponde  aux 
lèvres  de  la  plaie.  On  met  alors  en  contact  avec  leur  surface 
polie  l'urètcp  et  cette  partie  très-sensible  de  la  vessie  que  l'on 
nomme  veruinonianuin  ^  pour  n'être  point  exposé  à  déchirer 
avec  les  angles  delà  pierre  les  orifices  des  canaux  éjaculalenrs. 
C'est  alors  que  ,  faisant  usage  de  toute  sa  patience,  le  chirurgien 
instruit  devra  négliger  la  vaine  gloire  de  terminer  rapidement 
un";  opération  difficile,  qu'une  précipitation  mal-cnlendue  peut 
rendre  encore  plus  dangereuse  qu'elle  ne  l'est  déjà  par  elle- 
même;  il  amènera  ,  non  pas  par  une  traction  brusque  et  directe, 
mais  d'une  manière  lente  et  graduée,  les  mors  des  tenettes  à 
l'orifice  de  la  plaie  de  la  vessie,  appuj'ant  l'instrument  en  bas 
et  en  dedans  vers  le  rectum  ;  et,  imprimant  des  mouvemens  al- 
ternatifs d'élévation  et  d'abaissement  à  ses  branches,  il  cher- 
chera à  dégager  la  pierre  de  derrière  les  angles  de  cette  plaie, 
et  à  la  lui  faire  franchir.  Quelques  mouvemens  latéraux,  qui 
ont  pour  but  de  faire  avancer  alternativement  les  deux  cuillers, 
devront  aussi  être  imprimés  à  l'instrument,  et  seront  très-utiles  ; 
mais  on  ne  devra  jamais  comnmniquer  aux  tenettes  entières  des 
mouvemens  de  rotation,  (jui,  en  promenant  les  aspérités  du 
calcul  sur  la  surface  de  ta  plaie,  ont  pour  résultat  la  contu- 
sion et  la  déchirure  du  canal  de  celle-ci.  A  mesure  que  les  te- 
nettes avanceront,  la  main  gauche  du  chirurgien  les  laissera 
passer,  et,  dirigeant  toujours  leur  marche,  soutiendra  avec  le, 

Fouce  l'angle  supérieur,  et  avec  le  bord  radial  de  l'indicateur 
angle  inférieur  de  la  plaie  extérieure,  qui  pourraient  être 
entraînés  en  avant  avec  la  pierre,  ou  même  déchirés  par  ses  as- 
pérités. Si,  pendant  ce  mouvement ,  l'on  s'aperçoit  que  le  cal- 
cul engagé  dans  le  canal  de  la  plaie  ,  et  que  l'œil  découvre  fa- 
cilement, n'est  pas  saisi  d'une  manière  favorable,  il  faut,  par 
4c  légères  pcrcussioas  exercées  avec  le  boulon,  chercher  a  le 
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aetoiirner,  ou,  s'il  est  près  du  clou  de  l'instrument,  lercpouS- 
sci-  dans  les  cuillers.  Il  csl  toujours  leuips  ,  dans  ces  'cas  ,  de  Jui 
donner,  s'il  est  possible  de  le  faire,  une  pos  tien  plus  avanta- 
geuse; la  perle  de  temps  qui  en  résultera  sera  bien  compensée 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  sera  possible  de  terminer  l'ex- 
traction Lorsqu'il  a  franchi  la  plaie  faite  à  la  vessie,  il  ne  lui 
reste  presque  plus  d'obstacles  à  vaincre;  cependant  il  peut  ar- 
river que  l'ouverture  de  la  peau  ne  soit  pas  assez  considérable, 
et  que  ses  angles  refusent  de  la  laisser  passer.  11  serait  aussi 
inutile  que  dangereux  de  continuer  alors  le  mouvement  d'ex- 
traction; il  faut  porter,  entre  la  pierre  et  les  tégumens  ,  un  bis- 
touri boutonné,  et  agrandir  la  plaie,  ce  qui  laisse  la  liberté  de 
terminer  heureusement  l'opération.  C'est  pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, et  surtout  pour  pouvoir  dilater  la  plaie  entière 
sans  y  reporter  un  lithotome  ou  un  bistouri ,  que  Tenon  avait 
imaginé  ses  tenetles  poitant  bistouri  ;  la  pierre  étant  tenue  par 
elles,  si  l'incision  est  jugée  trop  petite  ,  on  met  le  pouce  sur 
une  bascule  latérale  pour  faire  sortir  une  lame  de  bistouri  ca- 
chée dans  une  case,  où  elle  rentre  ensuite  par  l'effet  d'un  ressort 
placé  sur  la  mâchoire  de  la  droite  de  l'opérateur.  Cet  instru- 
ment n'a  pas  survécu  à  son  inventeui,  et  ne  le  méritait  en  effet 
pas.  Dans  la  méthode  latérale,  suivant  le  procédé  de  Foubert , 
le  muscle  transverse  du  périnée  étant  quelquefois  laissé  intact 
par  letrois-quarts  ,  qui  passait  audessus  de  lui ,  les  fibres  char- 
nues de  ce  muscle  et  quelques  autres  du  releveur  de  l'anus, 
formaient  fréquemment  une  bride  très-résistante  que  le  calcul 
ne  pouvait  déchirer,  et  qui  mettait  un  obstacle  insurmontable 
à  sa  sortie.  Cet  inconvénient  pourra  aussi  être ,  dans  la  méthode 
latér-alisée,  le  résultat  de  l'emploi  du  procédé  de  Moreau, 
dans  lequel  ce  muscle  est  aussi,  quoique  plus  rarement,  mé- 
nagé. 11  faut,  quand  ce  cas  se  présente,  la  plaie  extérieure  étant 
débridée,  et  jamais  on  ne  court  aucun  danger  à  le  faire  large- 
ment, porter  le  doigt  dans  l'angle  inférieur  de  la  plaie,  et  s'as- 
surer de  la  présence  de  l'obstacle.  Le  même  bistouri ,  engagé 
plus  profondément,  va  le  lever  en  incisant  le  muscle;  mais  le 
voisinage  des  vaisseaux  hémorroïdaux  doit  rendre  le  chirurgien 
plus  circonspect,  et  l'engager  à  borner  son  incision  à  ce  qu'il 
est  rigoureusement  nécessaire  de  couper.  L'angle  supérieur  de 
la  plaie  peut  aussi  s'opposer  a  la  sortie  du  calcul  ;  mais  alors 
la  peau  n'en  est  pas  la  seule  cause;  l'obstacle  dépend  de  la 
saillie  que  le  calcul  trop  volunùneux  fait  derrière  la  partie 
resserrée  de  l'écartement  des  pubis  ,  et  l'instrument  tranchant 
ne  serait  d'aucune  utilité.  11  faut  se  borner  à  augmenter  la  pres- 
sion sur  la  partie  inférieure  de  la  plaie,  afin  de  dégager  la 
pierre. 

11  peut  arriver,  quoique  le  chirurgien  ait  mis  toutes  les  pré' 
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canlîons  possililes  en  usa<»e,  (|ue  le  calml  s'rcliappe  des  te" 
iietlcs.  Si  rovciieinciit  a  lieu  avant  qu'il  ait  lianclii  l'oiilite  de 
la  plaie  de  la  vessie,  il  retombe  dans  ce  viscère,  et  il  faut  l'al- 
ler clici-chcr  <le  nouveau  ;  mais  si  l'accident  survient  lorstjue 
le  corps  étranger  est  paivenu  dans  le  canal  que  forme  la  plaie 
des  parties  extérieures  à  l'organe,  il  est  nécessaire  de  se  con- 
duire autrement.  C'est  alors  qu'il  faut  se  servir  d'une  curette 
aplatie  et  couibée  sur  sa  tige.  On  en  porte  l'extrémité denière 
la  pierre,  et,  lui  imprimant  un  mouvement  de  bascule,  on 
cherche  à  la  faire  avancer.  Si  le  peu  d'espace  qui  existe  entre 
elle  et  les  parties  qui  la  retiennent  enipèchait  cette  manœuvre, 
il  faudrait  pratiquer  un  débridement  convenable,  et  intro- 
duire un  ou  deux  doigts  dans  le  rectum  ,  afin  de  soutenir  le 
corps  étranger  pendant  que  l'on  agirait  avec  la  curette. 

Quels  que  soient  l'aspect  et  la  forme  de  la  pierre,  après  son 
extraction,  le  chirurgien  devra  toujours  introduire  le  doigt 
dans  la  vessie,  afin  de  s'assurer  que  cet  organe  n'en  contient 
pas  d'autre.  A  la  vérité,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
sî  le  calcul  est  garni  d'aspérités  à  sa  surface,  il  n'est  pas  pro- 
bable <jue  la  poche  urinaire  en  cônlierme  plusieurs;  mais 
comme  la  chose  est,  à  la  rigueur,  possible,  qu'il  en  existe 
beaucoup  d'exemples,  et  que  le  succès  de  l'opération  actuelle, 
considérée  comme  moyen  curalif ,  dépend  de  l'exactitude  avec 
laquelle  on  débarrasse  la  vessie  de  tous  les  corps  étrangers,  il 
ne  faut  négliger  aucun  moyen  pour  acquérir  à  cet  égard  une 
certitude  aussi  nécessaire  au  salut  du  malade  qu'au  repos  de 
l'opérateur.  Lorsque  le  calcul  est  uni  à  l'extérieur,  et  qu'il  pré- 
•sente  une  ou  plusieurs  facettes ,  il  est ,  comme  nous  l'avons  dit 
aussi,  très-ordinaire  qu'on  le  trouve  accompagné  de  plusieurs 
autres.  C'est  alors  que  les  recherches  devront,  après  l'extrac- 
tion ,  être  poursuivies  avec  exactitude.  Si  même  on  présumait 
l'existence  de  quelques  autres  pierres  dans  la  vessie  ,  quoiqu'il 
fût  impossible  de  les  découvrir  au  moment  même  de  l'opéra- 
tion, il  faudrait  entretenir  la  plaie  ouverte,  et  réitérer  l'intro- 
duction du  bouton  pendant  le  traitement,  afin  de  les  chercher 
de  nouveau  Colot  a  ainsi  fait  l'extraction  successive  de  quinze 
pierres,  dont  il  n'avait  pu  reconnaître  que  quatre  au  moment 
de  l'opération  (  Traité  de  la  taille^  p.  174)-  Comme  il  existe 
souvent,  dans  celte  occurrence,  une  disposition  particulière  de 
la  vessie  qui  rend  impossibles  la  découverte  et  l'extraction  de 
calculs  dont  on  soupçonne  la  présence,  il  faut  donner  ensuite 
.iu  malade  différentes  positions  pendant  les  recherches.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  cas  cité  ,  la  vessie  étant  partagée  en  deux  ca- 
vités [)ar  un  rétrécissement,  Colot  s'aperçut  qu'en  faisant  cou- 
chei'  le  malade  sur  le  ventre,  il  faverisait  la  sortie  des  calculs. 
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11  est  assez  froqaenl  de  voii-  la  pierre,  de  consistance  molle, 
et  formée  par  un  sable  dont  li-s' parties  sont  très  -  faiblement 
«nies,  se  briser  en  fra^ineiis  peu  volumineux  dans  la  cavité  de 
Ja  vessie.  On  doit  alors,  suivant  la  grosseur  de  ces  fragmcns , 
employer  les  lenilles,  la  curette  ou  les  injections  ,  pour  débar- 
rasser compU'leinciU  le  malade.  En  Angleterre,  È.  Bell  sur- 
tout a  iusislé  sur  l'utilité,  la  nécessité  même  des  injections. 
Earle  a  prétendu  ,  au  contraire,  qu'on  pouvait  s'en  passer,  as- 
surant que  les  urines  qui  lornbcnt  dans  la  vessie  après  l'opéra- 
lion ,  et  dont  on  auginenle  la  quantité  par  des  boissons  abon- 
dantes, la  lavent  des  meims  iragmens  bien  mieux  que  les  in- 
jections ne  le  peuvent  faire.  Celles-ci  entraiwenl  bien,  dans 
quelques  cas,  des  sables  et  de  petites  portions  de  pierre;  mais 
presque  jamais  elles  ne  remplissent  l'intention  qu'on  se  pro- 
pose, et  constamment,  comme  le  fait  observer  M.  Descliamps  , 
elles  causent  de  vives  douleurs  au  malade  quand  elles  produi- 
sent l'eftet  ou  au  moins  une  partie  de  l'effet  que  l'on  en  espère. 
Cependaiil  il  est  indispensable  d'extraire  la  moindre  partie  des 
corps  étrangers;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'introductiou 
reitérée  desinstrumens,  quelque  ménagés  que  soient  les  inouve- 
mens  que  leur  imprime  l  opérateur,  n'entraîne  aucun  inconvé- 
nient; le  fait  est  qu'elle  fatigue  toujours  l'organe,  et  que  sou- 
vent elle  l'irrite  au  point  de  rendre  imminente  une  inflam- 
mation mortelle  de  son  tissu.  On  doit  donc,  lorsqu'il  s'agit 
d'extraire  les  fragmens  d'une  même  pierre  ou  plusieurs  pierres 
delà  vessie,  savoir  mellre  des  bornes  à  ses  recherclies,  et  les  l'en- 
voyer à  une  autre  époque.  La  longueur  de  l'opération  ,  la  sus- 
ceptibilité du  sujet,  l'intensité  des  douleurs  qu'il  éprouve, 
sont  autant  de  circonstances  qui,  par  leurs  modifications  di- 
vei'ses,  déterminent  le  cbirurgien  prudent  a  suspendre  ou  à 
continuer  ses  tentatives.  Lorsque  les  fragmens  sont  très-pe- 
tits, il  faut  les  charger  dans  la  curette,  ou  les  entraîner  au 
dehors  par  des  injections  pratiquées  avec  une  seringue  dont 
le  piston  est  terminé  en  arrosoir,  disposition  qui  fait  arri- 
ver une  grande  masse  de  liquide  dans  l'organe,  et  en  rend  la 
percussion  moins  douloureuse.  Nous  n'avons  pas  besoin  do 
dire  que  ce  moyen  n'est  point  ii  mettre  en  parallèle  avec  le 
pêche-pierre  de  le  Cat,  instrument  ingénieux  sans  doute,  mais 
propre  seulement  à  orner  un  arsenal  de  chirurgie. 

Le  volume  on  la  forme  de  la  pierrepcuvent  opposer  des  obs- 
tacles ,  dont  le  premier  est  souvent  insurmontable ,  h  son  ex- 
traction par  l'ouverture  pratiquée  au  périnée.  Comme  il  est 
impossible  de  reconnaître  d'abord  à  laquelle  de  ces  deux  causes 
est  dû  l'écartement  considérable  des  branches  des  tenettes ,  il 
faut,  avons-nous  dit,  lâcher  plusieurs  fois  le  corps  étranger,  et 
chercher  à  le  saisir  dans  un  sens  plus  favorable.  Mais  lorsque 
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WouIps  les  tentatives  sont  infrucliuMises ,  et  que  Tage  du  sujet, 
rancicunclé  (le  la  nialadie,  la  iialurc  des  atciiliii,  cl  les  lu- 
micics  fouruies  par  le  callu'leiisuie  et  par  Je  (li)ij^t  introduit 
dans  la  vessie,  ont  appris  tjuo  Ja  pierre  présente  nu  V(.liiine 
très-considérable,  il  n'y  a  ([iie  deux,  partis  à  prerulre:  il  l'aiit 
briser  cette  dernière,  ou  lui  ouvrir  une  roule  plus  large  en 
prali([u«nL  la  taille  bus-pubienne.  Dans  ce  cas,  il  sera  prudent 
de  s'abslcnir  de  toute  tentative  inutile  d'extraction.  Mais  h 
quel  degré  de  grosseur  devra- t-on  précisément  s'arrèlor,  et 
prononcer  que  le  calcul  n'est  pas  snscepiibli' d'<kre  extrait  ? 
tetle  question  est  une  des  plus  délicates  cjui  puissent  être  adres- 
sées au  litlioloiniste.  Quand  on  se  repi''seiite  la  vessie  entraî- 
née violeîiimcnl  au  dehors  par  les  tciictles  qui  contiennenl  ua 
corps  volumineux;  que  l'on  voit  le  tissu  cellulaire,  ([ui  envi- 
ronne cet  organe  et  l'unit  aux  parties  voisines,  tiraillé  outre 
mesure,  ou  déchiré  par  les  aspérités  de  la  pierre,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  devenir  très-circonspect  dans  l'appréciatiun  du 
volume,  qui  peut  encore  permettre  des  tentatives  d'extraction. 
On  devient  plus  prudent  encore  en  réfléchissant  que  ces  tenta- 
tives elles-mêmes,  aussi  dangereuses  que  la  taille  par  le  haut 
appareil ,  sont  excessivement  fâcheuses,  et  aggravent  singuliè- 
rement la  position  du  malade,  si,  après  les  avoir  vainement 
réitérées ,  on  se  trouve  dans  la  nécessite  indispensable  de  pra- 
tiquer cette  seconde  opération.  Les  ouvrages  de  Paré ,  de  Franco, 
de  Tolet,  de  Coîot,  et  de  plusieurs  autres  lithotomistes,  tels 
que  Cliéselden,  Morand,  le  frère  Cùme,  etc.,  contiennent  des 
observations  tjui  attestent  la  possibilité  d'extraire  des  calculs, 
mmnc  Irès-volumineux,  par  rouvertiue  du  périnée  j  mais  l'is- 
sue souvent  funeste  de  ces  opérations,  et  l'expérience  récente 
des  praticiens  qui  ont  observe  avec  plus  d'impartialité,  et  fe 
Sont  moins  occupés  de  consigtier  des  faits  extraordinaires  que 
d'établir  des  principes  généraux ,  déduits  de  l'examen  de  tous 
les  cas,  ont  fait  penser  qu'une  pierre  dont  le  diamètre  saisi  par 
les  tenettes  excéderait  deux  pouces,  devait  être  abandonnée 
dans  la  vessie,  et  retiiée  par  le  haut  appareil.  Il  est  évident 
que  cette  règle  doit  être  singulièrement  modifiée  par  l'âge  du 
sujet,  sa  constitution  plus  ou  moins  irritable,  et  une  multi- 
tude d'autres  circonstances  individuelles  qui  en  rendent  tou- 
jours l'application  très-difficile  à  faire  avec  justesse,  et  qui  exi- 
geront dans  l'opérateur  autant  d'babitude  d'opérer  que  d'ins- 
truction théorique.  Kn  eflét ,  l'accoucheiw  peut  bien  d('lernii- 
ner  avec  certitude  les  rapports  du  volume  de  la  tète  de  l'eulaut 
avec  la  grandeur  de  l'ouverture  destinée  à  lui  livrer  passa*^»; , 
parce  ([ue  les  parties  molles,  dans  l'accoiichenienl ,  étant  sus- 
ceptibles de  se  dilater  assez  pour  s'appliquer  aux  os  de  tous 
c«tcs,  il  s'agit  d'cvijLiuei-  l'écartement  de  ceux-ci ,  et  de  déduire 
ai;.  :?o 
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l'épaisseur  peu  considérable  des  tissus  qui  s'y  appliquent.  Il 
est  loin  d'eu  être  de  inrmc  dans  l'cxtractiou  du  calcul,  sur- 
tout par  la  méthode  latéralisée  ,  (juoiquo  l'on  ait  voulu  établir 
une  sorte  de  siinililudc  entre  ces  opérations.  Ici,  l'ouverture  est 
une  plaie  saignanle  faite  à  des  parties  Ircs-sensibles ,  qu'il  est 
h  craindre  d'irriter  trop  violemment.  11  s'agit  donc,  dans  l'o- 
pération de  la  taille,  d'évaluer  le  degré  de  distension  forcée 
que  ,  sur  un  sujet  donné,  pourront  supporter  les  parties  molles, 
et  non,  à  la  rigueur,  do  savoir  si  l'écartement  des  os  peut  li- 
vrer passage  à  un  calcul  de  telle  dimension.  Lors  donc  que  l'on 
pensera  que  la  pierre,  quoique  très-volumineuse,  peut  être 
extraite  par  le  périnée,  il  faudra  s'elforcer  de  la  saisir  conve- 
nablement; agrandir,  avant  de  l'engager  dans  le  canal  de  la 
plaie,  l'étendue  des  incisions,  et  procéder  à  son  extraction  avec 
plus  de  lenteur  et  de  précautions  encore  que  dans  les  tas  ordi- 
naires. C'est  alors,  comme  le  dit  Pouteau,  qu'avec  un  peu 
d'elforts,  beaucoup  de  temps  et  de  patience,  on  parvient  à  ex- 
traire des  pierres  très -grosses  sans  meurtrir  trop  violemment 
les  parties  qui  forment  les  cotés  de  la  plaie. 

Les  anciens  avaient  déjii  fait  mention  des  moyens  propres  à 
briser  la  pierre  dans  la  vessie;  mais  il  faut  arriver  jusqu'à  Ma- 
riauo  Santo  de  Barlelta  pour  trouver  les  premiers  détails  sur 
le  degré  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  à  leur  einploi.  Ce 
cliirurgien  célèbre  dit  qu'il  ne  lui  paraît  pas  prudent  de  mettre 
en  usage  les  énormes  teneltes  avec  lesquelles  on  a  proposé  d'a- 
gir, parce  que  la  vessie,  violemcnt  heurtée  et  froissée  par  elles, 
peut  être  facilement  déchirée  pendant  les  efforts  que  l'on  est 
obligé  de  faire  ,  ce  qui  entraîne  presque  nécessairement  la  mort 
du  malade  {loc.  cit. ,  cap.  i  2).  Franco  donne  la  figure  de  te- 
nettes  qu'il  nomme  incisives ,  et  qu'il  croyait  propres  à  couper 
la  j)ierre ,  mais  qui,  au  fait,  n'étaient  propres  qu'à  la  casser. 
]\'ayant  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  son  opération  de  la 
taille  hypogastrique,  il  ne  put  découvrir  en  elle  une  ressource 
contre  le  cas  dans  lequel  le  calcul  présente  un  volume  trop 
consid(-rable.  Ne  voyant  alors  que  la  perte  assurée  du  sujet ,  il 
dit  qu'il  valait  mieux  tirer  le  calcul  par  fragmens ,  que  de  le 
lais'^er  dans  la  vessie,  puisque  la  moit  était  inévitable,  et  que 
dedeux  maux  il  faut  toujours  choisir  le  moins  grave  {loc.  cii., 
cap.  33).  Covillard  et  Colol  part  gèrent  cette  opinion  de 
Franco,  que  ïoiet  combattit  eu  disant  qu'il  était  plus  sage  de 
laisser  une  pierre  trop  volumineuse  dans  la  vessie,  que  d'expo- 
ser le  malade  à  une  mort  certaine  ('J'raiié  de  la  llthototniey 
cl  la  p.  19). 

Depuis  lors,  les  avis  des  litliotomistes  demeurèrent  parta- 
gés. Les  uns,  tels  ({ue  le  frère  Côme  et  le  Cal,  crurent  qu'il 
était  uou-iculemcut  possible, mais eucoie  couyeuablc  de  chef- 
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clier  à  briser  le  corps  étranger  dans  la  vessie ,  et  ils  iiivenlèrcnt 
inrtue,  poui  cet  clfel,  dt-s  icnellcs  ciioruies,  dorU  les  Ijr.iiiclics 
él.iiciu  tenues  par  une  vis ,  et  auxcfuelles  il»  (l.>imcriiil  le  nom 
de  brise-pierre  ou  casse-pierre.  On  peut  en  voir  la  figure  dans 
Perret  [Art  du  coutelier.,  part,  n,  pag.  4^1) ^  ■\6'2..,\)\.  i  j^. , 
ili;.  21  ;  [>l.  145,  iii^    I).  Il  e>l  ceitain  <[ue  quand  les  praticiens 
ne  connaissaient  point  la  laill<;  sus-pubienne,  ou  n'étaient  point 
encore  laniiliarises  avec  elle,  ils  pouvaient    tre  londcs  à  croiie 
plus  con\entbk   de  faire  courir  au   nialad:-  toutes  les  cliauccs 
d-'lavorables  -pii  réiullenl  du  biiscnient  de   la  pierre  dans  la 
vessie,  que  de  le  dévouer  sans  espoir  à  la  mort,  qui  résultait 
inévilablen)ent  de   la  non  extraction  du  corps  étranger.  JVlais 
aujourd'hui  on  «-st  persuade  que  les  elTets  du  brisement  du  cal- 
cul sont  en  g'.-néral  plus  fâcheux  (juc  les  uccidens  de  la  taille 
sus-pubienne,  de  sorte  (ju'on  a  géu'Jralcment  abandonné  l'u- 
sage des  iustrumens  deitiucs  à  l'opérer.  Cependant  on  pourrait 
a  la  rigueur  (enter  des  essais  ménagés  pour  arriver  i»  ce  résul- 
tat ;  car  il  est  hors  de  d.iute  que  si  Ion  parvenait  à  reduiie  le 
corp^  étranger  en  fiaginens  sans  h'scr  l'organe,  il  serait  iullni- 
ment  plus  av.mlageux  de  l'extraire  ainsi  que  de  pratiquer  une 
seconde  opération.  C'est  donc  ii  'oorner  ses  efiorls  que  doit  s'at- 
tadier  le  chirurgien  ,  et  pour  cette  raison  l'usage  des  tenettes 
casse-pierre  doit  être  piobablement  abandonné  ,  tant  il  semble 
difficile  d'en  faire  usage  sans  froisser  la  poche  urinairc.  Mais  la 
consistance  du  calcul,  la  facilité  avec  lajuelle  il  est  possible 
de  manicuvrer  dans  la  vessie,  la  susceptibilitt'  du  sujet,  et  le 
degré  de  n.'pugnance  qu'il  manifeste  pour  une  seconde  opéia- 
lion,  sont  autant  de  circonstances  suivant  lesquelles  l'opéra- 
teur modi!i!na  sa  conduite.  ?Ve  perdant  jamais  de  vue  combien 
l'action  des  instrumens  est  dangereuse  dans  la  vessie,  il  craindra 
toujours  beaucoup  plus  de  dé[)asser  les  bornes  prescrites  par  la 
prudence,  que  de  ik-  pas  les  atteindre. 

Nous  insisterons  peu  sur  l'extraction  de  la  pierre  après  l'o- 
pération de  la  taille  par  le  haut  appareil,  elle  est  toujours  ai- 
sée il  pratiquer,  i^e  seul  cas  où  elle  pn'sente  quelques  diflicul- 
tés  est  celui  d  un  calcul  très-volumineux ,  d'un  racornissemetit 
de  la  vessie,  ou  du  resserrement  spasmodujue  de  l'organe,  qui 
enveloppe  le  corps  étranger  d'une  manière  trop  étroite.  On 
essaye  alors  de  soulever  la  pierre,  soit  avec  les  doigts  portés 
dans  le  vagin  si  l'on  a  affaire  ii  une  femme,  soit  au  moyeu 
d'une  espèce  de  lé\Ter  introduit  dans  la  vessie  par  la  plaie 
du  périnée,  (juand  le  malade  est  ua  homme.  Si  cette  ressource 
ne  c<*iduii  pus  au  but,  il  en  reste  une  autre  encore,  qui  con- 
siste ii  faire  usage  des  tenettes  h  forceps,  dont  les  deux  bran- 
ches ,  portées  et  placées  séparément  autour  du  calcul ,  sont  en- 
suite réunies  en  un  corps  semblable  au\  tenettes  ordin-nrcs.  Du 
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reste,  il  n'est  pins  question  du  lac  que  Henri  Hess,  chirurgien 
danois,  avait  piopost;  de  subslitucr  aux  lencttcs,  dont  Jean 
Timiuc  assure  toulcfois  qui;  l'emploi  était  assez  heuieux  entre 
ses  mains,  et  que  Tiionias  liodson  a  tenté,  il  n'y  a  pas  iort 
longtemps,  de  remetlie  en  vogue,  mais  sans  succès. 

Dans  l'opération  de  la  taille,  il  naît  aussi  quelques  indica- 
tions particulieies  de  la  présence  réelle  ou  supposf^e  de  corp* 
étrangers  avec  la  pierre.  Ainsi,  toutes  les  lois  que  l'on  opérera 
immédiatement  après  un  coup  de  leu  dont  la  balle  auia  passé 
dans  la  vessie,  il  laudia  apporter  la  plus  grande  attention  à 
i-eclicrclier  les  pièces  d'étoile,  les  parties  d'armure  ou  de  mon- 
naie, etc.,  qu'entraîne  souvent  le  projectile,  et  qui,  laissées 
dans  la  vessie,  y  deviendraient  le  germe  d'un  nouveau  calcul. 
Lorsque  l'on  opère  pour  retirer  une  aiguille  ou  tout  autre 
corps  ayar;t  une  torme  alongée,il  est  assez  facile  d'être  trompé' 
par  le  malade ,  qui  n'avoue  pas  quelle  est  la  cause  de  sa  pierre. 
Alors,  quoique  les  mors  de  l'instrument  ne  soient  pas  très- 
écartés,  si  l'on  éprouve  a  extraire  le  calcul  une  résistance  con- 
sidérable, il  sera  prudent  de  rechercher,  au  moyen  du  doigt 
ou  du  bouton,  si  quelque  prolongement,  dépassant  les  cuillers 
et  barrant  l'ouverture  du  périnée,  n'est  pas  la  cause  de  cet 
obstacle,  et  alors  il  Jaudra  chercher  à  saisir  plus  favorable- 
ment le  corps  étranger. 

Il  arrive  assez  fréquemment  aussi  que  des  tumeurs  Ion- 
gueuses,  nées  de  l'intérieur  de  la  vessie,  et  présentant  un  pé- 
dicule plus  ou  moins  solide  et  alongé,  viennent  se  placer  dans 
l'intérieur  des  tenettes.  La  consistance  molle  de  ces  corps,  la 
facilité  avec  laquelle  ils  pénètrent  entre  les  cuillers,  le  degré 
d'écaitenient  auquel  ils  les  mainliennent,  sont  autant  de  cir- 
constances qui  peuvent  les  faiie  distinguer  des  calculs  et  des 
ieplis  de  la  uicnibrane  muqueuse,  avec  lesquels  il  serait  pos- 
sible de  les  confondre.  Mais  dans  le  cas  où  l'on  est  parvenu  à  les 
reconnaît! e  ,  doit-on  toujours  en  tenter  l'exli action?  Il  est  dif- 
ficile au  chirurgien  d'établir  des  préceptes  généraux,  et  nous 
en  trouvons  lit  un  nouvel  exemple.  Covillard  et  quelques  au- 
tres parvinrent  h  arracher  plusieurs  fongus  de  l'intérieur  de  la 
vessie  sans  occasioner  la  moit  ;  mais  un  nombre  bien  plus  grand 
d'observaiious  constatent  que  la  mort  des  sujets  lut  la  suite 
des  accidens  occasionés  par  la  di lacération  de  la  metnbrane 
mu([ueuse  vésicale.  Si  le  doigt  fait  reconnaître  le  fongus,  et 
que,  porté  sur  lui ,  il  puisse  ii  la  fois  indiquer  l'épaisseur  et  la 
position  de  sa  base,  de  longs  ciseaux  droits,  portés  sur  le  pé- 
«liculc  de  la  tumeur,  pourraient  en  opérer  sans  danger  la  sec- 
tion ;  mais  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  que  l'on  devra 
se  permettre  de  comprend] e  la  tumeur  dans  les  mors  des  le- 
ncUtfs,  ai  de  chercher  à  l'anacherj  soil  directement ,  soit  en  la 
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tordant  sur  Sf^n  axr  ;  les  doulems  oxlrt'nicniGiit  vives  qu'c- 
piouve  le  malade  averlissent  pioinplemrnl  le  cliiruij^irn  de 
cesser  des  tentatives  qu'il  eût  elé  peut-être  plus  prudeul  de 
lU:  pas  eulrependie.  Il  l'aul  <lonc,  le  plus  souvent,  respecter 
ces  lonj^osilés  dans  le  nnunenl  de  rupéralion  ,  et  voir  ensuile, 
dans  le  cours  du  traileincail,  cjuels  moyens  il  sera  possible  de 
mettre  en  usage  pour  en  provociuer  la  cimle.  Voyez  fongvs, 

VESSIE. 

Jusqu'ici ,  dans  ces  considérations  relatives  h  rcxlraclion  de 
la  pierre,  nous  avons  soppose  que,  libie  de  toute  connexion 
avec  rinlerienr  de  la  vessie,  enante  j)Our  ainsi  diie  dans  la 
cavité'  de  l'organe,  elle  ne  présentait  d'autre  difficulté  à  l'o- 
perateur qui  veut  la  saisir  et  l'extraire  ,  que  celles  (pli  dépen- 
daient de  sa  situation  particulière  dans  telle  ou  telle  région  de  la 
poche,  de  sa  forme,  de  son  volume,  etdc-s  variétés  qu'elle  peut 
présenter  sous  le  rapport  du  nombre  et  sous  celui  descorps  qui 
lui  ont  servi  de  noyau  ou  qui  l'accompagnent.  Mais  il  est 
d'autres  circonstances  plus  giaves,  et  susceptibles  de  mettre  le 
chirurgien  dans  des  positions  phis  embarrassantes  encore  :  nous 
voulons  parler  de  cellcsdans  lesquelles  le  calcul,  retenu  par  une 
poche  particulière,  n'est  accessible  aux  instrumens  que  dans 
une  partie  de  sa  circonférence  ,insuiïisanle  pour  que  les  tenettes 
puissent  facilement  le  charger.  Ici  se  rangent  les  pierres,  soit 
chatonnécs  par  toutes  les  membranes  de  la  vessie,  contractées 
sur  elles  ;  et  qui  les  embrassent  étroitement,  soit  logées  dans 
des  hernies  de  la  membrane  muqueuse,  entre  les  faisceaux  char- 
nus des  vessies  à  colonnes. 

Lorsque  les  tenettes,  portées  dans  la  vessie,  arrivent  sur  le 
calcul,  il  peut  se  faire  que  celui-ci  soit  tcilemenl  resserré  par 
la  membrane  du  viscère,  qu'on  ne  puisse  parvenir  à  passer  sur 
ses  côtés  les  bords  de  l'instrument.  La  gi'iK;  que  l'on  éprouve  à 
mouvoir  les  tenettes,  l'état  d'irritabilité  du  sujet,  et  les  dou- 
leurs vives  qu'il  ressent,  éclairent  sur  cette  circonstance.  Il  faut 
alors  porter  l'extrcniiité  des  cuillers  sur  le  corps  étranger,  et, 
par  des  mouvcmens  très-ménagés,  chercher,  en  avançant  tou- 
jours sur  lui ,  à  écarter  la  membrane  et  à  le  saisir.  De  légers 
mouvcmens  de  rotation  et  une  traction  modérée  serviront  alors 
à  l'amener  peu  à  peu  au  dehors,  et  l'extraction  sera  facilement 
terminée.  Mais  comme  le  cas  dont  nous  parions  ne  se  présente 
communément  que  lorsque  la  vessie  a  été  déjà  violemment  ir- 
ritée par  une  pierre  presque  toujours  garnie  d'aspérités  plus 
ou  moins  longues  et  aiguës,  il  faut  nécessairement  apporter  la 

Îlus  grande  circonspection  dans  les  tentatives  auxquelles  on 
oit  se  livrer,  afin  de  ne  pas  augmenter  l'éréthisme,  et  de  ne 
pas  occasioncr  des  accidcns  mortels.  Si  la  manœuvre  dont  nous 

Earlons  ne  réussit  pas,  on  a  proposé  de  se  servir  de  tenettes. 
risées,  dites  à  forceps.  Ces  leucltes  ,  dont  l'idée  est  fort  an- 
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cieune  ,  puisque  Von  en  voit  Jffjà  dans  Mnriano  et  dans  Franco, 
qui  ciaifiit  dcsiint'es  à  s'appliquer  sur  les  Uik-Ucs  ordinaires, 
afin  de  défendre  les  parLits  de  JacJion  des  aspe'riU'S.  ont  clé 
peri'eclionnées  par  le  frère  Corne.  Leur  moyen  d'union,  qui 
consistait,  connue  dans  le  forceps,  en  un  clou  tiaversanl  Icj 
entablures  de  cIkuiuc  brandie ,  lut  cliangé,  parce  iilholornisle 
ceiebie,en  une  feule  praliquf'c  dans  la  brandie  femelle,  et 
par  laquelle  la  brauciie  niàie  est  assez  mince  pour  passer; 
lorsque  les  deux,  entablures  sont  en  ia])port,  les  lenettes  elles- 
mcMiics  présentent  assez  de  solidité  pour  que  l'on  puisse  s'en 
servir.  Cet  instrument  doit  êtreportedans  la  vessie  de  la  manière 
suivante  :  l'operateur  tire  en  arrière  la  blanche  mâle  jusqu'à 
ce  que  sa  cuiller  réponde  h  la  fente  de  la  branche  femelle; 
celle-ci,  portée  sur  le  doigt  introdi.ù  dans  la  vessie  jusqu'au 
corps  étranger,  est ,  par  de  légers  mouvemens,  engagée  entre 
lui  et  les  membranes  du  viscère.  Lorsque  lechirurgiriest  par- 
venu  à  ce  résultat,  il  tourne,  s'il  est  possible,  la  cuiller  autour 
du  calcul,  et  cherche  à  dilater  la  inenibiatie.  Donnant  alors 
l'anneau  de  celle  brandie  à  tenir  à  un  aide ,  il  avance  la  bran- 
che mâle  dans  l'organe;  le  doigt  indicateur  gauche  lui  sert  de 
guide,  et  dirige  le  mors  sur  le  côté  de  la  pierre  opposé  a  celui 
qu'occupe  la  branche  femelle.  Les  entablures  étant  en  rapport 
l'une  avec  l'autre,  les  teneltes,  rendues  solides  ,  sont  saisies  et 
conduites  comme  si  l'on  se  servait  de  rinstrumenl  ordinaire, 
et  l'on  se  comporte ,  pour  l'extraction  du  calcul ,  avec  tous  les 
ménagemcns  dont  nous  avons  parlé. 

Lorsque  les  teneltes,  portées  sur  le  calcul ,  le  sont  dans  un 
endroit  éloigné  de  la  partie  déclive  de  l'organe,  tel  que  son 
sommet,  par  exemple;  lorsque  les  mors  écartés,  voulant  le 
saisir,  embrassent  très-facilement  les  membranes  elles-mêmes, 
et  que  les  efforts  d'extraction  sont  très-douloureux,  on  doit 
conjecturer  que  le  corps  étranger  est  retenu  dans  une  loge  for- 
mée par  une  partie  du  viscère  qui  l'embrasse  étroitement. 
Dans  ce  cas,  la  pierre,  étant  saisie  et  amenée  vers  le  col 
delà  vessie,  si  on  lâche  prise,  à  cause  de  la  lésistance  que 
l'on  éprouve,  «lie  remonte  avec  les  parois  de  l'organe  ;  elle 
abandonne  les  teneltes  ,  qui  sont  restées  immobiles;  et,  si  on 
rapproche  les  mors  de  celles-ci,  on  trouve  qu'ils  ne  con- 
tiennent plus  rien.  La  réitération  de  celte  manœuvre  ne  laisse 
plus  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'obstacle  :  il  n'y  a  dès-lors 
plus  à  douter  que  le  calcul  ne  soit  chalonnc.  Mais  il  reste  en- 
core à  établir  s'il  est  effectivement  contenu  dans  une  poche 
formée  par  les  membianes  contractées  sur  lui  ;  s'il  est  logé 
dans  une  hernie  de  la  niemb.  ane  nruqueuse  entre  les  colonnes 
charnues  que  présentent  certaines  vessies  ,  ou  si  enfin  il  est 
renfermé  dans  une  sorte  de  kyste  formé  entre  les  membianes  ^ 
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fil  Jisposc  tic  lollc  sorte  que  su  parlle  inlerne,  saillante  dans 
la  vessie,  suit  susceptible  d'être  iiicisc'e  sans  dan!j;('r  de  taire 
«  oiiinniiii(jiier  la  cavité  de  ce  viscère  avec  celle  du  péritoine. 
Il  serait  de  la  plus  haute  importance  pour  l'opcMatcur  d'être 
instruit  de  toutes  ces  niodificalious  diverses  d'un  même  cas  , 
pnisiju'il  est  des  procédés  opératoires  <jui  conviennent  dans 
Tniu',  et  (jui  seraient  très-dangereux  dans  les  autres,  lin  elïet  , 
si  le  calcul  est  retenu  par  une  ])orlion  de  membrane  jdacée  au 
devant  de  lui,  il  sera  possible  île  j)orler  sur  cette  memijrane  , 
comme  Littre  le  conseillait,  et  comme  Garangeot  et  Desault 
l'ont  exécuté,  un  instrument  tranchant  destiné  à  en  opérer  la 
section  ;  mais  si  la  poche  cjui  retient  le  calcul  est  très-cvasée  à 
son  fond  ,  et  que  ses  bords  soient  formés  par  des  colonnes 
charnues,  revêtues  à  l'extérieur  par  le  péritoine,  n'cst-il  pas 
i\  craindre  ,  en  les  coupant,  d'ouvrir  celui-ci,  et  de  provoquer 
ainsi  un  épanchiMncnt  que  suivra  bientôt  une  péritonite  mor- 
telle ?  Sachons  donc  profiter  des  obs(;rvations  précieuses  que 
lions  ont  transmises  les  chirurgiens  habiles  (|ui  ont  suivi  ce 
procédé;  mais  ne  les  imitons  pas  en  aveugles,  et  e(forroi!s-nous 
de  distinguer  les  cas  dans  lesquels  il  est  prudent  de  marcher 
sur  leurs  traces. 

Si  le  calcul ,  situé  sur  la  paroi  postérieure  on  latérale  de  la 
vessie,  fait  peu  de  saillie  dans  l'intérieur  de  ce  viscère,  et  si  les 
bords  de  la  poche  qui  le  relient  sont  arrondis  et  épais  ,  il  est 
probable  que  l'on  a  affaire  à  une  pierre  chatonnée  dans  une 
hernie  de  la  membrane  muqueuse,  ou  dans  l'organe  con- 
tracté spasmodiquement.  Dans  ce  dernier  cas,  le  volume  pré- 
sumé considérable  de  la  pierre  forme  une  circonstance  qui 
peut  servir  encore  d'indice.  Le  meilleur  moyen  consiste  ahtrs 
»  introduire  sur  le  calcul  de  petites  teneltes,  ou  même  des 
pinces  à  polypes,  et  à  tenter  de  dilater  l'ouverture  de  coni- 
munication,  alin  de  dégager  la  pierre.  Lorsque  l'on  sera  par- 
veiui  a  la  saisir  sans  l'intermédiaire  des  membranes,  il  con- 
viendra d'essayer  de  légers  niouvemens  de  rotation  ,  avant 
pour  but  de  la  rendre  plus  libre  dans  sa  loge  et  plus  facile  à 
extraire.  On  obtiendra  aisément  ce  résultat,  lorsque  le  cal- 
cul, saillant  dans  la  vessie  ,  et  partagé  en  deux  parties  ])ar  un 
rétrécissemeut,  présentera  aux  tencttes  son  extrémité  la  plus 
volumineuse.  Le  cas  contraire  olfre  une  chance  plus  défavo- 
rable ;  mais  comme  il  est  absolument  impossible  de  les  distin- 
guer l'un  de  l'autre  avant  la  sortie  du  corps  étranger,  il  faut 
toujours  se  conduire  avec  la  prudence  que  réclamerait  le 
dernier. 

Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  circonspection  qu'on  doit  faije 
agir  un  instrument  tranchant  quelcontpie  sur  le  rebord  nicni- 
baacux  q^ui  rclicuX  le  corps  cliaugcr  ;  cl  c'est  sculeuicuL  aprè»- 
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avoir  essaye  inutilement  tous  les  autres  moyens,  que  l'on  ^e- 
vra  se  décider  à  mettre  celui-ci  en  usage.  Pour  le  faire  avec 
quelque  apparence  de  sûreté  ,  il  est  indispensable  que  le  doigt 
porté  jusqu'à  la  pierre,  guide  le  bistouri,  et  dirige  convena- 
blement son  action.  C'est  pour  pratiquer  celte  opération,  que 
Desault  invenla  une  espèce  de  bistouri  caché  ,  qu'il  nomma 
kiotome  ou  coupe-hride  (  Vojez  kiotome),  et  qui  est  assez 
semblable  au  pharyngotome.  La  seule  différence  qui  existe 
entre  eux,  consiste  en  ce  que  l'instrument  de  Desault  pré- 
sente à  la  partie  latérale  de  sa  gaine  une  échancrure  qui  laisse 
paraître  la  lame  sur  le  côté,  et  qui  lui  permet  de  couper  la 
bride  sous  laquelle  il  est  engagé.  Mais  cet  instrument,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres ,  dont  l'action  semble  exemple  de  tout, 
danger,  n'est  pas  préférable,  au  simple  bistouri,  pour  un  chirur- 
gienhabile,  et  l'homme  exercé  doitseul  eutreprendve  les  opéra- 
tions qui  nécessitent  l'emploi  de  ce  dernier.  C'est  dans  un  cas 
semblable  que  Garengeot,  opéiant  un  enfant  de  onze  à  douze 
ans,  reconnut  avec  le  doigt  que  la  pierre  était  chatonuée  dans  la 
paroi  antérieure  de  la  vessie,  derrière  le  pubis,  et  qu'il  se 
décida  sur-le-champ  à  porter  sur  les  bords  de  la  loge  qui  le 
contenait,  la  lame  d'un  bistouri, avec  laquelle  il  les  incisa;  ce 
qui  lui  permit  de  faire  avec  facilité  l'extraction  du  calcul.  La 
guérisou ,  retardée  par  quelques  accidens  inflammatoires,  se, 
fit  attendre  un  peu ,  mais  fut  enfin  complette  (  Mémoires  de 
V Académie  royale  de  chirurgie  ^  t.  ii,  p.  29^,  édit.  ia-12  ). 

Quand  le  calcul,  occupant  le  bas-fond  de  la  vessie,  fait  une  sail* 
lie  dans  cet  organe,  et  se  trouve  placée  de  manière  à  faire  soup- 
çonner qu'il  est  arrêté  dans  l'orifice  de  l'urttère,  il  faut,aprè& 
avoir  essayé  en  vain  les  tentatives  d'extraction  que  nous  avon» 
prescrites,  panser  le  malade,  tenir  la  plaie  dilatée  jusqu'à  ceque^ 
par  des  efforts  réitéiés  ,  et ,  comme  le  pratiqua  Ledran  avec 
succès ,  par  des  injections  portées  sur  la  partie  qui  retient  le, 
corps  étranger  ,  on  soit  parvenu  a  le  dégager  et  à  en  opérer 
l'extraction.  Lorsque  le  calcul  est  situé  dans  celle  même  posi- 
lion  ,  et  que,  recouvert  par  !a  membrane  mu'jueuse,  ou  pense 
qu'il  est  logé  entre  elle  et  la  musculeuse,  il  faut  porter  l'ins- 
trument tranchant  sur  la  pellicule  qui  le  relient ,  et  qu'on 
incise  sur  lui.  Telle  est  la  manière  dont  il  eut  fallu  se  con- 
duire dans  le  cas,  rapporté  par  la  Peyrouie  ,  d'un  calcul 
silué  au  sommet  de  la  vessie,  et  recouvert  par  ime  membrane 
assez  mobile  et  peu  solide.  Litlre  avait  prop:)séde  froisser  et 
de  désorganiser  cette  poiiion  mcmb. aueuse  entre  le  calcul 
soulevé  par  un  doigt  porté  dans  le  rcelum  ou  le  vagin  ,  et  le 
catliéler  introduit  dans  la  vessie;  ou,  ui'cux  encore,  si  la  pierre 
était  assez  volumineuse,  de  la  pincer  à  plusieurs  reprises  avec 
Jcs  teneiies ,  afin  de  détruire  la  aicmbiane   qui  la  recouvra 


LIT  ^S-] 

{Mémoires  de  V^i^ndémie  des  sciences^  annc'e  l'jo'?, ).  Mais 
son  piocod»'  ,  apiilit[iié  inêiiif  au  seul  cas  |ucvu  j)ar  l'aulf'ur, 
est  peu  sûr  ;  et  l'emploi  peut  eu  être  (lau;;oicux.,  ])arcc  cpi'il 
est  à  craindre  que  l'iiiflumnialion  U('cessaiic  pour  amener  la 
suppuration  de  la  partie  et  la  chute  des  portions  désorganisées 
de  la  membrane  muqueuse,  devienne  trop  intense,  s'étende 
au-delà  du  point  nutlade  ,  et  produise  des  accidens  funestes. 

Telles  sont  quchjues-unes  des  principales  indications  parti- 
culières que  peuvent  présenter  les  pierres  retenues  dans  des 
poches  de  la  vessie.  Il  est  toujours  difficile  au  praticien  de  se 
îormer  une;  idée  juste  de  la  position  qu'elles  affectent,  si  le  doigt 
porté  jusque  sur  elles  no  vient  l'éclairer;  encore,  dans  ce  cas, 
faut-il  la  plus  grande  haliitude  d'opérer  pour  prendre  \\n  parti 
convenable.  31a:s  ordinairement  les  vessies  à  colonnes  qui  pré- 
sentent des  lo^es  entre  les  fibres  charnues  de  leur  membrane 
musculeuse  ,  contiennent  plusieurs  pierres.  Ainsi  ,  Houstct 
rapporte  en  avoir  rencontré  trois  dans  la  même  vessie  ,  et 
M.  Guerin  dit  eu  avoir  trouvé  vingt-sept,  contenues  chacune 
dans  une  poche  particulière  {Mémoires  de  l'Académie  rojale 
4e  chirurgie ^  t.  ii,  p.  280).  De  toute  évidence,  quand  un 
cas  pareil  se  rencontre ,  il  y  aurait  plus  que  de  la  témérité 
à  essayer  d'extraire  tous  les  calculs,  et  il  faut  pratiquer  l'o- 
pération en  deux  temps,  c'est-à-dire,  remettre  à  une  époque 
plus  avancée  la  recherche  et  l'extraction  de  ceux  des  corp» 
étrangers  que  l'on  a  été  forcé  d'abandonner. 

La  pierre  peut  aussi  être  adliércnte  aux  parois  de  la  vessie , 
ce  qui  constitue  une  dernière  cause  de  complication.  Cette  ad- 
hérence a  lieu  ou  au  fond  d'une  logepai  ticulièie,  ou  soi-  la  sur- 
face non  enfoncée  de  l'orijanc".  Dans  l'unt*  et  l'autre  circons- 
tance,  il  n'y  a  aticun  moyen  de  reconnaître  l'état  des  choses 
avant  l'extrarlion  du  calcul ,  que  l'on  parviendra  à  term.ner 
en  saisissant  celui-ci  avec  les  précautions  convenables,  et  le 
tirant  en  avant ,  après  lui  avoir  imprimé  des  mouvemciis  mé- 
nagés de  rotation.  Les  douleurs  que  le  malade  éprouve  alors 
sont  très-vives;  un  écculcment  sanguin  plus  ou  moins  abondant 
peut  survenir  ;  on  doit  surtout  craindre  qu'il  ne  se  développe 
uneinilanimaticn  mortelle.  Ce  sont  ces  accidens  qui  ouL  fait  pé- 
rir le  sujet  auquel  la  Feyronie  avait  extiait  une  pierre  assez 
con'^idérablc,  adhérente  à  la  poche  qui  la  contenait,  au  moyen 
de  prolongemens  fongueux  ,  étendus  su;-  plusieurs  cavernes 
qu'elle  pi  ésentait  [Mémoires  de  l'Académie  rojale  de  chirur- 
gie^ tom.  Il  ). 

§.  IV.  Du  pansement  et  du  traitement  après  l'opération. 
Aussitôt  que  l'extraction  du  calcul  est  terminée,  et  avec  elle 
l'opération  toute  entière,  on  délie  promptement  h; malade  j 
t)U  le  porte  avec  douceur  dans  son  lit,  qu'on  a  eu  l'allculion  de 
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laire  garnir  d'un  drap  ployé  en  alèse,  sous  lofpicl  on  a  mis  un 
uiorrtau  de  laflctas  cin-.  La  tèle  doit  »:lre  mediocrenx-nl  re- 
levée ;  les  cuisses  seront  aussi  rapprochées  l'iiiie  de  l'autre,  et 
un  peu  flécliies  sur  les  hanches  ;  on  les  maintiendra  dans  celte 
s-iuiation,  en  mettant  sous  les  jarrets  un  drap  roulé,  placé  eu  tra- 
vers dans  le  lit,  ou  un  oreiller  volumineux,  et  attachant  ensemble 
les  genoux  au  niojeu  d'une  bande  un  peu  large,  disposée  en 
huit  de  chiUre,  mais  dont  les  tours  ne  seront  point  serr-és. 
Celte  ligature  n'est  rigoureusement  n('cessaire  que  chez  les 
malades  indociles ,  dont  elle  prévient  les  mouvemens  désor- 
donnés, et  qu'elle  oblige  à  une  plus  grande  tranquillité.  Ce- 
pendant elle  peut  être  utile,  même  chez  un  opéré  très-calme  , 
en  oltiant  un  point  d'appui  fixe  aux  genoux,  elles  empê- 
chant de  tonabur  ;i  droite  et  à  g.tuche  par  rellel  de  l'affaisse- 
ment de  leur  soutien. 

On  administre  une  polion  calmante,  et  on  applique  sur- 
le  bas-ventre  une  flanelle  en  double,  trempée  dans  une  forte 
décoction  de  racine  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin.  Pouteau, 
pour  s'opposer  au  développement  de  l'inllammalion,  qui  est 
plus  à  craindre  chez  les  eufans  que  chez  les  adultes,  assure 
s'être  servi ,  avec  un  plciu  succès,  de  serviettes  imbibées  d'oxy- 
crat  froid,  et  appliquées  sur  l'abdomen.  La  boisson  du  ma- 
lade consiste  en  de  l'eau  de  veau  ou  de  poulet  émulsionnée, 
etdu  petit-lait  clarifié  :  on  la  lui  donne  de  demi-heure  en  demi- 
lieiirc,  et  il  en  boit  une  quantité  d'autant  plus  considérable, 
que,  plus  les  urines  sont  abondantes  ,  moins  elles  sont  àeres,et 
causent  de  douleurs  par  Tirritatiou  qu'elles  produisent. 

A  l'égard  du  pansement,  il  n'y  en  a  point  ii  faire.  C'est  au 
frère  Côme  particulièrement  que  nous  devons  la  réforme  de 
celui  auquel  les  anciens  avaient  recours,  et  qu'on  trouve  con- 
seillé encore  dans  les  ouvrages  de  B.  Bell  et  de  White.  Tout 
se  réduit  à  entretenir  la  plaie  dans  la  plus  grande  propreté,  en 
lavant  ses  bords  et  sa  circonférence  ,  afin  d'empêcher  l'impi-es- 
sion  que  pourraient  faire  sur  ses  environs  les  matières  aux- 
quelles elle  donne  issue. 

Méry ,  Toict  et  Earle  ont  conseillé  de  placer  le  malade  sur 
le  côté  droiî ,  le  second  et  même  dès  le  premier  jour  de  l'opé- 
ration' i*ais  tous  trois  l'ont  fait  dans  des  intentions  dilfé- 
rentes  :  Tolet,  dans  l'unique  vue  de  procurer  quelque  sou- 
lagement; Méry,  parce  qu'il  croyait  que  l'urine,  ayant  moins 
de  pente  du  côté  de  l'incision  ,  prendrait  plus  aisément  la  route 
de  l'urètre,  laissant  ainsi  les  parties  divisées  se  réunir  avec 
plus  de  facilité;  et  Earle,  enfin,  pour  éviter  que  le  fluide 
inonde  continuellement  la  plaie.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  si- 
tuation ait  jamais  procuré  aucun  avantage  réel. 

Le  malade  étant  reporté  dans  son  lit,  le  sang  coule  à  travers 
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la  plaie,  avec  les  mines,  (|ui  ,  presijuc  aussilôt  après  l'opéra-  "" 
tioii ,  causent  une  cnisson  assez  forle,  tant  aux  lévies  de  cette 
plaie  (jiie  dans  toute  retendue  de  l'urètre.  Celte  cui>son  con- 
tinue pendant  dix  ii  douïe  heures,  au  bout  duquel  temps  elles 
disj)arait  ou  dintinue  au  moins  beaucoup.  11  se  lorine  un 
caillot  entre  les  cuisses  du  malade,  et  de  crainte  d'êvciler , 
en  le  di-lacliant,  une  hènioriagie  redoutable,  surtout  (piand 
l'opération  a  entrain  •  la  perle  d'une  certaine  (juanlité  de  sani^, 
on  ne  renouvelle  l'alèse  qu'au  bout  de  di\  heures  au  moins , 
quelque  mouillée  qu'elle  soit.  L'n  léger  mouvement  ft'bri le  se 
développe,  mais  ne  tarde  pas  à  se  dissiper.  I^'écoulement  des 
urines,  par  la  plaie,  diminue  et  cesse  quelquefois  tout  ii  lait 
vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  à  cause  de  la  tuméfac- 
tion des  bords,  ipii  se  rapprochent;  mais  bientôt  ces  mêmes 
bords  s'affaissent  quand  la  turgescence  iuUammaloire  est  dis- 
sipée, la  suppuration  s'établit,  et  les  urines  lecommencenl  à 
couler  par  la  plaie,  jusqu  au  quatorzième,  dix  huitième  ou 
vingtième  jour.  A  cette  cpoque  ,  une  petite  quantité  coaimencc 
à  sortir  pai  i'urèlre,  etellescessent  bientôt  de  [tasser  par  la  plaie, 
dont  la  guérison  parfaite  se  fait  attendre  plus  ou  moins  long- 
temps. Quand  elle  n'a  pas  lieu  au  trentième  jour  au  moins, 
ou  doit  chercher  la  cause  qui  la  relarde;  pres({ue  toujours  c'est 
la  maigreur  du  malade,  à  laquelle  on  remédie  surtout  par  les 
analeptiques,  mais  aussi  en  coujprimant  les  lèvres  de  la  plaie 
avec  un  gros  tampon  de  charpie,  soutenu  par  le  bandage 
en  T. 

Il  importe  de  bien  représenter  au  malade,  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  au  moins,  la  nécessité  absolue  de  ne  jamais 
faire  d'efforts  violens  pour  lâcher  ses  urines  ou  pour  aller 
h  la  selle.  Earle  {loc.  cit. ,  pag.  85)  rapporte  ([u'au  septième 
jour  de  l'opération,  l'urine  qui  ne  passait  déjà  plus  par  l'urè- 
tre, se  fraya  de  nouveau  une  issue  par  la  plaie,  à  la  suite  d'un 
grand  effort  du  malade  pour  vider  sa  vessie.  On  peut  lire  un 
exemple  du  même  accident  dans  l'ouvrage  d'Elirlich  {loc. 
cit. ,  lom.  I ,  p.  202  ). 

Si  le  pansement  est  inutile,  nuisible  même  ,  après  l'opération 
sus-pubienne,  il  est  au  contraiie  d'une  n'jcessité  indispen- 
sable quand  la  taille  a  été  pratiquée  par  le  haut  appaicil. 
Son  but  est  d'empêcher  l'urine  de  s'épancher  dans  le  sac  péri- 
tonéal.  A  cet  eflet ,  on  introduit  une  canule  d'argent  ou  de 
gomme  élastique,  dans  la  vessie,  en  la  passant,  chez  l'homme, 
par  la  plaie  du  périnée,  et  chez  la  femme  ,  par  l'urètre.  On  a 
soin  de  fixer  cette  canule,  à  l'aide  d'un  ruban  de  fil  ou  de  mèches 
de  coton  ,  passés  dans  ses  anneaux,  et  attachés  ;i  un  bandage 
de  corps  :  on  prévient  ai'ssi  son  obstruction  en  l'injectant,  ou 
en  faisant  parcourir  son  canal  par  un  mandrin  garni  d'une 
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petite  éponge.  Quant  à  la  plaie  abdominale ,  elle  exige  ni» 
pansement  plus  complique  :  on  lave  les  parois  du  bas-vei)lic, 
et  l'on  introduit  dans  le  fond  de  la  vessie  une  bandelette  de 
linge  effile  ,  qui ,  faisaJJt  l'office  de  pompe,  entraîne  au  dehors 
les  liumeurs  qui  suintent  du  fond  de  la  plaie,  et  prévient  des 
inlillrations  fâcheuses.  On  couvre  ensuite  la  plaie  d'une  com- 
presse fenèlrée,  de  charpie  molletle  et  d'un  bandage  de  corps 
à  peine  serré.  La  mèche  est  supprimée  dès  que  l'inilammaliou 
a  conveili  la  plaie  en  un  canal  imperméable  à  l'urine,  ce  cpil 
arrive  du  troisième  au  quatrième  jour. 

Telle  est  la  conduite  que  l'on  doit  tenir,  et  la  marche  que 
suit  Ja  nature  dans  les  cas  les  plus  simples,  lorsqu'aucun  ac^ 
cident  ne  vient  controrier  sa  marche. 

§.  v.  Accîdens  qui  peuvent  survenir  pendant  ou  îrmne'dia~ 
tpinent  après  Voptrdtion  de  la  Uthotomie.  Nous  venons  d'exa- 
miner, autant  que  les  borucs  d'un  article  nous  ontpcrniis  de  le 
faire,  les  diffreiUes  pai  Lies  de  l'opération  de  la  taille;  nousavons 
successivement  passé  en  revue  les  méthodes  et  les  procédés 
divers,  au  moyeu  desquels  on  parvient,  tant  chez  l'homme  que 
chez  la  femme,  à  faire  pénétrer  dans  la  poche  urinaire  l'ins- 
trument destiné  à  saisir  et  a  extraire  le  corps  éli-anger;  et  nous, 
avons  indiqué  les  règles  suivant  lesquelles  il  faut  procéder  à 
l'exérèse,  dans  les  circonstances  Irès-mullipliées  qui  peuvent 
compliquer  celte  partie  de  l'opération.  Afin  de  ne  pas  compli- 
quer inutilement  notre  travail,  nous  avons  supposé  qu'aucun 
accident  ne  venait  contrarier  les  efforts  du  chirurgien,  et  que 
tout,  réussissant  à  son  gré,  il  parvenait  à  terminer  heureuse- 
ment son  opération.  Mais  il  n'en  est  malheureusement  pas  tou- 
jours ainsi ,  et,  soit  pendant  que  le  malade  est  soumis  à  l'ac- 
tion des  instrumens ,  soit  immédiatement  après  qu'il  est  re- 
placé dans  son  lit,  plusieurs  accidens  imprévus  peuvent  obli- 
ger de  suspendre  l'opération,  et  met'ac  la  vie  en  danger.  Les, 
uns  et  les  autres  sont  communs  à  toutes  les  méthodes;  nous 
indiquerons  seulement  celles  de  ces  dernières  qui  leur  donnent 
le  plus  ordinairement  naissance. 

î".  La  sjncope  du  malade,  causée  par  la  vue  de  l'appareil 
eu  par  les  préparatifs,  vient  assez  souve)it  contrarier  l'opéra- 
teur, surtout  chez  les  sujets  pusillanimes.  Quand  elle  a  lieu 
avant  que  l'opération  soit  commencée,  il  faut  reporter  le  ma- 
lade dans  son  lit,  et  attendre  j.tsqu'à  ce  que  son  moral  soit 
raffermi.  Si  la  syncope  survient  pendant  l'opération  elle- 
mèrae,  que  celle-ci  soit  irès-avancée,  que  le  sujet  ait  perdu 
peu  de  sang,  et  que  l'extraction  du  calcul  ne  présente  aucune 
difficulté ,  on  doit  terminer,  pendant  qu'un  aide  emploie  les 
moyens  ordinaires  pour  ranimer  le  système  nerveux.  Mais, 
dans  les  circonstances  contraires,  il  faut  suspendre  l'acttoiv 


vli'S  instrumens ,  après  avoir,  luulL-fois,  achevé  l'incision  des 
parties  inollcs.  On  rcporlc  le  sujet  dans  son  Jit,  et  s;  ('('coule- 
ineut  du  sanj^  est  corisidéiable,  on  appli(|!ic  de  suiu^  l'appareil 
que  nous  verrons  tire  con\  enable  en  «as  d'hémorragie. 

u°.  La  violence  de  la  douleur  produite  par  le  fait  même  de 
l'opération,  doit  iDujours  attirer  l'atlenliou  du  chirurgir-n.  Il 
sait,  en  eUet ,  que  tous  les  individus  ne  sont  pas  organisés 
pour  eu  ressentir  l'inUiiencc  lâcheuse  au  même  degré.  C'est 
donc  sur  l'état  du  sujet  pendant  les  divers  temps  de  l'opéra- 
lion,  qu'il  ports  les  yeux  ,  et  s'il  .'perçoit  que  des  mouvemens 
convulsifs  bien  nianilesles  surviennent,  il  doit  sur-ie-cliamp 
faire  délier  le  malade  et  le  porter  sur  son  lit,  où  i!  lui  admi- 
nistre les  antispasmodiques  de  toute  espèce.  La  frayeur  est 
très-fréquemment  la  cau»'^  qui  prédispose  aux  niouvcmens 
convulsifs;  ini  grand  nond)re  il'obseivations  constatent  ([ue , 
dans  les  opérations  chirurgicales,  même  les  plus  simples,  cet 
état  est  un  des  plus  fâcheux,  et  un  de  ceux  qui  entraînent  les 
accidens  les  plus  terribles. 

Les  effets  de  la  douleur  peu\ent  se  prolonger  de  l)eaucoup 
au-delà  du  moment  de  l'opératiou,  et  produire  des  désordres 
considérables  :  c'est  alors  que  l'on  a  vu  des  sujets  présenter  les 
symptômes  d'un  éréthisme  général  du  système  nerveux,  et 
périr  ainsi  du  second  au  cinquième  jour  de  l'opération.  Les 
antispasmodic^ues ,  les  bains,  la  saignée,  et  les  autres  moyens 
antiphlogistiques,  conviennent  da;:s  ce  cas. 

3*^.  De  tous  les  accidens  qui  peuvent  survenir,  pendant  ou 
inimcdiatemeut  après  l'opéralion,  Vhémorragic  est  un  des  plus 
redoutables.  C'est  surtout  dans  l'opération  par  la  m..-lhode  la- 
téralisée, qu'il  est  le  plus  ordinaire  de  l'observer,  depuis  ((ue 
la  méthode  latérale  est  abandonnée.  Lors  donc  que  l'on  a  taillé 
un  malade,  suivant  l'un  des  procédés  imités  de  celui  de  Ché- 
selden,  il  est  à  craindie  qu'une  hémorragie  tenant  à  la  lésion 
de  l'artère  superiicielle  du  périnée  ou  de  quelqu'une  de  ses  bran- 
ches, de  riiémorroidule  inférieure,  de  quelques  hémorroïdales 
internes,  de  l'artère  iransverse,  ou  de  l'artère  honteuse  in- 
terne, ne  se  manifeste,  et  ne  vienne  mettic  plus  ou  n;oins  ra- 
pidement les  jours  du  malade  en  danger.  Le  calibre  de  ces 
vaisseaux,  ainsi  <p>ie  leur  situation,  étant  variables  ,  le»  moyens 
propres  à  arrêter  l'écoulement  <le  sang  qu'ils  fournissent,  de- 
vront également  varier.  Les  rameaux  de  l'artère  superficielle 
du  périnée,  ([ui  ne  donnent  lieu  à  des  h.;morragios  (jiie  dans  le 
cas  où  leur  calibre  est  auf;;nf  nie ,  peuvent  êlic  Icsés  lorsque 
l'incision  est  portée  trop  iirusquenicnl  en  dehors,  cl  trop  lap- 
prochée  de  l'arcade  pubienne.  Alors  cette  ••.îère  peut  être  ou- 
verte en  avant,  dans  sa  porlion  déjà  superficielle,  ou,  en  ar- 
rière, [très  da  s'ju  orii^iuf.    Dans  la  première  occurrence,  il 
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sera  facile  d'en  découvrir  les  cxticmités ,  do  les  saisir,  et  d'en 
iaire  la  ligaUue;  datis  la  seconde,  l'opéralioii  scia  d'au- 
tant plus  diificiie  à  pratiquer,  que  rarlcrc  se  trouvera  située 
à  une  plus  grande  prolbndeur.  Le  sang,  (juand  celte  artère  est 
ouverte,  coule  ordinairement  de  la  lèvre  externe  de  rincisioii; 
c'est  au  contraire  l'angle  postérieur  de  celle-ci  qui  le  fournit, 
lorsque  les  vaisseaux  liémoiroïdaiix  sont  lésés j  ce  qui  arrive, 
surtout  pour  l'artère  héniorroïdale  inférieure ,  quand  iis  sont 
situés  plus  en  avant  que  de  coutume.  Si  on  aperçoit  le  jet  du 
sang,  et  qu'il  soit  possible  de  poiter  une  ligature  à  la  hauteur 
du  vaisseau  ouvert,  il  faudra  le  lier;  mais  ordinairement  cette 
opération  est  difficile, à  cause  de  la  profondeur  considérable  à 
laquelle  l'artère  se  trouve.  L'artère  liansvorse  du  périnée  ,  que 
coupaient  presque  nécessairement  Foubert  etTiiomas,  sera, 
la  plupart  du  temps,  laissée  audessus  de  l'angle  supérieur  de 
la  plaie  ,  dans  la  méthode  latéralisée,  si  on  ne  porle  pas  l'inci-, 
sion  à  trop  de  distance  de  l'anus  ;  car  elle  est  tellement  lappro- 
chée  de  la  sjmphjse  des  pubis,  que  ,  comme  le  dit  M.  Dupuy- 
tren,  elle  ne  saurait  être  blessée  alors,  à  moins  que  l'opéra- 
lion  ne  soit  faite  contre  tous  les  préceptes  de  l'art ,  ou  que  le 
vaisseau  ne  soit  placé  fort  bas ,  par  l'effet  de  quehju'une  de  ces 
variétés  dont  le  système  artcriel  offre  tant  d'exemples.  Enfin, 
l'artère  honteuse  interne  n'est  que  rarement  coupée,  et  cela  n'a 
lieu,  le  cas  d'une  variété  dans  la  position  du  vaisseau  excepté, 
<[ue  quand  le  lithotomisle,  portant  le  manche  du  lithotome 
trop  à  droite,  engage  la  lame  de  cet  instrument  derrière  la 
branche  de  l'ischion. 

A  quelque  époque  que  survienne  l'hémorragie,  le  chirurgien 
doit,  avant  tout,  chercher  à  découvrir  quel  vaisseau  la  four- 
nit, et  s'assurer  s'il  est  possible  d'appliquer  une  ligature. 
L'opération  devra  toujours  être  suspendue  pour  remplir  cette 
indication  :  c'est  à  tort  que  Bell  recommande  d'altendre  que 
l'extraction  de  la  pierre  soit  ternu'née.  En  efiét ,  alors  la  maiche 
du  corps  étranger  à  travers  la  plaie,  et  l'action  des  teneites 
clles-nièmes,  ont  affaissé  ses  parties,  et  le  sang,  sortant  en 
na[)pe,  il  est  impossible  de  d(;couvjir  le  vaisseau,  lorsqu'il 
est  profondément  situé.  Dans  le  cas  où  l'on  ne  peut  porter  la 
ligature  sur  l'artère,  quoique  cependant  on  en  découvre  l'ori- 
fice, M.  Dupuylren  a  proposé  de  diriger  sur  elle,  à  travers 
une  canule  qui  protège  le  reste  de  la  plaie,  un  petit  cautère 
en  roseau  rougi  à  bianc.  Ce  moyen  parait  en  elfet  devoir  être 
préféré  à  la  compression. 

Il  arrive  souvent  que  le  malade  étant  reporté  dans  son  lit, 
à  l'inslanl  où  le  spasme  gf-neral  ,  et  celui  qui ,  dans  les  parties 
opérées,  est  le  résultat  immédiat  de  l'irrilalinn  locale,  vien- 
uenlà  cesser,  les  vaisseaux,  crispés  par  l'action  des  inslrumens 
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se  rclAcliPnt,  et  un  flux  de  saut;  paraît.  Il  faut  bien  ,  ici,  se 
gauler  de  pi tiidrc  pour  une  liéuiorra^io  U;  dé^orf^oniciil  san- 
guin dos  lèvres  de  la  plaie  ,  "(pli  doit  toujours  survenir;  celte 
saignée  locale  peut  tournir  plusieurs  onces  de  sang.  Elle  est 
très-salutaire,  el  doit  être  respectée.  ]Mais  lorstju'ollc  devient 
trop  al)ondanl<',  el  que  les  forces  du  malade  conunencent  à  eu 
soulVrir,  il  laut,  de  toute  nécessité,  l'arrèler.  Pour  y  parvenir, 
©n  a  proposé  un  grand  nombre  de  movens,  comme  la  saignée, 
ïes  aspersions  d'eau  froide ,  le  rapprocliemenl  des  extrémités 
inférieures  forlement  étendues,  les  applications  astringentes  et 
stypti(juus,  la  frayeur  même  comiininii[uée  au  malade;  mais 
lu  plupart  d'entre  eux.  sont  inellicaces  ,  el  des  effets  luiiesles, 
tels  que  rintlammalion  du  péritoine,  etc.,  peuvent  être  le  ré- 
sultat de  leur  action  j  celui  qui  ,  jus(pt'ici,  a  mérité  la  préfé- 
rence, est  la  comjnession  exercée  sur  le  trajet  de  la  plaie.  Pour 
rétablir  avec  méthode,  on  introduit  dans  l'angle  inférieur. de 
la  division  une  canule  d'argent  ou  de  gomme  élastique,  termi- 
née en  cul-de-sac,  et  percée  d'un  œil  double  à  son  extrémité, 
alin  de  donner  constamment  une  issue  facile  à  l'uiine.  On  in- 
troduit ,  au  devant  de  cette  canule,  un  gros  bourdonnet  atta- 
ché par  un  fil  double ,  dont  les  deux  brins  reçoivent,  dans 
leur  écartctnenl,  plusieurs  autres  bourdonncts  plus  petits,  et 
à  l'extérieur  un  autre  très-gros,  sur  lequel  on  les  noue  avec 
force.  Cetappaieil,  bien  préférable  à  tous  les  moyens  inven- 
tés jusqu'il  ce  jour,  tels  que  la  caimlc  conique  revêtue  d'aga- 
ric ,  la  vessie,  que  Pouteau  voulait  que  l'on  introduisît  dans 
l'anus,  et  qui,  etatit  gonflée,  devait  appli(pier  l'une  contre 
l'autre  les  surfaces  de  la  plaie;  cet  appareil  très-simple,  di- 
sons-nous, a  le  double  avantage  de  comprimer  efiîcacement  les 
vaisseaux  ouverts,  et  d'empêcher  que  le  sang  ne  remplisse  la 
cavité  de  la  vessie.  11  convient  surtout  pour  remédier  à  ces  hé- 
inorragie">  consécutives  ,  dans  lesquelles  le  sang  semble  s'échap- 
per de  tous  les  points  de  la  surface  de  la  plaie ,  sans  qu'où 
puisse  découvrir  le  vaisseau  qui  le  fournit.  Mais  alors  l'inilatu- 
mation  ,  qui  s'est  déjà  (jiielquefois  emparée  du  trajet  de  la 
plaie,  le  rend  très-douloureux ,  et  il  iaut  apporter  la  plus 
grande  attention  à  ce  que  la  pression  qu'il  exerce,  quoique 
suffisante  pour  arrêter  l'écoulement  sanguin,  ne  soit  pas  assez, 
foite  pour  produire  une  irritation  trop  vive  dans  les  tissus.  vS'il 
arrivait,  comme  d'habiles  praticiens  l'ont  observé,  que  le  sang, 
ne  trouvant  plus  d'issue  au  dehors,  passât  dans  la  vessie,  s'y 
accumulât,  la  distendit,  et  s'écoulât  par  l'urètre,  ce  serait  une 
preuve  que  le  tamponnement  a  été  mal  fait,  et  exécuté  d'une 
manière  peu  nu-thodi(pu;;  il  faudrait  retirer  les  bourdonnets, 
et  les  placer  ensuite  d'une  manière  plus  convenable. 

!Nous  avons  vu  que  l'hcmorragie  devait  être  tort  rare  à  U 
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suite  de  Topéialioa  de  la  litliotomie  par  la  me'tbodc  sus-pu* 

1)ubienne,  a  cause  de  rubsciice  de  vaisseaux  considérables  le 
ong  de  la  ligue  médiane.  Cependant  il  existe  quelques  obser- 
vations qui  prouvent  qu'on  n'est  pas  tout  à  fait  à  Vdhri  de  cet 
accident.  Moi  und  (  Tnniéde  la  taille  au  haut  appareil^  p.  >  5o) 
en  rapporte  deux  exemples  ,  fournis  l'un  par  Tliornhill ,  et 
l'autre  par  Samuel  Pye,  chirurg^ien  de  Bristol,  qui  vit  périr 
son  malade.  Le  frère  Corne  lui-même  en  cite  un  cas  assez  re- 
marquable, dans  lequel  l'ouverture  de  la  vessie  fut  suivie  de 
l'écoulement  d'environ  une  livre  desang  ;  ce  qui  n'eut  heureu- 
sement aucune  suite  fâcheuse,  le  sujet  étant  très-vigoureux  ; 
mais  ces  laits  très-rares  ne  sont  que  des  exceptions  à  la  règle,  et 
ne  l'intirmeut  pas. 

4°.  L'ouverture  du  rectum  est  un  des  accidens  les  plus  com- 
muns ,  s'il  n'en  est  pas  un  des  plus  redoutables  de  l'opcratioa 
de  la  taille  par  la  méthode  latéralisée.  Cette  lésion  est  souvent 
produite  par  la  pointe  du  bistuuri  à  l'instant  où,  voulant  inci- 
»er  la  partie  membraneuse  de  l'urètre,  le  chirurgien  porte 
l'instrument  dans  la  cannelure  du  cathéter,  et  descend  vers  la 
portion  prostatique  du  canal  :  alors  ,  en  effet,  lorsque  l'inci- 
sion a  été  commencée  très  -  près  de  l'anus ,  comme  le  font 
certains  praticiens  qui  veulent  éviter  le  bulbe  de  l'urètre  et 
l'artère  transverse  du  périnée,  la  pointe  du  bistouri  étant  di- 
rigée presque  perpendiculairement  sur  l'intestin,  abandonne 
avec  facilité  la  rainure  de  la  sonde ,  et  pénètre  dans  la  cavité 
du  rectum.  Le  plus  souvent  une  simple  piqûre  peu  étendue  ré- 
sulte de  cette  cause,  et  permet  aux  gaz  slercoraux  et  à  une  très- 
petite  quantité  de  matières  stercorales  de  sortir  par  la  plaie  da 
périnée.  M.  Deschamps,  qui  rapporte  diverses  observations  de 
ce  genre  de  lésion  ,  a  vu  des  eufans  de  six  ii  sept  ans,  chez  qui 
elle  avait  eu  lieu ,  guérir  parfaitement  et  dans  le  temps  ordi- 
naiie,  sans  qu'elle  ait  été  suivie  de  l'établissement  d'une  fis- 
tule vésico-iectale. 

Dans  d'auties  circonstances,  c'est  à  l'instant  où  le  lithotome 
est  porté  en  deliuis  pour  diviser  le  col  de  la  vessie  et  la  pros- 
tate ,  que  le  rectum,  qui ,  chez  certains  sujets  âgés  s'avance  sur 
les  côtés  de  ce  corps  follicirleux ,  se  trouve  coupé  en  dédolant, 
et  reçoit  une  blessure  considérable.  Camper  avait  déjà  observé 
celte  confornialioii  vicieuse  que  MM.  Deschamps  et  Dupuy- 
tren  ont  rencoalrée  plusieurs  fuis  depuis ,  et  qui  ne  laisse 
d'autre  ressource  que  de  rendre  T'incision  du  périnée  et  de  la 
vessie  presque  tranversale  ;  ce  qui  expose  à  diviser  les  artères 
situées  au  coté  externe  du  périnée ,  ou  de  pratiquer  l'opération 
pardessus  le  pubis. 

Il  peut  se  faiie  aussi,  chez  les  enfans,  dont  la  vessie  est  pres- 
que perpendiculairement  située,  que  le  iithotomc  porte  ho- 
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lizontalcment ,  après  avoir  coupe  la  prostate,  alors  très-jteii 
Volumineuse,  divise  loiigitudiualeineia  ruuciiiu  siUie  ucriièie 
elle.  11  faut,  ciiez  les  j<'uiies  sujets,  lors<[ue  l'ou  prati(|ue  l'o  • 
pératiou  de  la  lilliolomie  par  la  melliode  laleraliseu ,  porter 
constamment,  soil  le  bistouri ,  soit  le  lilholoiue,  dans  la  diiec- 
tion  d'une  li^ne  qui  s'étendrait  de  l'ombilic  à  la  tuberosilc  de 
l'ischion  du  côté  gauche. 

Enrïii  une  tioi»icme  cause  de  l'e'tablisseifaent  d'une  conmni- 
nication  euirc  la  vessie  et  le  rectum,  résulte  de  rin(luiiiina;ioa 
gauf:;réi;eusc  qui  est  quelquefois  la  suiledu  passage  delà  pierre 
sur  les  parois  de  cet  intestin.  Six,  dix.  ou  douze  jouis  après 
l'opération  ,  cm  voit  les  gaz  et  les  nuitières  stercorales  soittr  par 
la  plaie,  et  annoncer  ce  fâcheux  ace  ilent. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  Desault,  dans  un 
cas  analogue,  pratiqua  avec  su<  ces  la  section  de  toutes  les 
paities  situées  entie  la  plaie  de  l'ititestin  et  le  périnée,  et  que 
la  large  communication  établie  entre  cet  organe  et  le  col  de  la 
vessie  se  guérit  très-bien.  Pouteau  dit  également  qu  il  lui  est 
arrivé  une  fois  d'être  obligé  de  passer  une  sonde  cannelée  de 
l'ouverture  des  tégumens  dans  celle  du  rectum,  pour  fendre 
toute  la  partie  de  la  marge  de  l'anus  comprise  entre  ces  deux 
ouvertîires  fistuleuses,  et  r'ue  l'opération  lut  couronnée  d'un 
plein  succès.  Nous  iiî.  voyons  pas  pourquoi  M.  Descliair.ps 
révoque  ces  faits  en  doute,  lorsque  des  hommes  tels  que  De- 
sault et  Pouteau  disent  les  avoir  observés.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
«  dans  la  fistule  stercorale,  dit  M.  Deschamps  (tom.  m, 
p.  335),  l'ulcère  est  entretenu  par  le  passage  des  matières 
stercorales  dans  cette  cavité  contre  nature  :  en  incisant  la  sépa- 
lation  entre  ces  deux  cavités,  les  matières  ne  séjournent  plus 
dans  l'ulcère;  on  conçoit  f[ue  le  sinus  fistuleux.,  après  l'opéra- 
tion, représente  une  gouttière  dont  les  bords,  loin  de  se  réu- 
nir, s'affaissent,  que  toutes  les  parties  se  rapprochent  vers  le 
centre,  et  qu'enfin  toute  la  surface  en  largeur  seiéduit  à  une 
ligne  qui  fait  partie  de  la  circonférence  intérieure  du  rectom  : 
dans  la  fistule  urinaire,  après  la  taille,  on  ne  peut  concevoir  le 
même  mécanisme  de  guérisou  à  la  suite  de  l'incision  de  la  cloi- 
son ;  car,  en  incisant  celle  qui  sépare  la  plaie  du  rectum  ,  on 
empêchera,  à  la  vérité,  comme  dans  la  fistule  stercorale,  les 
matières  de  séjourner  dans  la  plaie.  Mais  qui  empêchera  les 
urines  d'y  couler?  qui  fermera  cette  voie,  cette  fistule  uri- 
naire? Dans  la  fistule  stercorale,  après  l'opération,  la  paroi  du 
l'ulcère  se  cicatrise  ,  parce  que  rien  ne  s'y  oppose  ;  dans  celle 
dont  il  est  question  ,  comment  cette  paroi  percée  et  communi- 
quant avec  les  voies  uriuaires,  pourra-t-elle,  se  cicatriser?  )> 
11  nous  semble  que  ces  raisons  oiK  peu  de  poids,  et  qu'il  est 
lacile  de  démontrer  combien  elles  manquent  de  fondemeni. 
28.  3  t. 
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S'il  csl  vrai  que  lr\  scclion  des  parties  qui  séparent  la  plaie  du 
ii.clum  de  celle  du  périnée  empêche^  comme  dans  la  fistule 
siercorale^  les  madères  de  séjourner  dans  la  plaie,  et  met  ainsi 
].i  paroi  de  rinteslin  dans  le  cas  de  n'avoir  plus  que  le  passage 
«le  i'urine  pour  obstacle  à  la  cicatrisation,  il  est  évident  (jue  la 
force  qui  fait  cicatriser  les  plaies  au  corps  de  la  vessie  dans  les 
laillcs'latérale,  hypogastriquc  et  vaginale;  que  celle  qui  lerme 
la  r)lai»î  a  son  col  et  à  l;i  prostate  dans  la  taille  latéralisée;  que 
celle  qui  opèri.:  l'oblitération  de  ces  deux  plaies  réunies  dans 
le  procédé  du  frère  Corne  pour  la  taille  sus-pubienne  ;  que  celle 
enfin  oai,  dans  la  ponction  de  la  vessie  par  le  rectum,  dont 
IM.  Desclianips  a  lui-même  reconnu  l'utilité,  oblitère  la  plaie 
réunie  des  deux  organes  dans  laquelle  a  séjourné  pepdant  uu 
temps  plus  ou  moins  long  un  corps  étranger,  devra  aussi  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  réunir  tt  oblitérer  celle  de  la  vessie. 

indéiiendamment  de  ces  accidens,  înhérensenquel([uc  sorte 
hropciation  de  la  taille,  et  auxquels  lelithotomisle  doit  oppo- 
ser les  mo\^ens  les  plus  énergiques,  il  en  est  d'autres  qui  sur- 
viennent à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  du  traitement,  et 
quiréclamentencoredes  soins  particuliers:  telles  sontlesinfiam- 
luations  de  la  vessie  et  du  péritoine  ,  les  infiltrations  de  l'urine 
dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin  ,  l'incontinence  d'urine,  etc.  ; 
mais  il  n'appartient  pas  à  notre  sujet  d'entrer  sur  leur  compte 
dans  des  détails  qui  appartiennent  à  d'autres  articles  duDiclio- 
naire.  (joukdan  et  eégik) 

cELSus  (corncVnis),  De  re  medicd,  lib.  vu,  cap.  aG,  d.  i. 
Ki.v.€C\?'i% ,  Alelhodiis  ceita,  clara  el  breuis.  Cbuurg.  p.  ii,  cap.  60,  6r. 

Il  déciil  le  peiic  appareil.  ,  .     ^      j      v.    ■  1  ni. 

RXFF  (  Gualihci-  Hcnmanii),  Bewaehrte Cur des  Atems,  aucli gruendhcher 
Berichtden  Stein  zu  schneideii\  c'csl-à-dire,  Guérison  assnrée  de  la 
pipric,  et  iublruction   compleite  sur   la    lilhotomie;  iu-40.  Wnrzboarg, 

'543.  ,        1,-         •  •  .•  11 

T1NK40  (séverin),  Discours  touchant  l'invention  et  insliuclion  pour  1  opéra- 
tion et  exil  action  dn  calcul  de  la  vessie;  in-S**.  Paiis  ,  i6i_e. 

piErhE  (Kicoians),  Ergo  ad ea traJiendum  calculum  incidenda  adpuhem 
vcsica;  10-4° •  PansiiSj  i635. 

sïi.vATicDS  (bcnedicius),  Uc  UthoLondâ;  iu-S».  Lugduni,  iGS;.  Voy. 
Cesncr,Scnvloreschirur^.       ,     ,.         .  .  .  „  ,     •• 

TUEBALDLS  (  Hieroti) mus  ) ,  De  culculi  vcsicœ  seclione;  in-ia.  i^alauii, 
1G38.  Vov.  Gesner,  Scrlptor.  chirurg,  .       r    .,      .        , 

Bcssif-.E  '  l'âiil),  ^11  ticcnunl  oj  the  ncw  way  ofcutlingjor  ths  slone  by 
brother'An^A,  wilh  /lis  ofunlon  ofit;  c'est-à-dire,  Ex[>osé  delà  nouvelle 
mt  ihode  de  pialiqner  la  lilliotomie  du  fièie  JACQUES ,  avec  l'opinion  de  l'au- 
tcni-  sur  celle  méthode.  Voy.  PhUosophical  transactions  Jor  the  year 

MciiMouRf  (Charles),  La  légende  du  gascon,  on  L.-ttre  sur  la  méthode 

niéiaidue  nouvelle  .le  tailler  h  pierre;  in-i  J.  Leide  ,  iGGà.  ,„    „     • 

MENESi  !  r.i,,  lîrgo  ii'ger  ad  x.98T5,«;«ï  bcdneo  praparandus;  m-4  .  /'an- 

T.rcKAMtk^Jobann.  cccrgius) ,  Hectio  taUnU  vcsicre  in  vlro  qualer  cele»-^ 
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hrntn.  V.  Miscellunra  ^cademiie  natiirœ  curiosorurn.  Dec.  3,  Aim.  i. 
i(>8a,  |>.  4  '4- 

EKr.r.RTîiG ,  Dissertalin  de  lithotomiâ  renurn  et  vesic(p;  in-40.  Trajecli  atl 
lî/ienum,  \(iiji>. 

t'ii.ET,  Tiaitéflo  la  litbotomie j  i'n-8*.  Uirechl,  i6g3. 

MÉRY  (jcMii),  Sur  nue  nouvelle  riiunièic  «le  liiiller  (U-  In  pierre.  Y.  Mémoiros 
Je  rAcuiicinii.'  (II-!.  Mriciurcs  <ie  l';uis,  année  iGyf),  Histoire,  i).  3o. 

—  Obsciviitioiis  -sur  l.i  manière  du  IVère  Jaajues  de  tailler  daas  les  deux  sexes  • 
iu-i  2.  Paris,   1^00. 

nEL.\nwAY  (charies  oeiiis),  Plivsiquc  et  pratique  sur  les  maladies  et  les  opé- 
rations  <Ie  la  pierre;  in- 12.  Pari»,  1700. 

PANTHOT  (jean)  ,  DiNseï  talion  instructive  et  très-curieuse  pour  la  pratique  (la 
trois  opérations  de  la  pierre  faite*  en  «ix  mois  d«  temps  j   in-4°.  Lyon 
1702. 

L'auteur  est  lui-même  le  sujet  de  cette  observation  j  il  Joue  beaucoup  I* 
savoir  et  ia  dcxtéiiié  de  son  frère  ,  qui  l'.ivait  opéré. 

WEDEL  (ceor£».  wolfg.),  Disseitalio  de  lUhotoTniâ:  in-4°.  lenœ  ,  1704. 

ALGiiisi  (Thomas),  Lilolomia  ,  overo  del  cax'ar  la  pietra  ;  c'cst-à-dirc  ,  Li- 
tliotomie,  ou  de  l'extraction  de  ia  ()ierrej  in-S".  Florence  ,   1707. 

KOENE,  Dissertalin  de  calcul»  ejusque  seciione :  in-4'^.  Grnniri^ee,  1707, 

KEBEL  (  nauicl),  Disscrlalio  de  Ulltotomiâ  ;  in-4''.  HcLleibcrgce ,  1710. 

coi::t.ik.e  (  Audr.  ottoni.),  Disscrlalio  de  oplituâ  Lihotomiani  admiiiis-^ 
trandi  ratione:  \n-\°.  Hala- ,   1713. 

FEun,  Dissertalin  de  calcula  vcsicœ ,  ejusque  per  seciionem  aujerendi 
melhndn;  iu-4''.  Basileœ,  17  iG. 

L'auteur  rect'inniande  la  niéibode  de  Rau. 

wiEnEMA\s  (iTanz;,  Benrlil  vnm.  Steiii  auch  Bnieclte  zit  schneiden  ;  c'est- 
h-dire,  Instruction  sur  l'opération  de  la  pierre  et  des  hernies  j  in-b".  Angs- 
bourg,  I7t9. 

BOUCLAS  (  jobii  ),  Lilliotomia  dnuglussiana,  with  a  course  nf  opérations  ; 
c'est-à-diie,  Mttliode  de  Dougl.is  jiourla  lithotomie,  avec  an  coins  d'opé- 
rations; in-4''.  Londres,  1  7  ig  Traduite  en  français  j  in-4°.  Londres,  i-a', 
el  in-8".  Paris,  i  724.  Traduite  en  allemand,  avec  des  notes  et  im  supplé- 
ment, par  Jean  Timmiusj  in-8*'.   Brème,  1729. 

Le  chirurgien  Jean  Douglas  fait,  dans  cet  ouvrage,  l'apologie  de  la  me'- 
thode  du  haut  appareil ,  reproduite  mais  non  inventée  par  son  frère  le  doc- 
teur Jacq-ies  Douglas. 

nouGLAS  (  james),  An  accoiint  oftiie  new  melhodofcultingforthe  slone; 
c'est-à-dire  ,  Exfiosé  de  la  nouvelle  méthode  de  |)ratiqiR'r  la  lilholomie. 
Voy.  Philosophical  transaclions  ,  foi  ihe  ycar  1723,  |i,  83. 

•— yî  history  of  llie  latéral  opération-^  c'est-à-dire.  Histoire  de  l'opération 
latérale^  in-4^.  Londres  ,  1  726  ;  traduite  en  français  par  le  bachelier  Pierre 
NoGUE»,  qui  y  a  ajouté  les  écrits  du  docteur  François  Rousset  et  de  Guil- 
laume Cut.sELDEN  snr  cette  matière;  in-12.  Paris,  172:)  j  traduite  en  latin 
par  un  anonyme;  in-4°.  Lcyde,  1728. 

L'auteur  a  recueilli,  dans  cette  Histoire,  tout  ce  que  Jean  Mért,  Mania 
Lister,  Paul  Bussiéhe,  Bernard-îiifroi  ALBI^us  ,  et  plusieurs  antres  ont 
tcrit  sur  les  méthodes  du  chirurgien  hollandais  Jean-Jacques  PvAU,ctdu 
nioin-  français  Jacques  BEAULiEU,plus  coiuin  sous  le  nom  de  frère  Jacques. 
—  j4ppenttixto  Ihc  hislory  oft/ie  LilenU  opération  for  the  sio'ie  ;  c'esr- 
h-dire.  Appendice  h  l'histoiie  de  l'appareil  latéialj  in-4*'.  Loudre*,  I73i, 
traduit  en  latin;  in-4''.  Leyde,  1734. 
«HESELur.N  (william),  yî  Ireuiise  on  the  high  opération  cfthe  sloner 
c'cst-h-dire.  Traité  sur  l'opération  de  la  pierre  par  le  haut  appareil  j  io-S"» 
Londres,  1723. 
—  yl  reniailalile  case  nf  a  nerson  eut  for  the  stonc  in  the  new  wnr,  cr^r-^ 
fwj/i//  callud  llie  latéral  ;  c'esi-i-diic,  Caj  icij>arç|uab!«  d'anc  [>ero'ji:uf 
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taillée  pour  li  pierre,  suivant  la  nouvelle  méthode  appelée  appareil  laté- 
lul.  Vdv.  Pldlnsophical  liansaclions  for  t/ic year  /"j^f^,  [)•  33. 
«:unsELi)F,N  ,  Olisoivuiion  sur  la  taille  latciîile,  enseignée  h  Siinvcur  MoRANn,  i 
Londies,  en  f]'**)-  Voy.  Mémoiics  de  TAcadeniie  royaledcs  sciences,  année 
1766,  Histoire,  [>.  59. 
PTE  (  Samuel),  Some  n/neruations  on  llie  sei'cral  inethods  of  Ltholomy  ; 
n'est-Ji-dirc  ,  Quelques  observations  sur  les  diverses  méthodes  de  pruiicjuer  la 
litliotoniiej  iii-4'^.  Londies,  \';'i^^. 
MiDDLETON  (  jolin),  A  short  essay  on  Uthotomy  as  it  is  perjormed  aboif» 
the  os  pubis;  c'est-Ji-dire,  Couit  essai  sur  l'opération  de  la  ïithotomie  pra- 
tiquée audessus  du  piihis  j  in-4°.  Londres  ,   1  ^24- 
PROEHiscii    (  vvilhe'lm  Heinricli),   f^on  der  Opération  des   Sleinschneidena 
ueier  dem  osse  pubis;  c'est- h-dire,  De  l'opération  de  la  taille  audessus  du 
pubis;  iii-^".  Kœnigsbeig  ,  i^^^- 
»CUiEFFiii<  (joann.  nenricu»),  Disserlatio  de  variis  lilhotomiœ generihus ; 

in -4°.  yir^enlorali,  1724. 
«BRMF.s   (joauDesj,    Litholomia   doiiglassiana  ;  in-8**.   Trajecti  ad  Rhe- 

num,  i^'jG. 
HunTzius,  Disserialiû  de  variis  liihotomiœ  administrandœ  modis ,  et  Ra- 

viuna'  pra  stantià  ;  ia-^".  Gissre,  '727. 
DEISTEH  (  Lauieiums),   Disseitalio  de  allô  adparatu;  in-4'».  Voy.  Haller , 

Collect.  di'.spi  talion    chirnrç^icar. ,  t.  iv,  n.  gg. 

—  Disàcrtatin  de  /ithntomice  celsianir  prœsLanliâ  ac  usii  ;  in-4''.  Helms~ 

tadii.  1745.  Voy   Huiler,  Collect.  dissertation,  chirurgicar.  ,  t.  iv,  n.  102. 

Celle  (lisserl^iion  se  trouve  aussi  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature, 

t.  x,p.  54. 

HAMEAU  (josepli  ;,  Analyse  de  la  dissertation  de  M.   Morand,  sur  la  taille  on 

liant  appareil;  in-S".  Ainstt i(lai7j  ,  172g. 
jtui.Mt'S   (jnann.  Adamus),  Hisloria  calcutf apparatu  alto  incis i }  \a-8'*. 

Gedani,  1730. 
CAREKCEOT  (René-croissant  de).  L'opération   de  la  taille  par  l'appareil  laté- 
ral ,  COI  rifjce  de  tons  ses  défaut.s  ;  in- 1  2  ,  Paris  ,  1730. 
DENTS  (jacobus),    Oliseruatioiies   de  calrulr  renum,  l'esicœ ,  urethrœ , 
lilhotumid  el  vesicœ  puiictiird,  quibus  Rai^ii  melhodum  exercuil ,  tu- 
lissimam  eljeLcissimatn  esse  probal ;  in-8".  Leydœ,  1731. 
TiTsiNCH  (Abraham,',  IJee/.kondige  verhandelitic  oi^er    de  sleen  en  Jtet 
stecnsnyden;  c'est-à-dire,  Disserialion  chirurgicale  sur  la  pierre  et  sur  la 
lilliotomie;  in-8".  Amsterdam,  1731. 
THACT,   Disserlatio.  lirgo  ad  e.itra/iendum  e  vesicâ  caindum  diuersa, 
pro  renald,  débet  usurpari  chinirgia  ;  in-4*'.  Parisiis,  1734-  V.  Haller, 
Collect.  dissertât,  ehiringicar.  t    iv,n.  io5. 
DE  B.  EviLj.F. ,  Oissertatio.  yin  educciido  calcula  cœterls  anteponendus 
allas  apparnliis?  in-4°.  Paris,  1734.  Voy.  Haller,  Collect.  dissertât,  chi- 
lurgicar. ,  t.  iv,  n.  101. 
LE  CAT  (  claude  HicDJas),  Observations  sur  la  taille  latérale.  Voy.  Mémoires  d« 
l'Aradémie  royale  îles  sciences  ,  année  1738,  Histoire,  p.  47- 

—  Li  tires  concei  nani  l'opération  de  la  taille  pratiquée  sur  les  deux  sexes  ;  in-ia. 
Rouen,  17^9. 

—  Recueil  de  i)ières  sur  l'opération  de  la  taille.  Première  partie;  in-S".  Rouen, 
1 749.  —  Deuxième  partie;  in-8"*.  Rouen,  1 752.  —  Troir-ième  partie  ;  in-S". 
Rouen,   1753. 

—  Dénombiement  des  opérations  faites  de  la  taille  latérale.  Voy.  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  année  1766,  Histoire,  p.  Sg. 

—  Iié(ions(î  an  recueil  du  frère  (]6me. 

On  trouve  trois  mémoires  de  Le  Cat  ,  traduits  en  anglais,  et  publiés  dans 
les  Transactions  |)liilosophiqnes  pour  les  années  174^'  '74^*^'  '7'}9" 
»E^SEï.Rl^G,  Disscrlalio,  Ilistoria  et  ej.ameii  mçlhodi/oulerliajKe  pr» 
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cxtractiûne  calculi ;  iii-4».  Ilalœ ,  i;38.  Voy.  Haller,  CollecC.  di»j.criat. 

cliinirgicitr.  ,  t.  iv,  p.   loj. 
TEiniMETEH  [  HLiuiaiiii.  rinItT.  ),  Ùisserlatio  de  ieclione  el  felici  curatione 

calculi  i-encœ  c.ii.tccrtilti  an/iti  reiitis     'm-^°.  leruv,  1738.  Vey.  Hallci, 

Collcct.  (lis:>crtai.  cliii  iiigicai . ,  i.  iv,  n.  Oj. 
GCENz  (jnstiis  Godol'itiliis),  Obieruatinrium  chirur^icaruni  </c  ruirulorum 

curandi  viis y  t/uus  Foubcrl,  Careitgcot,  etc.,  rtyercrunl,  liùer ;  iii-S". 

Lipsiii  ,  I  74*'' 
POUSSE,  JVon  ergo  ralculo  vesiccc  scalpellum  semper  necessarium ;  iii-4°. 

Pansiis,  174^-  Voy.  Haller,  Collcct.  disscriat.  cliiiurgicar. ,  t.  iv,  n.  lia. 
VALcoNET  ^CdinillusJ,  ^/i  educeiliUi  calcula  caUris  anlejerendus  apparu- 

liis  lalcrahi?  iii-4°-  Pansiis,  f^\\. 
Martf.au  (  iMcne-AïUoinc),  l'^rgn  ad  e.itrahcndum  e  vrsicâ  cnlculum  di~ 

versa  ,  pro  le  naUi ,  icIieL  usurpari  chirurgia  ;  in-4°.  Paristis  ,   1 746. 
MORAND  (,sauvfUr-Fianco's\  Keclicrches  sur  l'opération  de  la  laillc  par  l'appa- 
reil laiéial.   Voy.   Mémoires  tie  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris, 

année  1701  ,  Histoiic,  p.  a:»,  iMcinoires,  p.   i44- 

—  Observation  sur  la  taille  latérale.  V.  ILid. ,  année  1743  ,  Histoire,  p.  89. 

—  Traité  de  la  taille  <Iu  huui  appareil  ;  in- 13.  Paris,  1747' 

TArn>- (pctriîs),  Epislola  de  litholomiâ  ;  in-40.  Pansiis,  1748.  V.  Haller, 

Collect.  dissertât.  cbii*rgii;ar.,  t.  iv,  n.  97. 
t^BOT,  Ergo  in  puhc  lilhntùnda;  iii-4°.  Parisiis ,  1748. 
ci^ME  (frère  jean  } ,  Recueil  de  pièces  impartiales  sur  l'opération  de  la  taille 

faite  par  le  liiliotoinecaclié;  in-ia.  Paris,  175F. 

—  /.dditions  à  la  suite  du  Recueil  de  toutes  les  pièces  qui  ont  été  publiées  au 
sujet  du  liibotome  caclié^  in-ia.  Paris,  iT.53. 

—  Nouvelle  luéihode  d'csiraire  la  pierre  de  la  vessie  par  dessus  le  pubis  j  in-S"» 
Paris,  1779. 

VIKSLOW  (  jacoIj-Tienignus),  Dissertatin.  An  ad  cJlra/iendum  calculum 
dissecanda  ad  puhem  vesicu?  in-4^'.  Parisiis,  1752.  Voy.  Haller,  Col- 
lect. dissertât,  cliiiurgirar. ,  t.  iv,  n.  100. 

*iAnTiî!EKi>,  Ergo  in  Ulholonùà  calculi  exilas  per  suppuraLioneni  vulne— 
ris  expeclandus ;  in-}".  Parisiis,  1752. 

CE  PRÉ  VAL,  Ergn  scnlpello  vagind  recondilo  c\slotome  laleralis  perfec- 
tior;  in-4"-  Parisiis,  I754.  Voy.  Haller,  Collect.  dissertai,  cbiruigicar., 
t.  IV,  n.  107. 

ALBiNUS  (Bero.  sigifr.  ),  D'issertalio  de  variis  calculi  sccandi  methodis; 
in-S" .  Liigduni  lialaunrum,  1754. 

PAllas,  Disscrtalio  de  variis  calculas  secandi  melhodis ;  in-4''.  Leidœ 
1754.  V^ov.  Hnller,  Collect.  dissertât,  chirurgicar. ,  t.  iv,  n.  106. 

rALLCCci ,  Litboionue  nonvi  llciiieni  perfectionnée;  m-S'.».  Vietme,  1757. 

.^Nouvelles  I (marques  sur  la  liihotrtinie;  in-iv».  Paris,  1759. 

—  Lettre  à  Humelancr  sur  la  cure  de  la  pierre;  in-8''.  Vienne,  I7f){. 
GBossATESTA  (Giusep|>e],  LtUera  ad  un  amico  sul l'apparecchio  laterali- 

zato;  c'est-à-dire,  Lettre  à  un  ami  sur  l'appareil  latéralisé;  iu-4°.  Modèue, 
1758. 
LEnicHE,  Dissertatio  sislens  prohalissimani  calculum  vesicœ  ealrahendi 
mel/iodurn,  periiLari  ol'serwalione  calculi,  Lotani  vesicœ  capacilatem 
occupanlis ,  jeliciterque  exlracli,  conjirmalani  ;   Jn-4°.  Argcnlorali , 

'759- 
Hoi'FMAKS  (christoph-Ludov.),  Programma  proponens  nouuni  mclhndum  , 

calculum  vesicœ  sine  pericuio  in  inariLiis  secandi;  in-4°.   SteinJ'urli, 

1760.  Voy.  Opuscul.  lai.,  n.  4- 
CAMBof»,  Lettre  sur  la  litbotomie,  pour  prouver  la  supériorité  du  litboioin* 

cache;  in- 1 a.  Paris,  17G0. 
MA7.0TTI  (  noinenico),  JAlolnmin  délie  donne  perfezionata  ,-  c'c6t-îl-dice 

Lilboiomie  des  femmes  pcrtcciioauec  ;  iu-5''.  Faenza,  I7(«4« 
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rouTEAU  (clanile),  La  taille  au  niveau,  Mémoiro  sur  lu  lilboiomic  par  ra[ipa- 

reil  latéral;  in-4''-  Avignoti,   i^C5. 
roCRCAUE   {wuLifnundas),  De  optinuî  et  lulissitnà  nielhoda ,  qud  in  viris 

calculosis  celebralur secllo  /«/c/'rt//,<,  in-S".  Hunligalis ,  i^65. 
CRossAiiD  (joann.-caroliis),   De  opùmd  et  tutisiinui  RoUtoniagensis  prn- 
Jessorii  met/iodo,  qud  iiiviiis  cclcbratur  secLo  luleraits  ;  iii-8°.  Biirili- 
gaiis ,  i^(i(J. 
WAHUTS  (  Alexandre),  Parallèle  de  la  taille  latérale  de  M.  Le  Cat  avec  celle  du 

lilhoiome  caché;  iii-S".  An^sterdani,  i^6G. 
CHAsTAKET  (Ltonard;,  Letiics  sur  la  liiliotui))ie,  {)oiir  prouver  la  supériorité 
du  lilljotonie  caché,  pour  l'opération  de  la  taille,  sur  tous  Its  autres  iiistru- 
mens;  in-S".  Paris,  1768. 
i —  Letire  à  iM.  Cjanibon,  premier  chirurgien  delà  princesse  Charlotte  de  Lor- 
raine, pour  servir  de  itfuta'ion  h  une  Icifre  de  Vandergracht,  chirurgien  et 
litlioioriiisie  pcDsioi'iic  p<-->iH  la  ville  de  Lille. 

Celle  Lettre  a  tté  publiée  in-8'-\  sans  date  et  sans  indication  de  lien, 
jsoussijf  DE  MOMAnotiRG.  l'^rgo  ad  c  trahenduju  calculuTit  (Jissecanda  ad 

pubtni  vesica ;in-M.  Ptin^iis,  1768. 
LOUIS  (  Antoniusj,  Di^serUtlir)  de  mclhodi  IJawkinsianœ  prœsLanliâ  in  cal- 

culosorum  icciione ;  in-Zf^  .  Parisià,  lyfiy. 
—  I\ap|)oil  des  expéiieiicps  faites  par  J'Aca'léniie  royale  de  chirurgie  sur  dif- 
férentes méthodes  de  tailler.  \'oy.  Mémoires  de  l'Académie  de  chiiurgie, 
t.  m  ,  p.  633. 
lAMARQUE,  Opération  latérale  simplifiée  ei  abrés^ée  ;  in-ia.  Toulouse,  1769. 
PLATNER  (joaun.    zacliarias),   Programma.  Hiitoria  Itllerario-ehiruigicu 

lHhotomiie  malle  ru  m  ;  10-4".  Lipsiœ ,   1770. 
F.ERBA^D  (joaiHi.-napt.-cuil.),  Disaerlalio  de  variis  lil/LOtomiœ  mclhodis ; 

ui-fl".  Pariuis ,  17^2. 
PUCHAKOY,  Ergo  ail  àj^lraliendum  calculitm  dissecanda,  ad  pubem  ve- 

sica;  in-4'*.  Parisiis,  i774- 
KOREEN  (jobiinn.) ,  Sdll  al  uishdra   blâse-iten  pâ  quinnor  ;  c'e.st  à-dire, 
Maniéie  de  prati()iier  la  litJiotoinie  sur  les   l'emrues  ;  avec  des  noies  d'OIof 
AcHEL,  et  une  appendice  de  Roland  Martin.  Voy.  Sicnska  f^ciensh. 
Acad.  Handl.  cl.  17^5,  S.  43,  .57,  6r. 
■yic^j  d'azïr  (  Félix).   Observations  stir  la  taille  lalérale  de  Guillaume  Che- 
SKLOEN  ,  et  sur  les  moyens  de  la  lendie  pins  facile  à  pratiquer.  V.  Histoire  et 
Mémoires  delà  Société  royale  de  médecine,  années    1777,01  1778,  Mé— 
luoircs,  p.  57g. 
KoiiPiNSR  Y  ,  Dissertatlo  de  iwpedimentis  in  iitholomid  occurentibus ;  iu-^o, 

ylrgenlorati,  1781. 
HAUSMANN  ,  JieurllicUung  der  Hawkinscfien  Méthode  den  Blasenstein  zu 
nperircn  ;  c'LsL-it-iliri- ,  Jugement   sur  ia  méthode  de  Hawkins ,  pour  opérer' 
la  iiiholoiiiie;  in-S".  Riunsvvicli,  1781. 
eu  1  DE  i  il  (  r.iii.seppe)  ,  Délia  iiefrolomia  e  lilotonda;  c'est-à-dire,  De  la 

n.  plirotoniie  et  di;  I;.  iilliotnipi  ■  ;  m-4°.  Florence,  1784. 
JIAllTE^KEtL,  De  ra/rulo  resicœ  urinaruv;  in-4°.  P^irceburgi,  1785. 

L'auteur  aos.iie  (ji:e  l'opéiation  (aite  en   doux  temps  ne  réussit  pas  tou- 
fonrs. 
ionF.R  (iustns-f.lirisiianns).  Programma.  LitJioloviiœ  Lecatianœ  emendatœ 

ilcseripLin:\<-\-t\'- .  (e,tœ,  1785. 
BosF.  (  r;incsMjs— •ilicopliiliis  ),  Programma  de  scctione,  injido  calcultim  eor- 

IralitiidiauiUio -j'w-^".  Lipsiœ,  1787. 
xiEHf'Lii    caiol.-cjopar  ',  Ui-iorla  hlhtnlvutice  in  eodem  homine  bisfaclœ; 

in-4".  Derbipo'i,    788. 
•SAOCKROTTE  (Louis-sénastien),  Tlistoiie  aLregée  de  lalilhotomie  ;  in-S".  Nancy 

1790. 
iAr,»-£  (JûDQCs),  Pructiecd  olscffations  ou  the  opération  Jor  the  slone  ; 
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r*est-h-dirc ,    Obscrvaiions   pratiques  sur   l'opération  tîc  la  picnc;  iu.S'. 
L"ih1ii-s,  I  7<j  J- 
jTisrtiN,  IjL  ^i-itntio  le  contluctore  cystnlomn  ;  in-.j".  I^li^^u.it'uv ,  179'î. 
BiCiiKi'..^  \ii   ,  AiiilicliiK- ) ,  IMcmoiie    sur  l'Iii-indiragic   ;i|iri-s   i'opci  .uioii   «le   l;i 
laili<-  1mIc;.iI..  Voy.  Mciuuiic»  de  la  Sociélc  médicale  d'éui>ilalioii,  loinc  1, 
ail  i>,  |>.  1^5. 
AUTK^RlF.Ttl  (  Fiancisciis),  Disserlalio.  ylilversaria  circa  Ulhoiow'unn  n;m 
coniJuLlorii  cyslolonii,  el  noniiuUcc  hujus  operulioius  emcadalionci  ; 
iii-.J"^.  Tul/ingie,  1797- 
NUELLER,  Di!i:.ci latin  uc  lit liotomice  administralione;  in-ff°.  Ilnlrv,  1797. 
DEsciiAMPs  (  josc[)h-i'i;;ncois-Louib),  Traite  liistoiiijiiL-  cl  dogiiialirinc  de  1  o- 

pcialioii  do  la  taille;  iii-S".  Paris,  an  v,  iv. 
I.A^OL:^{)E(;K.  («joir.-joli.-Maiîin),  Ueber  eme  einfache  uni  ilchcre  jlTe~ 
ihoiie  lies  Stcinschniltes ;  c'cst-h-dirt-,  Sur  une  iiiclliudu  simple  et  iiiic  du 
piatiijoer  la  lidiotoruie  j  in-8'.  //  urzhourg ,  1802. 
l*ALi>MANK,    Dissettalio.  Disquiiilio  inJukQLomlutn;\n-.\°.  MarLurgi  ^ 

i8o3. 
CAu  V  lÈr.E  (a.  l.  F.  ),  Essai  sur  Tcx traction  des  calculs  vcsicaux  |iar  l'appareil 

latéral  ;iri-8'.  Paris,  anxi. 
sciLF.R,  Diiscrinlin.  CuUorum  ceraloLomorum  et  cysLiclotoniorum  Idsto— 

riu  ;  in-4".  f'^Ulenîiergœ ,  i8o5. 
LEPROUST  (m.  J,  Dibî-criaiioa  sur  riiémorragie  déterminée  par  l'opcraiion  de  K\ 

taille  latcraiiscc  ;  iii- 4".  Puiis,  an  s  m. 
Tr.2ïEr,A.\  le  jcnilc  (j.  A.  ),  Diisoriaiion.  Parallèle  des  diverses  méthod-'S  pro- 
{■•osces  po\u- l'extraction  des  calculs  vésiraiix  par  l'afjpareil  latéral,  cl  des-- 
ciipiiond'un  nouveau  pi  océdé  ;  ii)-4°.  Paris,  1808. 
CASTEr.A(j.  P.  1'.),  Essai  sur  les  arcidens  qui  peuvcnr  compliijuer  ropéiatioii 

de  la  taille  par  l'appareil  latéral;  in-j".  Paris,  1808. 
WORIN  (j.  c.  ),  Essai  sur  les  aecidcns  c|ul  suivent  et  reconnaissent  pour  cause  1;^ 

taille  lalétalisée;  in-j".  Paris,  181  3. 
ATri   («jinseppc),  S ulL'  apparecchin  latérale ,  colla  ilescrizioiie.  (Jl  niiot'i 
slrumenll  orule  renileic  pih  sicura  la  /ilotnnua;  c'cst-h-diu;.  Sur  l'appa- 
reil iaicial.  avec  les  descripiions  de  norvpriux  inslruinciis  |K)iii  tendre  la  h - 
thoKitnie  jjIus  sûre.  Voy.  ItJcnioric  (letl'iilitiitn  nazinnalr  Uuli.iiio.  Clame 
jisica  e  malematica,  tomo  ij,  parle  n  ,  p.  ■i97.  —  Parle  11  ,  p-  i]\. 
nsoESE  (Havcr  ),  ff^anrnceniiiig  eener  vcrnglc  '•leensnyilitig  naar  do  mci- 
n:er  van  Conrad-Jean-lMailin  Langemircr  ;  c'est-à-diie ,  C^bservaiioii 
«l'une  opération  de  la  ta;lie  |)ratiquée  d'apiès  la  méiliode  de  ("oruad-Joan- 
INlaiiin  Langemitck.  Vov.  JVieuwe  l'^crhandcl-  l^an  /ici  Grnnosch.  1er 
hcfordering  der  Haclh.  le  j^tnsierdam.  iJccl  's  ,  Si.  i,  LU.  j\-^<\. 
TERRIER  (p.  M.),  De  rnnion  du  iilliOt(ini<' du  l'iéie  CÔMF.  au  eaiiiiior  conduc- 
teur de  GoÉRiK,  dan»  la  taille  l.itéralisée,  avec  le  rapport  de  M.  DesciiamI'S 
sur  ce  mémoire.  \  oy.  S^  dillot  ,  Piecueil  périodique  de  la  Société  île  iiiérle- 
ciue  de  Paris,  tom.  xx  ,  |i.  a3. 
rouBERT,  Kouvelle  niétliode  de  tirer  la  pieuc  de  la  vessie.  Voy.  Mémoires  de 

l'Académie  royale  de  chiruit^ie,  tom.  i ,  INléni. ,  p.  6jo. 
«ociARD  (  Thomas),   Mémoire  sur  l'opération  de  la  taille.  Voy.  IMômoires  do 
l'Académie  des  sciences  do  Montpellier,  tom.  11,  Hisl.,  p.   ijS;  .Méiu, ,  |>. 

«cÉKiN,  Desciiption  d'un  notiveau  Lrise-pierrc ,  précédée  de  qii/'I/iucs  re- 
niarfiiies  sur  l'usaçe  de  cette  espère  d'instriuiieiu.  Voy.  Anuiilcs  de  la  Soeiéi  j 
de  médecine  de  Montpellier  ,   tom.  vi,  p.  -130. 

MOIN  i^jean-jacques-Loiiis),  Mémoire  sur  l'oi^cratinn  le  la  tnidc,  dans  lequel 
on  liouve  lit  desciiptinn  d'un  riilaïaioirc-litlioiome,  1rs  dil'crt  nies  maiiièn-S' 
de  s'en  scivir  dam  la  taille  des  fenunes,  des  re'uaiijues  sur  .s- s  eflels,  el  sci» 
application  h  la  taillades  îicmiucs.  ^  oy.  Méuiriiies  de  l'At  ad-.uiic  de  Dij''-'  r 
tom.  I,  Mém.,  p.  193. 
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MARET  (nngucs),  Disseriation  sur  les  avaiilages  tic  difleier  l'extraction  de  la 
pierre  dans  l'opéiaiinn  de  la  litlioloniiu.  Voy.  Muiioires  de  rAcadcrnio  de 
Dij<»n ,  ion).  I  ,  IMcai.  ,  p.  gS. 

PUAux  ,  01)servaiions  sur  une  opération  de  ia  taille,  saivie  de  reztraction  d'une 
])ii.Tie  voiiimineiisc,  pratiquée  sur  nne  femme  par  l'appareil  latéral.  V.  An- 
nales dt;  la  tiociélé  de  médecine  de  Montpellier ,  loni.  XVII I,  p.  l'-Q. 

SAiiyMiEH  (  Rapliael— Kciiévent),  Reniaïqnts  sui  l'opéruiiun  de  la  taille  avec  le 
lilliniimie  cache,  et  sur  le  jugement  que  l'Acadéinie  de  cliirurpie  a  poitc  de 
celle  opéi.'iiion,  dans  le  S*",  volume  de  ses  mémoires.  Voy.  Mémoires  de 
l'Inhiiuu  national  de  France,  sciences,  watbématiqucs  cl  physiques,  t.  11, 
p.  3/(1. 

sANDU'inT  fEdnardus),  iJe  calculis  îi^iindvice  ex  vesicd  pueri exLraclis. 
Vov.  Nova  r.cLn  Acndttniœ  nalurœ  curiosvnim,  vol.  iv,  p.  148. 

SCAiiPA  (Antonio),  Sul  condiiLLore  tai^liciUe  r/'HAWKiKs  per  l'estrazione 
délia  p'.elra  dclln  vesica;  c'est-i-diic ,  ijnr  le  condiicU"ir  tranchant 
d'IiAWKi>s  ponr  l'cxiracUrjU  de  la  pierre  de  ia  vessie.  Voy.  Mamone  deW 
istitulo  nazionale  Italiano.  Classe  fislca  e  Tiiatematica ,  Cornu  11 ,  Parte 

SMITH  (Nailinniel),  Oliseivations  on  ihe  position  of patients  in  tlie  opéra- 
tion jar  ihe  lii'wlomy  ;  cVsl-h-dire  ,  Observations  snr  la  position  des  sujets 
dans  i'opériiiion  de  la  liiliotomic.  \oy.  Memoirs  of  the  med.  Society  of 
Londoii,  vol.  VI,  p.  227. 

SOLERA  (ciiiseppe),  IVunfo  metndo  di  operare  la  pietra  nella  donna  ,  ed 
osscrvaz.ioni  sul  modo  d'incidere  la  vescica  nelV  alto  apparccchio , 
lanlo  nella  donna  quanlo  neW  unmo  ;  c'est-à-dire,  INouvelle  méthode 
«l'opérer  la  pierre  snr  la  femme,  et  observations  sur  la  manière  d'inciser  la 
vessie,  dans  le  haut  appareil,  tant  snr  la  femme  que  sur  l'homme.  Voy. 
Giornale  délia  iSociçlà  d'/ncorragiamento  délie  science  e  délie  ani, 
in  MiUino,  lonio  111 ,  p.  3  1 3. 

SPRiKosKELT)  (r.oiilob-caroliis),  Calculas  vesicœ  prœgrandis ,  insuelâ  hac- 
tenùs  lia,  incisa  srilicet  vagind  uleri  ,  ex  vesLcd  Jeliciter  eatractus. 
Voy.  Noua  (icta  Acadcmiœ  natura-  curiosnrutn ,  vol,  i ,  p.  18. 

TEH  HAAFF  (f.érard), /?enc/it  weifens  /tel  snyden  en  af/ialen  van  den 
slecn  der  hlanze  in  twc  besondere  tydcn  ;  c'est-à-diie,  Mémoire  sur  la 
lithotomic  et  festraclioii  de  la  pierre  de  la  vessie  en  deux  temps.  V.  f^erhan- 
del.  vanhet  Maalsch.  te  Haarient.  Deel  19,  St.  i,  Bl.  427- 

(VAIDï) 

LITHOTOMISTE,  s.  ni.  Toutes  les  fois  que,  dans  une 
science  dont  les  diverses  branches  sont  unies  les  unes  aux  au- 
tres par  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  liens  les  plus  indis- 
solubles, on  voit  chacune  de  ces  branches  être  cultivée  par 
une  classe  d'hommes  tpii  prennent  un  nom  particulier  pour  se 
distini^tier,  on  peut  dire  hardiment  que  la  science  elle-même  est 
encore  dans  renlance;  et  si  les  dénominations  exclusives  con- 
tinuent de  subsister  malgré  les  progrès  de  l'art,  celte  inconsé- 
quence impardonnable  est  le  résultat  des  sourdes  menées  du 
<,harlalanisme,  ou  l'effet  d'une  obéissance  aveugle  à  des  pré- 
jugés que  leur  ancienneté  seule  poite  îi  respecter.  Pour  ne  pas 
sortir  de  notre  sujet,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  que 
la  taille,  l'une  des  opérations  les  plus  graves  de  la  chirurgie, 
l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  exercé  le  génie  inventif  des  pra- 
ticiens du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  ,  fut  précisé- 
raent  aussi  celle  qui  demeura  confinée  le  plus  longtemps  entre 
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les  mains  de  persotmcs  di'iiuco  des  connnissances  indispensa- 
bles pour  la  praliijuei'  avec  quelque  espoir  fonde  de  succôs. 

Suivant  toutes  les  apparences,  elle  fut  imaginée  dans  la 
ville  d'Alexandrie,  où  ,  d'après  l'usage  adopté  de  temps  imnir- 
inorial  en  Ef;vpl^'7  i-'lle  devint,  comme  la  ])lupart  des  autres 
opeialions,  1  apanage  d'une  corporation  distincte  qui  s'adon- 
nait cvclnsivement  ii  sa  prati([uu,  sans  avoir  la  moindre  tein- 
ture des  autres  parties  de  l'ail  de  p;uérir.  On  aurait  tori  cepen- 
dant de  croire  qu'il  soit  possible  d'établir  rien  de  certain  à  cet 
égard.  Tout  et;  qinr  nous  pouvons  atlirmer,  d'après  le  témoi- 
}^nage  dej.  anciens,  c'est  que  la  ville  d'Alexandrie  posséda  les 

Fremiers  lithotomistes  dont  l'histoire  fasse  mention.  En  effet, 
écrit  connu  sous  letiom  de  Serment  d'IIippocrale ,  est  le  pre- 
mier qui  parle  de  l'extraction  des  pierics  de  la  vessie.  Or  des 
critifjnes  érudits  et  savans  ont  démontré,  en  rapprochant  di- 
vers passages  qu'il  renferme  avec  le  peu  que  nous  savons  de 
l'école  célèbre  établie  dans  le  sein  de  la  capitale  de  l'Egypte, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  croire  que  ce  Serment  soit  sorti  réel- 
lement de  la  plume d'Mippocrate  ;  tout  autorise,  au  contraire, 
à  penser  qu'un  médecin  alexandrin  en  fut  le  véritable  auteur, 
et  qu'il  ne  <  aclia  sou  nom  que  pour  procurer  une  plus  grande 
vogue  à  son  œuvre,  en  la  publiant  sous  le  nom  de  l'oracle  de 
Cos.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Serment  nous  donne  une  idée  des 
litboiomistts  du  temps.  On  ne  peut  douter  que  ceux  qui  s'a- 
donnaient exclusivement  à  la  taille  dans  cette  cité  si  longtemps 
florissante,  n'aient  été  remarqués  par  leur  ignorance  profonde  , 
et  rejetés  du  sanctuaire  du  dieu  d'Epidaure.  C'est  très-proba- 
blement ce  motif,  joint  au  peu  de  succès  dont  devait  être  cou- 
ronnée une  ojtération  exécutée  par  des  hommes  sans  instruc- 
tion, qui  a  déterminé  l'auteur  du  Serment  à  faite  promettre 
aux  véiitables  médecins  de  ne  jamais  opérer  aucune  personne 
de  la  pierre,  et  d'abandonner  cette  partie  aux  mercenaires  qui 
s'y  livrent. 

Malgré  que  Celse  cile  avec  distinction  Ammonius ,  Mégès  et 
Soslrate,  quelle  idée  peut-on  se  faire  du  caractère  moral  des 
lithotomistes  alexandiins  qui,  se  prêtant  aux  vues  criminelles 
de  l'usurpiteur  Trypi.on,  firent  périr  le  jeune  Anliochus  vi , 
roi  de  Sjiie  , entre  leurs  mains,  sous  prétexte  de  le  délivrer  de 
la  pierre  ? 

Ciiez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  sous  la  domination  des 
Arabes  et  pendar;t  tous  les  siècles  barbares  du  moyen  âge,  là 
lilliolomic  ne  put  sor:ir  de  l'état  d'enfance  où  la  tenaient ,  d'une 
part,  l'ignorance  absolue  en  anatomie,  et  do  l'autre,  les  maxi- 
mes absurdes  d'une  fiiuise  pudeur.  Par  une  bizarrerie  inexpli- 
cable, les  nu'decins  instruits  la  dédaignaient,  et  Lanfranc, 
qu'on  a  décore  du  tiiie  fastueux  de  restaurateur  de  la  cUiiur- 
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gie,  la  jugea  inrligtie  de  fixer  son  attenlion.  Elic  ne  dut  donc 
qu'à  un  concouis  (oiîiiit  de  tiicon>!anct's  ks  progrès  Iciils 
qu'elle  fit  d'abord  en  Europe.  Ce  lut  Je  hasard  qui  eu  dévoila 
les  mystères  à  Jean  Acoranibonc  ci  à  d'autres  familles  de  Nor- 
cia ,  tant  célébrées  par  Louis  Selalla  et  Bernardin  Gcnga.  Ce 
fut  le  hasard  qui  iril  d-couvrir  le  grand  appareil  à  Jean  de 
ïlouiani.  Ce  fut  lui,  enfin,  qui  conduisit  h  l'invention  du  haut 
appareil  et  de  toutes  les  autres  me'thodeà.  CcUos-ci  prirent  leur 
origine  dans  des  mains  igijiorant^s ,  et  sans  la  hardiesse  téme'- 
raire  de  iieaulieu  ,  neus  ne  posséderions  peut-être  encore  au- 
cun des  procèdes  qu'on  a  ttctouverls  en  étudiant  la  manière 
d'agir  de  ce  charlalai  singuii*  r. 

Actuellement,  que  les  connaissances  sont  plus  répandues, 
on  s'aperçoit  que  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  des  hommes  doit 
être  réservé  aux  personnes  instruites  et  versées  dans  l'ensemble 
des  sciences  uiédicales.  Aussi  ne  voyons-nous  plus  de  ces  litho- 
tomistes  anibulans  qui,  naguère  encore,  dignes  successeurs  des 
charlataiis  d'Alexandrie,  allaient  de  tous  côtés,  inunolant  des 
victimes  ;i  leur  ignorance  et  à  leur  cupidité.  Espérons  qu'un 
jour  ou  supprimera  aussi  ces  épithètes  d'oculiste,  lierniaire, 
dentiste,  qu'à  la  honte  de  l'art  on  voit  encore  si  répandues 
maintenant.  Malheureusement  il  est,  dans  le  nombre  de  ceux 
à  qui  on  les  acco.dc,  des  hommes  a  lalcns  qui  ne  les  ont  prises 
C[ue  dans  des  vues  d'intérêt,  et  qui  contribuent  à  prolonger  une 
scission  peu  honorable,  en  s'associant  volontairement  de  nom 
:i  des  gens  dont  l'iucapacilc  totale  et  la  rapacité  seraient  encore 
trop  peu  punies  par  le  mépris  général.  (jotrunAN) 

LITTERATURE  MEDICALE.  Le  mot  littérature  àév'we 
de  lltlerœ ^  les  belles-lettres,  lise  dit  ordinairement  de  l'en- 
semblo  des  ouvrages  écrits  sur  les  sciences  et  les  arts.  Vn 
article  de  diclionaire  sur  la  littérature  médicale  doit  être  moins 
un  examen  approfondi  des  ouvrages  les  plus  marquans,  pu- 
bliés sur  la  science  des  maladies,  qu'un  aperçu  succinct,  pio- 
pre  à  caractériser  chacun  d'eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'en 
adoptant  l'ordre  suivi  ailleurs  [Méthode  cVèliidier,  JS'osogra- 
phie  philosophique) ,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  les  prin- 
cipales productions  dont  se  compose  la  littérature  médicale. 
Faire  un  choix  des  meilleurs  auteurs,  et  ne  prendre  pour  mo- 
dèle que  ce  (ju'il  y  a  de  meilleur  dans  leurs  écrits,  a  toujours 
été  un  excellent  principe  de  bon  goût  dans  les  science^  comme 
dans  les  ails  et  les  belles-lettres  :  peut-on  se  dispenser  d'en  faire 
raj)plication  à  la  médecine,  au  risque  de  se  perdre  dans  une 
érudition  incohérente  et  confuse?  C'est  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons dans  ce  travail,  heureux  si  l'cscjuisse  rapide  que  nouS' 
allons  tracer  peut  être  de  qucKp.ie  utilité  à  ceux  qui  enent  iiî- 
Ceilahjs  au  indieu  des  productions  de  notre  immense  littéra.- 
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ture,  comme  un  nautonni«*r  novice  livre  aux  flols  d'une  vasto 
mer  qui  préscuto  inilic  c-cueils  ! 

Hippocrate.  Il  n'y  avait  point  de  liltciatuie  ux'dicalc  avant 
Ilippocralc  :  c't>t  lui  <|ui  cunnnentc  si  ^loricusetueni  lini- 
mcuse  série  (i'ouvra^cs  dont  notre  ait  s'est  f^utccssivcfutDt  cii- 
riclii.  Il  est  Irès-inipo- tant  do  distinguer  les  ouvrages  l'gi- 
tiuics  du  père  de  la  i.Mi'decine  de  ceux  (jui  sont  suppt^si'S.  Ero- 
iianiis ,  i\m  vivait  du  ter.ips  do  Néron,  a  cherche  ii  établir,  un 
des  premiers,  une  dislinclion  entre  les  écrits  d'Hipporrate. 
Galien  parie  aussi  de  cette  distinction  des  écrits  vrais  ou  sup- 
poses du  philosophe  de  Cos,  et  indique  les  moyens  de  les  le- 
connaître  dans  diverses  parties  de  ses  ouvrages.  Ludovicus  Le- 
mosius,  de  Salamautjue,  a  travaillé  sur  le  même  objet.  On  ne 
peut  qu'applaudir  au  courage  de  Mercurialis,  de  n'avoir  point 
adopte  toutes  les  opinions  de  Galien  sur  la  distribution  des 
livres  d'IIippocrate ,  dans  un  siècle  où  le  galcnisme  régnait 
dans  toulci  les  écoles  (i583).  Piquer,  médecin  espagnol,  s'est 
aussi  engagé  dans  cette  recherche  vers  ces  derniers  temps;  il  a 
répandu  sur  sou  travail  des  vues  saines  et  une  crilicjue  judi- 
cieuse. On  doit  regretter  que  Haller  ait  tiop  déléré  à  Taulo- 
rilé  de  Galien  dans  la  distribution  des  écrits  d'IIippocrate,  et 
cpi'il  n'ait  point  adopté  un  ordre  plus  exact  et  plus  méihodi- 
que.  Gruner,  Censura  librorutii  liippocraiïcoram ,  s'est  aussi 
distingué  par  une  critique  très-sage  sur  le  même  objet. 

Pour  établir  une  distinction  judicieuse  entre  les  ouvrages 
d'Hi[)pocrale,  et  par  conséquent  signaler  ceux  qui  méritent 
plus  particulièrement  notre  conliance,  il  faut  d'abord  choisir 
les  écrits  sur  lesquels  il  n'y  a  point  eu  de  controverse  parmi 
les  critiques,  en  bien  saisir  le  caractère,  soit  pour  la  ])récisiou 
du  style  et  l'encIjainenKjnt  des  idées,  soit  pour  l'exactiUide  des 
observations  et  le  talent  de  s'élever  à  des  vérités  générales.  Ou 
doit  également  bien  se  pénétrer  par  la  nu  dilatioii  des  prin- 
cipes de  la  médecine  hippocratique ,  alin  de  parvenir  à  juger 
sainement  des  écrits  qui  en  approchent  plus  ou  moins  et  de 
ceux  que  l'on  doit  regarder  commi!  supposés,  et  ne  point  né- 
gliger d'ailleurs  Tautorité  des  auteurs  qui  se  sont  exercés  sur 
te  genre  de  crititjue. 

Voici  comment  nous  croyons  devoir  classer  les  écrits  du 
père  de  la  médecine,  et  cette  classilication  indique  natur<lle- 
menl  le  degré  de  confiance  et  d'importance  que  mérite  chacua 
d'eux. 

A'ous  rangeons  dans  une  première  classe  les  meilleurs  ou- 
vrages d'IIippocrate,  c'cst-ii-diie  ceux  qu'on  a  toujours  regar- 
des connue  légitimes,  cl  qui,  après  avoir  servi  de  guide  aux 
médecins  observateurs  de  tous  les  âges,  par  une  description 
fiacte  et  corieclc  des  maladies,  peuvent  être  mis  à  côié  de  ce 
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<jvron  a  déplus  Rclicvé  dans  les  antres  sciences.  De  ce  nombre 
sont  les  Aphorismcs,  le  livre  du  Pronostic,  le  premier  et  le 
troisième  livre  des  Epidémies,  et  le  Traite  des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux. 

Dans  une  deuxième  clasxe  on  doit  placer  les  écrits  d'Hippa- 
cratfi  que  des  critiques  regardent  comme  léi^itimes,  ';ue  d'au- 
tres rejettent,  et  qui  d'ailleurs  portent  en  paitie  le  caractèro 
du  génie  du  médecin  de  do'^,  et  sous  d'autus  rapports  !e  dé- 
mentent. On  ne  doit  les  lire  qu'avec  unesa-e  réserve  ,  et  après 
avoir  acquis  toute  la  maturité  du  goût.  Ils  semblent  devoir  ser- 
vir de  passas;e  entre  les  écrits  légitimes  et  les  écrits  pseudonymes. 
Parmi  ces  ouvrages  du  second  ordre,  nous  plaçons  les  Preno- 
tions,  les  Prédictions,  les  second,  cinquième,  sixième  et  sep- 
tième livres  des  Epidémies;  le  Traité  du  régime  dans  les  mala- 
dies aiguës,  celui  des  Lieux,  dans  i'ijomme  ;  des  Aiimeiis;  le 
livre  des  Crises  des  jours  criti(pjts;  celui  des  Humeurs.  Omloilà 

Ï)eu  près  placer  dans  le  même  ordre  les  difféiens  livres  de*  Ma- 
adies  {De  niorbis) ,  des  Affections  [De  affeclionihtis) ,  des  Af- 
fections internes,  de  la  Nature  de  la  femme,  des  Maladies  des 
femmes. 

jVous  reléguerons  dans  une  troisième  classe  les  Traités  sur 
la  maladie  sacrée,  la  Nature  de  l'homnie ,  l'Accouchement 
à  sept  et  à  huit  mois;  les  livres  où  il  est  traité  des  os,  des 
chairs  ,  ou  principes  delà  génération;  de  la  Nature  de  l'enfant, 
de  la  Superfétatiou ,  des  Hémorroïdes,  de  la  Hiète,  de  l'In- 
somnie, etc.  On  peut  joindre  i\  ces  dernier'^  l<'s  iiugmens  de 
chirurgie  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  d'- lip;H)Ciate. 

Enfin  nous  regarderons  comme  indignes  d  Jriipc.'iCia'.e  ceux 
que  la  plupart  des  critiques  ont  C(insid('rés  comme  supposés, 
et  qui  démentent  le  caractère  connu  du  père  de  la  nr 'Iceiue, 
soit  sous  le  rapport  du  style,  soit  sous  celui  de  la  m.  tiiode. 
Ces  écrits  qui  n'auraient  point  dû  être  publiés  sous  le  nom 
d'Hippocratc,  quoiqu'ils  offrent  queiqucl'ois  des  vues  uliîps, 
sont  :  le  Serment,  le  livre  dis  Préceptes  de  l'ancienne  méde- 
cine, de  la  Décence  des  vèteinens ,  les  Traités  du  cœur,  des 
glandes,  de  la  Dentition,  de  la  Vue,  des  Médicamens  purga- 
tifs, des  Maladies  des  filles,  de  la  Structure  de  l'homme;  les 
diverses  lettres  attribuées  au  philosophe  de  Cos ,  etc. 

Cette  distinction  ,  admise  dans  les  écrits  d'îlipnocrate,  fixe 
d'abord  notre  attention  sur  les  productions  îé-giiirne-  ,  nous  en- 
gage il  bien  saisir  le  caractère  de  ces  écrits  <iù  il  paraît  avoir 
mis  la  dernière  main.  De  cette  manière,  on  se  fait  un  t^'"pe  pri- 
mitif pour  juger  les  autres  par  comj)araison ,  et  pour  mettre 
un  ordre  convenable  et  suecessif  dans  leur  étude  pai  tieulière. 

Si  chacun  ne  devait  pas  puiser  dans  sa  propre  miditalion 
l'erdrc  à  suivre  dans  rélude  des  différens  ouvrages  d'Hippo- 
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eratc,  nous  leur  indiquerions  comme  une  excellente  marche  ù 
suivre  dans  celle  iui|)urlaiilf  parlie  do  notre  Jitlérature  nu'di- 
cule,  la  nii'lliodc  analyti(|ue  ijui  consiste  à  passer  du  simple  au 
composé,  à  connneiicer  j)ar  lire  les  histoires  particulières  qui 
su-  Irouvrnt  da:is  le  pieniier  et  le  troisième  livre  des  lîpidc- 
luies;  à  passer  ensuite  à  la  constitution  mcditale  des  saisons, 
à  s'élever  enliii  aux  maximes  générales  reulermées  dans  le» 
Profioslics  et  les  Aphorismes. 

Ouvrages  de  Galien.  Lu  des  hommes  qui  ont  le  plus  sur-» 
charité  la  lillerature  médicale  est  Galien  ,  postéiieur  à  llippo- 
crate  d'environ  cinq  siècles.  Ce  mcidecin  était  prolondément 
uourri  de  la  doctrine  hip[)ocrali([ue  ,  et ,  dans  tous  les  écrits  oii 
il  l'a  prise  pour  modèle,  il  l'a  enrichie  de  nouvelles  vérités. 
C'est  ainsi ,  par  exeiiqile  ,  que  ,  dans  le  livre  Meihodo  meUendi 
ad  Glauconcrn ,  ce  qu'il  dit  sur  le  caractère  et  la  marche  des 
lièvres  intermittentes  annonce  la  n\archc  sage  et  circonspecte 
de  l'observateur  le  plus  éclaire  et  le  plus  attentif.  Mais,  d'ua 
autre  côté,  il  s'écarte  de  la  sévère  exactitude  d'Hippocrale,  ea 
introduisant  des  divisions  subtiles  du  pouls  comme  autant  de 
moyens  de  pronostic.  Dans  la  plupart  de  ses  écrits,  il  tait  un 
abus  peipt'tuel  d'explications  versatiles  et  des  subtilités  de  la 
doctrine  d'Aristote,  et  tourne  en  ridicule  ceux  de  ses  conlrèrcs 
qui  ne  se  livraient  point  a  cette  étude  puremeuL  spéculative, 
qui  dans  ses  mains,  suivant  lui,  avait  élevé  la  juédecine  au 
plus  lidut  degré  de  pertéction. 

On  s'égarerait  dans  une  mer  immense  si  on  voulait  lire  tous 
les  livres  de  Galien,  ou  même  simplement  les  parcourir,  et 
l'on  n'en  retirerait  que  du  dégoût  et  de  la  satiété.  On  doit 
louer  le  zèle  de  Cliartier,  qui  est  parvenu  ii  l'aire  une  éditioa 
correcte  des  ouvrages  du  médecin  de  Pergame,  ou  plutôt  des 
écrits  publiés  sous  son  noui;  mais  quel  courage  pour  ne  pas 
succomber  sous  le  poids  énorme;  de  (juatorze  volumes  in-tolio  ! 
Que  de  choses ,  dans  ces  etfrayaiis  volumes  ,  condamnées  ii  dor- 
mir éternellement  dans  nos  bibliothèques  ! 

Nous  croyons  devoir  diviser  les  écrits  de  Galien,  comme  ceux 
d'Hippocrate ,  en  plusieurs  classes,  d'après  leur  inqîortance. 

Première  classe.  On  doit  y  comprendre  les  livre»  de  Galien 
qui  appartiennent  ii  la  médecine  d  observation,  tels  que  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  lieux  affectés  [locis  affeclis) ,  ii  la  méde- 
cine pratique  [niethodo  medendi)^  les  Traités  des  crises  des 
jours  critiques,  de  l'Art  de  conserver  la  sarué,  etc.  A  cela  il 
i'aut  joindre  le  Traité  sur  l'usage  des  parties,  divers  commen- 
taires des  écrits  d'Hippocrale,  où  l'on  trouve  d'excellentes 
maximes  de  pratique,  quoi(jue  l'auteur  n'y  perde  pas  ejilière- 
raent  de  vue  ses  idées  systématiques  sur  les  élémens  et  les  fa- 
cultés. 

Deuxième  classe.  Elle  reafanie  les  livres  sur  la  Pathologie , 
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rAiialomie,  la  Pharmacie,  et  les  Ge'ne'ralite's  sur  diffcrculc* 
parties  de  la  incdcciue.  On  sent  que  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  les  descriptions  anatomiques  de  Galien,  et  ses 
l'orniuies  bizarrement  conjpliquees,  sont  d'un  bien  laible  in- 
téict. 

Troisième  classe.  11  faut  y  rapporter  les  livres  purement 
liypc>tliéli({iies  et  sp<'culalifs,  comme  ceux  oh  Galien  traite  des 
facultés,  des  (démons,  des  temperamens  ,  de  l'inej^ale  tcmpc- 
ratiiie,  etc.  etc.  Le  médecin  de  Porgame  semblait  né  pour  fairq 
faire  les  plus  grands  progrès  à  la  médecine  d'observation;  mais 
il  fut  si'duit,  comme  les  autres  savans  de  son  temps,  par  les 
idées  hypothétiques  et  les  brillantes  subtilités  de  laphilosophie 
d'Aristote,  et  surtout  par  la  grande  faveur  que  celte  doctrine 
obtenait  à  Rome,  puisqu'elle  était  professée  publiquement. 

Ecrits  d'Arélée.  L'esprit  fatigué  des  subtilités  et  des  brillans 
écaits  de  Galien,  se  repose  agréablement  sur  les  immortelles 
productions  dont  le  grand  Arétée  a  enrichi  notre  littérature. 
Gomme  observateur,  comme  peintre  et  interprète  de  la  nature , 
c'est ,  après  Hippocrate,  l'auteur  le  plus  digne  de  nos  médita- 
lions.  11  fit  l'application  la  plus  heureuse  de  la  doctrine  hippo- 
ciatiqueà  la  ruédccine,  et  il  en  composa  pour  ainsi  dire  un  corps 
de  doctrine  régulier  et  solide,  en  la  soumeUant  au  doute  philo- 
sopijique  ,  c'est-à-dire  à  l'épicuve  d'une  rigoureuse  expc-rience. 
Essayons  de  caractériser  en  peu  de  mots  les  productions  de  ce 
grand  peintre  de  la  médecine  antique.  Style  grave  et  senten- 
cieux, comme  celui  du  porc  de  la  médecine;  peinture  vive 
et  animée  des  phénomènes  des  maladies,  avec  toutes  les  cir- 
constances des  périodes,  de  l'âge,  de  l'influence  des  saisons  et 
des  climats,  etc.  ;  attention  soutonue  d'isoler  le  diagnostic  des 
maladies,  et  de  l'approfondir  avant  de  parler  du  traitement; 
application  des  grands  principes  de  l'hygiène  sur  l'air,  l'exer- 
cice, le  régime,  etc.,  au  rétablissement  de  la  santé.  Quel  ta- 
bleau touchant  et  animé  Arétée  fait  de  la  phthisie  !  Avec  quel 
soin  il  recommande  de  mettre  les  sens  à  l'abri  des  impressions 
fâcheuses,  dans  \a  frénésie!  A-t-il  à  remédier  à  une  faiblesse 
des  organes  digestifs,  il  recommande  surtout  les  promenade* 
régulières,  la  déclamation  :i  haute  voix,  la  gestation  dans  les 
lieux  plantés  de  lauriers,  de  myrte,  etc.  ;  dos  frictions  sèches, 
le  ]\u  de  ballon,  etc.  En  un  mot,  on  trouve  partout,  dans  l'il- 
lubirr  médecin  deCappadoce,  les  préceptes  d'un  véritable  phi- 
losophe à  coté  des  inductions  d'un  judicieu-x  observateur  et 
des  préceptes  d'un  grand  praticien.  Cestde  lui  et  d'Hippocralc 
qu'on  peut  dire  avec  vérité,  à  la  jeunesse  studieuse  : 

f^os ,  eaemplana  grœca 

JYoi^Umui  vcrjalc  vutiiu ,  veisale  diuriia. 

HoBAT. 
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ArelL-e  est  un  auteur  original;  il  dcdaigna  le  litre  de  compila- 
teur, et  sa  inauièrt"  d'écrire  annonce  ([u'iln'a  traite  (jue  dts  ma- 
ladies cju'il  avait  <»l)servées. 

Ecriis  de  Cebc.  Après  Are'te'e  vient  Celse,  dans  lecpiel  on 
admire  l'élegancc  et  la  pureté  du  slylt;  de  Ciccron.  il  est  re- 
iuar(juable  par  sa  marciie  vraiment  liippocralique  et  le  soiti 
qu'il  a  mis  à  écarler  de  ses  rerits  tout  raisonnement  subtil  ft. 
tout  esprit  d'Iiypollièse.  Parmi  les  huit  livres  que  Celsc  nous 
a  laissés  sur  l'art  de  t^uérir,  on  doit  surtout  méditer  ceux  qu'il 
a  consacrés  à  l'hyyiene,  et  (jui  sont  rédigés  avec  autant  de 
clarté  que  d'éléf^ance.  Immédiatement  après  viennent  les  des- 
criptions qu'il  lait  de  certaines  maladies,  et  ses  principes  gé- 
néraux sur  leur  traitement.  L'hygiène  remonte  sans  doute  jus-' 
qu'aux  plus  anciens  philosophes;  mais  c'est  à  Celse  qu'il  ap- 
partient d'en  avoir  tait,  le  premier,  un  corps  de  doctrine,  et 
d'avoir  donné  sur  cette  branche  de  notre  art  des  principes  ré- 
digés avec  toute  la  pureté  de  la  langue  latine.  H  l'aut  avouer 
cependant  que,  quelque  soin  qu'ait  mis  Celse  à  nous  donner 
une  conq)ilalion  des  plus  élégantes  de  la  médecine  hippocra- 
tique,  il  a  très-peu  insisté  sur  l'histoire  et  la  détermination  du 
caractère  des  maladies  internes,  et  cette  remarque,  qui  n'a 
point  échappé  à  la  sagacité  profonde  deStahl ,  prouve  déplus 
on  plus  que  Celse  n'a  point  exercé  la  médecine.  La  di<  tétique 
appliquée  au  traitement  des  maladies,  est  une  partie  dans  la- 
quelle ce  médecin  s'est  le  plus  distingué.  Tout  ce  qu'il  du  sur 
les  variétés  de  la  manie  et  sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir  k 
l'égard  des  maniaques,  est  plein  de  sagacité.  L'excellent  juge- 
ment de  Celse  se  manifeste  par  la  discussion  qu'il  fait  des  prin« 
cipes  du  traitement  adopté  par  certaines  sectes  de  médecins,  et; 
par  son  adhésion  aux  maximes  antiques  de  l'expcctation ,  etc. 

Soranus  d  Ephèse ,  Cœlius  AureUanus ,  etc.  Les  division* 
entre  les  dogmatislcs  et  les  empiriques  donnèrent  lieu  à  la 
secte  des  méthodistes,  tj^ui  prirent  le  milieu  cuire  ces  deux 
écoles  rivales,  mais  qui,  pour  se  distinguer  par  une  innovation 
remarquable,  réduisirent  les  maladies  à  trois  classes  générales, 
suivant  l'état  de  coustriction  ou  de  relâchement  des  solid  s  : 
strictum,  laxuni  et  niixlum.  Soranus  d'Ephese,  qui  vécut  d'a- 
bord à  Alexandrie,  et  ensuite  à  Rome,  sous  l'empire  de  Tra- 
jan,mit  la  dernière  main  au  sys'èine  d's  laéihodistes.  Tous  les 
critiques  s'accordent  a  regarder  les  écrits  publies  sous  le  nom 
de  Cœlius  Aurelianus  conmie  étant  propres  à  Soranus.  Cesécrits 
paraissent  avoir  et»!  traduits  du  grec  eu  latin  ,  avec  très-peu  de 
changemens.  Il  y  a  un  contraste  f.apuaat  entre  Celse  et  Cœlius 
Aurelianus  pour  le  style.  Autant  \-i  premier  écrit  avec  toule  la 
pureté  et  l'éh'gance  de  la  hiugue  laune,  autant  l'autre  parle  un 
langage  iacorreci  et  souyeul  barbare.  Mois  CckILus  Aurelianus 
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a  su  faire  faire  de  nouveaux  pas  à  la  me'decine  hippocratîquc, 
en  perfectionnant  la  partie  descriplivt*  d(;s  maladies;  c'est  un 
modèle  à  suivre  pour  la  justesse  et  l'exactitude  du  diagnostic. 
Parle-t-il  de  la  catalepsie,  il  rapporte  strs  causes  aniéccdenles , 
ses  signes  précurseurs,  ceux  qui  aononceul  un  changement  eu 
mieux  ou  en  pis ,  sa  dégénérât. on  en  frénésie  ou  en  léthar- 
gie, ses  rapports  de  ressemblance,  de  dissemblance  avec  l'apo- 
Î>lexie,  l'hystérie  ou  une  affection  vcrmineuse.  La  léthargie, 
a  frénésie,  la  paralysie,  portent  dans  ses  écrits  !e  mênie  ca- 
ractère, et  leur  histoire  ne  présente  qu'une  description  exacte 
et  rigoureuse  des  faits  observés.  Nous  devons  encore  à  Cœlius 
Aurelianus  de  nous  avoir  conservé  plusieurs  fragmens  des  éciits 
de  quelques  mé^lecins  célèbres  de  l'anliquité,  tels  que  Dioclès  , 
Praxagore,  Erasistrate ,  Hérophile,  Serapion ,  Héiaclide  de 
Tarente,  Asclépiade,  Thérnison ,  et  de  nous  avou- fait  con- 
naître leur  pratique  avec  des  remarques  critiques  plus  ou  moins 
judicieuses. 

Alexandre  de  Tralles,  Nous  nous  étendrons  peu  sur  les 
écrits  de  ce  médecin,  qui  a  eu  la  gloire  d'agrandir  par  ses  pro- 
pres observations  le  champ  de  la  médecine  grecque.  On  peut 
consulter  sur  cet  auteur  les  préfaces  de  Freind  et  deHaller,  qui 
sont  à  la  tète  de  ses  ouvrages  [An.  iiied.  princip.,  t.  vi).  Ob- 
servateur exact  et  plein  de  candeur,  écrivain  élégant  et  pur, 
il  a  eu  la  sage  attention  de  ne  publier  ses  écrits  qu'après  avoir 
acquis  toute  la  maturité  de  l'âge  et  de  l'expérience.  Il  excelle 
aussi  dans  le  diagnostic  des  maladies.  Avec  quelle  sagacité  ne 
fa.'t-il  pas  distinguer  la  pleurésie  de  l'hépatie  par  les  symp- 
tômes qui  lui  sont  propres  !  S'agit-il  d'une  hémoptysie,  quelle 
sage  retenue  n'inspire-t-il  pas  en  faisant  rechercher  avec  un  soin 
scrupuleux  quel  est  le  siège  du  mal,  en  distinguant  si  cette 
hémoptysie  vient  d'une  rupture  des  vaisseaux  ou  d'une  ulcé- 
ration,  si  le  sang  provient  de  l'arrière-bouche  ou  du  thorax! 
11  manifeste  aussi  les  principes  les  plus  sains  dans  l'exposition 
du  traitement  des  maladies;  il  insiste  beaucoup  sur  les  règles 
du  régime,  les  bains,  les  onctions,  etc.  Quoique  nourri  des 
principes  de  la  méthode  hippocralique,  il  n'en  est  pas  moins 
quelquefois  ardent  sectateur  des  subtiles  ihiiories  de  Galien  , 
puisqu'il  parle  sans  cesse  des  intempéries  ,  du  froid  ,  du  chaud, 
de  l'humidité,  et  qu'il  prodigue  également  le  litre  de  très- 
divin  à  Galien  et  à  llippocrate.  11  a  aussi  payé  son  tribut  de 
faiblesse  k  l'humanité,  et  participé  aux  erreurs  de  son  siècle 
sur  la  magie  et  les  enchantemeus.  Les  ouvrages  d'Alexandre  de 
Tralles,  comme  ceux  des  meilleurs  auteurs,  ne  doivent  être 
lus  et  médités  qu'avec  les  principes  d'une  saine  critique. 

Comme  nous  cherchons  seulement  à  caractériser  les  ouvra- 
ges originaux  qui  oui  enrichi  la  lilt(ixalurc  médicale,  nous  ne 


ticvons  pas  faire  entrer  dans  noUc  plan  les  ociiJs  d'Aollus  de 
Paul  d'ilginc,  d'Oribas-c  ,  (jui  uni  Irès-pcu  ol).scrv(-  par  eux- 
mêmes,  et  qu'on  ne  doit  f^iièro  rueltre  (|uc  dans  la  seconde 
classe  des  compilateurs,  ijuoique  leurs  écrits  méritent  d'être 
consultes,  et  ([u'ils  renferment  des  objets  précieux  sur  la  mé- 
decine antique. 

Ecrits  des  Arabes.  Les  principaux  auteurs  arabes  qui  ont 
écrit  sur  la  médecine  sont  Hali  Abbas,  Rhazès ,  Avicenne 
Avenzoar,  A  ver  rocs  ,  Albucasis.  On  ne  trouve  guèie  dans 
leurs  ouvrages  que  des  compilations  et  des  commentaires  sur 
les  anciens  ,  des  explications  scoîastiques  puisées  dans  les  doc- 
trines de  Galien  et  d'Aristote.  De  celte  mulliplicile  de  vo- 
luïues,  il  ne  nous  reste  que  quelques  pages  de  Khazès  sur  1% 
petite  vi'rolc,  qui  offrent  des  recberclus  nouvelles,  une  judi- 
cieuse méthode  d'observation.  La  littérature  informe  des  mé- 
decins arabes  nous  fait  voir  à  quoi  aboutissent  tous  les  efforts 
de  l'esprit  buèèiain  quand  il  erre  sans  méthode,  et  qu'il  a  dévié 
du  sentier  des  bonnes  doctrines. 

Dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  un  gra'ud  nombre  de 
médecins,  tels  que  Fernel ,  Duret,  Hollier,  etc.,  étudièrent 
avec  une  ardeur  extrême  les  auteurs  grecs,  dont  on  venait  de 
donner  des  éditions  correctes  à  Venise,  à  Rome,  à  Paris  :  une 
foule  d'éditeurs,  de  couuuentateurs,  de  scoliastcs,  cilaienl; 
des  passages  d'Hippocrale  et  de  Galicn  comme  autant  d'ora- 
cles, et  se  tourmentaient  nuit  et  jour  pour  expliquer  le  sens 
obscur  d'un  terme  giec,  ou  pour  concilier  des  textes  contra- 
dictoires. Les  plus  distingués,  comme  Mercurialis,  Prosper 
Marlian ,  Duret,  Hollier,  etc.,  ne  se  livraient  à  l'obseiva-' 
tion  des  maladies,  que  pour  mieux  pénétrer  le  vrai  sens  des 
auteurs,  mais  peu  dans  la  vue  de  les  rectifier,  ou  d'étendre 
par  de  nouvelles  recherches,  le  champ  de  l'observation. 

Paracese  fut  ua  esprit  fougueux  et  violent,  doué  d'une- 
imagination  déréglée,  habile  iï  s'entourer  d'un  appareil  scifu- 
lifique  de  chimie  pharmaceutique,  et  à  capter  le  suffrage  d'une 
multitude  bornée  et  amie  du  merveilleux.  11  employa  des 
termes  nouveaux  et  bizarres ,  pour  que  ses  disciples  pussent  y 
attacher  un  sens  mystérieux.  Dans  les  extravagans  ouviages 
de  Paracelse,  toutes  les  maladies  sont  divis-es  en  cnu\  classes: 
Première,  ens  Dei  ^  maladies  qui  viennent  de  Dieu  ;  deuxième 
ens  astrale,  maladies  (\m  vienut-nt  des  astres;  Lroisièmc  ens 
nalurule  ,  maladies  qui  viennent  du  vice  de  la  nature;  (lua- 
trième,  ens pagoicurn,  maladies  d'imagination  ou  parencbau- 
temenl  ;  cinquième  ,  e«^  vd/Jent,  lualadics  qui  viennent  d'une 
matière  vénéneuse.  Ceux  qui  voudront  avoir  une  juste  idée 
de  celte  bizarre  classilicalion  et  des  autres  opinions  jolies  et 
absurdes  de  Paracebo,  pourivut  coujiiiia-  uji  ouviul:  J..  îrçu- 
2«.  3i 
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noit,  inlitulc  :  De  chemicorum  cum  aristotellcis  et  galenîcis 
consensu  cl  dissensu  ,  in-4''.  Wittcinbcig ,  iGiuj.  Ou  peutju* 
grr,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  que  Paracelse  fi 
pour  l'aii  de^iuirir ,  et  avec  quel  fondement  un  illustre  pliilo- 
sophe  (Montaigne)  avanra  que  ce  médecin  alcliimiste  avait 
changé  et  renversé  la  médecine  grecque.  Le  seul  service  qu'il 
rendit  à  notre  art  fut  d'attaquer  ouvertement  le  galénisme, 
qui  dominait  alors  dans  les  écoles. 

Baillou  ,  disciple  des  Fernel ,  des  Duret ,  des  Hollier,  qui 
avaient  fait  revivre  la  médecine  hippocratique  eu  France  , 
Baillou,  lut  un  génie  observateur,  un  écrivain  élégant  et  un 
savant  profond.  "Véritable  Hippocrate  de  notre  nation,  il  porta 
la  médecine  h  un  haut  degré  de  prefection  ;  il  excella  dans  l'art 
de  décrire  les  épidémies  et  les  constitutions  médicales,  et, 
sous  ce  rapport,  i!  fraya  la  route  a  Sydenham,  qui  mérite 
tous  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  avec  profusion,  excepté 
peut-être  cchx  qui  tendent  a  le  placer  audcssus  du  médecm 
de  Paris,  dont  on  doit  sans  cesse  médiier  les  Epidémies  et  les 
Ephém(';ridcs,  tracées  depuis  1570  jusqu'à  iSiïoj  le  Livre  des 
maladies  des  ienmies  et  des  filles,  les  Consultations  de  mé- 
decine, etc.  «  Baiilou  paraît  être  le  plus  grand  des  médecins 
modernes,  dit  Bartiioa;  il  est  supérieur  même  à  Sydenham, 
malgré  tous  les  éloges  exclusifs,  qu'ont  fait  donner  à  celui-ci 
Je  zèle  patriotique  des  Anglais,  les  suffrages  de  quelques  mé- 
decins célèbres  et  la  routine  d'adulation  des  autres.  » 

Boerliaave  avait  doTic  lu  bien  légèrement  Baiilou,  puisqu'il 
dit  qu'il  ne  voyait  que  Sydenham  qui  eût  approché  de  lu 
gloire  d'Hippocrate. 

Sj'denhani,  ^le'in.  du  sentiment  de  ses  forces  et  aimanta 
penser  par  lui-même,  Sydeniiam  marcha  sur  les  tiaces  de. 
Baiilou  dans  la  description  des  maladies  et-de  la  conslitution 
médicale  des  sai>ons.  il  étudia  l(?s  maladies  qui  tiennent  à  des 
qualités  connues  de  l'atmosphère,  connue  1«  chaud,  le  froid, 
les  vents,  etc. ,  et  celles  qui  dép(;ndent  de  certaines  altérations- 
cachées  et  inexplicables  de  l'air  atmosphérique,  et  qui,  après 
avoir  régné  vers  l'équinoxc  d'aatonnie,  continuent  à  dominer 
le  reste  de  l'année,  et  impriment  un  caiacleie  particulier  aux 
autres  maladies  inlercurrenles.  Ses  recherciies  furent  conti- 
nuées pendant  quinze  années  de  suite,  avec  une  constance  et 
une  finesse  d'observation  dignes  des  beaux  jours  de  4a  méde- 
cine grecque;  et  on  ne  peut  <|ue  l'ad/nirer,  (Quoiqu'il  ait  mèié 
quelques  opinions  hypoihctiqucs  aux  Vues  générales  qu'il  ex- 
pose. La  partie  thérapeuU(jue  de  ses  ouvrages  est  bien  loin  de 
mériter  les  mêmes  éloges;  et  comment  concilier,  avec  les  prin- 
cipes éleineis  da  la  force  riiéilirolnce  de  La  nuiure^  ce  qu'il 
dit  concernant  ie  lr;iit<;nient  de  la  pleurésie,  qui,  suivant  lui^ 
ne  peut  eue  guérie  dans  un  adulte,  qu'eu  lui  lyisuat  perdre 
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quarante  onces  de  sang  par  des  saignées  successives?  foninu  iic 
à-l-il  JJU,  avic  lin  jai^rint  iil  aussi  sain,  se  ranf^fi  (Ju  n.uli  de 
Bt>lal,  et  proposi'r  la  -ait;n<e  nirrnc  |iour  la  pesio  il  t-st  peu 
de  médecins  insiruil-- (|ui  no  connaissenl  pas  l'exccîk-nl  Traité 
de  la  goutte  di-  Syd('ni)aiji,sesl'",piJcinits  van  .leusi;-. ,  ses  Con- 
sidérations sur  le-.  Iiydi'>p  sit-s ,  la  dy-<:iiteiiie  ,  le  ilmrnatismc  : 
ce  soûl  d'exci-lli.'ils  ni  )dèles  (ju'on  né  peut  trop  étudier. 

B/if^livi,  quoique  avec  moins  de  titres  qge  S.donhamau 
vrai  génie  et  au  caractère  d'auteur  original  ,  Baglivi  tient  ce- 
pendant un  rang  très-distinguii  pa.nn  les  auteurs  cjui,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  oni  se.oue  le  'joug  du  galt'uisnu- ,  et  puis-* 
saminent  concouru  à  taire  revivre  la  niJdeciut!  d'observation, 
11  se  d<-'ciare  paitout  avec  force  contre  les  théories  spéculati- 
ves et  l'esprit  CDiilenticux  des  auteurs  arabes,  des  galenistes 
des  pailisans  dePaiaceise,  de  Van  l^ilniont  ;  aucun  auteur  n'.-^ 
insisté  autant  (]ue  lui ,  et  n'a  donne  des  préceptes  aussi  judi- 
cieux sur  la  niélhodc  à  suivie  pour  se  diriger  dans  la  carrièic 
de  l'observation,  dans  l^exposition  qu'il  lait  des  obstacles  qui 
ont  retardé  les  progrès  de  la  saine  médecine.  U  s'occupe  suc- 
cessivement de  la  diirision  ine[)te  ou  de  Ja  négligence  de  l'e'- 
tudc  des  anciens,  des  préjuges  ou  des  fausses  opinions ,  des 
analogies  trompeuses  et  des  comparaisons  incomplehes ,  du 
défaut  de  méthode  dans  l'étude  de  l'inteiprétation  mal  enten- 
due des  auteurs,  et  de  la  manie  éternelle  des  hypothèses^ 
C'est  à  la  suite  de  ses  préceptes  qu'il  rapporte  le  résultai  de 
ses  propres  obseï valions  sur  les  maladies,  avec  des  iapprochç- 
mens  fré(juens  de  la  médecine  des  anciens;  mais,  pai  u..  con- 
traste dont  l'esprit  humi'iu  oftie  si  souvent  des  exemples,  il 
s'écarte  lui-même,  dans  son  Traité  de  la  lîbie  motiiee,  des 
règles  qu'il  avait  données,  et  il  ^e  livre  à  des  opinions  hypo- 
thétiques sur  unpréteiiflu  mouvement  s3sta!tique  de  la  dure- 
mère,  d('menli  dans  la  suite  par  les  expériences  directes  de 
Lamnre,  Haller  et  autres  aiialomistes  ()n  sait  aussi  que  les 
observations  de  Serrao ,  médecin  deNapie^,  ont  détruit  tout 
le  merveilleux  du  tarenlisme,  c'est-à-dire,  des  sj-mptômes 
singuliers  que  Caglivi  altribuc  à  la  morsure  de  la  tarentule, 
et  qu'il  prétendait  être  guéris  par  la  musique  et  par  la  danse. 
Les  ouvrages  de  Baglivi  doivent  être  considérés  comme  les 
essais  d'un  homme  de  génie  doué  d'un  grand  talent  et  d'un 
jugement  ex({;iis,  mais  qui  fut  enlevé  par  la  mort  avant  qu'il 
eût  pu  y  mettre  la  dernière  main. 

Stahl  a  écrit  sur  la  médecine  avec  un  génie  qui  dédaigne  les 
roules  frayées  ,  et  avec  celte  solidité  de  jugement  qui  maîtrise 
les  imaginations  ardentes.  Il  ne  voulut  rien  devoir  qu'à  l'ob- 
servation et  il  l'expérience.  Stahl  a  suitout  paicouru  le  vaste' 
champ  des  maladies  chrouiqu^eàj  il  a  éga,lemgnlfaii  d'heureux- 

il. 
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efforts  pour  bien  caractériser  les  formes  variées  ,  Jes  combinat- 
sons  ,  les  successions  de  ces  raoïivemens  salutaires  de  la  nature 
dans  les  divers  genres  de  maladies.  I.a  grande  célt-brité  qu'il 
s'acquit  attira  à  lena,  en  Saxe,  où  il  professait,  une  foule  de 
disciples.  11  indiquait  à  ceux  qui  annonçaient  le  plus  de  ta- 
lens  et  d'ardeur  des  objets  particuliers  à  traiter,  et  de  là  est 
résultée  une  précieuse  collection  de  thèses  soutenues  sous  sa 
piésidence.  Voici  les  titres  des  plus  remarquables  :  Distinctio 
jnixti  et  vivi ,  Motus  lonicus  vilalis ,  De  ruolii  humoruni 
spasmodico,^utocratia  naturœ,  Synergi'a  nalurce,  De  morbis 
(vtatum  ,  De  temperamextis ,  De  infrequenliâ  motborum  y 
De  verd  œtiologid  morborum ,  De  vend  poriœ  porta  ma" 
lorum ,  De  viotu  sangidnis  hœmorroidalis ,  De  hœniorroi- 
dibits  iniernis  et  externis  ,  De  podogrce  nova  patfiologid^  De 
insoUtis  mensum  viis.  De  febribus ,  De  morbis  habitualibus  , 
De  consueliidinis  ejjicacid ,  De  morbis  contutnacibus ,  Ds 
anomaliis  motuiim. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  acquis  une  expérience  consommée, 
que  Slahl  développa  ses  principes  sur  la  médecine  expectante, 
ars  sanandi  cum  expectatione,  etc.,  en  réponse  à  la  satire 
virulente  de  Gédéon  Harvey,  et  au  sens  détourné  et  dérisoire 
que  celui-ci  donnait  h  la  médecine  d'expeclation.  il  est  facile 
de  voir  qu'a  mesure  que  Stahl  avançait  dans  sa  carrière,  soa 
scepticisme  sur  la  vertu  des  médicamens  ne  faisait  qu'aug- 
menter; mais  ce  n'était  qu'à  mesure  aussi  que  l'esprit  d'ob- 
servation et  une  étude  profonde  de  la  médecine  lui  décou- 
vrirent toute  l'étendue  des  ressources  de  tia  nature  quand  elle 
est  habilement  secourue.  L'exposition  de  ses  principes  géné- 
raux de  pathologie  parut  peu  après  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Theoria  medica  vera  ,  in-4°.  Les  vues  profondes 
crue  Slahl  a  portées  sur  les  lois  de  l'économie  animale,  assurent 
à  ses  écrits  une  supériorité  marquée  sur  ses  contemporains  j 
mais  il  Jàut  avoir  du  courage  pour  n'être  pas  rebuté  par  l'àpreté 
de  son  style  germanique,  et  aller  chercher  quelques  ])oints 
lumineux  de  doctrine  à  travers  un  luxe  stérile  d'cxpressioni 
incorrectes  et  peu  harmonieuses.  Stahl,  exaltant  un  peu  trop 
\a  tendance  de  la  natuje  vers  une  heureuse  terminaison, 
avança  que  le  quinquina  était  supeiflu  dans  les  fièvres  inter- 
nullenles;  mais  Slahl  aurait  tenu  un  aulre  langage,  s'il  eût 
obsrivé  les  lièvres  pcj  nicicuses ,  qu'ont  si  bien  fuit  connaître 
Murton  et  ensuite  Torti ,  dans  d'excellens  écrits  qui  ne  peu- 
vent être  trop  médités. 

Frédéric  Ho fjmann  ,  l'émule  et  quelquefois  l'égal  de  Stahl , 
a  enrichi  la  littérature  médicale  de  plusieurs  excellens  écrits, 
parmi  les<juels  il  laut  n marquer  sa  Médecine  rationnelle  ,  vé- 
ritable collection  (le  nioDogiupIiies,  rédigée  avec  beaucoup  de 
ïoiu  et  de  méthode.  Hoffmann  fît  un  des  premiers  l'application 
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de  l'analyse  à  la  science  des  maladies,  en  établissant  des  prin- 
cipes généraux  sur  des  faits  particuliers.  Son  style  est  clair, 
pur  et  précis  :  les  ouvrages  de  ce  savant  médecin  sont  une  mine 
fécoude,  (lui  a  été  bien  souvent  exploitée. 

Bonet,  nIorgas,ni.  Une  juste  admiration  pour  les  anciens  ne 
doit  point  faire  dissimuler  qu'ils  n'ont  eu  presque  aucune  lu- 
mière sur  l'altération  organique  des  viscères  ,  dont  le  diag- 
nostic est  appuyé  sur  la  comparaison  des  symptômes  avec  les 
résultats  de  l'ouverture  des  cadavres.  Ce  nouveau  genre  de 
recherches ,  réservé  aux  modernes ,  suppose  d'ailleurs  un  siècle 
où  l'anatomie  ait  été  déjà  perfectionnée.  Le  Sepidchretum  de 
Bonet ,  par  l'inexactitude  et  le  peu  de  choix  des  observations  , 
par  les  détails  superflus  et  le  défaut  d'une  saine  critique , 
n'offre  guère  qu'une  esquisse  fort  imparfaite.  I^a  gloire  de 
cette  grande  et  immortelle  entreprise  reste  presque  toute  en- 
tière à  Morgagni,  qui  a  joint  aux  avantages  d'une  érudition 
choisie,  d'un  jugement  sain  et  d'une  rare  sagacité,  les  con.- 
naissances  les  plus  profondes  de  l'anatomie  pathologique. 
Egalement  propre  aux  travaux  de  l'amphithéâtre  et  à  une  ré- 
daction soignée  et  correcte  des  faits  observés,  il  a  eu  l'art  de 
ra^iprocher,  avec  une  grande  pénétration,  pinsieurs  cas  par- 
ticuliers analogues  ,  et  d'en  faire  ressortir  des  vérilés^généralcs. 
Son  excellent  livre  De  sedibus  et  causis  morhorutn  per  ana- 
ionien  irn'estigatis ,  scvd  loujours  recherché  et  médité,  tant 
que  le  bon  goût  et  la  saine  raison  présideront  aux  éludes  mé- 
dicales. 

Doerhanve.  Les  Aphorismes  de  Boerhaavc  offrent  un  som- 
maire précis  et  laconique  de  la  médecine  ancienne  et  moderne. 
C'est  un  clK'f-.Tœuvre,  sous  le  rapport  de  la  rédaction,  de  l'é- 
tendue des  coiniaissances  et  de  la  correction  du  style;  mais 
cela  suftit-il  pour  occuper  un  des  premiers  rangs  en  médecine, 
et  être  placé  sur  la  même  ligue  que  les  génies  les  plus  inven- 
tifs? Quoi  qu'il  en  soit,  l'iiistoire  détaillée  que  cet  illustre  mé- 
decin donne  de  deux  cas  de  pratique  très-rares  ,  atteste  un 
talent  pour  l'observation,  porté  au  plus  haut  degré,  et  une 
exactitude  sévère  dans  l'exposition  des  faits.  Quel  hommage 
éclatant  ne  rend -il  pas  à  la  doctrine  des  anciens  ,  dans  son 
dicours  si  connu  :  De  commendando  studio  hippocraticol  11 
est  fâcheux  quêtant  de  titres  à  notre  haute  estime  et  à  noire 
admiration,  soient  ternis  par  les  brillans  écarts  et  les  erreurs 
entraînantes  d'une  imagination  fougueuse. 

L'école  de  Leyde  n'a  pas  seulement  domié  une  grande  im- 
pulsion ii  la  médecine  et  à  toutes  les  sciences  qui  lui  sont  acces- 
soires ,  mais  elle  a  encore  fait  naître  une  foule  d'écrits  sortis  dos 
écoles  de  Vienne,  d'Ediudiuurg.  11  serait  trop  long  de  parler  ici 
et  de  donner  une  juste  idée  de  ces  différens  écrits;  mais  nous 
devons  faire  remai\juer  que  l'application  des  scieuccs  physi«o- 
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mall)cmatiques  à  la  moVlocinp,  ne  pouvait  guère  manquer  de 
nuire  h  la  lilleraliue  niccli'  aie.  Dc^s  n*  dcciiis  avides  cJe  n-puta- 
tion  cruieiit  que  le>  sciences  exactes  allaient  toiunninicjiver  leur 
niaiclie  rigoureuse  it  notre  ;irl  ,  et  répandre  une  nouvelle  lu- 
niif'ne  su;  la  liiéoricet  le  Irailetnent  des  inala  'ics.  On  peut  con- 
sullei-  à  cet  égard  J'ellini ,  Pitcain  ,  Miclielol ,  Jurin  ,  Sauvages  , 
etc.;  mais  le  juste  oubli  où  les  productions  de  l'esprit  du  jour  sont 
loiiib-'es,  f.ii!  voir  combien  étaient  insensées  les  prétentions  de 
leuis  .tuteurs.  On  a  v.ulu  réduire  tout  en  calcul,  disait  d'Alem- 
bert,  ji!s:prii  l'aride  gu>'r.r,  et  îecorps  liumain,  cette  rnacliiticsi 
couqiliquée,  a  clétia'lée,  pal  nos  médecins  atgébiistes,  comme 
la  niadiine  laplussimple  el  la  plus  facile  à  décomposer.  C'est 
nue  chose  singulière  de  voir  les  auteurs  résoudre  d'un  trait 
de  pluiuc  des  pioblèmes  d'hj'draulique  et  de  statique,  capa- 
l)l(;s  d'arrêter  toute  la  vie  les  pîiis  grands  géomètres. 

Pen<lant  que  plu  leurs  m<''dc'C!ns  d'un  mérite  d'ailleurs  si 
distingué  étaient  ainsi  adonnés  à  des  spéculations  brillantes, 
d'autres  observateurs,  plus  sages  dans  leur  marche,  étudiaient 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  lels  pln-nomenes  des  maladies; 
et  c'est  après  avoir  acquis  toute  la  maturité  de  l'expérience  , 
qu'ils  ont  concouru  à  illustrer  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  par  les  écrits  les  plus  solides.  Des  noms  illustres 
se  piéseuïtiil  en  foule  sous  no're  plu:nc  :  Sloll,  médecin  de 
"V'ienne,  prouve  pai  son  Ralio  medcnii^  ([u'il  a  su  marcher 
sur  les  traces  de  Baillou  et  de  Sydenhanij  Selle  consigue  dans 
sa  Pj'i.tologie  méthodique  le  résultat  de  ses  efforts  pour 
perléciionner  nos  méthodes  nosographiqucs  ;  Boideu,  Barlhez 
ilhisircnt  par  leurs  écrits  l'école  deMoi^tpellier,  qui  les  forma. 
Gr maud  cl  Humas,  trop  tôt  enlevés  à  la  littérature  médicale, 
marchent  sur  leurs  traces.  Les  ouvrages  de  Bordeu ,  écril,s 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  fiuessc  ,  ont  presque  toujours 
des  titres  bizarres  <[ui  cachent  des  richesses  véritables.  Une 
in;dtitude  d'observations  Gués  et  judicieuses  ,  et  aussi  justes 
que  philosophiques,  s'ofhent  sans  cesse  ;»  l'esprit  du  lecteur, 
qui  parcourt  l'Analyse  médicinale  du  sang,  les  Traités  du  tissu 
nmqiieux,  du  pouls,  la  Disseï talion  sur  les  maladies  chroni- 
ques, etc.  Nous  n'oublierons  point  l'ouvrage  de  Cullen,  rc- 
marqu:iule  par  !  esprit  d'ordre  et  île  ni' ihode  qui  y  règne,  par 
une  histoire  fidèle  des  maladies,  et  par  l'ait  ingénieux  de  don- 
ner une  forme  nouvelle  à  une  doctrine  enrichie  de  d'cçou- 
verles  modernes.  Mais,  dans  le  développement  que  ce  métl» 
çin  donue  des  causes  prochaines  des  maladies  ,  doit-on  louer 
sa  sagacité ,  ou  lui  reprocher  au  contraire  de  s'être  élevé  à  des 
opinions  hyjiolhétiijncs  .'  Les  principes  de  traitement  n'ont-ils 
pas  une  \ersaliiilé  qui  peut  égarer  et  qui  jette  souvent  dans 
rincerliiude  ? 

La  fia  du  dix-hnilièmc  siècle ,  si  remarquable  par  les  graud^ 
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progrès  qu'ont  faits  les  scicnros  iialurcllps,  a  aussi  cnriclii  la 
Jitleialurc  médicale  do  quelques  nouveautés  qui  ont  eu  une 
certaine  itifluencesur  l'avancement  de  notre  art.  On  connaît  les 
écrits  publiés  sur  la  vaccine,  eu  Angleterre,  par  Jcinier,  Pear- 
son ,  Simmons,  Woodville  ;  en  France,  par  MM.  Ilusson, 
Moreau.  Au  grand  ouvrage  de  \\A\cv  {Elenienia  pUysiolo- 
giœ)  ,  qui  forme  la  collection  de  fiiits  physiologiciucs  la  plus 
savante  et  la  plus  précieuse  pour  quiconque  veut  laiie  une 
élude  approfondie  des  fonctions  de  l'économie  animale,  ont 
succédé  les  travaux  dcBarthez,  Blumcnhach ,  Dunuis,  Uiche- 
rand  ,  etc.  IMais  il  faut  surtout  dislingucr  les  recherches  phy- 
siologiques de  Bichat  et  son  Anatoniie  générale,  qui  ont  fait 
faire  de  nouveaux  pas  i«  la  physiologie  ,  et  n'ont  point  été 
étrangères  aux  progrès  de  la  pathologie  et  de  l'analomic  pa- 
thologique. ■  f 

11  u'y  a  peut-être  pas  ,  en  littérature  médicale,  de  travaux 
plus  propres  à  donner  des  connaissances  justes  et  précises  sur 
les  principes  de  la  contagion,  et  sur  la  nature  d'un  grand 
nombre  de  maladies,  que  l'anatomie  des  vaisseaux  absorbans , 
qu'on  doit  aux  travaux  successifs  de  Hewson ,  Cruikshank, 
Mascagni.  En  effet,  les  progrès  qu'on  a  Hiits  dans  la  connais- 
sance des  vaisseaux  lymphatiques,  ont  répandu  la  plus  vive  lu- 
mière sur  le  vrai  principe  des  maladies  contagieuses,  sur  les 
affections  cutanées,  les  maladies  des  glandes  et  les  divers  gen- 
res dhydropisie. 

La  révolution  produite  par  Linné  en  histoire  naturelle,  et 
l'introduction  d'une  méthode  descriptive  exacte  et  laconique 
ont  eu  une  grande  inlluence  sur  la  médecine.  C'est  à  dater  de 
cette  époque,  qu'on  a  caractérijàé  avec  une  extrême  précision 
"les  plantes  médicinales,  comme  l'ont  foit  Linné,  Bergius  , 
Murray,  dans  les  exccUens  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés  sur 
la  matière  médicale.  La  plup;ut  des  dissertations  insérées  dans 
l'ouviage  ?,'\  connu.  [Amœnltaies  ncndemicœ  IJnnœi),  prou- 
vent combien  la  médecine  a  accjuis  de  précision  et  de  lumières 
par  les  progrès  de  l'histoire  naturelle.  Les  découvertes  de  la 
CÎiimie  moderne  sont  venues  ajouter  ii  nos  connaissances  ,  et 
ont  en  quelque  sorte  nécessité  une  révolution  dans  la  matière 
nv-'dieale.  Fourcroy  en  publia  les  préludes,  en  i-jHâ,  dans  sou 
Traite  sur  l'an  de  connaître  et  d'employer  les  me'dlcaniens. 
Ses  vues  ont  été  étendues  et  perfectionnées  ,  dans  les  derniers 
temps,  daos  les  ouvrages  de  M3L  Barbier,  Alibert ,  Schwil- 
gué,  etc. 

Peu  s'en  est. fallu  que  les  grands  progrès  faits  dans  les 
sciences  physiques,  et  leur  heureuse  influence  sur  la  méde- 
cine, ne  tournassent  il  son  détriment.  (hicJques  esprits  exaltés, 
et  flattés  par  les  agréables  illusions  d'un  perfectionnement, 
idéal ,  crureat  ua  inomeut  qut  les  procédés  de  la  physique 
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alhi.'.-nt  guérir  lii  plupart  fies  maladies,  et  que  la  science  de 
LaN'.'isicr  devait  bientôt  sounieltre  noire  art  h  des  règles  inva- 
riabl  'S.  On  cioiia  avec  poMie  «ju'un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque  (  Fouicroy),  se  soit  c'crié  dans  un  mo- 
ment d'enthousiasme  ,  ^u^  les  ejfforts  de  la  chimie  change- 
raient ijuelijtte  jour  In  face  de  la  me'decine  ,  qiiilsj  pro- 
duiraient une  révolution  heureuse  comme  dans  toutes  les 
branches  ae  la  /.'hj-sique.  Fort  heureusement,  les  esprits  du 
temps  n'étaient  pas  disposés  à  concevoir  d'aussi  vaines  espé- 
rances ;  et  cette  opinion  n'eut  guère  pour  partisans  que  quel- 
ques jeunes  auteurs  qui  désiraient  se  concilier  l'appui  et  la 
bienveiUatice  du  célèbre  chimiste,  placé  alors  au  faîte  des  hon- 
neurs. Des  chimistes  très  distingués  furent  même  loin  de  par- 
tager ces  espérances  exagérées.  La  chimie  ,  dit  le  célèbre 
Chapial ,  nous  apprend  à  connaître  la  nature  et  les  propriétés 
de  tous  les  corps  qui  agissent  sur  l'économie  animale;  elle 
nous  indique  les  altérations  qu'ils  éprouvent  dans  leur  action; 
elle  nous  donne  même  les  moyens  de  reconnaître  et  d'appré- 
cier plusieurs  des  changcmens  qui  s'opèrent  sur  le  corps  vi- 
vant. Mais  tout  ce  qui  tend  à  la  vitalité  ,  tout  ce  qui  com- 
prend les  fonctions  qui  dépendent  plus  particulièrement  de  la 
vie,  tel  que  la  chilificalion,  la  sanguiiîcation,  la  sécrétioa 
des  humours,  la  nutrition,  la  digestion,  le  choix  des  alimens, 
l'effet  des  remèdes,  le  jeu  des  organes  ,  ne  saurait  être  expli- 
qué ni  éclairé  par  la  seule  chimie  {Chini.  appliquée  aux  arl$, 
tom.  IV ).  Tout  récemment  encore,  les  prétentions  que  les 
chimistes  avaient  à  expliquer  les  phe'nomcnes  de  la  vie  ont 
été  réduites  h  leur  juste  valeur  par  le  docteur  Coutanceau  , 
dans  un  très-bon  ouvrage  ayant  pour  titre,  Révision  des  nou- 
velles doctrines  chitnico-physiologiques. 

Nous  omettons  k  dessein  plusieurs  ouvrages  modernes  im- 
portans  et  utiles,  pour  n'avoir  point  à  juger  quelques  morts 
qui  semblent  être  encore  parmi  nous,  et  des  autours  vivans 
dont  l'amour-propre  blessé  pourrait  nous  accuser  de  partialité: 

(PlNELCt  URICHETEAC) 

LIYECHE  ou  ACHE  de  montaonf.  ,  ligusiicum  levisticuni  y 
Lin.  ;  levisticuni ,  Offic.  ;  plante  de  la  pentandrie  digynic  de 
Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des  ombellifères ,  Jussieu.  Sa 
racine  est  épaisse ,  charnue  ,  vivace  ,  noirâtre  en  dehors  ,  blan- 
che en  dedans,  d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur  acre  et  aro- 
matique; elle  donne  naissance  à  une  tige  épaisse  ,  cannelée, 
haute  do  quatre  à  cinq  pieds  ,  garnie  de  feuilles  très-grandes, 
deux  ou  trois  fois  ailées,  composées  de  folioles  cunéiformes  , 
lisses,  luisantes,  dentées  à  leur  sommet.  Ses  fleurs  sont  jaunes 
disposées  en  omb-  lies  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux. 
Cette  plante  croît  tiaturellement  dans  les  prairies  des  moulït- 
|;neï  du  midi  de  la  France  et  en  Italie. 
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La  livècîio  pas?e  pour  carniiiiativr,  stomachique  et  cmmë- 
nagomio.  On  la  recominarulail  aulrci'ois  dans  les  cas  de  diges- 
tions difficiles  ,  lorsque  l'estomac  avait  besoin  d'rtre  fortifié. 
On  l'a  crue  pendant  quel<jue  temps  un  remède  spécifique 
contre  la  jaunisse.  On  a  vante  l'usage  de  ses  feuilles  prises 
intérieurenuMil  comme  un  excellent  moyen  de  rétablir  les  éva- 
cuations menstruelles  sujr^iiimées.  Mais  aujourd'hui;  sous  au- 
cun rap[)ort,  on  ne  fait  plus  usage  de  la  livèche.  Lorsqu'on 
s'en  servait,  la  racine  et  les  graines  se  donnaient  eu  substance, 
à  la  dose  de  vingt  quatre  graius  à  un  gros ,  en  infusion  ,  jus- 
qu'à deux  et  trois  gros. 

La  livèche  entrait  autrefois  dans  la  composition  do  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques  qui,  ])Our  la  plupail,  sont 
tombées  en  désuétude  ;  la  plus  usitée  maintenant  de  ces  pré- 
parations est  le  sirop  d'armoise.  On  assure  que  ses  feuilles,  mê- 
lées avec  le  fourrage,  guérissent  la  toux  des  bestiaux. 

(LOISELEfn-DESLONCCHAMPS  ) 

LIVRES  DE  MÉDECINE.  ( Lccture  de  ces  livres  par  les  gens 
^  du  monde  ).  Envisagées  sous  le  rapport  des  avantages  que  l'on 
peut  tirer  de  leur  élude,  les  sciences  naturelles  peuvent  être 
divisées  en  deux  classes  :  les  unes  excluent  nécessairement  ur» 
demi  savoir  j  les  différentes  branches  dont  elles  se  composent 
doivent  être  possédées  simultanément,  et  les  connaissances 
que  l'on  puiserait  dans  une  de  leurs  parties  seraient  incom- 
pleltes  ;  les  autres ,  quoique  exigeant  aussi  un  travail  longtemps 
soutenu  quand  on  veut  les  approfondir  ,  peuvent  cependant 
se  prêter  ;a  quelques  résultats  avantageux  ,  quoique  étant  envi- 
sagées d'une  manière  supeiHcielle.  A  la  tête  des  premières  se 
trouve,  sans  aucun  doute,  la  médecine.  Celte  science,  compo- 
sée d'un  si  grand  nombre  de  faits,  cette  science,  où  tant  d'l)y- 
i)othèses  se  sont  tour  à  tour  succédées ,  ne  peut  être  utile  à 
'humanité  que  dans  les  mains  de  celui  qui  a  embrassé,  dans 
Jeur  ensemble,  les  branches  nombreuses  qui  sont  l'objet  de  son 
étude. 

Et,  cependant,  c'est  surtout  l'art  de  guérir  qu'on  a  prétendu 
pouvoir  être  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  en  ignorent  jusqu'aux  élemeus  les  plus  simples. 
Quel  peut  être  le  deuro  d'utilité  des  ouvrages  médico-popu- 
laires? Quel  parti  le  peuple  peut-il  tirer  des  connaissances 
que  lui  fournissent  les  Traitc-s  de  médecine  ,  même  les  plus 
complets?  Serait-il  prélérable  que  l'art  de  guérir  lui  lût  tout 
à  fait  inconnu?  Pour  répondre  à  ces  questions,  il  est  utile  d'en- 
trer dans  quehpies  détails  ,  il  est  nécessaire  d'interroger  la  rai- 
son et  l'expérience. 

On  peut  vouloir  faire  usage  d<»s  livres  de  médecine  pour  soi- 
même,  ou  pour  les  autres  hommes  :  dans  l'un  et  l'autre  tas  ,  o« 
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peut  s'en  servir  dans  l'inlenlion  de  se  pre'server  des  maladies  • 
DU  de  les  guoiir.  C'osl  sous  ces  diliciins  points  de  vue  qu» 
MOUS  clLidicrons  ce  sujel. 

1°.  La  lecture  des  livres  de  médecine  est-elle  dangereuse 
pour  celui  qui  eu  fait  usage  dans  Vêlai  de  santé  ? 

La  saule  paifailc  csl  couuue  le  beau  idéal,  on  en  approche 
plus  ou  qioins;  mais  les  (Hies  piivilcijies  qui  en  jouissenL  dans 
toute  son  étendue  sont ,  sans  douie  ,  bien  peu  uoujbrenx.  Placés 
au  milieu  d'ag  ns  qui  lendcnl  sans  cesse  à  nous  détiuiie,  tour- 
mentes par  nis  passions,  notre  vie  n'est  qu'une  lutte  conti- 
nuelle entre  les  causes  destructives  qui  nous  entourent,  et  les 
forces  vitales  qui  les  subjuguent,  pour  ètic,  à  leur  tour,  sub- 
juguées par  elles.  Le  tempérament  même  dont  chaque  homme 
est  doué  le  prédispose  à  certaines  maladies  ,  et  détermine  quel- 
quefois dos  symptômes  qui  se  rapprochent  souvent  de  ceux  qui 
caractérisent  ces  affections.  S'il  est  vrai  que  le  iemperanientunx 
tcmperalum  des  anciens  n'est  qu'une  fiction  consolante  ,  on 
peut  aussi  ne  pas  craindre  d'avancer  que  l'état  de  santé  parfaite 
est,  pour  la  plupart  des  hommes,  une  supposition  heureuse  , 
dont  la  réalité  leur  échappe.  Le  moindre  écart  de  régime, 
une  impression  morale  un  pca  vive,  une  foule  de  causes  enfin  , 
entraîiiL'nt  ;i  leur  suite  unt  altération  des  fonctions  de  la  vie 
qui  ne  méritent  cependant  pas  le  nom  de  maladie. 

C'est  donc  avec  raisoy  qucLcbégue  de  Prcsie  remarque  que, 
dans  l'état  de  sanlé ,  il  est  impossible  de  ne  pas  ressentir  de 
temps  en  temps  des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  Ces  affec- 
tions passagères,  compatibles  avec  l'état  piiysiologique,  n'en- 
traînent il  leur  suite  aucun  inconvénient  j  elles  se  dissipent  par 
cela  même  qu'on  n'y  porte  pin?  son  attention  ;  nrais  chez  celui 
qui  se  livre  à  la  lecture  des  livres  de  l'art,  il  n'en  est  pas  tou-r 
jours  ainsi. 

L'imagination  exagère  tout,  les  sensations  paraissent  plus 
vives  quand  e;!',;  les  dirige;  si  le  plaisir  devient  par  elle  plus 
séduisani  ;  si  le  bonlieur  déj)end ,  en  grande  partie,  de  la  teinte 
qu'elle  donne  a  te  qui  nous  entoure,  la  douleur  prend  aussi 
50U3  son  empire  un  accroissemciil  rapide,  et  quand  elle  s'exerce 
s.ur  le  malheur,  nous  sommes  livrés  au  désespoir.  C'est  elle 
qui  règne  en  arbitre  suprême  sur  une  foule  d'affections  qu'on 
a  appelées  nerveusEs  :  c'est  elle  qui  donne  quelque  charme  ii 
l'existeiice ,  et  qui,  d'autres  fuis,  nous  lend  insitpporlable  lo 
fardeau  de  la  vic^  c'est  àelîe  qu'est  dû  le  daiiger  de  la  lecture 
des  livres  de  médecine,  même  dans  l'état  de  santé  le  plus  par-' 
fait  possible. 

Les  jeunes  cens  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'art  de  guérit 
peuvent  servir  à  nous  prouver  conibien  il  est  facily  de  s'en  lais- 
6er  imposer  sur  l'çxislence  d'une  maladie  qui  n'existe  pas.  A 
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croire  les  clèvcs,  il  cnrslpcu  p;uini  eux  qui  uo  soient  frappes 
d'une  maladie  incuralile.  Doues,  pour  la  plupail,  de  celle 
cducatiou  qui  cteud  la  sphère  de  l'iuiaginaliou  ,  pouvant  d'ail- 
leurs, dans  les  coninienceinens  de  leui-  cairièrt;  médicale,  cire 
compares  aux  gens  du  nu^nde ,  puis(ju'ils  n'ont  de  la  science 
que  des  connaissances  superllcieiles  ,  est-il  étonnant  qu'ils  se 
mepreum-ut  comme  eux  sur  la  valeur  des  symptômes  qu'ils 
rcssenttut  ? 

«  Ayant  fait  entrer,  dit  J.-J.  I\oiisseau  ,  un  peu  dt;  physio- 
logie dans  mes  lectures  ,  je  m'étais  mis  à  étudier  l'anatomie,  et 
passant  en  revue  la  niullilude  et  le  jeu  des  pièces  (jui  compo- 
saient ma  machine,  je  m'atlendais  li  sentir  dèliaquer  tout  cela 
vingt  fois  le  jour  ;  loin  d'être  étonne-  de  me  trouver  mourant,  je 
l'étais  tpie  jf  pusse  encore  vivre,  el  je  ne  lisais  pas  la  descrip- 
tion d'iHie  maladie,  ({ue  je  ne  la  crusse /être  la  mienne.  Je  suis 
sûr  que  si  je  n'avais  pas  été  malade,  je  le  serais  devenu  par 
cette  fatale  étude.  Trouvant  dans  cha(]uc  maladie  des  sj'mp- 
tômes  de  la  mienne,  je  croyais  les  avoir  toutes  ,  et  j'en  gagnais 
pardessus  une  plus  cruelle  encore  ,  aoi;t  je  m'étais  cru  délivré, 
la  fantaisie  de  guérir  :  c'en  est  une  difficile  à  éviter,  quand  on 
se  met  à  lire  des  livres  de  médecine.  A  force  de  reclicicher ,  de 
réfléchir,  de  comparer,  j'allai  m'imagincr  (]uo  la  base  de  mon 
mal  élait  un  polype  au  cœur,  et  Siiloiuon  lui-nn^nie  parut 
frappé  de  celle  idée  (  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  ,  premier 
volume,  liv.  vi  ). 

Une  foule  d«;  faits,  dont  plusieurs  sont  consignés  dans  les 
Ephéméridcs  des  curieux  de  la  nature,  semblent  prou\erquc 
des  hommes  doués  de  la  meilleuie  santé,  mais  convaincus  que 
leur  mort  doit  arriver  à  un  jour  qu'ils  désignent,  perisseat  1» 
l'heure  même  où  ils  annonçaient  devoir  cesser  d'exisier.  Aban- 
donnons à  la  superstition  la  crédulité  absurde  qu'elle  doonc  à 
ce  qu'elle  appelle  pressentiment.  Pour  nous,  qui,  guidés  par 
i'ohservalion  des  maladies,  savons  apprécier  toute  l'étendue 
deTartionque  le  moi  al  exerce  sur  le  phjsiqne,  nous  ne  voyous 
dans  de  semblables  fails  que  le  résultat  de  cette  influence.  Si 
la  cessation  brusque  de  tous  les  pl!('nomènes  de  ia  vie  peut 
avoir  élé  la  suite  d'une  imagination  frappée,  croira-t-oii  que 
la  certitude  que  l'on  pense  avoir  acquise  de  l'cxisleuce  d'une 
affection  grave  ne  puisse  déterminer  le  mal  que  l'on  redoute? 
Prenons  pour  exemples  les  niaiadies  du  cœur. 

Si  les  affeclions  tristes  sont  comptées  avec  raison  parmi  les 
causes  des  altérations  dans  la  struclure  de  cet  organe  ou  des 
gros  vaisseaux  ,  pense-t-on  que  ces  lésions  ne  puissent  être  la 
suite  de  la  crainte  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  s'imagine  en 
être  atteint  ?  La  circulation  n'est-elle  pas,  à  chaque  instant, 
modifiée  par  nos  passions,  Qt  est-il  quelque  chose  qui  puisse  la 
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troubler  davantage  que  la  tristesse  et  la  terreur  longtemps  pro- 
longées? Quoi  !  quand  î'attenlioii  seule  change  le  rliylme  ha- 
bituel des  phénomènes  de  Torganisalion  j  quand  le  pouls  devient 
plus  ou  moins  précipite  ,  plus  ou  moins  intermittent  quand 
on  le  palpe  soi-inênje  :  une  inquiétude  continuelle  n'allérciait 
pas  à  la  longue  les  organes  qui  y  président  !  On  peut  lire  dans 
la  vingt-quatrième  leUie  de  Mor^agni  l'observation  d'un  mé- 
decin distingue,  chez  lequel  le  pouls  éprouva  les  variations 
les  plus  extraordinaires  par  l'intjuiétude  dont  il  était  tour- 
mente. L'intermittence  qu'il  y  remarquait  ne  cessa  que  lors- 
qu'il n'y  poita  [dus  son  attention. 

2°.  Celui  qui  fait  tisage  de  If  lecture  des  livres  de  médecine , 
pourra-til  toujours  distinguer  chez  les  autres  hommes 
l'état  sain  et  l'état  malade? 

Celui  qui  n'a  pas  apprécié  les  phénomènes  de  la  vie  dans 
leur  étal  physiologique;  celui  qui  n'a  pas  observé  les  elfets 
aussi  nombreux  que  variés  qui  résultent  de  l'influence  des 
passions  sur  nos  organes:  celui  qui  n'a  pas  vu  combien  les 
fonctions  de  Ja  vie  présentent  de  différence  chez  les  divers  indi- 
vidus, est  inlîabile,  dans  une  foule  de  circonstances,  à  distin- 
guer l'état  de  maladie  de  l'état  de  santé.  11  peut  prendre  pour 
des  phénomènes  morbides  ceux  qui  ne  sont  que  le  résultai  de 
notre  manière  d'être  habituelle,  et  regarder  comme  compatibles 
avec  la  santé  des  symptômes  qui  tiennent  à  une  lésion  pro- 
fonde de  nos  parties. 

Un  grand  intervalle  exisîe  sans  doute  entre  une  affection 
aigué  grave  et  l'état  oîi  toutes  les  fonctions  de  l'organisme 
sont  dans  une  harmonie  paifaile;  mais  que  de  degrés  séparent 
ces  deux  extrêmes  !  Il  en  est  à  cet  égard  comme  de  deux  cou- 
Icursqu'un  artiste  habile  aurait  su  fondre  vers  leur  bord  contigu  j 
on  peut  apeicevoir  une  différence  tranchante  entre  les  parties 
les  plus  colorées,  mais  il  est  bien  difficile  de  distinguer  si  les 
nuances  miloyemies  dépendent  plus  de  telle  couleur  que  de 
telle  autre. 

C'est  ainsi  qu'il  est  des  constitutions  très-irritables ,  où  la 
digestion  est  accompagnée  d'une  accélération  très-grande  dU 
pouls,  d'une  chaleur  vive  succédant  à  un  froid  passager  qu'a 
déterminé  l'abord  des  alimens  dans  l'estomac.  Cet  état  n'est-il 
p;is  inlCrmédiaire  à  la  santé  et  h  la  malarVe?  N'est-il  pas  voi- 
sin, d'une  part,  de  la  manière  dont  la  digestion  s'exécute  c!)ez 
tous  les  liommes,  et  n'est-il  pas  bien  près,  de  l'autre,  de  cer- 
taines fièvres  lentes  qui  se  manifestent  dans  les  maladies  chro- 
niques ? 

Les  gens  du  monde  s'en  laisseront  d'au  tant  plus  imposer  par 
les  symptômes  qu'ils  croiront  suffisons  pour  caractériser  une 
affection  oiOibrfiq.ue ,  que  ceux  qui  les  présenteront  »c  plain- 
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«Iront  souvent  h  eux  d'éprouver  des  accidcus  dont  ils  exacere- 
ront  rinteusiré.  Tel  individu  cMevé  dans  le  sein  de  l'opulenee 
s'est  ^.».ur  ainsi  dire  créé  uu  besoin  tl'èlre  plaint  par  ceux  qui 
l'entourent. Semblable  au  vieil  Argande  l'inimitable  Molière,  il 
ne  répondiait  ([ui-  par  des  injures  ii  qui  oserait  lui  assurer  que 
son  mal  est  imaginaire. 

Combien  d'ailleurs  n'esl-il  pas  de  maladies  doiîî  ceux  qui 
on  ont  été  atteints  ne  se  croient  jamais  radicalement  gfiéris  .' 
Parmi  celles-ci,  on  doit  sans  doule  placer  au  premier  rang  Ju, 
sypbilis.  Celte  alïcclion  ,  malheureusement  trop  fréquente,  est 
peut-être  moins  à  ciaindre  encore  que  les  inédicamens  par  les- 
quels on  cherche  à  la  comballre,  lors(jue  ceux-ci  ne  sont  pas 
admitiistrés  par  des  mains  prudentes  et  expériujentées  ;  et  tel 
est  raveuglement  d'une  foule  d'individus,  que  c'est  pour  la. 
maladie  contre  laquelle  on  emploie  le  moyen  le  plus  diiticile  à 
manier  qu'ils  consultent  le  plus  souvent  des  gens  sans  titres, 
sans  savoir,  et  qui  appellent  expérience  leurs  nombreux  homi- 
cides. 

3°.  Le  vulgaire  peut-il  tirer  ^  dans  tous  les  cas,  un  paru 
avantageux  des  écrits  qui  traitent  de  l'hj^giène  ? 

Pour  juger  du  parti  (jue  les  gens  du  monde  peuvent  tirer 
de.s  livres  de  l'art  qui  donnent  les  moyens  de  nous  préserver 
des  maladies,  ne  suffît- il  pas  de  fai:e  voir  les  idées  que  le  vul- 
gaire se  forme  de  l'hygiène  ?  Si  nous  parvenons  à  prouver  que 
les  hommes  dont  l'histoire  a  placé  le  nom  parmi  ceux  des 
plus  grands  écrivains,  sont  tombés  à  cet  égard  dans  les  erreurs 
les  plus  dangereuses,  ce  sera  avoir  démontré  que  l'hygiène  est 
aussi  mal  interprétée  par  le  vulgaire  que  les  autres  branches 
des  sciences  médicales. 

Je  ne  parlerai  pas  des  idées  ridicules  que  Caton  l'ancien  a 
consignées  dans  son  livre  De  re  rusiicd;  je  n'insisterai  pas  sur 
les  précautions  hygiéniques  ([ue  Michel  Montaigne  dit  être  eu 
nsage  chez  les  Libyens,  et  auxquels  il  donne  son  assentiment; 
mais  prenant  des  exemples  dans  les  ouvrages  des  plus  beaux 
génies  de  notre  âge,  je  ferai  voir  quels  ont  été  les  résultats  de 
leuis  opinions  médicales. 

Est-il  quelque  cltose  de  plus  plaisant  qu'une  des  lettres  de 
Voltaire  il  la  marquise  du  Défiant,  et  Je  suis,  dit-il,  de  l'avis 
d'un  médecin  anglais,  qui  disait  à  la  duchesse  deMarlborough  : 
Madame,  ou  soyez  bien  sobre,  ou  faites  beaucoup  d'exercice, 
ou  prenez  souvent  de  petites  purges  do  nestiques  ,  ou  vous  se- 
rez bien  malade:  j'ai  suivi  les  avis  de  ce  médecin  ,  et  je  ne  m^cn 
suis  pis  mieux  porté;  cependant,  vous  et  moi,  nous  avons  vécu 
assez  honuèie/nent  en  prévenant  les  maladies  par  un  peu  de 
ca&&e.  Je  ta  s  monder  la  mienne  et  la  fais  un  peu  cuire...  Ouel- 
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quefois  je  fais  des  infidélités  à  la  casse  en  faveur  de  la  rtiu- 
barbe ,  etc.  » 

Vollaiic,  tourmenté  par  une  constipation  habituelle,  st  retiré 
un  beineux  oiïct  de  l'usa-^e  de  ces  njiidicamens;  ils  étaient  con- 
venables à  son  état ,  et  il  devail  en  éprouver  un  soulage- 
ment marqué.  Cependant  des  moyens  en  apparence  aussi 
simples  pouvaient  déterminer  chez  lui  li'saccidens  les  plus  ter- 
ribles.Tel  est  le  cas  d'un  cordonnier,  dont  l'iiistoire  est  consi- 
gUi-e  dans  la  Collection  des  thèmes  de  l'Ecole  de  médecine  pour 
l'année  i8i3.  Cet  homme,  d'une  faible  constitution,  sujet  à 
une  constipation  opiniâtre,  prit  beaucoup  de  purgatifs,  mais 
surtout  une  tisane  qui  agit  sur  lui  avec  une  telle  violence  ^ 
qu'elledétermina  les  accidens  lesplus  fâcheux,  auxquels  il  suc- 
comba. 

La  même  incommodité  que  celle  dont  Voltaire  était  affecté 
engagea  ce  malheureux  à  se  servir  de  moyens  analogues,  la 
mort  en  fut  promptement  la  suite.  Combien  les  lettres  n'eus- 
sent elles  pas  eu  à  gémir,  si  les  menues  accidens  se  fussent  ma- 
nifestés chez  l'homme  le  plus  étonnant  de  son  siècle!  Mais  que 
dis-je  !  la  philosophie,  la  poésie  pleurent  encore  sur  la  tombe 
de  ce  célèbre  écrivain,  et  c'est  à  la  manie  de  se  médicamenler 
qu'elles  reprochent  une  mort  qui  iiurait  pu  encore  être  retardée 
malgré  sa  longue  vieillesse  !  «  11  prit,  ditCondorcet,  de  l'opium 
à  plusieurs  reprises,  et  se  trompa  sur  les  doses,  vraisemblable- 
ment dans  l'espèce  d'ivresse  que  les  premières  avaient  pro- 
duite. Le  même  accident  lui  était  arrive  près  de  tiente  ans 
auparavant;  mais,  celte  fois,  ses  iovces  épuisées  liesullîrent  pas 
pour  combattre  le  poison  ». 

Si  Voltaire  s'est  donné  la  mort  en  employant  des  moyens»' 
qu'il  croyait  innocens,  combien  de  préceptes  faux  et  perni- 
cieux la  plume  éloquente  de  Rousseau  n'a-t-elle  pas  tracés  à 
côté  de  ceux  qui  lui  méritent  une  reconnaissance  éternelle  ? 
Il  veut,  par  exemple,  «r  qu'Lmiiesoit  uniforme  ment  vêtu  dans 
toutes  les  saisons  ,  et  il  reproche  à  Locke  d'avoir  dit  que  les 
enfans  couverts  de  sueurs  ne  doivent  pas  prendre  des  boissons 
trop  froides,  et  leposer  sur  un  sol  pénétre  d'humidite.  »  Sui- 
vez, mères  de  famille  j  de  semblablos  maximes,  n'ayez  aucune 
précaution  pour  l'être  intéressant  dont  la  frêle  existence  est 
sans  cesse  menacée  par  tant  d'agens  divers  ,  et  vous  aurez  bien- 
tôt apprécié  à  leur  juste  valeur  les  erreurs  brillantes  du  philo- 
sophe de  Cenève  ! 

u  Lors  du  triomphe  le  pins  général  des  principes  d'éduca- 
tion physique  proposes  par  Rousseau,  un  honnne  de  lettres 
distingué  qui  les  adopta  sans  restriction  ,  perdit  ses  enlans  par 
l'usage  des  bains  froids,  et  son  t-pouse  ])ar  l'efltt  de  plusieurs 
allaiteinens  auxquels  su  cooslilulioa  faible  et  deliculo  devait 
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s'opposer  ».  Ce  mallieurcux  père,  plonc;e'  dair;  une  douleur 
trop  juste,  se  rcpruchaul  la  moit  de  lout  co  qu'il  avail  de  plus 
cher,  e«;j!agea  INÎ.  Moieau  do  la  .Saillie  k  relever  les  prcci.plcs 
dangereux  que  retitcirnail  l'Ennlc  :  »c  Aux  prestiges  de  IV-lo- 
tiuence  cuti  les  fu  liiomplu'r  ,  opposez,  lui  dil-il,  K-s  larmes 
auaères  et  le  deuil  éternel  des  inlortnnés  qu'ils  ont  séduits  ». 

Quoi  !  Rousseau,  tu  viux  que  la  leinme  dibiic,  fpic  la  mcrc 
que  la  phlhisie  a  marquée  du  sceau  de  la  nrori  ,  dopoe  à  soa 
nourrisson  un  lait  vici('  qui  doit  prêter  de  nouvelles  iorces  au 
germe  terrible  qu'elle  lui  a  donné  avec  la  vie?  (Juoj  !  tu  veux 
qu'on  néglige  les  moyens  preservaliis  de  cette  airccliun  af- 
freuse, et  tu  dévoues  à  une  moit  prompte  une  mère  ,  dont  un 
régime  bien  entendu  aurait  pu  conserver  la  vie,  et  lu  la  tais 
périr  plus  tôt,  pour  qu'elle  fournisse  un  aliment  cnqioisonne' 
à  l'enlaiit  auquel  elle  a  donné  une  existence  misérable?  Tu 
précipiles  le  moment  fatal  pour  l'un,  et  la  rends  un  prompt 
uépas  inévitable  pour  l'autre  !  Quand  la  peste  a  plongé  toute 
une  province  dans  la  désuLition,  conseilleiaistu  aux  pcsUfé- 
rés  de  communiquer  les  uns  avec  les  autres,  et  de  faire  usa<Te 
des  vètemens  qui  ont  appoité  la  contagion  ? 

«  L'inoculation,  dit  encore  Rou  se. iii,  est  bonne  en  soi  mais 
si  Emile  prend  la  petite  vérole  naturellement,  on  l'aura  pré- 
servé du  médecin  :  c'est  un  grand  avantage,  et  d'ailleurs 
riiomme  de  la  nature  n'esl-il  pus  toujours  préparé?  Laissons-le 
inoculer  par  leniaître,  il  choisira  mieux  le  moment  que  nous.  )> 
Lst-ce  Ui,  dit  M.  Moreau,  le  langage  d'un  écrivain,  d'un  plii- 
losoplic  du  dix-huitième  siècle  ?  l'A  raisonne-t-il  autrement 
«e  Musulman  qui,  plongé  dans  une  dangereuse  sécurité  se 
refuse  à  tous  les  moyens  préservatifs  contre  la  peste,  et  pei pe- 
ine son  erreur  ,  ainsi  que  le  fléau  dont  il  est  périodiquement 
la  victime  ^  »  < 

Cette  Amérique  sauvage  que  l'Europe  a  dépeuplée  d'une 
Bianière  si  effrayante,  doit-elie  i\  la  variole,  ou  à  la  crnautc 
eastillaue,  la  perte  d'un  si  giand  nombre  d'habitans  ?  La  na- 
ture ne  régnait-elle  pas  dans  ces  contrées,  et  avait-elle  pié- 
jiaré  ces  malheureux  indiens  dans  le  sens  que  l'entend  Jean- 
J;icques?  «  Rousseau  a  con^uns  de  telles  erreurs,  parce  qu'il 
traitait  un  sujet  ([ui  n'était  pas  celui  de  ses  études  habituelles, 
ei  de  ses  méditations  »  ,  et  l'homme  du  monde  (pii  n'a  jamais 
Quveit  que  la  Médecine  domestique  de  Huchan  ,  ou  l'Avis  au 
peuple  de  Tissot,  pourrait  se  flatter  de  discerner  dans  u.)  ou- 
vrage d'hygiène  un  précepte  utile  d'avec  des  opinions  dan-c- 
reuses?  11  aurait  assez  de  coniiaiice  en  ses  lumières  i)our 
pénélcer  dans  une  carrière  inconnue  et  pérllcu-^c  !  Ah  î  (lu'il 
f«doi^c  les  funestes  effets  d'une  science  incompktte,  cl  qu'il 
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ne  prenne  conseil  que  de  ceux  qui  sacrifient  leur  existence 
au  soulagement  de  riiuinanité  ! 

4".  Lts  livres  de  Van  peuvent-ils  ,  ou  non  ^  faire  perdre  au 
malade  la  confiance  fonde'e  qu'il  a  dans  les  avis  que  son  mé- 
decin lui  donne  ? 

La  médecine,  cette  science  qui  e'tend  son  domaine  sur  toutes 
les  autres,  ne  se  borne  pas  à  l'application  des  moyens  physi- 
ques. Lçs  affections  morales,  qu'elle  sait  diriger  d'une  maiu 
habile,  sont  souvent  pour  elle  des  armes  plus  puissantes  que 
l'étalage  pompeux  du  luxe  pharmaceutique.  Une  de  celles  qui 
secondent  d'une  manière  étonnante  l'action  des  médicamens, 
est  la  confiance ,  dont  la  voix  douce  et  persuasive  ca^me  l'in- 
quiétude et  ouvre  le  cœur  à  l'espérance.  Mais  celte  heureuse 
disposition  chez  un  malade  est  aussi  prompte  à  s'évanouir 
qu'elle  est  lente  à  le  pénétrer.  Une  action  mal  interprétée  ,  une 
phrase  mal  saisie,  suffisent  pour  l'ébranler  et  la  détruire  à  ja- 
mais ;  un  livre  de  médecine  populaire  est  une  des  causes  le» 
plus  propres  à  la  faire  perdre. 

Dans  les  mains  d'un  homme  du  monde,  un  traité  médical 
quelconque,  devient  la  base  de  sa  manière  de  voir  et  de  sa 
conduite.  S'il  juge  m  propos  d'appeler  un  praticien  recom- 
mandable,  presque  jamais  il  n'écoulera  ses  avis.  Si  celui-ci 
suit  la  marche  indiquée  par  le  livre,  l'homme  du  monde  ne  le 
considérera  plus  que  conmie  un  médecin  vulgaire:  si  des  indi- 
cations nouvelles  se  présentent ,  et  qu'on  s'écarte  de  la  mé- 
thode que  l'on  a  d'abord  suivie,  c'est  alors  que  le  malade  né- 
glige les  moyens  qu'on  conseille  ,  ou  qu'il  n'eu  fait  usage 
qu'avec  inquiétude  et  répugnance.  Mais  que,  dès  le  principe 
du  traitement,  on  ait  une  manière  de  voir  différente  de  celle 
que  l'auteur  a  adoptée,  si  on  heurte  de  front  les  opinions  de  ce- 
lui qui  réclame  vos  soins,  ou  il  méprise  entièrement  ce  que 
vous  lui  dites,  et  eu  agit  comme  s'il  n'eût  appelé  personne, 
ou  il  hésite  ionytemps  s'il  écoutera  son  livre  ou  son  médecin. 
Combien  de  fois  la  lecture  d'une  dissertation  médicale  n'a  t-elle 
pas  fait  repousser  des  conseils  salutaires?  Le  vulgaire  est  alors 
comme  l'enfance ,  dont  Horace  nous  donne  le  caractère  : 

;  Cereus  in  vitlumjlecti ,  monitonbus  asper. 

C'est  le  propre  d'une  impression  vive  ,  que  d'être  sentie  ave* 
beaucoup  plus  de  force  que  toutes  celles  qui  lui  succèdent. 
<^(i'uii  honnne  dont  la  réputation  brillante  inspire  une  juste 
confiance  ait  avancé  une  opinion,  que  la  magie  de  l'éloquence 
l'ait  embellie  de  ses  couleurs  ,  les  argumens  les  plus  victorieux 
suffiront  à  peine  pour  la  détruire.  Qu'elle  soit  fondée  ou  erro- 
née, bi(Mi  saisie  ou  mal  conq)rise,  elle  laisse  une  empieinte 
profonde  qu'il  est  bien  difficile  d'effacer.  De  là  une  opiniùlrcl© 


picjudiciabic  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  fTichcuses.  Tel 
e^t  le  tas  dont  parle  !M.  le  professeur  Riclieraïul  ,  <riiii  homme 
atteint  d'une  pr-riptieiimaiiie  aiguë,  et  i|ui  y  suteornba,  ])arce 
qu'ayant  lu  (jtie  la  saignée  étai*  dangereuse,  il  n'av;rit  pas 
voulu  s'en  laisser  praticpier  une.  Je  pourrais  joindre  à  cette  ob- 
servation une  autre  du  moine  genre  ,  qui  m'a  été  conununi- 
quée  par  le  docteur  Hurlado,  si  je  ne  craignais  de  donner  trop 
d'étendue  à  cet  article. 

J'ai  cité,  dan*  ma  dissertation  inaugurale,  l'histoire  d'un 
iMiglais  dont  l'hypocondrie  fut  guérie  par  les  voyages  et  les 
autres  moyens  que  l'hygiène  indique.  Le  médecin  qu'il  avait 
consulté  lui  avait  promis  une  guérison  certaine,  par  l'emploi 
de  pilules  qu'il  lui  disait  très-composées,  cl  qui  cependant 
n'étaient  autre  chose  que  de  la  mie  de  pain  :  l'Anglais,  qui 
croyait  devoir  sa  gtu-rison  à  ces  pilules,  a[)prit  la  supercherie 
dont  on  s'était  setvi;  Timpression  morale  qu'il  en  ('iirouva  fut 
si  vive,  que  la  maladie  se  renouvela,  et  qu'il  péril  un  aa 
après.  Si  la  craitite  que  l'on  éprouve  de  n'être  pas  radieaiein  ni 
guéri ,  a  pu  détruire  en  si  peu  de  temps  les  résultats  avantageux 
du  régime  et  de  l'exercice  long-temps  continués,  le  peu  de 
confiance  qu'un  malade  aura  dans  le  traitement  qu'on  lui  fait 
subir,  devra  produire  des  effets  encore  plus  marqués. 

Les  détracteurs  de  ia  médecine,  quelque  exclusifs  qu'ils 
soient  ,  sont  au  moins  forcés  de  convenir  que  c'est  une  grande 
consolation  pour  un  malade  que  de  jouir  de  la  société  d'uo 
homme  de  l'art,  si  celui-ci  possède  cette  affabilité,  celte  com- 
plaisance attentive,  ce  charme  de  la  conversation  qui  sait  tout 
embellir.  Qu'ils  nient  l'action  des  m  'dicamens,  parée  qu'ils  ue 
l'ont  pas  observée  ;  mais  ils  ne  pourront  se  dispenser  d'avouer 
que  la  médecine  morale  est  une  des  plus  grandes  ressources 
contre  les  maux  qui  aHh'gcnt  l'iiumaiiité. 

Le  vieillard  de  Ferney  a  eu  raison  de  dire  :  s/  Dieu  n'cxistaù 
pets  ,  il Jliuilrait  l'inventer  }  nous  pouvons  en  dire  autant  de  la 
médecine.  Si  l'homme  ne  pouvait  parvenir  à  soulager  sou 
semblable;  s'il  était  vrai  que  les  lois  de  l'organisaliou  lui 
fussent  pour  jamais  inconnues  ;  si  l'action  des  médicanwns  était 
à  jamais  couverte  d  un  voile  épais;  si  les  connaissances  phy- 
siologicjues  les  plus  étendues  ,  si  l'anatomie  la  plus  scrupu- 
leuse ne  pouvaient  éclairer  sa  marche,  non  ,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'avancer,  les  paroles  consolatrices  du  médecin  pliilo- 
sophe ,  la  confiance  qu'il  inspire,  seraient  encore  d'un  assez 
grand  avantage  au  malade,  pour  qu'on  tirât  de  la  médecine 
des  ressources  précieuses. 

5'\  Quel  est  le  parti  que  le  vulf^aire  tire  des  lii-res  de  tan, 
(fuand  il  s'agit  de  reconnaître  lu  maindie  dont  on  est  atieint, 
et  quand  il  entreprend  de  la  traiter  ? 

28  Zi 
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Qiullo  contradiction  ne  liouvo-l-on  pas  dans  les  opinions 
de  t.int  de  f^fiis  qui  veulent  raisoiniei'  siii  la  médecine  !  11  ea 
est  beaucoup  painii  eux.  qui  recherchent  un  niedec.n  âge,  et 
qui  conq)lent  sou  ineiile  \  »r  le  nouibic  de  ses  aniu-es.  Ils  ont 
peu  de  coidiancc  d;tiis  un  jeune  homme  ,  parce  (ju'ils  lui  sup- 
posent peu  d'expt-riencc  ;  et  ils  ont  assez  de  témérité  pour  se 
préférer  eux-mêmes  à  tous  les  médecins.  A  leurs  yeux,  c'est 
])cu  de  cliosc  que  d'avoir  suivi  les  hôpitaux  pendant  ses  étu- 
des,  d'avoir  apprécié  au  lit  du  malade  les  doctrines  médicales 
des  différentes  écoles,  d'avoir  interrogé  les  morts  pour  ap- 
prendre à  soigner  les  vivans,  de  s'être  livré  avec  ardeur  à 
toutes  les  sciences  qui  sont  dn  ressort  de  l'art  de  guérir,  d'a- 
voir écouté  les  leçons  des  plus  grands  maîtres  pendant  de  lon- 
gues années  ;  ils  veulent  des  médecins  qui  aient  une  très-lon- 
gue piali(iue  :  el  ils  croient  qu'un  livre  médico-populaire  ,  que 
les  ouvrages  de  Tissot  on  de  Buchan  peuvent  les  diriger  avec 
avantage  dans  les  maladies  dont  ils  sont  alfectés. 

Non-seulement  jamais  les  gens  du  monde  n'atteindront  l'ex- 
périence qu'ils  exigent  dans  les  autres,  mais  encore  ils  n'au- 
ront des  maladies  qu'une  tliéorie  vicieuse.  Les  idées  qu'ils  pui- 
seront dans  les  auteurs  seront  toujours  plus  ou  moins  erronées, 
parce  que,  dans  les  livres  qu'on  dit  être  mis  à  leur  portée,  ils 
ne  trouveront  que  des  principes  incomplets,  et  parce  qu'ils  ne 
rencontreront,  dans  ceux  d'un  ordre  plus  relevé,  que  des 
préceptes  qu'ils  ne  pourront  comprendre.  Pour  connaître  une 
science  ,  il  faut  d'abord  faire  une  étude  particulière  des  termes 
qu'elle  a  consacrés  ;  et  c'est  surtout  en  médecine  que  la  juste 
appréciation  de  la  valeur  des  mots  est  importante  :  car,  comme 
le  dit  Zimmermaxi ,  «  il  faut  savoir  lire  dans  les  ouviages  de 
ceux  qui  ont  ouvert  le  sein  de  la  nature,  et  être  soi-même 
en  élat  de  pénétrer  ses  mystères.  » 

L'étiologie  surpasse  inliniment  la  capacité  des  gens  du 
monde  ;  ils  ne  peuvent  mettre  en  nsiige  qu'une  médecine  pu- 
rement symptomatique.  Loin  de  cherclier  l'origine  d'une  dou- 
leur quelconque,  loin  de  s'assurer  si  elle  provient  d'un  virus 
syphilitiijue  ,  d'un  rhumatisme,  d'une  liaison  sympathique 
avec  queUpie  autre  organe  souffrant  ,  ils  se  hâtent  d'adminis- 
trer le  traitement  qu'ils  rencontrent  dans  l'ouvrage  qu'ils  ont 
choisi ,  et  i:e  remédient  à  rien.  Ignorant  les  lois  de  l'oiganisa- 
tion ,  peuvent-ils  avoir  égard  à  l'action  toute-puissante  du  sys- 
tème nerveux,  a  l'influence  récipro(jiie  des  difréienles  parties 
dont  l'arrangement  merveilleux  établit  une  heureuse  harmonie 
entre  toutes  nos  fonctions.  Souvent  un  organe  est  le  siège  de  la 
douleur^  el  cependant  c'est  une  autre  partie  qui  est  réellement 
alfcctée.  Ainsi  ,  une   inflammation  du  foie  est  accompagnée 


J'unc  (loiileitr  à  rôpaule  droite.  Celte  dernù'-rc  est  ({uclquclois 
plus  foito  (jiic  celle  qui  est  diUeiiiiiiiL-e  par  le  viscère  en- 
ïlamiiic;  ainsi,  un  t-lal  salmirul  di-s  pieinièirs  voies  s'annonce 
par  un  mal  de  Irte  insupporlablc.  Cependaul  riionune  du 
monde  appliquera  dans  le  preniicicas  des  lopicpics  sur  roijaiile 
cl,  dans  le  second,  il  Icna  prendre  des  bains  de  pieds,  ou  icra 
usage  des  antisj)asni()di.|ucs ,  etc.  Ne  voyant  rien  au-delà  des 
syniplùines  (|u'il  a  aperçus,  il  n'appréciera  pas  pjiis  les  causes 
qui  agissent  au  dedans  de  nous,  que  l'inlluence  des  agens  exté- 
rieurs. 

Il  est  difficile  que  celui  qui  n'est  pas  i)r'jfondement  versé 
dans  la  médecine  puisse  toujours  trouver  d'une  manière  pré- 
cise dans  un  livre  de  l'art  la  njaladio  dont  il  est  atteint  :  le  ta- 
bleau des  sympt'unes  du  traducteur  de  iiuciian  ne  fera  qu'em- 
barrasser le  lecteur.  Comme  nu  symptôme  peut  se  rencontrer 
dans  vingt  affections,  le  tableau  renverra  à  cliacune  de  ces 
maladies  ;  et  l'esprit  du  m  dade  sera  jeté  dans  l'incertitude  la 
plus  cruelle,  s'il  a  la  patience  de  tout  lire  :  taudis  (lu'il  se 
trompera  infailliblement  sur  le  caractère  de  la  lésion  dont  il 
est  atteint,  s'il  s'en  lient  à  l'histoire  de  celle  qu'il  a  d'abord 
cru  reconnaître.  C'est  ainsi  que  la  toux  se  rencontrera  dans  le 
simple  catarrhe  pulmonaire,  dans  la  péripneumouie,  la  i)leu- 
résfc,  la  phthisie  pulmonaire,  rastlime,la  coqueluche  le 
croup  ;  on  l'observera  dans  le  rhumatism;;  des  muscles  inter- 
costaux, dans  la  phthisie  laryngée,  les  anévrysmcs  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux;  la  péricardite,  l'hydropcMicarde,  l'hydro- 
thorax  ;  certaines  irritations  de  l'estomac  présenteront  encore 

ce  phénomène Quel  chaos  inextricable  pour  l'homme  qui 

n'a  pas  fait  des  maladies  une  étude  particulière!  Qu'on  lis<« 
les  ouvrages  des  iiuchan  ,  des  Tissot ,  des  Duplaiiil,  on  verra 
qu'à  chaque  page  ils  sont  forcés  d'avouer  que  la  médecine 
populaire  est  impraticable. 

L'homme  du  monde  pourra-t-il  jamais  apprécier  ces  nuan- 
ces légères  qui  séparent  deux  affections  différentes,  et  <tni , 
en  apparence,  semblables,  réclament  souvent  une  méthode  op- 
posée ?  Non,  sans  doute,  il  se  trompera  dans  les  cas  les  plus 
simples,  comme  dans  ceux  où  le  diagnostic  est  épineux,  (^ite- 
rai-je  l'histoire  de  iVI.  C....,  consignée  dans  ma  disserlatioii 
inaugurale,  qui  confondit  une  hernie  étranglée  avec  un  buboa 
vénérien  ,  et  qui  déjii  avait  pris  Témétique ,  quand  un  chi- 
rurgien vint  le  voir  par  hasard,  et  lui  sauva  la  vie  en  lui  fai- 
sant reconnaître  sa  méprise?  Rapjj*orterai-jc  un  fait  non  moins 
remarquable  mentionné  par  M.  ;lichart,  dans  une  thèse  soute- 
nue h  i'Kcole  de  Paris?  Ce  médecin  ra[)porte  qu'un  hotu'ne 
robuste,  alfecté  d'une  rétention  d'urine,  suite  de  la  paralysie 
4c  la  vessie,  crut  à   l'exisicncç  d'une  ijillainuiaiion   de  cet 

i2. 
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orj:;;ine,  rendit  le  mal  incurahlo,  et  finit  par  y  succomber. 
Ajoutorai-jc  ce  que  Tiilpitis  nous  raconte  d'un  nègre  qui  de- 
vint lou ,  parce  ({u'il  eut  la  simplicité  de  prendre  pour  une 
fracture  du  fémur  une  fracture  du  péroné,  et  parce  qu'il  ap- 
pliqua à  la  lésion  dont  il  était  atteint  le  pronostic  fâcheux  que 
le  bon  Paré  porte  sur  les  fractures  de  Ja  cuisse?  Si  ,  dans  des 
circonstances  aussi  peu  embarrassantes,  on  a  pu  commettre  di; 
telles  erreurs,  qu'arrivera- 1 -il  dans  tant  d'autres  cas  où 
l'homme  le  plus  expérimente  reste  quelquefois  indécis  ? 

(c  Toutes  les  connaissances  médicales,  dit  le  nosographe  mo- 
derne, doivent  être  immédiatement  déduites  des  histoires  in- 
dividuelles des  maladies.  »  Est-il  possible  que  des  gens  de 
mérite  ,  qui  auraient  dû  être  convaincus  de  cette  vérité,  aient 
cru  mettre  la  médecine  i»  la  portée  de  tout  le  monde?  Un  si 
rare  talent,  dirai-je  encore  avec  M.  le  professeur  Pinel ,  est  au- 
dessus  de  mes  forces  ,  et  peut-être  que  je  sers  bien  mieux  les' 
intérêts  de  l'humanité ,  en  montrant  dans  tout  leur  jour  les 
obstacles  qu'il  faut  vaincre  pour  exercer  dignement  l'art  do 
guérir. 

Quand  on  parviendrait  à  connaître  l'espèce  de  maladie 
dont  on  est  atteint ,  on  ne  s'en  formerait  pas  encore  une  idée 
bien  précise.  Tantôt  on  la  croira  plus  grave  qu'elle  ne  l'est 
réellement,  alors  les  affections  tristes  pourront  en  aggraver 
l'intensité.  C'est  ainsi  qu'un  mélancolique,  adonné  à  la  lec- 
ture des  livres  de  l'art ,  prédisposé  d'ailleurs  à  la  phthisie  , 
vit  la  maladie  prendre  une  marche  rapide,  et  mourut  plus 
vite,  parce  qu'il  s'inquiétait  davantage.  La  crainte  que  l'on 
«îprouve  fera  employer  des  moyens  dangereux  ;  le  célèbre  Piou- 
p  ion  se  domia  la  mort  d'une  semblable  manière,  par  des  vo- 
mitifs et  des  purgatifs  pris  inconsidérément.  Dans  d'autres  cas, 
on  juge  l'affection  moins  grave  qu'elle  ne  l'est  réellement.  Une 
sécurité  aveugle  fait  qu'on  néglige  alors  les  ressources  de  l'art, 
et  on  rend  souvent  incurable  un  mal  qu'on  aurait  pu  lacile- 
ment  combattre,  ou  du  moins  dont  on  aurait  pu  arrêter  les 
progrès.  Si  nous  voyons  succomber  tant  de  malades  affectés 
<1("  pulmonie,  n'est-ce  pas  parce  qu'on  a  souvent  négligé  les 
médicamens  et  le  régime  convenables  dans  le  principe  de  cette 
lésion  terrible?  Le  docteur  Bayle  ,  sur  la  tombe  duquel  la 
médecine  pleuie  encore,  auteur  d'un  excellent  Traité  sur  la 
phthisie  pulmoiuiire, était  lui-même  atteint  de  la  maladie  dont 
al  traçait  si  bien  Thisloire,  et  soutenait  qu'il  n'était  atteint  que 
d'un  catarrhe  chronique.  «  Le  célèbre  Tourtelle,  mort  au 
sci^tiènie  mois  de  cette  cruelle  affection  ,  s'est  à  peine  aperçu 
qu'il  avait  la  poitrine  dans  un  état  dangereux  (liarrey,  Diss. 

i/t(!tlff.).    M 

j'iai»  jc  suppose  le  cas  infiniment  rare  où  on  appréciera  le 
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degré  de  la  maladie:  quel  irailcment  mcltra-t-on  m  usauir  , 
lois([u'on  se  rcgleia  sur  les  livres  «le  l'art'.'  Comiiii-  le  vulgaire 
ne  considère  la  médecine  (jiie  comme  l'ail  de  d^uiiicr  des  mé- 
dicaïueiis,  il  choisira  toujours  la  un'liiode  hi  plus  rruniriiiue 
et  la  plus  dangereuse.  j\'e  Leiiant,  coninu-  le  dil  M.  le  pioles- 
seur  Riclicrand,  aucun  compte  de  ces  innombrables  modili- 
cations  relatives  à  l'âge,  au  sexe,  au  Icmperaincnl ,  etc.,  il 
ne  peut  (jue  tomber  d'erreurs  en  erreurs. 

La  lecture  des  livres  de  l'art  est  aussi  dangereuse  lorsqu'il 
s'agit  des  opérations  chirurgicales,  que  dans  les  maladies  qui 
sont  du  ressort  de  la  médecine.  M.  le  prol'esseur  Richerand 
prouve  combien  les  affections  morales  iniluent  sur  les  ulcères, 
en  citant  un  malade  qui  avait  lait  sur  lui-même  une  série  d'ob- 
servations remarquables.  M.  le  professeur  Roj'er,  en  iccom- 
mandant  aux  blessés  d'éviter  la   tristesse  et  de  rechercher   les 

fassions  gaies,  n'a-t-il  pas  défendu  tacitement  la  lecture  des 
ivres  de  médecine, qui  influent  d'une  manière  si  remarcjuuble 
sur  l'imagination  des  malades  ?  Quand  j'ai  vu  succomber  à 
une  péritonite  affreuse  une  fen»me  opérée  du  cancer  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  lorsque  tout  faisait  croire  au  succès  de  la  cure; 
quand  celle  aifoclion  terrible  a  été  manifestement  le  résultat  de 
la  crainte  qu'un  des  ministres  du  culte  lui  avait  inspirée  dans 
l'intention  de  la  préparer  à  recevoir  les  derniers  sacremens  , 
je  ne  puis  m'einpècher  de  regarder  comme  extrêmement  dan- 
gereuse toute  cause  qui  ,  comme  la  lecture  des  livres  de  l'art, 
peut  inquiéter  les  malades  récemment  opérés. 

Si  les  maladies  étaient  toujours  simples,  si  elles  «le  clian- 
gcaient  jamais  de  caractère,  si  elles  étaient  toujours  Iclhs 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
se  traiter  soi-même  dans  les  affections  morhifîqucs  qu'on 
éprouve  ;  mais  combien  s'en  faut-il  qu'il  en  soit  ainsi  !  (Jom- 
pliquéesde  mille  manières  ,  prenant  un  nouvel  aspect  avec  une 
péiiode  nouvelle  ,  elles  réclament  un  traitement  varié,  suivant, 
ces  différentes  modifications.  Telle  lésion  simple  dans  son  prin- 
cipe est  réunie  demain  à  telle  autre,  et  lesymplômc,  d'abord 
secondaire,  peut  devenir  ensuite  piédominant.  De  telles  con- 
sidérations ne  doivent-elles  pas  nous  prouver  «  qu'il  est  dan- 
gereux d'ordonner  des  médicamens  sans  des  connaissances  plus 
nettes  que  celles  qu'ont  ordinairement  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  médecins  .-•  » 

Enfiu,  je  veux  supposer  qu'on  réunisse  toutes  les  connais- 
sances possibles,  (pe  l'expérience  soit  jointe  à  la  théorie  :  eh 
bien  !  il  est  encore  dangereux  de  se  traiter  soi-même  dans  sa 
maladie.  C'est  une  vérité  reconnue  de  tout  temps,  que  le  meil- 
leur médecin  est  inhabile  à  se  traiter  dans  ses  propres  affec- 
tions. Sxoll  ixous  a  conservé  l'histoire  de  deux  médecins  donL. 
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l'un  prolongea  singulièrement  une  céphalalgie  peu  grave  par 
remploi  de  la  saignée,  el  laulre  se  donna  ia  mort,  en  réilé- 
ranl  souvent  l'emploi  de  ce  moyen,  qu'il  dirigeait  contre  une 
apoplexie  à  laquelle  il  se  croyait  disposé,  Sortis  humanœ  im- 
palientia  ,  et  amor  stii  nimius  piohibet  moderatè  et  cequo 
aiv'ino  ^  de  sud  yuoruniijiu'  valeludine  exlsiimare  ^  indociles 
fori'inam  advtrsani  pâli  (Sloll,  ralio  medendi ;  aucioris  ipsius 
mor  tis). 

Le^  laculto's  de  l'ame  sont  dans  une  telle  dépendance  des 
fondions  de  l'organisalion,  que  le  moindre  trouble  dans  celles- 
ci  modifie  singulièrement  celles-là  ,  et  paralyse  les  phéno- 
mènes moraux.  Socralc  s'entretenait  encore  avec  ses  amis 
ëplons,  après  avoir  bu  la  fatale  ciguë;  il  leur  parlait  encore 
de  l'immortalité  de  l'ame  avec  celte  noble  éloquence  qu'il  sa- 
vait joindre  à  sa  sublime  philosophie.  Mais  un  tel  exemple  est 
bien  rare,  et  bien  peu  d  hommes  pourraient  avoir  une  sem- 
blable énergie.  La  douleur  agit  avec  tant  de  force  sur  les  fonc- 
tions cérébrales,  que  les  sensations  sont  exallées  ou  assoupies; 
que  le  jugement,  la  mémoire  éprouvent  l'altération  la  plus 
grande,  quand  un  de  nos  organes  est  altéré  dans  ses  fonclioias. 
Il  est  donc  impossible  d'apprécier  alors  ii  leur  juste  valeur  les 
symptômes  que  nous  éprouvons,  et  les  avis  qu'on  nous  donne. 
<3n  lu."  peut  donc  supposer  au  malade  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  juger  de  toutes  les  indications  qui  se  présentent  : 
d'ailleurs,  la  raison  ne  peut-elle  pas  se  perdre  tout  à  coup  ?  le 
délire  ne  peut-il  pas  survenir?  el  employera-t-on  aiors  des 
moyens  convenables  ? 

Si  l'on  ne  peut  se  traiter  soi-même  avec  avantage ,  peut-on 
espérer  parvenir  h  guérir  les  autres  hommes  d'après  une  théo- 
rie prise  au  hasard  dans  un  livre  médico-populaire? 

«L'art  de  guérir,  dit  Sydeiiham,  surpasse  une  capacité 
ordinaire.  11  faut  plus  de  sagacité  pour  en  saisir  l'ensemble, 
que  pour  tout  ce  que  la  philosophie  peut  enseigner  (Sydenham, 
Réponse  ou  docteur  Bradi).  »  Puisque  cette  vérité  est  univer- 
sellement reconiuie,  comment  peut-on  croire  possible  de  rendre 
ia  médecine  populaire?  «  Jamais  on  ne  pourra  donner  au  vul- 
gaire i'adresse  de  saisir  loccasioji  et  l'ail  de  découvrir  les  indi- 
cations (  Sloll ,  Traité  de  Li  dysenterie  ).  » 

Les  gens  du  monde  pcuvtutils  administrer  des  purgatifs  , 
des  vomitifs,  quand  ces  moyens  donnés  à  contre-temps  peu- 
vent produire  les  accidcns  1<  s  plus  fâcheux,  quand  ils  peuvent 
<lilcrnnner  une  ent<'ritc  plus  ou  moin»  aigué  ,  une  gastrite  plus 
ou  moins  grave?  We  doivenl-ils  pas  trcmbhr  lorsqu'ils  veulent 
prati(pier  une  saignée  dans  le  dc'but  d'une  alfccli.on,  dont  ils 
ne  peuvent  connaître  le  véritable  caractère?  Ignorent-ils  {(qu'un 
médicament  avantageux  peut  deyciair  un  poison,  faute  de  re- 
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coiinaîue  exactenient  les  circonstances  qui  IVxif'enl  (Lefebvre 
<lo  Villebruni",  Inirod.  an  Traité  de  l'e.rpéricnce).  » 

Si  l'ouvraf^c  MU({uel  un  lionuue  peu  versé  dans  la  médecine 
se  C04ilic,  picscr.l  des  tisanes  delayanlcs,  s'il  indi(|ue  le  it-pos  , 
la  «liète,  (|u"on  »''coutela  naUiic  et  la  raison,  t-t  le  livre  devient 
iiuitilc.  L'invasion  de  pr(s(|ue  loulcs  les  maladies  aigiiés  est 
niai(|u<-c  par  le  défaut  d'appélil ,  la  soii",  et  l'aversion  pour 
l'exercice.  Qu'on  suive  ci'  (pie  le  malade,  lui-mrnie  indi(|ue,  et 
on  iieseia  ]'as  exposé;»  domier  la  morlcpiand  on  ne  cheicliequ'h 
soulager.  On  parviendra  souvent  ainsi  à  ce  dernitrr  résultat. 
Nam,  sœpissiryiè  «^uies  lecii  ^  et  quies  à  ncf^otHs  ,  ipsa  démina 
à  remediis  nhstinenlia  ,  viorhum  juguhu  ,  quem  usas  illo- 
rumjrustaneus  niagis  exacerhavei  (Baf^livi  ,  Praxis ,  lib.  ii, 
cap.  II.).))  Parmi  les  nombreux  traités  de  médecine  populaire 
que  ce  siècle  a  vu  éclore  ,  les  uns  contiennent  une  doctrine 
conforme  à  l'état  actuel  de  la  science;  mais  d'autres  ne  se  font 
rcmar(]uer  que  par  les  idées  erronées  cju'on  y  trouve  à  chaque 
page.  Que  dira-t-on ,  par  exemple,  d'un  j>elit  traité  de  mé- 
decine qui  divise  les  maladies  en  deux  classes  :  les  unes,  situées 
audessus,  les  autres,  au-dessous  du  diaphragme  ;  qui  piétend 
guérir  les  premières  par  une  substance  éinétique  prise  à  haute 
dose,  et  les  secondes  par  un  élixir  purgatif,  dont  l'auteur  pos- 
sède le  secret  ?  Que  pcnsera-t-on  qjiand  ou  saura  qu'il  est  des 
cas  où  on  ne  promet  la  guérison  qu'après  quatre-vingts  selles? 
Un  homme  instruit  appréciera  à  leur  juste  valeur  de  semblables 
inepties  ;  mais  l'homme  du  monde  (f  pour  qui  la  médecine  pra- 
tique n'est  autre  chose  que  le  bonheur  de  posséder  une  recette, 
pour  chaque  inconmiodité  (Zimmermaun  ,  Traité  de  Vexp.  ) , 
sera  d'autant  plus  disposé  à  adopter  ces  idées,  quelles  se  rap- 
prochent plus  de  la  théorie  humorale  du  peuple. 

Une  bonne  pratique  n'étant  ,  comme  l'a  si  bien  prouvé 
Zimmermann  ,  que  l'observation  guidée  par  de  bonnes  études, 
l'homme  du  monde  ne  pourra  jamais  devenir  bon  médecin  , 
eut-il  sacrifié  plusieurs  années  de  sa  vie  à  soigner  les  malades. 
Quand  il  parviendrait  à  acquérir  quelques  connaissances,  ce 
ne  serait  qu'après  avoir  commis  h'S  fautes  les  plus  grossières 
comme  les  plus  nombreuses.  Combien  de  malheureux  ne  ferait-il 
pas  descendre  dans  la  ton)be,  avant  de  pouvoir  en  soulager  un 
seul!  Oserait-il  parler  d«'  son  expérience,  dès  qu'elle  serait 
alors  le  prix  de  la  santé  ou  de  la  vie  des  premiers  infortunt'S  qui 
iiuraient  eu  l'imprudence  de  se  coidicr  ii  ses  soins  homicides? 
Le  médecin  au  contraire  a  vu,  a  observé  avant  d'exercer  : 
les  hôpitaux  qu'il  a  suivis,  les  éludes  auxquelles  il  s'est  livre, 
font  fami.iarisé  avec  les  maladies-,  de  là  vient  (jue l'expérience 
de  ses  prédécesseurs  se  conibnd,  s'identifie  pour  ainsi  dire 
avec  la  sienne  ;  par  ce  qu'il  a  vu,  il  est  ;i  la  portée  d'appr;'ci«i- 
les  obsci-valions  des  auUes  cl  d'en  faire  une  juste  application. 
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Combiou  tic  pounais-je  pas  citer  de  faits  où  la  perte  de  la 
saiilii  ou  \<\  inondes  malades  a  été  le  résultat  des  soins  olfîtieux. 
d'un  homme  du  monde,  qui  exerçait  la  médecine  un  livre 
mcdico-populaiic  à  la  main  '  Que  n'aurais- je  pas  a  dire  sur  la 
manière  dotit  j'ai  vu  <pu;l(iues  individus  soiyner  les  malades 
dans  les  villages  du  departemenl  où  je  suis  né?  Je  nie  bornerai 
a  rappeler  l'observation  consij^née  dans  la  Collection  des  thèses 
de  l'école  de  Paris,  d'un  lionime  vi-^joureux  qui  mourut  d'un, 
catarrhe  pulmonaire  des  plus  intenses,  parce  qu'on  lui  avait 
l'ait  prendre  dans  la  prennère  p(-riode  de  la  maladie  un  mé- 
lange de  vin  blanc  clujud  et  d'une  inliision  alcooliquedepoivre:. 
c'était  là  ,  dit  M.  Richart ,  le  résultat  de  la  lecture  d'un  Traité 
s'.ir  les  f];laires  et  leurs  effets  (Richard  ,  Diss.  ùiaug.  ). 

11  est  une  foule  de  maladies  dont  la  marche  insidieuse  ins- 
pire peu  de  crainte  à  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans  la  pra- 
tique, tandis  que  l'homme  inslruil  prévoit  un  danger  réel  et 
sait  y  remédier.  Une  douleur  peu  marquée  dans  la  légion  du 
l'oie  se  manifeste,  le  teint  jaunit,  ce  viscère  est  frappé  d'une 
inflammation  chronique,  le  mal  fait  des  progrès  aussi  funestes, 
qu'ils  sont  obscurs  5  et  l'homme  inexpérimenté  méconnaissant 
la  maladie,  néglige  de  faire  appeler  un  médecin  habile,  et 
c'est  (juand  le  mal  est  audcssus  des  ressources  de  l'art,  qu'on. 
\ictit  imploier  ses  avis. 

C'est  principalement  la  femme  que  la  nature  bienfaisante  a 
douée  de  celte  âme  sensible  qui  compatit  aux  maux  dont  nous 
st)mmes  accablés, qui  soulage  nos  peines  et  (jui  donne  quelque 
cUaamc  à  l'existence;  c'est  la  femme  suitout  qui ,  n'appréciant 
pas  la  difficulté  de  l'art  de  guérir,  croit  pouvoir  remédier  aux 
maladies  dont  nous  sommes  frappes  :  mais  pourquoi  veut-elle 
employer  des  médicamens  dont  elle  ne  connaît  ni  l'énergie  ni  la 
propriété?  La  douceur  de  ses  paroles  consolatrices,  ces  petits 
soins  qu'elle  sait  rendre  si  chers  et  qui  n'appartiennent  qu'à  elle, 
sont  plus  précieux  à  l'homme  souffrant  que  toutes  les  drogues 
de  nos  pharmacies,  qu'elle  administrerait  souvent  mal  à  propos. 

Que  ceux  ([ui,  guidés  [)ai  l'amour  de  l'humanité,  veulent 
soigner  des  malades  avec  des  ouvrages  de  médecine;  que  les 
curés  «le  canquigne  se  rappellent  que  la  science  du  médecin  se 
çonqiosede  la  réunion  d'une  foule  d'autres  ;  (jue  la  contempla- 
lion  de  la  nature  est  le  livre  tju'il  ne  faut  jamais  cesser  d'appro- 
fondir; que  les  études  accessoires  st)nt  d'une  utilité  indispen- 
sable; que  pour  posst'der  l'ait  de  guérir,  il  faut,  à  des  disposi- 
tions naturelles,  à  la  ihéoiic,  joindre  l'observation  au  lit  du 
malade,  et  unir  à  la  connaissance  des  médicamens  celle  de  l'or- 
ganisation du  corps  humain,  des  âges,  des  Jieux,  du  tempé- 
rament, clr. 

«  L'homme  soufflant,  dit  Cabanis,  veut  être  soulagé;  il  le 
veut,  non  pru-  les  yu<;s  discuidà  da  laiionifvmcut.  mais  pa^s 
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l'invincible  impulsion  tic  rinsliiicl  (Cabanis,  Du  degré  de 
ccrtilud.  de  la  med. ,  p.  iS'j).  )>  Aussi  le  voy-rnis-nous  tou- 
jours le  jouet  (les  premiers  cliarlatans  dont  l'audace  pré- 
sumplueusc  lui  promet  le  soulagement  qu'il  réclame.  (^cux.ci, 
doul  le  nombre  prodigieux  l'ail  injure  au  bon  sens  comnu-  à  la 
raison  dos  honunes,  ont  puise  leur  jargon  dans  les  livres  de 
médecine  ;  ils  n'y  ont  appris  ,  comme  le  Sganarelle  de  Molière, 
que  quelques  mois  dont  ils  se  scrvi-nl  pour  éblouir  un  vulgaire 
i;^noranl.  «  C'est  dans  les  livres  de  l'art,  dit  M.  le  prolcsseur 
Riclierand,  que  les  inventeurs  des  remèdes  secrets  ont  puisé 
leurs  recelles  :  quelque  vit-ux  dispensaire,  quelques  recueils 
d'anciennes  fornmles  abandonnées  sont  les  sources  d'où  ils 
tirent  leurs  secrets  merveilleux.  »  Combien  de  fois  ces  médica- 
mens  dangereux  étant  donnés  à  conlre-temps  ne  causent-ils  pas 
de  graves  accidens!  Les  traités  de  médecine  sont  donc  encore 
ici  dangereux  pour  le  vulgaire;  c'est  ainsi  que  la  cbose  la  plus 
avantageuse  manquant  le  but  auquel  elle  est  destinée,  peut 
devenir  non  moins  préjudiciable  qu'elle  paraissait  d'abord 
devoir  être  utile. 

S'il  est  vrai  que  les  ouvrages  de  l'art  fournissent  aux  char- 
latans les  moyens  dont  ils  se  servent  pour  éblouir  le  public, 
les  accidens  que  ceux-ci  auront  causés  pourront  être  reprochés 
à  ceux-là  :  l'arlicle  de  ce  Diclionairc  qui  traite  du  charlata- 
nisme, me  dispense  de  démontrer  tout  le  danger  qui  en  résulte. 
Les  gens  du  monde,  ceux  mêmes  d'un  esprit  audessus  de  la 
médiocrité  ,  ne  craignent  pas  de  confier  leur  santé  et  leur  vie  à 
des  individus  qui  ignorent  jusffu'à  l'emploi  des  mois  destinés  à 
exprimer  leurs  idées,  et  qui  n'ont  d'autres  droits  pour  exercer- 
la  plus  difficile  des  sciences  que  la  crédulité  des  hommes;  ils 
ne  se  livrent  j>as  moins  à  ces  charlatans  d'un  autre geiue,  qui 
ne  craignent  |)as  de  traiter  les  malades  en  se  dirigeant  d'après 
la  lecture  de!>  ouvrages  de  l'art.  Semblables  au  médecin  du 
iabuliste  latin,  ces  derniers  ne  méritent  pas  plus  que  lui  la  con- 
fiance banale  dont  on  les  décore. 

«  La  plus  diffi.iledetoulesles  partiesdcs  sciences  naturelles, 
a  dit  r.iuteui  du  Traité  sur  l'aliénation  mentale,  est  sans  doute 
l'art  de  bien  observer  les  maladies  internes,  et  de  les  distinguer 
par  ieur  caractère  propi'e(  Pinel ,  Préface  du  Traité  de  l'alién. 
ment..,  p.  vu).»  Les  éludes  médicales  exigent  d'ailleurs 
une  éducation  soignée  sans  laquelle  il  est  bien  difficile  de 
s'élever  à  une  certaine  hauteur  de  connaissances.  De  même 
que  les  façons  que  le  cultivateur  donne  à  la  vigne  lui  font 
produire  des  fruits  plus  beaux  et  plus  nombreux,  et  rendent 
succulens  les  fruits  que  la  nature  avait  Ibrmés  acerbes  ;  ainsi 
cette  preniieie  culture  de  nos  facultés  inlellecluelles  élève 
les  idées,  a])prend  à  les  comparer,  et  étendant  la  sphère  de 
noue  iui<rii)i5euce,  elle  est  la  source  de  toutes  les  conaais- 
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sances  qu'un  jour  nous  devons  posséder  ;  pense-t-on  que  des 
gens  qui  en  sont  dépourvus  puissent  réunir  des  idées  médicales 
un  peu  correctes?  Tissot  ne  recommande  son  ouvrage  qu'à 
ceux  ciiez  lesquels  il  suppose  quelcjue  instruction  pi  climinaire  ; 
mais  il  est  consulté  par  une  foule  d'individus  qui  savent  à 
peine  lire,  et  qui  exercent  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes  le  brigandage  le  plus  dangereux. 

6°.  Quel  est  le  parti  qu'un  homme  du  monde  peut  tirer  de 
la  lecture  des  ouvrages  de  l'art  quand  il  estyrappé  d'une  ma- 
ladii'  incurable  et  mortelle? 

Quelle  perspective  pour  le  vulgaire,  quand  il  veut  se  traiter 
lui-même  dans  ses  maladies!  Inhabile  à  porter  un  jugement 
solide  sur  la  plupart  des  lésions  auxquelles  il  est  possible  de 
remédier,  il  peut  reconnaître  un  grand  nombre  de  celles  où  la 
nature  et  l'art  sont  également  impuissans.  Qui  pourra,  s'il  en 
étudie  l'histoire,  méconnaître  un  cancer  externe  ulcéré  ,  ne  pas 
établir  la  fâcheuse  distinction  entre  un  abcès  par  congestion  et 
celui  qui  tient  à  une  cause  locale?  Qui  ne  s'apercevra  pas,  eu 
se  dirigeant  d'après  un  livre  de  médecine,  de  l'existence  d'un 
calanhe  vésical ,  d'une  paralysie  des  membres  inférieurs  et  de 
la  vessie  à  la  suite  d'une  chute  sur  la  colonne  vertébrale,  etc. 

Si  la  lecture  de  l'ouvrage  qui  traite  de  la  maladie  dont  on 
est  aifecté  n'en  découvre  pas  le  caractère  et  la  gravité,  le  mé- 
decin ,  les  parens  peuvent  la  nommer  par  inadvertance  :  bientôt 
alors  le  livre  de  l'art  c^l  consulté;  «car,  comme  le  remarque 
M.  le  professeur  Richerand  ,  ce  penchant  si  naturel  à  l'homme 
de  rechercher  ce  qu'il  ne  comprend  pas  ,  s'augmente  toujours 
dans  la  faiblesse  produite  par  la  maladie.  » 

]jC  malade  ouvre  donc  l'ouvrage  qui  doit  l'éclairer  sur  Jes 
dangers  qui  le  menacent.  Là  ,  rien  n'est  ménagé  ;  l'affreuse  vé- 
rité semontre  dans  tout  son  jour,  et  il  ne  trouve  rien  qui  puisse 
ranimer  pour  lui  le  flambeau  de  l'espérance;  l'article  qui  lui 

5)rédit  une  mort  inévitable  et  terrible  est  cent  fois  consulté:  il 
e  lit  et  le  lit  encore,  et  h  chaque  instant  son  intiuiétude  est 
augmentée  par  une  inquiétude  nouvelle;  il  devient  triste  sans 
en  avouer  la  cause;  chagrin,  morose,  son  caractère  prend  une 
teinte  sombre  qui  le  rend  acariâtre  «t  insupportable  pour  tout 
ce  qui  l'entoure;  son  épouse,  ses  enlans  sont  pent-ôlre  encore 
plus  à  plaindre  (fuc  lui:  tant  il  est  diflicile  de  satisfaire  a  sc^ 
caprices  et  do  détruire  ses  craintes.  Couché  sur  le  lit  de  dou- 
leur, mille  distraction  ne  le  tire  de  srs  sombres  idées,  son 
esprit  inquiet  aggrave  même  les  périls  aux(]uels  il  est  exposé  ; 
il  voit  le  terme  cpi'il  redoute  plus  proche  encore  qu'il  ne  l'est 
réellement,  et  le  sort  dont  il  est  menacé  se  présente  sans  cesse 
à  son  imagination  troublée.  Yous  le  verriez  ,  repoir^sant  tontes 
les  consolations,  morne  et  abattu  ;  sa  physiotioujie,  image  de 
la  douleur,  pciut  l'état  déchirant  de  son  ùmcj  chaque  jouf 
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augnienlc  et  ses  craintes  cl  ses  souffrances,  parce  que  cli.'Kine 
jour  ou  jtliilôt  cliuqiie  niiiuito  l'ouvraj^c  luncMleest  <:()ii';m:Ii'  et 
fournit  de  nouveaux  sujets  de  teneur;  le  chat^iin  dont  il  i  st 
di'vore  iiàte  le  nKwnenl  qui  doit  lerniiner  ur\o  exisleucc  si  p; - 
nible  :  le  mal  fuil  des  profères  rapides,  et  il  voit  arri\er  a\(C. 
liorreur  le  montent  où  l'Iieuie  dernière  va  sonner!  Plus  de 
cotdiancc  dans  les  soins  du  nièdeoin  |)lnlanlrfq->e  ;  c'est  en  vain 
qu'on  eliercbe  à  lui  caclier  son  t'ial  :  les  a\  is  les  plus  eonsolaus 
isonl  méprisés;  le  réginu"  (pie  l'Iiomme  de  l'art  conseille  pour 
}>roion^er  la  vie,  les  rnédicamens  qu'il  donne  pour  apaiser  les 
douleurs  ne  sont  [)lus  mis  en  usage,  parce  que  le  malade  ap- 
prend dans  son  livre  qu'ils  ne  peuvent  le  guérir.  C'est  alors 
3ue,  désespérant  des  seconrs  de  l'art,  le  moribond  se  livre  k 
es  cliarlatans  déliontés ,  qui  ('puisent  les  sources  de  la  vie  et 
hâtent  une  mort  (ju'on  aurart  pu  peut-î;tre  (-loigner  cl  rendre 
bien  moins  cruelle.  Imprudent  !  quel  avantage  as-tu  tiré  de  ta 
lecture  pernicieuse?  A  cpioi  ta  curiosité  dangereuse  t'a-t  elle 
réduit?  Combien  gémis-lu  de  ta  folle  témérité!  Tu  voudrais 
que  l'ouvrage  fatal  n'eût  jamais  existé;  mais  il  n'est  plus 
temps,  le  coup  est  porté,  et  rien  ne  peut  te  tirer  de  tes  inquié- 
tudes déchirantes 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  hommes  éclairés  (jui  avez  ap- 
profondi l'élude  de  la  nature,  et  qui,  frappés  d'une  maladie 
mortelle,  en  connaissez  toute  la  gravité!  Si  cette  philosophii- 
qui  vous  distingue  ne  vous  rendait  moinscruelles  les  apptoches 
d'un  trépas  que  vos  connaissances  étendues  vous  annoncent 
connue  peu  éloigné,  Cjuelle  serait  l'horreur  de  votre  position  ! 
Combien  est-il  peu  d'individus  qui  puissent  la  posséder  cellr 

!  philosophie  qui  apprend  k  regarder  d'un  œil  serein  le  jour  que 
0  destin  a  marqué  du  sceau  de  la  mort,  quand  la  conscieiKC 
est  exempte  de  reproche.s  ? 

Je  le  demande  au  praticien  qui  porte  un  cnil  observateur 
dans  le  bel  art  qu'il  cultive,  ce  que  je  viens  de  dire  cst-ii  exa- 
géré? Eti  approchant  du  lit  du  malade,  n'a-t-il  pas  vu  comme 
tout  était  remarqué,  jusqu'il  ses  gestes?  Rien  n'é(  happe  a 
l'homme  soufflant  :  tout  ce  (]ui  a  rapport  à  son  état,  tout  ce 
qui  peut  l'éclairer  sur  la  position  où  il  se  trouve  est  l'objet 
continuel  de  son  attention.  IjC  langage  muet  de  la  ])I)ysiono- 
niie  porte  dans  son  cœur  ou  la  consolation  ou  le  chagrin.  I,e 
médecin  possède-t-il  ce  talent,  plus  difficile  qu'on  ne  pense, 
d'^  maîtriser  la  douleur  que  lui  inspire  l'étal  làrheuv  de  son  ma- 
lade? la  sérénité  se  pcinl-elle  sur  son  front  ?  les  assistans  parais- 
genl-ils  tranquilles  sur  les  suites  de  la  maladie,  rcspérancc 
renaît,  la  sombre  inquiétude  est  remplacée  parla  douce  con- 
fiance, l'ame  s'e|)anouit  pour  ainsi  dire,  et  les  peines  qui  l'ac- 
cablaient semblenl  se  dissiper;  mais  qu'un  mot  échappé,  (pi'un 
visage  attriste  dcmcnleut  des  paroles  consolulrices,  !a  uaeur 
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succède  k  l'espoir,  rimagination  se  couvre  d'un  crêpe  funèbre, 
toutes  les  questions  qu'on  a  pu  l'aire  au  malade  prennent  pour 
lui  un  aspect  sinistre,  et  l'inquiétude  la  plus  amère  donne 
bientôt  aux  symptômes  un  nouveau  degré  d'intensité. 

Heineux  celui  dont  l'éloquence  sait  enchaîner  l'inquiétude 
et  donner  un  libre  accès  à  l'espoir  !  Plus  lieureux  encore  ceux 
qui  prodiguent  les  soins  de  l'amitié  au  moribond,  dont  l'humeuf 
est  alors  moins  acariâtre  et  les  plaintes  moins  déchirantes  I 
Quelle  est  belle  la  tâche  du  praticien ,  quand  il  exerce  son  art 
avec  ces  qualités  qui  le  rendent  si  précieux  it  l'humanité!  C'est 
dans  de  semblables  circonstances  qu'on  peut  apprécier  tout 
l'avantage  de  la  médecine  morale;  c'est  alors  qu'on  dit ,  avec 
Hippocrate,  qu'il  est  nécessaire  d'unir  la  philosophie  à  la 
jncdccine. 

Laissons  à  quelques  hommes  privilégiés  cette  fermeté  d'ame 
qui  leur  fait  mépriser  la  mort  :  pour  nous  qui  approchons  sans 
cesse  de  l'asile  de  la  douleur  ;  pour  nous  qui  voyons  le  pauvre 
en  sa  misère  et  le  riche  au  sein  de  l'opulence,  nous  croyons., 
avec  le  bon  Lafontaine,  qu'il  est  bieu  peu  d'individus  qui 
voient  sans  émotion  arriver  le  trépas.  11  semblerait  même 
que  la  maladie  nous  rattache  à  la  vie  ,  et  celui  qui  ,  dans 
l'état  de  santé,  aurait  alfronté  mille  périls,  devient  timide 
et  pusillanime  lorsque  les  ressorts  de  l'organisation  sont  en- 
rayés :  c'est  qu'alors  la  «ature  sent  le  danger  dont  l'existence 
est  menacée,  et  qu'elle  nous  fait  apercevoir  plus  que  jamais 
quel  est  le  prix  de  la  vie.  Tel  homme  se  suiciderait  bien  por- 
tant, qui,  malade,  ne  refuserait  aucun  des  moyens  qui  pour- 
raient le  préserver  de  la  mort.  Tout  être  vivant  a  horreur  du 
trépas;  le  premier  de  tous,  celui  qui  est  doué  de  la  raison  , 
plus  malheureux  que  les  autres,  voit  devant  lui  le  terme  fatal , 
et  peut  calculer  les  momens  qui  lui  restent  à  vivre.  Qu'on  se 
le  représente  cet  infortuné  qui  sait  qu'une  maladie  mortelle 
ne  lui  laisse  plus  que  quelques  jours,  et  ou  sentira  si  cette 
raison  n'est  pas  alors  pour  lui  un  don  bien  funeste.  Qu'on  lise 
l'ouvrage  de  M.  Lorot  sur  la  vie,  qu'on  voie  la  teinte  sombre 
qui  y  est  répandue,  et  on  jugera  de  lalfreuse  position  d'un 
Iiomme  qui  voit  le  précipice  ouvert  sous  ses  pas.  La  phthisie 
l'avait  atteint,  il  n'a  pas  survécu  h.  l'impression  de  son  ou- 
vrage, heureux  alors  de  finir  une  existence  si  déplorable  ! 

O  vous  qui  ne  savez  pas  apprécier  le  mérite  de  ces  hommes 
qui  se  sacrifient  pour  le  salut  de  l'immanité,  vous  qui  cher- 
chez à  jeter  du  ridicule  et  sur  leur  science  et  sur  eux-mêmes , 
avez-vous  bien  calculé  toutes  les  peines  qu'ils  ont  eues  avant 
de  parvenir  à  vous  être  utiles?  Savez-vous  combien  il  leur  eu 
coùtepour  soulager  les  autres?  Je  ne  parlerai  pas  de  leurs  études 
prclimiuaiics,  des  veilles  qu'il  leur  a  fallu  passer  pour  ac- 
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qaciir  la  connaissance  des  maladies;  je  ne  rappellerai  pas 
tout  ce  que  l'anatoniie  a  de  dcgoùlant  et  de  danj^ereux,  tous 
les  périls  auxquels  ils  se  sont  exposés  en  Iréquenlant  les  hô- 
pitaux et  en  soi;j;naiU  tous  les  jouis  les  malades  :  mais  je  vous 
peindrai  la  situation  cruelle  où  ils  se  trouvent ,  quand  ils  sont 
atteints  eux-  mêmes  de  ces  affections  terribles  où  un  terme 
au!>si  affreux  qu'inévitable  se  montre  au  bout  de  la  carrière. 
Cet  homnie,  (jui  connaît  à  fond  toute  l'horreur  de  sa  position, 
ne  peut  se  livrer  à  l'espoir  qu'il  te  plaît  à  faire  entrer  dans 
i'àme  des  malheureux;  son  art  lui  interdit  toutes  les  consola- 
lions  qu'il  prodim'ue  aux  autres  :  \.'est  à  lui  de  s'armer  de  phi- 
losophie pour  rendre  son  sort  plus  supportable.  Chaque  mé- 
«Iccin  atteint  d'une  affection  incurable  et  moilelle,  est  sem- 
blable à  ctl  infoiluné  dont  les  lois  ont  prononcé  la  sentence, 
et  qui  entend  sornier  l'heure  qui  précède  celle  du  supplice. 
Que  dis-je,  semblable  !  sa  situation  est  bien  plus  atfreuse  en- 
core !  L'un  n'est  certain  de  sa  niort  que  le  jour  même  où  elle 
doit  arriver,  les  douleurs  n'en  sont  pas  les  tristes  avant-cou- 
leurs  ;  l'autre  languit  quehpiefois  des  années  entières  avant 
que  le  moment  qu'il  prévoit  soit  arrivé.  Mais  si  l'un  em- 
porte dans  la  tombe  le  remords  de  ses  crimes ,  l'autre  cesse 
d'exister  avec  le  doux  souvenir  d'avoir  tout  fait  pour  l'huma- 
nité, et  ce  souvenir  est  pour  lui  une  consolation  bien  chère  à 
son  cœur. 

Hommes  du  monde,  qui  ne  pouvez  partager  l'utilité  da 
médecin  ,  pour([uoi  vous  exposez-vous  aux  mêmes  peines  que 
celles  qu'il  éprouve  quelquefois  ?  N'est-ce  pas  le  comble  de 
la  déraison,  que  de  vouloir  prendre  dans  un  art  tout  ce  qu'il 
a  de  pénible  sans  en  goûter  les  douceurs  '}  mais  vous  avez 
encore  plus  de  chagrins  à  craindre  que  lui,  si  vous  voulez 
effleurer  la  science  qu'il  exerce.  Comme  vos  connaissances  ne 
sont  que  superficielles,  vous  concevrez  quelquefois  les  mêmes 
inquiétudes  que  celles  qu'il  éprouve,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  fondées  ;  vous  ne  verrez  rien  qu'il  travers  le  prisme  de  lu 
mélancolie,  et  les  craintes  de  la  mort  vous  poursuivront  en- 
core, quand  rien  ne  menacera  sérieusement  votre  existence. 

(  p.  A.  PIOf.nT  ) 

LIXIVIATIOX,  s.  f.  ,  lixiviatio ,  de  lixtvium  ^  lessive.  La 
lixiviation  est  une  opération  chimique,  praticjuée  aussi  dans 
les  arts,  dont  l'objet  est  de  séparer  des  substances  solubles 
dans  l'eau  ,  d'avec  d'autres  qui  sont  insolubles,  en  faisant 
macérer  dans  ce  liquide  les  composés  qui  les  coniienneul. 
L'eau  chargée  ainsi  de  parties  solubles  par  une  ou  plusieurs 
macérations,  et  décantée  du  résidu  ,  se  nomme  lessive,  cl  le 
produit  solide  résultant  de  l'évaporation  complelte  de  la  les- 
sive est  appelé  sel  lixivicl. 
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Selon  la  nature  des  corps  el  le  degré  de  solubilité  des  subs- 
tances sur  lesquelles  on  opère,  on  se  détermine  pour  Je  pro- 
cédé à  suivre,  lequel  consislc,  en  général,  à  employer  l'eau 
chaude  ou  froide. 

Lors([u'il  s'agit  d'extraire  des  cendres  des  végétaux  les  sels 
qu'elles  contiennent,  el,  de  la  sonde  du  commerce,  le  sous- 
carbonate  de  soude,  on  se  sert  de  l'eau  ciiaude.  On  délaye  les 
cendres  dans  sufiisante  quautité  d'eau  bouillante,  on  laisse 
lUitcérer  (juelcjues  heures,  on  liltrc  ensuite;  on  réitère  le  la- 
vage jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus  sensiblement  salée.  Les 
lessives  réunies  sont  évaporées  jusqu'à  siccité.  L'extraction  du 
soiis-carbonate  de  soude  de  la  soude  du  commerce  exige  plus 
de  soins.  Il  convient  delà  pulvériser  grossièrement,  de  l'ex- 
poser à  l'air  humide  pendant  quelques  jours,  afin  de  la  déli- 
ter, et  qu'elle  puisse  attirer  l'acide  carbonique  de  l'air;  on  la 
fait  ensuite  bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau,  on  filtre; 
le  résidu  est  soumis  à  une  nouvelle  décoction ,  et ,  par  des 
évaporations,  tiltrations  et  cristallisations  réitérées,  on  obtient 
les  cristaux  de  soude  purs. 

On  se  sert  de  l'eau  froide  pour  la  purification  de  la  potasse 
du  commerce;  on  la  place  dans  un  vase  convenable,  on  verse 
dessus  un  poids  égal  d'eau  ,  on  agite  souvent;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  filtre,  et  on  fait  évaporera  siccité.  Si  l'on 
eût  employé  de  l'eau  chaude,  indépendamment  des  sels  étran- 
gers qui  se  seraient  dissous,  la  lessive  eût  été  colorée,  ainsi 
que  Talcali  obtenu  ;  on  doit  traiter  de  la  même  manière  les 
alcalis  résulians  de  la  décomposition  du  nitrate  de  potasse  par 
Je  cluirbon  el  de  la  combustion  du  tartre. 

Dans  les  arts,  on  fait  un  fréquent  usage  de  la  lixivialion 
pour  extraire  le  salpêtre  des  pierres  et  des  terres  salpétrées  ; 
pour  lessiver,  comme  on  le  pratique  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie, les  sables  imprégnés  de  muriatc  de  soude;  pour  sou- 
mettre à  la  même  opération  les  pyrites  alumineuses,  ferrugi- 
neuses, cuivreuses,  etc.,  converties  en  sulfate  par  une  calci- 
nation  ])r('alable,  et  une  plus  ou  moins  longue  exposition  à 
l'air  humide. 

On  se  sert,  en  chimie  et  en  pharmacie,  d'une  opération 
absolument  sembhibte  à  la  lixivialion,  qui  en  diffère  cepen- 
dant en  ce  que  l'on  ne  cherche  pas  à  couseiver  les  sels  dissoufî 
par  l'eau,  mais  seulement  le  résidu  insoluble  que  l'cni  a  eu 
intention  d'en  priver;  cette  opération  se  nomme  l'édnlcora- 
îion.  Elle  consiste  dans  la  lotion  de  substances  pulvérulentes  et 
insolubles,  ou  peu  solublcs,  par  l'eau  chaude,  afin  denlevrr 
des  sels  étrangers  solubles  q\ii  y  sont  confondus.  On  la  prati- 
que ainsi  pour  purifier  les  précipités  vrais  ou  iaux,  les  oxides 
métalliques  obtenus  par  la  eombuslion  du  nitrate  de  potasse, 
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îes  produits  ilc  la  calcinalioii  ou  de  la  distillalion  des  sels 
lerieux  el  melalli(|ucs  ;  on  se  sert  de  l'eau  lioide  poui  senaicr 
les  cristaux  dos  sels  peu  solubles,  (jui  se  sont  lotniesdans  la 
solulioti  de  sels  plus  solubles,  comme  cela  se  pratique  cl  .s'est: 

iiialivpié  pour  la  purilication  du  nitrate  de  potasse  impur,  dans 
a  fabrication  du  salpêtre. 

Les  anciens  a[)pelaicnt  édulcoration  philosophique  la  de- 
composition  des  sels  métalliques  par  le  l'eu,  pour  en  séparer 
les  atidfs  et  en  obtenir  les  oxides. 

Il  ne  laul  pas  contuudre  avec  les  opérations  précédentes 
Y  édulcoration  phiirniaceuticiue.  Ployez  ce  mol,  tom.  \i  de  ce 
Dictiotiaire,  p.  214.  (naciiet) 

LOllVlllE  ,  adj.,  qui  appartient  au  lobe  d'un  viscère.  On 
donne  ce  nom  aux  vaisseaux  ,  neifs,  glandes,  etc.,  qui  se  dis- 
tribuent aux  parties  lobuleuscs  des  or^^anes.  Ainsi,  le  profes- 
seur Cliaussicr  nomme  artères  lobaires  les  branches  artcrielles 
qui  se  distribuent  aux  lobes  cc'rt'braux;  il  les  distingue  en  an- 
térieure, moyemie  et  postérieure.  L'antérieure  (  l'artère  du 
corps  calleux)  provient  de  la  carotide  interne,  ainsi  que  la 
moyenne  (la  branche  postérieure  ou  externe  de  la  carotide, 
Bo^-cr).  La  postérieure  est  fournie  par  la  vertébrale  (artère 
postérieure  du  cerveau  ).  (f.  v.  m.) 

LOBE,  s.  m.,  lobus^  du  grec  KoCéç;  portion  arrondie  et 
saillante  d'un  viscère  ou  d'un  organe.  Les  hémisphères  du  cer- 
veau, les  poumons  et  le  foie  offrent  des  lobes.  Ils  sorjt  quelque- 
fois reçus  dans  des  avances  osseuses,  comme  au  cerveau,  mais 
le  plus  souvent  ils  sont  libres,  comme  on  le  voit  aux  poumons 
et  au  foie.  On  ignore  le  but  de  la  nature  dans  la  formation  des 
lobes  des  organes;  peut-être  est-ce  pour  offrir  un  plus  grand 
espace  h  parcourir  aux  vaisseaux  de  toutes  espèces  qui  s'y  ren- 
dent. (F.  V.  M.) 

LOBELIE,  s.  f. ,  lobelia ,  Linn.  ;  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  monogamie  de  Ijinné,  compris  d'abord  par  M.  de 
Jussieu  dans  la  famille  des  campanulacées  ,  mais  dont  il  a  fiit 
depuis  le  type  d'une  famille  particulière  sous  le  nom  de  lobc- 
liacées.  Ce  genre  a  été  vi)pelé  lohelia^  pour  honorer  la  me- 
moire  de  Mathieu  de  Lobel ,  Flamand  ,  médecin  de  Jacques  i, 
roi  d'Angleterre,  el  botaniste  distingué  du  seizième  siècle.  Les 
caractères  connnuus  aux  plantes  de  ce  genre,  dont  on  compte 
plus  de  quatre-vingts  espèces,  sont  ceux  qui  suivent  :  calice 
d'une  seule  pièce  à  cinq  dents;  corolle  monopétale,  irn-gu- 
lière,  tubulée  inférieurement ,  à  limbe  partagé  en  deux  lèvres 
inégales,  dont  la  supérieure  est  à  deux  divisions  ,  et  l'inlérieure 
plus  grande  à  trois  lobes;  cinq  élamines  à  antiièrcs  réunies  eu 
tiibe;  un  ovaire  inférieur  ïurmonté  d'un  style  terminé  par  ua 
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stigmate  légèrement  bilobc  ;  une  capsule  à  deux  ou  trois  loges 
polyspermes,  s'ouvraut  par  le  sommet. 

Toutes  les  lobélies  contiennent  un  suc  laiteux  très-àcre ,  et 
doivent  être  legardoes  comme  plus  ou  moins  ve'ncncuses. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  ait  pris  rang  cî;ins  la  matière 
médicale  est  la  lobélie  syphilitique,  lobelia  syphiliiica,  Linn. 
Sa  tige  est  droite,  ordinairement  simple,  haute  d'un  pied  et 
demi  à  deux  pieds,  légèrement  anguleuse  ,  garnie  de  feuilles  al- 
ternes, sessiles,  ovales-lancéolées,  inégalement  dentées,  d'un 
vert  foncé,  et  un«peu  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  bleues, 
solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  portées  sur 
de  courts  pédoncules,  et  disposées  en  grappe  terminale.  Celte 
plante  croît  naturellement  dans  les  bois,  les  lieux  humides  et 
les  bords  des  rivières  de  la  Virginie  et  de  plusieurs  autres  par- 
ties de  l'Amérique  septentrionale.  On  la  cultive  depuis  assez 
longtemps  dans  les  jardins  en  France,  où  elle  est  très-bien  ac- 
climatée. 

La  racine  de  la  lobélie  syphilitique  exhale  une  odeur  vi- 
reuse;  sa  saveur,  acre  ,  nauséeuse,  se  rapproche  de  celle  du  ta- 
bac, et  laisse  dans  la  bouche  une  impression  durable. 

Depuis  longtemps  les  Canadiens  employaient  mystérieuse- 
ment cette  racine  contre  les  maladies  vénériennes.  L'anglais 
Johnson  obtint  leur  secret  à  prix  d'argent,  et  le  communiqua 
"au  voyageur  Kalm.  S'il  fallait  en  croire  ceux  qui  ont  vanté 
celte  plante,  ses  effets  ne  seraient  pas  moins  sûrs  que  ceux  du 
mercure.  Les  symptômes  les  plus  fâcheux ,  les  accidens  les 
plus  graves  cèdent  à  son  usage.  Une  guérison  parfaite  en  est 
constamment  le  résultat. 

Les  Canadiens  emploient  la  lobélie  en  même  temps  à  l'inté- 
rieur, et  extérieurement  en  lotions.  Dans  les  affections  syphi- 
litiques opiniâtres,  ils  lui  associent  diverses  autres  plantes,  et 
entre  autres  le  ranunculus  ahortiviis ,  dont  l'àcreté  est  beaucoup 
plus  forte. 

Les  essais  en  petit  nombre  qui  ont  été  jusqu'ici  faits  en  Eu- 
rope avec  cette  plante  ne  confirment  point  les  brillantes  asser- 
tions de  ceux  qui  en  ont  parlé  les  premiers. 

Dupau  ,  médecin  de  Paris,  dit  cependant  [Journ.de  Paris  , 
1^80  ,  vP.  299)  l'avoir  vu  guérir  quelques  malades  ,  étant  em- 
ployée seule.  On  ne  peut  rien  conclure  des  aut;es  observations 
qu'il  cite  de  malades  au  traitement  desquels  il  employait  en 
même  temps  le  mercure.  Desbois  deRoclieforl  a  toujours  vu  la 
lobélie  donnée  infructueusemeut. 

Les  expériences  faites  sur  lui-même  par  Dupau  avecl'heibe 
et  les  fleurs  de  la  lobélie  lui  ont  prouvé,  qu'à  j>etile  dose  elle 
agit  comme  sudoriiique ,  à  dose  plus  forte  comme  purgative, 
a  plus  grande  dose  encore  comme  éméliquc.  Les  effets  de  sa 
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tacinc  qe  sont  pas  diffcirns.  On  a  aussi  regard»'  cette  planic 
comme  (liiirétiCjuc.  C/ost  en  qualité  de  sudoiifiipio  iiuelle  pa- 
raît pouvoir  ctie  de  quelque  utilité  dans  les  nidladics  voué- 
licniies. 

Ou  ne  peut  douter  que  cette  lobélie ,  très  :Vre,  très-stimu- 
lante, ne  puisse,  comme  plusieurs  aulies  plantes  congénères, 
avoir  des  pro[)riél''s  »'nerj^ii|ues  dont  il  soit  possible  de  tiret 
parti  dans  certains  cas  ;  mais  ces  propriéti-s  n'oul  poinl  encore 
été  assez  méllu)(Jiqu<'inent  éprouvées.  Ou  doit  désirer  (jue  i|uel- 
que  mvdecin  ob>erval(ur  euîrcprenne  cHc  tâche  facile,  puis- 
que celle  plante  se  cultive  sans  beaucoup  de  soins  dans  nos 
jardins. 

On  peut  donner  la  racine  de  lobélie  en  décoction ,  depuis 
deux  gros  jusqu'à  une  denii-once,  dans  environ  une  livre 
d'eau.  L'extrait  se  prescrit  de  quatre  à  seize  grains.  Celte 
plante  est  d'ail'eurs  trop  acre  cl  trop  peu  usitée  en  Europe, 
pour  que  son  emploi  n'exii^e  pas  la  plus  grande  piiideme  de 
îa  part  de  ceux  ciui  voudraient  en  laire  usage.  11  serait  bon 
d'en  tempérer  ràcrcli'  par  le  mélange  de  quebiue  mucilage. 

Une  es[)èce  de  io!);!ie  ({ui  n'esl  pas  rare  en  France,  et  même 
autour  de  Paris,  dans  les  lieux  humides  et  marr  cagfiix,  la  lo- 
bélie brillante,  lobelio  urens ,  Liim. ,  doit  ce  nom  &  son  âcrelé 
piesijue  vénéiieu>e  ,  plus  maïqu  e  que  ceilc  de  la  lob.  lie  sy-s 
pliililiciue  ,  dont  on  peut  d'aillciirs  lui  ^.apposer  les  iiropriélèsé. 
Les  médecins  n'ont  jamais,  que  nous  sachions,  employé  cette 
plante  ;  mais  ce  qui  arriva  à.  des  gens  de  la  campagne,  qui^ 
par  erreur  ,  en  lircnt  usage  pour  se  guérir  de  la  fièvre ,  la  pre- 
nant pour  ia  petite  ccntâuiée,  avec  laciuelleelle  a,  quand  elle 
n'est  pas  en  fleur,  quelques  rapports  de  forme,  Yions  prouve 
assez  t'u'elle  ne  pourrait  l'être  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection. ^  oici  l'observation  que  M.  Bouté  ,  médecin  à  Cou- 
tauces,  publia  dans  le  temps  dans  le  Journal  de  médecine 
année  1701  ,  vol.  xiv,  p.  33o;  elle  donnera  une  idée  :juffisante 
di'  îa  manière  d'agir  de  c  lie  plante. 

«  L'automne  dernière,  dit  M.  Bonté,  les  fièvres  inlermit- 
lenlos  n'oul  pas  laissé  d'èlrecommunes  dans  quelques  j>aroisses 
voisines  de  la  mer.  Quelques  pauvres  paysans  se  sont  servis  de 
cette  planl."  a  titre  de  remède  ;  la  plupart  ont  employé  Jes  tiges 
et  les  feuilles  infusées  dans  le  cidre.  Celle  infusion  a  proc.ivé  à 
IomS  des  voinissemens  el  beaucoup  d'évacuations  parles  selles 
qui ,  à  la  vérité,  ont  emporté  la  (lèvre;  mais  un  grand  nombre 
a  payé  cheir  l'usage  téméraire  de  ce  médicament,  en  éprouvant 
d«;  cruelles  colir'ues,  des  superpurgations  ,*des  anxiétés,  des 
spasmes  el  même  des  convulsions.  Le  lait,  les  huileux  les 
lavem:^j)s  mncilagineux  cl  anodins,  la  thériaqué ,  oui  calmé 
les  accidens  «. 
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Après  avoir  rapporte  celle  observation,  M.  Bonté  se  dc- 
niauJe  si  les  pernicieux  cfl'oLs  causés  j)ar  la  Jobélie  brûlante 
doivent  la  faiie  eiuicrejnenl  piosciire  de  l'usage  nn-dical  ;  s'il 
lie  serait  pas  possible  de  les  léprimei-,  soit  en  diniim:ant  sa 
dose,  soit  en  corii^eant  son  acrimonie  ;  mais  depuis  l'épotjue 
dont  il  est  question,  la  lobélie  brûlante  est  restée  dans  Toubli, 
et  aucun  médecin  n^iu  a  fait  le  sujet  d'expériences  positives. 

L'àcrelé  qui  est  propre  Ix  la  lobt'lie  brûlante  est  encore  por- 
tée plus  loin  dans  diverses  espècts  étrc'.nyèrcs  ,  telles  que  les 
iobelia  cirsifoUa  ,  lofii^i/olia  ,  tupa.  Celle  dernière  surtout,  qui 
croît  au  Chili,  passe  pour  un  des  poisons  les  plus  actifs.  Klle 
cause  des  vomissemens  violens  ,  accompaj^nés  de  vives  douleurs 
d'entrailles,  et  ta  mort  en  est  souvent  le  résuhal.  Son  suc  ap- 
pliqué à -l'extérieur,  agit  comme  caustique.  Il  suîilt,  dit-on, 
de  se  frotter  If  s  yeux,  après  avoir  louché  ses  feuilles,  pour 
s'exposer  à  perdre  la  vue.  Son  odeur  seule  excite  le  vomis- 
senicnt. 

La  racine  du  Iobelia  cavdlnaUs  est  employée  comme  vermi- 
fuge par  les  sauvagrs  de  l'Amérique  sopientrionale. 

Aux  I:!taïs  Unis,  on  faiî.  usage  contre  la  leucorrhée  de  l'in- 
fusion '\\i  lo'/fUa  injlata. 

La,  lobélie  h  ionputs  Heurs  ne  paraît  pas  beaucoup  moins 
(^.a"ssoreuse;  la  moiuJre  goù.150  de  sou  suc  suffit  de  nièine  pour 
causer  utic  vjokuie  inflaîanuu'Oii  des  yeux.  Eu  Espagne,  dit 
M.  Orfîla,  nous  l'appelons  Tubientn  cavaîlos  ^  parce  qu'elle 
tue  les  chevaux.  Elle  passe  pour  jiTus  puiîSiialo  encore  contre 
les  maladies  vénériennes,  que  la  ioLf^iie  syphilitique. 

La  beauté  de  quelques  piaules  de  ce  gcure  leur  a  mévité  une 
place  dans  les  jartlins  des  amateurs.  Il  n'exisic  point  de  fleur» 
d'un  rouge  plus  vif,  plus  éclatant  (jue  cellr s  des  Iobelia  car- 
(iinalis  ^Julgens,  splendens  jlœi'iguia.  La  lobélie  sypl;ililique, 
sous  le  nom  assex  bizarre  de  cardinale  blei:e,el  diverses  autres, 
sont  aussi  cultivées  comme  plantes  d'agrément. 

(loiselelir-des\.okcciiamps  et  marquis) 

LOBL^LE,  s.  m.  ,  lohulus  ^  diminutif  c't?  lobe.  On  dit  le  lo- 
bule de  foreille;  le  lobule  du  foie,  pour  dcsiguer  le  petit  lobe 
de  ce  viscère.  (  f.  v.  n.  ) 

LOCAL  ,  adj. ,  localis^  qui  est  borné  à  un  espace  ou  région 
circonscrite  :  on  dit  une  douleur,  une  maladie  locale,  pou; 
désigner  ([u'eile  ne  s'étend  pas  i»  tout  le  corps  ,  ou  qu'cl!»: 
u'occupe  pas  une  grande  étendue  de  nos  parties;  cependant , 
rette  acception  eft  surtout  relative;  car  une  inflammation  qui 
n'occupe  qu'un  membre ,  comme  le  phlegmon  du  bras,  e»i 
réellement  locale  par  rapport  ii  tout  le  corps  ;  de  mém'.*  que  m 
elle  se  borne  au  doigt,  a  la  main,  elle  csl  h^cale  par  rap^suit 
au  bras,  elc. 


Lo  plii-noinini'  (Ir  la  localilii  »lcs  tnal;ulics  est  une  circons- 
laiu:e  ))al!u)lugi(|uo  des  plus  curieuses.  Conimenl  ,  eu  eUi'l  , 
ov[iliiluer  pouKjuoi  et  <le  ([uelle  mauicre  la  cause  productive 
des  altcclioiis  locales  peut  ainsi  se  conceulicv  dans  un  espace 
donnJ  ,  comme  si  un  nuir  la  séquestrait  du  reste  de  l'econoniie 
animale?  Les  parties  alïectees  sont  canaliculees  ou  poreuses  , 
»l,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  semblerait  que  la  cause  uioibi- 
li([ue  devrait  s'écouler  ou  s'élejidic  vers  les  antres  n'gions  du 
corps.  La  lorce  qui  concentre  ainsi  l'irritaiion  locale  ne  nous 
c«t  pas  connue.  On  a  voulu  la  nier,  en  disant  que  la  localité 
n'est  tju'un  phénomène  apparent,  et  que  toujoujs  il  v  a  dé- 
gradation insensible,  mais  dans  un  espace  court,  de  l'alfectiou 
morbiiique  ;  ce  qui  ne  serait  toujours  qn'unc  localité  un  pea 
plus  étendue,  puisque  le  reste  do  l'économie  ne  s'en  senliiaic 
pas.  Il  y  a  des  allée  ions  d  abt)rd  locales  qui  lînissent  par 
s'étendre  et  devenir  presque  générales,  par  la  grande  sui lace 
qu'elles  occupent:  tels  sont,  dans  quelques  cas,  l'ictère,  l'in- 
ûammation,  des  éruptions,  la  gangrène,  etc. 

Mais  lorsque  le  mal  local  niarciie  concurremment  avec  des 
synq>tônies  d'une  intensité  marquée,  il  y  a  alors  une  réaction 
sur  tous  les  tissus;  il  y  a  maladie  getierale,  c'est-à-dire,  elat 
do  lésion  des  diflcrens  systèmes  de  l'économie,  et  trouble  dea 
fonctions.  Ce  développement  a  lieu,  d'une  mariière  graduée, 
dans  le  plus  grand  nonib.edes  cas,  raiemenl  il  est^ubil.  Pour 
le  traitement  de  ces  cas,  on  doit  laiic  concourir  les  rnoyeni 
internes  avec  les  externes ,  et  les  approprier  à  la  nature  du 
mal  local  et  du  mal  général. 

Lesmijdicamens  locaux,  sont  ceux  qui  agissent  sur  une  partie 
circonscrite:  tels  sont  ceux  qu'on  applique  à  l'extc-rieur,  ou 
ceux  qui,  donnes  à  l'intérieur,  ne  produisent  d'eillt  que  sur 
tel  ou  tel  tissu,  ou  sur  tel  ou  tel  organe.  Ainsi,  les  emplâtres, 
les  ouguens,  les  iriclions,  les  embrocalions,  sont  des  médica- 
mens  topiques  externes;  les  crrbines,  les  sialagogues,  les  ex- 
])eclorans,  les  vomitils,  les  purgatifs,  les  clystères,  etc.,  sont 
des  m  dicaimns  locaux  internes,  puisqu'ils  n'agissent  pas  sur 
l'cnsemijle  des  tissus,  ou  du  moins  sur  le  plus  grand  nonibrç 
d'entre  eux,  comme  on  le  suppose  pour  les  medicamens  connus 
sous  le  nom  d'akérans. 

Ln  mal  local  est  produit  par  une  cause  interne  (Ai  une 
cause  externe  •  une  blessure,  une  chute,  etc.,  causent  des  al- 
iections  locales  par  causes  exleiiu-sj  les  éruptions,  les  abcès 
critiques  ,  etc.  ,  sont  des  maladies  locales  par  causes  mlei  nés. 
Celle  distinction  est  très  unie  a  elablir  relativcmijpjptvu  iraile- 
nicnt  à  employer;  car,  le  plus  ordinairement,  dans  les  aliec- 
lions  locales  par  cause  externe ,   il   ne  faut  se  servir  que  des 
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moyens  topiques,  tandis  que,  dans  celles  dues  à  des  causes 
internes,  les  moyens  internes  peuvent  ne  pas  être  inutiles,  et 
sont  parfois  les  seuls  nécessaires  à  administrer. 

Tant  qu'un  mal  local  n'a  que  des  symptômes  modcfës,  il 
reste  borné  à  la  partie  où  il  a  lieu.  Ces  symptômes  sont  en  gé- 
néral la  cuisson,  ou  toute  autre  espèce  de  douleur,  une  fièvre 
locale^  de  la  rougeur,  du  gonflement,  etc.,  tous  phénomènes 
qui  tiennent  pins  ou  moins  de  l'inflammation  ;  car  il  est  re- 
marquable que  les  affections  locales  n'ont  guère  d'autre  ma- 
nière de  signaler  leur  présence.  Quelquefois  pourtant  c'est 
par  un  empalement  froid  qu'elles  s'annoncent,  et,  dans  ce 
cas  ,  le  mal  local  est  de  nature  chronique,  tandis  que  l'autre 
forme  indique  un  état  aigu.  Un  mal  local,  confiné  dans  une 
région  du  corps,  ne  paraît  avoir  aucune  espèce  d'influence 
sur  le  resle  de  l'économie  animale,  s'il  n'est  accompagné  que 
de  symotômes  modérés,  et  particulièrement  s'il  est  le  résultat 
d'une  cause  externe.  C'est  dans  ce  cas  surtout  qu'on  peut  se  dis- 
penser d'employer  des  moyens  internes,  et  que  les  topiques 
seuls  suffisent  lorsqu'ils  sont  appropriés  îi  la  nature  du  mal- 
Un  autre  mode  d'ex-lension  d'un  mal  local  à  toute  l'écono- 
mie, est  celui  produit  [)ar  les  virus  :  il  n'y  a  parfois  qu'une  af- 
fection locale  presque  insensible,  ou  nulle  en  apparence,  mais 
bientôt  suivie  du  développement  d'un  mal  général,  s'il  est 
primitif,  ou  qui  se  fait  plus  longtemps  attendre,  s'il  est  con- 
sécutif. C'est  ce  qui  arrive  dans  la  contagion  s^^phililique  ,  où 
les  symptômes  locaux  ne  sont  que  les  moindres  de  la  maladie. 
Dans  l'infection  rabienne,  les  plaies  exlerises  guérissent  vile, 
et  la  maladie  générale  ne  se  développe  qu'au  bout  d'un  ceilaia 
temps,  ordinairement  du  trentième  au  quatte-vniglième  jour. 
Ici,  les  moyens  locaux  sont  presque  nuls,  à  moins  qu'ils  n'aient 
pou»  but  (l'empêcher  le  passage  des  virus  ,  ou  de  le  détruire 
avant  sa  pénétiation  à  l'inti-rieur,  comme  la  cautérisation  , 
l'étranglement,  ou  mieux  l'ablation  instantanée  de  la  partie 
qui  a  élé  le  siège  local  de  l'absorption  des  virus.  Les  m<>yei:s 
généraux  et  internes  sont  les  seuls  efficaces,  si  on  connail  ceux 
véritablement  utiles;  car  ou  n'en  possède  pas  toujouis  de  tels, 
comme  le  prouve  l'exemple  de  la  rage  ,  dont,  le  spécili.jue  est 
encore  ii  trouver,  maigri;  qu'on  ait  indiqué  beaucoup  de  subs- 
tances propres  à  la  guérir;  ce  <{ui  prouve  qu'on  n'en  possède 
pas  un  véritable;  car,  dans  ce  cas,  ou  n'a  pas  besoin  d'en  chcB- 
cher  d'autre. 

On  a  parfois  l'exemple  d'un  mal  local  produisant  égale- 
ment un  «^ulre  mal  local  par  son  déplacement.  C'est  ainsi 
qu'un  érysipèle  pa>se  d'une  région  dans  une  anlre,  (jue  le  pus 
d'un  abcès  se  transporte  d'un  point  du  coips  sur  un  lieu  op- 
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posé,  etc.  Ce  plu'nomcnc  ictjire  dans  les  mc'taslascs.  Ployez 
ce  mot. 

Enfin,  on  observe  que  des  maladies  gciieralcs  produisent  des 
affections  locales;  ces  résultats  constituent  ce  (jue  l'on  di'si}j;ne 
souvent  sous  le  nom  de  crise.  La  cause  morbilique  semble  se 
déposer  toute  entière  sur  une  région  circonscrite,  et  ordinai- 
rement il  en  résulte  un  état  de  mieux  dans  le  reste  de  réco- 
nomic  ;  ce  qui  constitue  les  crises  salutaires. 

Toutes  les  affections  locales  ne  sont  pas  palpables  aux  sens 
et  de  nature  physique;  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  des  aberra- 
tions vitales,  comme  la  douleur,  et,  en  général  ,  les  maladies 
pinduiles  par  les  virus  :  il  y  a  donc  des  lésions  vitales  locales, 
comme  des  lésions  physiques. 

L'explication  de  l'effet  des  médicamens  locaux  est  encore 
moins  facile  à  donner  que  celle  de  la  séquestration  des  mala- 
dies dans  un  lieu  circonscrit.  Si  leur  effet  local  était  direct, 
c'est-à-dire  s'il  avait  lieu  sur  les  parties  externes  ou  internes 
où  le  moyen  est  appliqué,  on  le  concevrait  encore;  mais,  dans 
bien  des  cas,  l'eftet  local  des  substances  médicinales  a  lieu  à 
de  graiides  distances  ;  l'absorption  qui  s'en  fait,  et  qui  devrait 
étendre  leur  vertu  et  la  rendre  toujours  générale,  n'a  souvent 
que  des  résultats  locaux  impossibles  à  nier,  et  qui  s'exercent 
loin  (lu  point  où  a  lieu  la premièie  absorption  :  telle  est  L'action 
des  cantharides  sur  la  vessie;  celle  des  asperges,  de  la  léiében- 
thine,  sur  les  urines,  etc.  Les  effets  généraux  par  des  médi- 
camens locaux  (et  tous  peuvent,  à  la  rigueur,  rentier  dans 
cette  catégorie,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  seul  médicament  qui 
soit  en  contact  avec  tous  les  systèmes)  s'expliquent  mieux  par 
le  moj'en  des  lymphatiques  ou  des  veines  (jui  se  répandent 
dans  toute  l'économie  animale,  où  ces  vaissseaux  peuvent 
porter  les  vertus  des  médicamens,  et  y  causer  des  résultats 
positifs.  (mérat) 

LOCH.  Voyez  looch. 

LOCHIK.S,  s.  f.  pi.;  excrétion  utérine  qui  se  fait  par  la 
vulve,  et  (|ui  est  propre  aux  femmes  nouvellement  accou- 
cliées.  Cette  évacuation,  appelée  par  les  Grecs  hhx^nu, ,  hhxstct^ 
a  élé  désignée,  par  les  Lapins,  sous  les  noms  de  lochia^  nie- 
norrfui^ia  lorhia/is  ^  pur^amenta  uieri,  puerpnrii  purgatio  , 
jjiicrperarum  expurgameiila ^  etc. ,  etc.,  et,  par  les  Français, 
sous  celui  de  vidanges,  parce  que  c'est  le  moyen  dont  se  sert 
la  nature  pour  nettoyer  et  vider  la  matrice.  Ce  viscère,  dé- 
barrassé du  fœtus  et  de  ses  dépendances,  use  des  mêmes  forces 
qui  l'ont  délivré,  pour  rentrer  dans  ses  premières  limites;  mais 
cette  réduction  d'un  volume  très-grand  a  un  très-petit  n'est 
jamais  instantanée;  avant  qu'elle  soit  complelte,  il  se  passe 
un  temps  plus  ou  moins  long.  A  lucsfuie  que  la  matrice  rc- 
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vient  sur  ellc-mcmc,  les  vaisseaux  qui  pcnotrcnt,  dans  l'épais- 
seur (le  SCS  parois  laissent  d'abord  pleuvoir  des  fJots  de  sang 
qui  s'échappent  par  leurs  orifices  encore  béans  ;  mais  bienlôt 
ces  vaisseaux,  se  resserrant  peu  à  peu  avec  cet  organe  et  d'ans 
des  proportions  correspondantes,  deviennent  plus  flexucux 
et  leur  calibre  diminue  :  aussi  le  sang  coule  en  plus  petite 
quantité  et  est  moins  colore-,  quelquefois,  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures,  il  ne  sort  guère  que  des  caillots  noirâtres 
plu>-  ou  moins  volumineux.  La  matrice  continuant  de  revenir 
sur  elle-ui<"inc,  les  orifices  de  ses  vaisseaux  ne  fournissent  bien- 
tôt qu'uue  sérosité  roussâtre,  qui  prend  pluslavd  de  la  consis- 
tance, une  apparence  puriforme,  une  couleur  blanchàtte,  et 
acquiert  une  odeur  particulière  que  l'habitude  apprend  à  <lis- 
tinguer  :  rVst  cette  odeur,  sui  generis  ,  que  Rœdercr  appelait 
gravis  odor  ptierperii. 

Du  deuxième  au  troisième  jour,  on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment les  lochies  diminuer  ou  se  supprimer,  mais  pour  viiut- 
quatre  heures  seulement ,  c'est-à-dire  pendant  qu'il  s'opère 
une  congestion  vers  les  organes  mammaires;  ou  appelle  celte 
espèce  de  crise,  ce  mouvement  organique,  fièvre  de  laii. 
Cette  excrétion  se  iélablit  ensuite  d'elle-même,  lorsque  les 
sueurs  deviennent  moins  abondantes. 

Les  locliies  doivent  être  considérées  comme  une  c''acuation 
qui,  dans  l'état  ordinaire  ,  ne  manque  jamais  ou  presque  ja- 
mais d'avoir  lieu  :  aussi  regarde-ton  cet  écoulement  comme 
un  dégorgement  salutaire,  une  saignée,  une  hémorragie  criti- 
que, qui  termine  de  la  manière  la  plus  sûre  l'espèce  d'inflam- 
mation ou  d'exaltation  des  propriétés  vitales  dont  l'utérus  est 
le  siège  durant  la  gestation  et  pendant  le  travail  plus  ou 
moins  pénible  de  l'cnfanlemcnt.  Non  assujétics  au  flux  mens- 
truel ,  les  brutes  manquent  pareillement  de  locliies  :  en  effet, 
elles  perdent  moins  de  sang  que  de  glaires  (Kaller). 

La  diflérence  qui  existe  dans  la  couleur,  la  quantité  et  la 
cmsistance  des  lochies,  état  qui  a  été  assez. bien  apprécié  par 
Moschion  {priuio  sangiiis  punis,  secundo feciilenlus  et  pnucus, 
novissimé  pur/ilenius) ,  a  engagé  les  auteurs  à  les  diviser  en 
sanguines ,  en  se'renses  et  en  blanches ,  laiteuses  ou  pnii- 
Jbrmes,  Je  \ii\s,  à  leui  exemple,  considérer  isolément ,  ou  ]ilu« 
lot  jeter  un  coup  d'œii  rapide  sur  celte  triple  distinction; 
j'examinerai  ensuite  la  quantité,  la  durée  des  lochies,  et  le  re'- 
gime  que  doit  observer  la  femme  pendant  leur  écoulement. 
Ces  objets  connus  ,  je  cliercherai  h  appréc  er  les  différcns  de- 
grés d'altération  que  celte  espèce  d'excrétion  peut  pré.-enler; 
je  tracerai  quelques  considéialions  sui  le  danger  attaché  aux 
Jochies  trop  abondantes,  et  sur  Ja  conduite  qu'on  doit  tenir 


lorsqu'illos  (liiniiuu'nt ,  se  sup^xitiicnl  ,  ou  cnfiii  lorsqu'elle» 
sonl  rolenucs  «lans  lu  nialricc. 

Lochies  sanguines.  Imineciiatemenl  après  le  décollement  et 
re\|.»tilsion  du  placenta,  il  sorl  pur  la  vulve  une  plus  ou  nioin» 
(grande  ({uanti(e  do  sang  ;  ce  sanq,  fourni  par  l(S  >aisseaux  de 
la  surface  interne  de  l'uU'ius,  <jui  comniuni(juaienl  avec  cetie 
niasse  spon'j;ieuse,  osl  d'tni  rouge  vermeil,  très  -  pur  et  sans 
mauvaise  odeur;  d'abord  liquide,  il  se  grunièlc  deux  ou  Irois 
heures  après  raecouchcnient  :  en  effcl ,  au  bout  de  ce  temps, 
il  sort  delà  vulve  non  lluide  et  rouge,  mais  en  caillots  noirâ- 
tres: on  observe  aussi  qu'il  coule  moins  abondannntnt.  Ce  se- 
cond (icoulemenl  dure  ordinairement  peijdiint  dix.  ou  douze 
heures;  enlin ,  la  malrke  conlinuanl  à  revenir  sur  ellc-mèn;e 
et  le  diamètre  des  vaisseaux  diminuant  toujours,  Iwentôt  il  no 
s'échappe  du  vagin  (ju'nnc  s<.'r()sitc  sangninidcnlc:  ceqni  forme 
ce  qu'on  appelle  les /oc/i;"c5  séreuses.  L'expulsion  des  lochies 
est  provoquée  par  les  contractions  de  l'ulcrus  ,  dont  le  renou- 
vellement a  lieu  chaque  fois  qu'il  s'accumule  une  certaine 
quantité  de  sang  dans  sa  cavité  :  les  parois  delà  matrice  nesudé- 
gorgent  pas  toujours  avec  facilité,  parccuiie  les  exirémilcs  des 
vaisseaux  sont  quelquefois  dans  un  (-tal  do  spasme;  d'aulies 
fois  les  contractions  sonl  fréquentes,  diifîciles,  douloureuse.'-: 
cela  s'observe  surtout  lorscjue  l'utérus  jouit  d'une  trop  grancie 
sensibilité,  on  lorsque,  par  suite  du  resserrement  de  l'oriîice 
nlériti,  il  s'accumule  dans  lu  cavité  de  ce  viscère  des  caillois 
plus  ou  /noins  volnmineftx  ,  dont  l'expulsion  est  parfois  très- 
pénible.  /"Ty-es  TIVAr.CULES  UTLKirSES. 

On  a  cru,  pendant  longtemps,  que  le  sang  (-vacué  par  la 
vulve  après  l'accouchement  était  corrompu;  (ju'il  était,  ea 
quelque  sorte,  le  résidu  de  celui  qui  a  jervi  de  nourriture  à 
]'enfant,  et  qu'il  avait  éprouvé  une  certaine  alléialiou  par  sou 
s-'jour  dans  la  matrice,  pendant  tout  le  temps  àc  la  gross'sse. 
Cette  opinion  est  erronée,  et  ne  saurait  être  admise  de  nos  jouis. 
Tous  les  physiologistes  nioderm  s  pensent,  avec  le  père  de  la  mé- 
decine, que  le  sang  qui  sort  alors  de  rr.térusesl  auvsi  pur  cl  se 
coagule  aussi  promptemcnt  que  celui  qui  jaillit  des  vaisscnux 
d'un  animal  récemment  i-gorgé  (ilippocj. ,  De  vatiira  piicri. 
p.  23g;  De  7»or/».  muZ  ,  I,  p.  Gif),  edit.  Fcesii).Dans  la  fenniio 
saine,  comme  dans  celle  qui  est  malade,  le  sang  qui  s'échappe 
de  l'utérus,  après  le  détachement  du  placenta  ,esl  toujours  sem- 
blable il  celui  du  reste  du  corps  (  Mauriceau  ,  I^taïad.  rf,7> 
J'enim.^  liv.  m,  c.  9).  L'odeur  de  ce  fluide  suîfît  cependaut 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  sang  mensij  ae.j.  Le  tait  >|ii'j 
rapporte  iiordeu  à  ce  sujet  mérite  d'être  cité.  «  Je  vis,  el  lut 
bien  jeune  médecin,  une  demoiselle  qui ,  venant  cracconcrit  r 
sans  me  mellrc  dans  sa  conlideucc,  en  inij^i.':.a;t  à  uioii  uu:;;.- 
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périence,  m'annonçant  qu'elle  avait  une  perte  ou  une  sur- 
abondajice  di-  rèi;lr,i  :  je  la  Uailai  en  coiisôtjiiencc  de  son 
diie;  mais  elle  m-  pul  en  imposera  sa  mère,  qui  prononça 
qw-  !(S  rliaulloirs  n'a\;iinil  pas  l'odeur  des  règles  ordinaires 
de  sa  fille  Deux  jours  sulfircnl  pour  vérifier  la  chose  el  pour 
m'one.iler  »  {yina'rse  médicinale  du  sang ,  pag.  435).  Si  le 
san;^  des  locUies  olTre  quelque  allt-ration,  on  doit  l'attribuer  à 
une  dis|)Osilion  paiticulière  de  l'organe  où  il  passe  ,  à  son  mé- 
lange avec  des  mucosités  de  l'utt-rus  ou  avec  d'autres  matières 
élrani:f.es ,  enfin  à  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  la  ma- 
trice, a|  ics  qu'il  (Si  surti  des  vaisseaux  de  ce  viscère. 

La  durée  des  lochies  sanguines  est  commuiK'menl  de  vingt- 
quatre  heures;  m  is  cet  écoulement  préhcnte  beaucoup  de  va-. 
rict('s  :  chez  ([uclques  femmes  la  couleur  rouge  s'allère,  s'affai- 
blit et  disp.iraît  au  bout  de  quelques  heures  ou  dès  la  fin  du 
premier  jour;  chez  d'autres,  auconlraire,  elle  sub-iste  plus  ou 
moins  fonce  pendant  plusieuis  jouis  ;  quelquefois  les  lichies 
sont  sanguines  pendant  lout  le  temps  qu'<  lies  coulent  (Haller) , 
au  point  «le  lormer  de  véritiiblcs  hémorragies  utérines.  Lamotte 
(  Tradé  complet  d  s  arconchemens  ^  liv.  v,  ch.  q,  p.  622)  dit 
avoir  N  u  des  femmes  conserv  er  l'écoulemenl  lochial  continuelle- 
menl  ronge  pendant  cinq,  six  et  scpt.semaincs.il  faut,  dit-on, 
peus'in(}ui('(e.  de  cet  étalde.-;  lochies,  pai  ce  que  beaucoup  deper- 
soimes  us  ont  de  cet  te  soi  te  sans  en  cl:  e  iiu  ommodées;  cependant 
lors(]u'eiles  sont  toujours  sanguines,  4)n  doit  en  accuser  un  dé- 
faut de  ton  ou  un  excès  d'irritabilité  de  la  matrice,  et  il  est 
convenaJale  de  les  modérer  [Voj'czlc  paragraphe  consacré  aux 
lochies  trop  abondantes). 

Lochies  séreuses.  A  mesure  que  la  matrice  se  contracte,  les 
vais  eaux  de  ce  viscère  deviennent  de  plus  en  plus  flexueux  et 
perdent  de  leur  calibre,  les  globules  rouges  ne  peuvent  les  tra- 
verser qu'avec  difficulté  :  aussi  a- t-on  occasion  d'observer  qu'il 
ne  SOI  t  oïdinairemeiit  de  la  vulve  ,  quinze  ou  seize  heures  après 
l'accouchement,  <ju'une  sérosité  sanguinolente,  et  plus  tard 
lîne  espèce  d'humeur  lymphatique  ou  li(|uide  roussàtre  {pro- 
deunl  pucrperii  j)urgamenia  aquas  referentia  (Hipp.,  De 
niorb  fiiul.,  p.  602).  Cette  évacuation,  qui  peut  épr<juver  les 
mêmes  vaiiétés  el  les  mêmes  anomalies  que  les  lochies  san- 
guines, dure  communément  douze  ou  seize  heures,  et  jusqu'à 
ce  que  les  locliies  pui  iformes  commencent  h  couler. 

Lochies  blanches  y  laiteuses ,  puj-i/unnes.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  les  lochies  séieuses  sont  ordinairement  rempla- 
cées par  un  écoulement  blanchâtre,  d'une  certaine  consistance, 
h  peu  piès  inodore  dans  certains  cas,  et  qui  acquiert  au  con- 
traire dans  d'autres  une  odeur  particulière  plus  ou  moins  pro- 
aoncée ,  odeur  qu'un  accoucheur  sxercé  recomiaît  aisément  ^ 
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cet  c'coulemcnl,  qui  a  une  apparence  puiiforme,  se  maintient 
Je  plus  souvent  pendant  tr(;ntc-six  ou  quarante-huit  heures, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  Ibrmation  de  la  lièvre  de  lait.  On 
observe,  en  ctrcl,queles  lochies  diminuent  en  (|uantilè  dès  que 
ce  mouvenuMil  organique  commence  ,  et  qu'elles  se  suppriment 
ordinairemonl  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  plus  haut  degrc 
d'intensit»',  mais  pour  vingt  quatre  heures  seulement.  La  sup- 
pression des  lochies  qui  a  lieu  pendant  cette  crise  en  est  une 
suite  si  naturelle,  qu'on  ne  doit  pas  s'en  mettre  en  peine;  elles 
se  rétablissent  d'elles  mêmes  quand  les  sueurs  deviennent 
moins  abondantes  et  évacuent  les  matériaux  qui  devaient  se 
porter  au  sein  pour  y  former  le  lait  :  aussi  a-t-on  occasion  de 
remarquer  que  les  femmes  qui  n'allaitent  pas  ont  un  écoule- 
ment abondant  et  prolonge,  tandis  (ju'il  paraît  à  peine  ou 
dure  au  moins  très-peu  de  temps  (liez  celles  qui  satisfont  à  ce 
vœu  de  la  nature,  aussi  nécessaire  qu'agréable  à  remplir. 

Après  la  fièvre  de  lait,  les  mucosités  de  l'utérus  sont  plus 
blanches,  plus  épaisses,  comme  crémeuses,  otil  un  caractère 
acide  et  une  odeur  de  lymphe  ;  les  taches  qu'elles  laissent  sur 
les  linges  ressemblent  à  celles  du  lait.  C'est  ici  le  cas  de  dire 
qu'on  a  donné  très-improprement  à  cette  troisième  espèce  d'ex- 
crétion le  nom  de  lochies  laiteuses.  Les  femmes  qui  ne  nour- 
rissent pas  ajant  en  général  un  écoulement  plus  abondant  et 
plus  piolongé,  on  a  cru  que  le  lait,  au  lieu  de  se  porter  au 
sein  s'en  allait  par  cette  route;  i!  est  vrai  que  la  nature,  qui 
a  tout  disposé  pour  l'établissement  de  la  sécrétion  laiteue, 
après  la  naissance  de  l'enfant,  évacue  par  les  lochies  les  ma- 
tériaux qui  eussent  été  employésà  cetusage,  et  qui  se  trouvent 
surabondans  du  moment  que  ses  vues  ne  sont  pas  remplies; 
mais  cette  matière  blanchâtre  n'est  pas  du  lait,  car  ce  dernier 
liquide  ti'est  filtré  avec  toutes  ses  qualités  que  dans  les  mamel- 
les :  ce  prétendu  lait  n'est  autre  chose  que  de  la  lymphe  qui 
devientplus  abondante  dans  le  système  organique  de  la  femme 
à  l'époque  de  la  grossesse,  et  qui,  dirigée  vers  l'utéjus,  :i  l'éla- 
boration duquel  elle  est  soumise,  y  acquiert  des  propriétés 
nouvelles  (M." Gardien). 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  doit  citer  spécialement 
Van  Swiétcn ,  ont  pensé  que  les  lochies  blanches  sont  en  grande 
partie  le  produit  d'une  espèce  de  suppuration  de  la  surface 
interne  de  la  matrice,  formée  principaleiUL-nt  par  les  endroits 
où  le  placenta  s'était  greffé.  L'existence  de  cette  suppuration 
ne  saurait  être  admise  dans  les  cas  ordinaires,  car  l'état  puru- 
lent suppose  une  plaie  ou  solution  de  continuité  antérieure  à 
ce  mode  particulier  d'excrétion;  cej)endant  l'examen  le  plus 
scrupuleux  ne  permet  de  découvrir  ni  irritation  troj>  vive  ni 
iufhunmation  ,  ni  aucune  espèce  de  lésion  physique  de  la  ma- 
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trice.  11  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'accouchoment  a  été 
pénible  ,  laborieux,  a  nccessilé  l'emploi  réitéré  de  la  main  ou 
i'inuc  dnciion  de  quelques  iusirumens  piquans,  Irnndians  ou 
coutoudansj  lorsque  les  femmes  ont  été  mal  délivrées;  que  la 
matrice  froissée,  coutuse,  est  alfectée  d'inflammation  ;  enfin 
lorsqu'une  paitie  ou  la  totalité  de  ce  viscère  a  éprouvé  une 
lésion  plus  ou  moins  considérable.  Ou  conçoit,  en  effet,  que, 
dans  ces  dernières  circonstances ,  les  lochies  peuvent  acquérir 
le  taiaclèie  purulent. 

J'a»  déjà  dit  que  les  lochies  prennent  après  la  fièvre  de  lait 
une  couleur  blanche,  cela  n'est  cependant  pas  constant,  car 
on  a  occasion  d'observer  assez  souvent  que  les  femmes  sont 
exposées  de  temps  h  autre,  pendant  tout  le  premier  mois  de 
leurs  couches,  à  ce  que  les  lochies  soient  colorées  par  quelque 
peu  de  sang,  sans  qu'il  leur  survienne  des  accidens;  quelquefois 
elles  ont  un  ar-pcct  jaunâtre  (  Ephémérid.^  obs.  cxv,  p.  i86  )  : 
au  bout  d'un  certain  temps,  les  lochies  ne  coulent  plus  ordi- 
nairement de  suile;  il  y  a  des  intervalles,  d'abord  de  plusieurs 
heures  ,  puis  d'ua  jour  et  quelquefois  de  deux  ;  elles  diminuent 
de  jour  en  jour  do  «pianlit»',  mais  conservent  ordinairement 
jiisqu'ii  la  Un  l'aspect  d'un  !ait  crémrux.  L'écoulement  des  lo- 
chies blanches  se  piosonge  pendant  un  mois  ou  cin({  semaines; 
on  les  confond  quelquefois  avec  les  flueurs  blanclies  auxquelles 
plusieurs  f^-rnives  sont  sujettes  :  il  y  a  en  effet  une  telle  analo- 
gie entre  ces  licux  flux,  qu'il  est  souvent  assez  dilficile  d'assi- 
gner l'éporfue  où  finissent  les  lochies,  et  celle  où  commencent 
les  flueurs  blanches. 

Quantité  et  durée  des  lochies^  11  est  très-difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible  ,  de  déterminer  la  quaiîtité  de  sang  que  doit 
perdre  une  femme  après  l'accouchement,  pour  être  ce  cpie  le 
vulgaire  appelle  complètement  purgée  :  aussi  la  plupart  de» 
auteurs  ont-ils  gardé  le  silence  sur  cet  objet;  cependant  lîip- 
ocrate  a  cherché  à  apprécier  cette  quantité  :  il  l'estime,  dans 
es  femmes  saines,  à  la  valeur  d'une  héniine  alti([ue  et  demie, 
ce  qui  peut  être  évalué  ii  dix  ou  douze  onces,  plus  on  moins  : 
Prodeunt  autem  lochia  snnœ  muJievi  salis  abundè^  prlviunt 
atticœ  heminœ  et  dimidid  mensurd,  nul  paulù  cnpiosora  . 
drindé  ad  hujus  rationem  pnuciora  quand  desinenl  (  De  morb. 
mul.).  Comnmnément  une  fenmie  perd,  à  la  suite  de  l'accou- 
chement un»!  livre  ou  une  livre  et  demie  de  lochies,  dit  li.ilîrr 
(  Elem.  phfsiol.).  La  quantité  de  vidanges  qui  sort  par  la  vulve 
dans  une  couche  peut  être  évaluée,  selon  Astruc,  à  ce  que  la 
même  femme  cstaccoutumc-e  de  perdre  pendant  trois  ou  niTairo 
menstruiUions.  Les  modernes  n'admettent  p«s  res  sortes  d'éva- 
luations et  ces  calculs  approximatifs,  parce  qu'ils  savent  qm> 
w'vtlc  espèce  d'cxcrcliou   uléiuic  varie ,  nop  seuiemeut   çh«£ 
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presque  toutes  les  femmes  en  couclics ,  cl  chez  la  m'mc  femme 
à  ses  dirren-iilis  conclus  ,  mais  cnroïc  suivaiil  une  fou  le  df  cii- 
constauces  tant  individuel  lis  (|u'liyyi(-iiiiji!es,  lellcs  que  le 
tcrapcrauieul,  la  coiisliliition  ,  l'àf^c,  la  maniôre  de  vivjo  do  la 
femme  (Mticalus,  De  mul.  ajfcct.^  lib  iv ,  caj).  9,  p.  49H), 
ses  liabiliidcs  ,  le  icuimr  qu'elle  suit  dans  ses  couclies,  la  sai- 
son, le  climat  (|u'elle  habite  (Senncit,  Proct..  lib.  iv,p.  a, 
secl.  vu,  cap.  3,  p.  '-■41)»  l'eli't  liabituel  de  la  menstninlion , 
la  sensibilité  pioprc  des  organes  génitaux,  les  alïeclions  mo- 
rales, etc. 

Après  l'avoitement ,  plus  le  fœl:iriCsl  petit  et  la  grossesse  peu 
avancée,  moins  l'évacuation  eil  coiisidéjable.  Mauriceau 
{aphorisme  58)  avertit  que  les  femmes  qui  accouchent  de 
f.M-os  eufans  sont  sujettes  à  de  grandes  pertes  de  sang,  aussilnl 
qu'elles  sont  accouchées,  parce  que  les  gros  enfans  ont  ordi- 
nairement de  gros  arrière- faix,  dont, les  vaisseaux  sont  très- 
amples,  et  auxquels,  dit-il ,  ceux  de  la  matrice  sont  loujonrs 
proportionnés,  l-.a  quantité  des  lochies  est  pour  l'ordinaire  en 
proportion  de  celle  de  l'évacuation  menstruelle:  aussi  remar- 
quc-t-on  que  cette  évacuation  manque  ou  est  très-peu  abon- 
«îanle  chez  lesfenuTies  qui  s  ut  habituellement  peu  réglées.  Les 
femmes  qui,  durant  la  grossesse  ,  ont  été  sujettes  à  des  portes 
utérines,  h  des  h(;moriagies  nasales ,  ou  de  quelque  autre  par- 
tie (Ettmuller,  Boerhaave,  Sylvius  de  leBoé);  celles  qui  ont 
été  saignées  ont  en  général  dos  lochies  peu  copieuses;  elles 
sont  au  contraire  plus  abondantes  chez  les  femmes  sanguines 
qui  ont  négligé  de  se  faire  saigner  pendant  la  gestation.  Sen- 
ncrt  observe  que  les  finîmes  faibles  ont  le  plus  souvent  une 
assez  petite  quantité  d'écoulement  lochial;  quelques-unes  ne 
perdent  que  durant  huit  jours  seulement;  d'autres  perdent  une 
quinzaine,  non  de  suite,  mais  en  laissant  un  ou  deux  jours 
d'intervalle.  L'expérience  nous  apprend  que  les  femmes  robus- 
tes, qui  se  livrent  habituellement  à  des  travaux  pénibles,  et 
qui,  en  faisant  beaucoup  d'exercice,  vivent  cependant  d'une 
manière  simple,  n'ont  point  une  aussi  grande  quantité  de  lo- 
chies que  les  femmes  délicates  qui  passent  leur  vie  dans  l'inac- 
tion. Lu  effet,  chez  le^  premières  ,  l'écoulement  principal  sub- 
siste à  peine  au-delà  de  dix  jours,  taudis  qu'il  est  quclqucloi» 
si  a!)Ondanl  chez  lesdernièies  ({u"il  faut  le  n)odérer;  aussi  l'a- 
bondance des  lochies  dépend  bien  plus  souvent  d  un  excès  de 
susceptibilité  des  organes  de  la  génération  que  de  la  vigueur 
«le  la  eoiistitulion.  On  voit  deslémmes  se  bien  porter,  quoique 
les  locliies  soient  ti  es  copieuses;  i!  en  estd'autres  au  contraire 
chez  lesquelles  cette  excrétion  est  extrêmement  peu  abon- 
dante, et  qui  ne  sont  cependant  pas  incomuicdccs.  On  a  ic- 
marqué  qtic,  parmi  rcs  dernièiç»  fem.mçs,  quelques-unes  oui 
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rhabitiide  du  corps  spongieuse,  et  le  système  vasculaîre  peu 
deVeloppéj  chez  d'autres,  la  nature  semble  siipph'cr  aux  lo- 
chies par  une  giande  sécn-lion  hiiteusc,  par  dos  sueurs  el  des 
luincs  copieuses,  par  des  dt'jections  alvincs  abondantes  ou  par 
toute  autre  évacuation.  On  sait  que  l'allailement  din;inue  la 
quantité  ou  la  durée  des  lochies.  Levret  prétend  que  1(!S  teinmes 
qui  portent  des  cautères  ou  tout  autre  exutoire  pc-rdenl  peu 
après  leur  accouchement.  On  remarque,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  que  plus  le  climat  est  chaud  et  favorable  aux  ex- 
crétions cutanées,  moins  l'écoulement  lochial  est  abondant  et 
moins  il  dure. 

Les  anciens,  et  surtout  Hippocrate,  qui  estimait  le  temps 
de  la  durée  des  lochies  d'après  le  sexe  de  l'enfant,  préten- 
daient que  l'enfant  niàle,  absorbant  plus  de  sang  que  la  petite 
fille,  raccouchée  ne  perdait  pas  autant  ni  pendant  aussi  long- 
temps dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  La  durée  de  cet 
écoulement,  dit  le  père  de  la  médecine,  est  de  quarante  jours 
quand  le  fœtus  est  femelle,  et  ne  va  pas  au-delà  de  trente  si 
l'enfant  est  mâle  (Hipp.  De  nat.  puer.^  p.  238;  De  morb. 
mul.  I,  p.  619);  mais  rien  n'est  moins  prouvé  que  rinfluence 
attribuée  au  sexe  de  l'enfant  sur  l'écoulement  lochial  de  la 
mère.  Une  fille  ne  semble  pas  plus  propre  qu'un  garçon  à  pro- 
longer la  durée  des  vidanges;  chez  plusieurs  femmes,  les  lo- 
chies ne  coulent  que  pendant  quinze  jours  ,  chez  d'autres  beau- 
coup moins  ,  quoique  les  unes  et  les  autres  soient  accouchées 
de  fœtus  femelles  (Harvcj,  De pnrtu  ,  p.  554).  Duret  a  établi 
une  espèce  de  règle  pour  la  duri'e  des  lochies,  et  a  pris  pour 
base  l'évacuation  menstruelle  :  celte  règle  mécanique  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  nature,  et  n'est  pas  d'ailleurs  coi.lirméc  par 
l'expérience.  Nous  savons  aujourd'hui  que  la  durée  de  l'éco'.i- 
lement  lochial  ne  peut  pas  être  plus  lii:aitée  que  la  quantité  du 
sang  qui  doit  s'écouler  pendant  la  période  puerpérale.  Les 
mêmes  circonstances  qui  font  varier  la  quantité  des  lochies 
peuvent  exercer  une  grande  influence  sur  la  durée  de  celte 
excrétion  à  laquelle  on  ne  saurait  assigner  ni  un  temps  limité 
ni  un  terme  fixe;  chez  quelques  femriies,  les  lochies  fiuisseiU 
dès  le  second,  le  troisième,  le  cinquième  ou  le  neuvième  jour  ; 
chez  d'autres  ,  cette  évacuation  va  jusqu'au  quinzième;  sou- 
vent elle  dure  un  mois,  six  semaines,  quelquefois  plusieurs 
mois,  et  même  une  année  entière  :  on  sent  que  lorsqu'elle  se 
prolonge  ainsi,  elle  dégénère  en  flueurs  blanches  (  Rnulin  ). 
Lamotte  dit  avoir  vu  deux  femmes  qui  n'avaient  plus  de  lo- 
chies dès  le  lendemain  de  leurs  couches,  sans  que  le  ventre  fût 
aucunement  gonflé  et  sans  éprouver  de  tranchées;  le  même 
accoucheur  a  eu  occasion  de  voir  deux  fen.incs  qui  se  trou- 
vèreot  égalcmcut,   le   cinquième  jour  après  leurs  couches, 
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aussi  sèches  qu'elles  IMtaiet)!  avant  raccouclicment,  ce  qui  les 
iuquit'tait;  mais  ne  trouvant  ni  ficvre  ni  tension  au  ventre  ni 
aucune  douleur,  il  les  ussuiu  qu'elles  ue  devaient  rien  craindre 
de  celte  suppression. 

I /écoulement  des  lochies  est  d'autant  plus  court,  que  la 
grossesse  est  moins  avancée  (llippocr. ,  De  niorb.  ww/. ,p.  4"  ^  ; 
iVlanriceau,  MaLui.  des  femmes  grosses  ,  liv.  iii ,  c.  (),  p.  3oo). 
La  durée  de  celte  évacuation  est  très  courte  clitz  les  ienimes 
qui  allaitent  :  on  sait  (jue,  chez  elles,  si  les  lochies  diminuent 
ou  se  suspendent  au  Iroisième  jour,  souventclles  ne  paiaissent 
après  ce  lerme  qu'en  jm-diocre  quantité,  et  pour  cfsser  bientôt 
entièrement.  On  observe  que  h.s  locliies  cessent  souvent,  dans 
les  femmes  de  la  caupagne,  au  bout  d'une  semaine  ou  deux, 
et  se  prolongent  [)eiulaiit  trois,  quatre  et  plus  chez  celles  qui 
habitent  nos  cités  populeuses  (Sauvages).  Ce  flux  ne  dure  pas 
en  général  longtemps  cliez  lessujets  q.ii  n'ontpas  ordinairement 
Icuis  règles  abondâmes,  dont  les  vaisseaux  ont  un  trèsqietit 
dia-nètre ,  ou  qui  perdent  beaucoup  de  sung  dès  les  premiers 
jours  qui  suivent  l'accouclienient  (Zitumermann ,  Traité  de 
L'expérience  en  médecine ,  loin.  m).  L'écouleuieiil  des  lochies 
se  prolonge  chez  les  fenimes  qui  oui  des  flueurs  blanclies, 
ai-je  déjà  dit,  et  surtout  chez  celles  qui  usent  du  coït  peu  dje 
temps  après  raccouchemcnt;  plusieurs  même  ne  conservent 
cet  écoulement  pendant  six  semaines,  deux  mois  et  plus,  que 
parce  qu'elles  ne  se  sont  pas  ab>un'ies  de  l'acte  véïK'rien. 

Régime  que  doivent  observer  les  femmes  pendant  l'écou- 
lement des  lochies.  L'évacuation  qui  se  fait  par  la  vulve  à  la 
suite  de  l'accouchement,  doit  être  modérée;  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  doit  pécher  ni  par  excès  ni  par  défaut.  En  effet,  si  des 
lochies  trop  abondautes fatiguent  et  affaiblissent  singulièrement 
Ja  femme,  la  diminution  ou  la  suppres^ion  de  celle  excrétion 
peut  être  suivie  d'accidens  terribles  :  il  faut  donc  favoriser 
l'écoulement  modéré  et  régulier  des  lochies,  mais  éloigner 
avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  l'augmenter  oiv  le  supprimer. 
Ainsi,  tant  que  les  vidanges  s'écoulent  librement  en  médiocre 
quantité,  et  ([u'elles  ne  causent  ni  malaise,  ni  aucune  incom- 
modité quelconque,  on  duit  les  regarder  comme  une  évacua- 
tion naturelle  qui  ne  demande  aucun  remède.  Tout  se  réduit 
alors  à  nourrirmodéiément  l'accouchée  avec  des  alimens  sains, 
Ltcilesà  digérer,  à  lui  prescrire  une  boisson  délayante,  à  tenir 
le  ventre  libie,  k  observer  les  soins  de  propreté,  à  éloigner 
tout  ce  qui  pounait  l'affecter,  vivement,  à  l'engager  enfin  k 
garder  le  lit  pendant  les  premiers  jours,  pour  ne  pa>  courir  les 
risques  d'augmenter  les  vidanges  ,  surtout  lors  [u'clh-s  sont 
abondantes.  Quelques  praticiens  conseillent  même  de  laisser 
ie»  («lumes  sur  le  petit  lit  ou  lit  de  travail  pendiîiit  les  deux  ou 
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trois  premières  lieuses  qui  suivent  l'accouchement,  afin  de  fa- 
voriser !e  dcgoigemenl  de  la  matrice. 

Les  alimens  excilaus  et  les  boissons  toniques,  que  l'on  pro- 
dipiie  si  iuconsidcr<"n»ent  aux  femmes  récemment  accouchres , 
j)eiivent  occasioner  des  perles:  il  faut  donc  s'en  abstctiir  dans 
les  cas  ordinaires  et  n'en  permettre  l'usage  qu'avec  une  ex- 
trême réserve,  et  seulement  dans  les  cas  où  il  y  a  un  état 
d'atonie  manifeste.  On  favorise  l'excrétion  des  lochies  en  cou- 
A'rant  le  bas  du  ventre  avec  des  serviettes  chaudes  et  tines,  en 
appliquant  sur  la  vulve  des  cliauffoirs  de  Imge  mollet,  qu'on 
a  11  précaution  de  chaufler  légèrement,  et  qu'on  doit  changer 
loules  les  fois  que  la  femme  se  sent  mouillée  ;  en  lavant  plu- 
sieurs fois  avec  un  li(]uide  chaud  et  émoUient  les  parties  gé- 
nitales pwur  en  d-tacher  le  sang,  qui  se  grumèleet  s'attache 
:iux  poils  qui  entourent  la  vulve  ;  enliu  ,  en  retirant  les  cail- 
lots du  vagin  il  nîesure  qu'il  s'en  forme.  Le  bain  de  vapeur 
(Si  un  moyen  tiès-convenable  pour  favoriser  l'écoulement  des 
loc'iies,  qui  a  lieu  après  la  lièvre  de  lait  chez  les  femmes  qui 
ne  nourrissent  pas  3  il  y  a  des  auteurs  qui  pensent  que  les  la- 
vomcns  sont  propres  Ix  solliciter  le  cours  des  lochies.  (Gerbe- 
.sius-,  Imnc.  eoctric.  nied.,  part.  11,  cap.  20,  p.  '2bi  ). 

Le  professeur  Baudelocque  conseille  de  faire  tenir  la  femme 
couchée  horizontalement  dans  son  lit,  autant  que  cela  se  peut. 
3c  ne  saurais  partager  dans  cette  circonstance  l'avis  de  mon 
célèbre  maître  ;  car  la  situation  horizontale  de  la  n'ouvelle 
accouchée  semble  devpir  favoriser  la  rétention  ou  le  séjour 
des  lochies  d.uis  la  matrice,  et  leur  mauvaise  odeur  (  White). 
Je  crois,  dit  M.  (iardien  ,  ([u'il  vaut  mieux  lui  donner  une 
situation  légèrement  déclive.  La  position  verticale  est  telle- 
ineiit  importante ,  qu'on  doit  engager  les  femmes  récemment 
accouciiees  ii  la  prendre  le  plus  souvent  possible  ;  elle  facilite 
la  sortie  des  lociiies. 

On  doit  éviter  avec  beaucoup  de  soin  tout  ce  qui  peut  af- 
fecter les  iemAes  en  couche  ,  on  doit  surtout  leur  épargner 
tout  sujet  décolère  :  on  a  vu,  pendant  les  accès  de  cette  pas- 
sion, qui  accélère  éminemment  la  circulation,  survenir  des  hé- 
morragies instantanées  (/^oj'ei  hémorragie  utérine,  vol.  xx). 
La  feninicdoîl  vivr.e  dans  un  état  de  continence  pendant  les 
six  premières  semaines  qui  suivent  l'accouchement.  Celle  qui 
se  livre  trop  tôt  aux  plaisirs  du  mariage,  s'expose  à  avoir 
des  lochies  abondantes  et  prolongées  (Lamotte),  parce  que 
l'irritation  et  l'orgasme  qui  accompagnent  ordinairement  cet 
état  eulretieunenl  une  fluxion  sur  les  organes  génitaux. 

On  est  générale.ncnt  d'accord  (ju'il  est  imprudent  et  qu'il  y 
a  îuèuie  des  inconvéniens  attachés  à  l'administration  des  pur- 
gi'i!'>  pendant  réc-ijernenl  des  lochies.  On  doit  craindre,  en 
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éfff't,  qtic  l'irritalion  qu'ils  occnsioiient  dans  le  canal  inlfsti- 
iial  u'aiirlc  ri'ooultnionl  ptincipal.  On  [xinnail.  crpciiuaut 
Jcs  peiint'tlrc  s'il  y  avait  une  Miiiicalioii  paiticuiicic  ,  c'.'bl-à- 
dirc  un  cnibanaii  inU'Sliiial  bien  proiioncJ.  Tant  qu^  Tt-cou- 
lement  des  lochies  dure,  les  ietnnios  doivent  ciaindie  l'im- 
pression de  l'air  extérieur  :  aussi  doit-on  leur  recntnniander 
de  ne  pas  sortir  Sans  se  bien  couvrir  le  stin  ,  les  brus  et  les 
parties  génitales  :  peut-être  inètne  les  îctnines  faibles  devraient- 
elles  avoir  la  précaution  d'atlendie  pour  so.tir,  sut  tout  en 
Iiivcr,  l'cpoipie  de  l;i  cessation  des  lochies.  On  est  dans  l'u- 
fiage  de  pur^ir  une  ou  phisieiirs  1' .is  Ks  nouvelles  accouchées, 
iinmédiateuienl  un  peu  de  temps  après  lacessalion  des  lochie»: 
on  aurait  tort  de  converti!  cet  usasse  en  préce[)le.  Les  puiga- 
tits  doux  sont  indiqués  dans  les  eus  où  il  j  a  embarras,  pléni- 
tude de  l'esloniic  et  des  intestins,  saleté  de  la  hingue  ,  perte 
de  l'appétit,  etc. ,  etc.  ;  mais  iis  sont  plus  qu'inutiles  lorsque 
les  femmes  jouis»,  nt,  à  la  suite  de  raccouciienient,  de  tous 
les  attributs  d'une  bonne  et  forte  santé. 

Chez  la  plupart  des  femmes,  les  règles  reviennent  peu 
de  temps  .ipt^s  que  les  lochies  ont  cessé  de  couler;  chez  d'au- 
tres, au  conlraiie,  ce  n'est  que  deux  ou  trois  mois  aorès  , 
quoique  l'écoulement  lochial  se  soit  tari  au  bout  de  vint;t  ou 
de  Irente  jours.  Le  retour  des  règles  chez  plusieurs  femmes, 
ressemble  plutôt  à  une  hémorragie  qu'ii  l'évacuation  mens- 
truelle. 

Les  lochies  peuvent  présenter  diffe'rens  degrés  d'altération. 
Lesangdes  lochies  n'est  [)as  louj  ours  pur  et  sans  mauvaise  odeur- 
cet  écoulement  no  s'éloigne  que  trop  souvent  des  attributs  que 
je  lui  ai  assignés  ;  il  présente  de  grandes  variétés  dans  sa  con- 
sistance, sa  couleur  et  son  odeur  :  ainsi  les  lochies  ,  au  lieu 
d'être  d'abord  sanguines,  puis  séreuses  ,  enfin  blanches,  lai- 
teuses, inodores  ou  d'une  odeur  lymphatique ordinaireuieut  peu 
prononcée,  acquièrent  dans  quel([ues  cas  une  consistance  glai- 
reuse, purulente,  bourbeuse  ,  une  couleur  brune  ,  verdàtre,  et 
une  odeur  extrêmement  fétide;  quelquefois  les  lochies  sont 
colorées  et  fétides  quehiues  heures  apies  l'accouchement  ;  d'au- 
tres fois,  cette  altération  ne  se  mauilesle  (jue  plusieurs  jours 
après,  tels  que  le  cinquiènu;,  le  sixième,  le  neuvième:  dans 
quehjues  cas,  elles  subsistent  pendant  un  certain  temjis  ;  dans 
d'autres  ,  il  y  a  une  alternative  de  bonne  et  de  mauvaise 
odeur. 

Les  causes  qui  donnent  lieu  à  ces  différens  degrés  d'altéra- 
tion sont  assez  variées.  Eu  effet,  la  fétidité  et  la  coloration  des 
vidanges  dépendent  souvent  d'une  circon->tauce  accidentelle  , 
et  sans  qu'il  y  ait  un  état  de  maladie  •  une  disposition  parti- 
culière dans  rorganiaiyc  delà  femme  les  délciminc  dans  d'.-xu- 
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tresj  enfin,  dans  quelques  cas,  elles  reconnaissent  pour  cause 
l'e'tat  palliologi(|ue  de  l'utérus. 

L'odeur  fétide  des  lochies  ,  notée  par  presque  tous  les  ob- 
servateurs, a  été  remarquée  dans  les  temps  les  plus  froids 
connue  dans  les  temps  les  plus  chauds,  et  chez  les  femmes 
éloignées  de  tout  fojer  de  corruption,  comme  chez  celles  qui 
vivent  au  milieu  de  miasmes  plus  ou  moins  délétères. 

On  a  occasion  d'ohserver  la  mauvaise  odeur  des  lochies  chez 
les  femmes  qui  négligent  les  soins  de  propjeté ,  qui  ne  se  font 
pas  laver  de  temps  en  temps  les  parties  gfinitales,  qui  ne  re- 
nouvellent pas  assez  souvent  les  linges,  et  qui  les  laissent  long- 
temps sous  elles  ;  chez  celles  qui,  bouchant,  en  quelque  sorte  , 
la  vulve  avec  ces  mêmes  linges, forcent  les  lochit-s  à  séjourner 
dans  l'utérus  et  dans  les  rides  du  vagin  (White),  Ce  mode 
d'altération  se  remarque  aussi  lorsqu'ut:e  portion  du  placenta 
ou  des  caillots  plus  ou  moins  volumineux  et  retenus  dans  la 
matrice  s'y  putréfient;  enfin,  la  féîidité  et  la  coloration  des 
lochies  peuvent  dépendre,  suivant  M.  le  professeur  Chaussier, 
de  la  destruction  et  de  l'altération  de  cetle  couche  couenneuse 
qui  revêt  la  face  utérine  du  placenta,  ;  t  dont  les  débris  ,  res- 
tant dans  l'utérus  après  l'expulsion  de  cetle  masse  spongieuse, 
se  fondent  et  se  mêlent  à  l'écoulement  lochial.  Celle  odeur 
cesse  ordinairement  après  quelques  jours.  Ce  n'est  qu'après  le 
quatrième,  le  cinquième  ou  le  sixième  jour  qui  suit  l'accou- 
chement,  et  souvent  plus  tard,  que  les  lochies  prennent  la 
teinte  brune,  la  consistance  bourbeuse  et  Todeur  infecte.  Lors- 
que l'altération  des  lochies  reconnaît  pour  cause  la  présence 
et  la  putréfaction  de  quelques  corps  étrangers  dans  la  matrice, 
on  voit  se  former,  dans  ce  dernier  cas,  un  cercle  livide  sur  les 
bords  du  chauffoir,  qui  reste  tant  que  ces  corps  sont  retenus 
dans  la  matrice  ;  les  lochies  reprennent  leurs  premières  qua- 
lités dès  qu'ils  sont  sortis.  La  fétidité  et  la  coloration  des  lo- 
chies se  font  remarquer  principalement  chez  les  femmes  ca- 
chectiques, chez  celles,  quoique  jouissant  d'une  meilleure 
santé  ,  qui  ont  de  l'embonpoint,  mais  la  peau  blanche  et  lâche, 
la  fibre  molle  ,  humide  et  faible  ;  chez  celles  surtout  qui  ac- 
quièrent, dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  cette  espère 
d'embonpoint  lymphatique  qui  s'éclipse  promptemcnt  après 
l'accouchemciit.  (^clle  fétidité  dure  plus  ou  moins  longtemps  , 
souvent  de  quarante-huit  à  cinquante  heures  (  lîaudelocque  , 
Recueil  périodique  de  la  Société  de  santé  de  taris  ^  tom.  i  , 
p.  219).  On  ne  peut  concevoir  l'alternative  de  bonne  ou  de 
mauvaise  odeur  ,  qu'en  supposant  que  les  lochies  séjournent 
dans  un  temps  ,  et  qu'elles  ne  séjournent  pas  dans  l'autre. 

Les  lochies  sont  quelquefois  verdàtres  et  fétides  (  Harvey, 
De pariu,^.  55 ij  Langius.  Prax. ,  cap.  2^,  p.' 62).  Beaucoup 
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^'auteurs  ont  pensé  (Jue  le  séjour  prolon{»c  dVm  caillot  dans  la 
malrice  poav;iit  impritncr  ce  genre  d'altéialioii  aux  lochies 
(  Leroux  ,  Ob'icrvation  sur  les  pertes  de  san^ ,  p.  So^)  ;  d'au- 
tres l'ont  attribué  à  la  dissolution  de  la  jnenibrane  cellulaire 
du  chorioii  ,  ilont  une  partie,  resiée  par  hasard  dans  la  ma- 
trice, s'y  pourrit  et,  à  mesure  qu'elle  tombe  en  diisoluliùn, 
se  mêle  et  communique  la  couleur  verte  k  récoulemeni  lo- 
cliial  ;entln,  dans  (jnelqucs  cas,  la  cause  de  cette  coloiatiom 
reste  inconnue,  et  lu  santé  des  femmes  n'eu  est  nullement 
altérée. 

Quelquefois  les  lochies  fétides  annoncent  une  constitution 
scorbutique,  un  aftaiblissement  général  et  plus  ou  moins  pro- 
noncé des  forces  vitales  j  d'autres  fois,  l'altération  de  cette  ex- 
crétion est  déterminée  par  les  lésions  de  l'utérus.  L'état  pu- 
rulent des  lochies,  par  exemple,  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la 
suite  d'une  maladie  de  la  matiice,  telle  que  Tintlanutialion 
très-intense  de  ce  viscire.  Les  lochies  sont  glaireuses  ,  sans 
odeur  et  sans  couleur  remarquable  et  ne  coulent  qu'en  petite 
quantité  dans  la  plilegmasie  de  la  meinbrane  muqueuse  de  l'u» 
térus  et  dans  presque  toutes  les  maladies  aigucs  des  nouvelles 
accouchées.  Si  cette  évacuation  est  séreuse,  abondante,  a  une 
couleur  de  lavure  de  chair  ,  une  odeur  nauséabonde,  s'accom- 
pagne de  douleurs  lancinantes,  douleurs  qui  s'étaient  mani- 
festées avant  ou  pendant  la  grossesse,  on  peut  croire  qu'il  existe 
une  affection  carcinomateuse  des  organes  génitaux;  on  en  ac- 
quiert la  certitude  en  touchant  la  femme.  On  doit  craindre 
l'inflammation  gangreneuse  du  vagin  ou  de  la  matrice  lorsque 
les  lochies  ont  une  couleur  de  calé,  une  odeur  fétide,  cada- 
véreuse analogue  à  celle  qu'exhalent  les  substances  animales 
en  putréfaction.  Ici,  la  connaissance  de  ce  qui  a  précédé  fera 
distinguer  cet  écoulement  de  celui  qui  offrirait  les  mêmes  ca- 
ractères, mais  qui  serait  produit  uniquement  par  la  décompo- 
sition d'un  corps  étranger  retenu  dans  l'utérus. 

yiccidcns  relatifs  à  l'eacre'tion  des  lochies.  J'ai  déjà  dit  que 
les  lochies  sont  quelquefois  trop  abondantes;  d'autres  fois  elles 
ne  viennent,  au  contraire,  (ju'en  petite  quantité.  Dans  quel- 

3uescas,  elles  sont  retenues  dans  la  cavité   de  la  matrice, 
ans   d'autres  enfin,   elles   se- suppriment.  Je  vais  examiner 
isolément  ces  quatre  modes  d'aberrations. 

Lochies  trop  abondantes.  Le  llux  immodéré  des  lochies  ,  ac- 
cident ({ue  l'on  peut  et  que  l'on  doit  même  confondre  avec 
l'hémorragie  utérine  qui  se  manifeste  après  l'expulsion  du  fœ- 
tus et  de  ses  dépendances  (  /^q/es  ntuvRANCt ,  HtMor.RAGiE 
utéri>e),  a  lieu  de  deux  manières  :  ou  les  lochies  coulent 
plus  longtemps  qu'elles  ne  devraient,  ou  bien  elles  fluent  en 
trop  grande  abondance.  Une  foule  de  causes  peuvent  faire  va- 
2S.  34 
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rier  celle  (évacuation.  On  sait  que  quelques  femmes  perdent 
beaucoup  de  sauj;  après  raccouchcuient  ;  d'autres  ,  au  con- 
Iraiie,  une  liès-pctitc  quanlilc,  et  saus  que  la  saute  des  unes 
et  des  autres  eu  soil  altérée  :  aussi ,  c'est  moins  par  la  quanlilé 
de  r'.^coulemenl  locliial  que  par  les  symptômes  qui  accom- 
paj^uenl  celle  évacuation  ,  que  l'on  doit  juger  qu'elle  est  trop 
abriiidante.  En  elfet ,  (juelque  durée  que  presenleiit  Jcs  lochies  , 
avec  (luelque  abondance  qu'elles  coulent,  si  l'accouchée  n'en 
est  point  incommodée,  si  elle  n'est  pas  abattue,  afiaiblie  ,  il 
n'y  a  pas  de  flux  inmiodéré. 

On  connaîtra  que  les  lochies  coulent  avec  trop  d'abondance 
si ,  aussitôt  aptes  l'accouchement,  le  sang  s'échappe  de  l'utérus 
avec  violence  et  impétuosité,  si  la  femme  pâlit  subitement,  si 
les  yeux  s'obscurcissent,  si  elle  éprouve  des  tinlemens  d'o- 
reilles, etc.  Quoique  le  sang  coule  d'abord  avec  modéiation, 
on  peut  penser  que  les  lochies  seront  trop  abondantes  si  , 
quelques  heures  après  l'accouchement,  la  teinte  rouge  ne  di- 
minue pas  y  mais  cette  règle  n'a  pas  le  même  degré  de  précision 
que  la  précédente,  parce  qu'il  est  des  femmes  ijui  perdent  en 
rouge,  pendant  longtemps,  sans  en  être  incommodées,  telles 
que  les  personnes  pléthoriques  et  sanguines;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  femmes  faibles  et  phlegniali(jues  :  l'écoulement  san- 
guin prolongé  au-delà  du  terme  ordinaire  (  /^o/ez  lochies 
SANGiiNES  )  est  toujours  suspect  chez  elles  ,  et  peut  occasiouer 
tous  les  maux  qui  suivent  les  évacuations  sanguines. 

Les  lochies  trop  abondantes  ont  lieu  principalement  chez  les 
femmes  robustes,  qui  ont  négligé  de  se  faire  saigner  pendant 
la  grossesse,  qui  perdent  beaucoup  de  sang  à  chaque  période 
menstruelle  ;  chez  celles  c[ui  usent  habituellement  d'un  régime 
excitant,  et  qui  ne  font  que  peu  ou  point  d'exercice  (  Junker, 
Conspect.  phj'siolo^. ,  tom.  i  ,  lab.  i5,  p.  65);  les  femmes 
très-irritables,  nerveuses,  celles  dont  les  enfans  sont  très- 
volumineux  (  Mauriceau  ,  Dionis),  ou  qui  en  ont  eu  déjà 
r)lusicurs,  sont  tiès-exposées  aux  hémorragies  abondantes  après 
l'accouchement.  Le  flux  excessif  des  lochies  peut  être  entre- 
tenu par  le  long  séjour  des  niatières  fécales  dans  les  intestins 
(  Mauriceau  ) ,  par  la  trop  grande  raréfaction  du  sang  ,  par  sa 
trop  grande  fluidité  ou  son  peu  de  consistance  { Mauriceau , 
Camerarius,  Frédéric  Hoffmann  ).  Cette  dernière  circonstance 
est  d'autant  plus  iinporlanle  ii  considérer,  que,  malgré  le  res- 
serrement des  vaisseaux ,  ce  liquide  peut  s'échapper  alors  eu 
très-grande  abondance. 

L'atonie  ou  l'inertie  de  la  matrice,  le  séjour  prolongé  de  lu 
toi  allié  ou  d'une  portion  du  placenta,  d'un  caillot,  d'une  mole, 
etc. ,  dans  la  cavité  de  ce  viscèje,  peuvent  occasiouer  une  hé- 
morragie très-grave  (Junckev  ,  Mauriceau  ,  Eumuller  ).  Cet 
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jicci'lenl  peut  aussi  ttie  détermiiiL-  par  le  dccollcmciit  liop 
prompt  (lu  placenta,  par  le  décliirrmcnl  des  vais-^eaux  de  l'u- 
terus  ou  du  vai^in(  Veslingius).  F/alonic  do  la  matrice  <  si  l'ef- 
fet de  la  surprise  où  se  trouve  ce  viscère,  qui  n'a  pas  le  temps 
d'exercer  ses  forces  contractiles  pendant  un  accoucliemeni  iiop 
prompt,  ou  est  le  résultat  de  l'épuisement  de  ces  uiOuies  forces 
après  un  travail  très-long  et  très-douloureux;  elle  peut  eticoi'e 
dépendre  d'une  lu-morragie  qui  s'est  déclarée  pendant  le  tra- 
vail de  reniantcincnt  ou  de  la  faiblesse  de  tout  le  S3'stèine  or- 
ganique. Les  lochies  abondantes  par  inertie  de  la  matrice  s'ob- 
servent spécialement  chez  les  persoinies  blondes  peu  colorées 
dont  la  chair  est  molle  et  la  libre  lâche;  chez  les  lemines  ca- 
checti(pies,  qui  ont  le  tissu  cellulaire  imbibé  d'une  sérosité 
abondante  ;  celles  qui  ont  de  la  disposition  au  scorbut ,  qui  ont 
ies  orf»anes  de  la  digestion  faibles,  ([ui  ont  une  leucorrhée 
abondante  et  un  très-gros  ventre  sans  autre  cause  ap|)arcTite 
que  la  grossesse.  Le  relâchement  ou  l'atonie  habituelle  des 
vaisseaux  de  l'utérus  est  la  cause  principale  de  cette  affection. 
Hii)pociate  l'avait  déjà  observé.  «  Les  règles  sont  excessives 
dil-il ,  chez  les  femmes  (jui  ont  la  matrice  trop  ouverte-  le 
fluide  menstruel  est  trop  ténu  ;  la  même  chose  arrive  après 
l'accouchement.  » 

L'évacuation  sanguine  qui  suit  immédiatement  l'accouche- 
menl  doit ,  dans  l'ordre  naturel ,  diminuer  peu  à  peu  ;  mais  si 
par  une  circonstance  quelconque,  la  matrice  est  privée  de  la 
faculté  de  revenir  sur  ello-niême,  les  vaisseaux  conservant  leur 
calibre,  le  flux  puerpéral,  au  lieu  de  diminuer  graduellement 
dégénère  en  un  écoulement  abondant,  connu  sous  le  nom  de 
perte.  Quelquefois  le  sang  sort  de  la  matrice  sous  la  forme  d'un 
caillot,  d'autres  fois  il  est  délayé.  Lorsque  l'hémoriagie  lo- 
chiale  recotmait  pour  cause  la  présence  d'un  corps  étran"(;r 
dans  la  matrice  (  placenta ,  caillot ,  mole  )  ,  la  femme  éprouve 
des  tianchées  fortes,  vives  et  fré([uentes;  la  matrice  est  lèrme 
rénitente;   sa  distension  est  proportionnée  à'  la  grosseur  du 
corps  contenu   dans  sa  cavité;   l'orifice  est  quelquefois  assez 
ouvert  pour  permettre  de  le  reconnaître  avec  le  doigt  ;  \[   y  a 
travail  d'expulsion.  Dans  l'écouleuient  lochial   par  atonie     ii 
y  a ,  au  contraire,  absence  ou  faiblesse  des  tranchées  utérines 
mollesse  et  volume  plus  qu'ordinaire  du  globe  utérin,  défaut 
de  resserrement  de  son  col-,  il  se  fait  un  écoulenieul  san^uia 
par  la  vulve,  (jui   ressemble  au  flux   puerpéral  par  lu  conti- 
uuité  et  l'c'galité  de  son  cours,  mais  plus  abondant  que  cet 
état  ne  le  comporte;  il  n'est  point  accompagné  de  douleurs - 
il  conserve  plus  longtemps  que  les   autres  sa  couleur  rouée. 
La  femme  supporte  cet  écoule. «lenl  pendant  les  premiers  iours- 
mais  elle  s'aliaiblil  ensuite,  et  la  faiblesse  augmente  a  mesure 
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que  la  (Iuk'c  de  IV'coulcTnctit  lochial  se  prolonge.  Le  flus 
puerpéral  Irop  aboiidaiil  ,  quelle  que  soil  la  cause  qui  le  pro- 
voque,  met  la  femme  cV.ns  uuélatde  faiblesse  et  d'aballeiiient 
proporlionné  à  sou  inlcusitc;  s'il  est  trop  cousidérable ,  la 
figure  pâlit,  se  décolore,  les  jambes  se  rcfroidisscnl;  la  femme 
éprouve  un  seuliiueriL  de  pcsaiiU-ur  de  toiil  le  corps, des  sueur» 
copieuses,  des  évanouissemens  ;  les  pieds  se  gonflent;  l'esto- 
mac devient  douloureux;  le  ventre  acquiert  aussi  de  la  dou- 
leur ;  il  est  dur  an  touclier;  il  se  manifesle  do  la  fièvre,  des 
frissons,  une  soif  ardente;  l'accouciiée  ressent  une  douleur 
vive  dans  les  aines,  dans  la  r;'g!on  lombaire,  de  la  torpeur 
dans  les  mains.  La  lièvre,  qui  se  déclare  ordinairement  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour  de  raccoucliemcnt,  est  à  peine  sen- 
sible; il  se  fait  une  modincie  sécrétion  de  lait  dans  les  seins, 
et  point  dutout  si  l'épuisement  est  considérable  ;  la  femme,  au 
lieu  d'une  chaleur  fébrile  qui  se  manifeste  constamment  à  cette 
époque,  n'éprouve  qu'un  sentiment  de  froid  intérieur,  avec 
des  horripilations  qui  renaissent  à  des  dislances  plus  ou  moins 
rapprochées;  les  extrémités  se  refroidissent  de  plus  en  plus; 
le  pouls  est  faible,  IVéquent;  quelques  femmes  perdent  la  vue, 
l'ouïe,  et  successivement  l'usage  de  tous  les  sens  ,  et  s'éteignent 
sans  agitation  manifeste;  d'autres  périssent  dans  les  convul- 
sions ,  ou  après  en  avoir  eu  de  fréquentes  :  chez  ces  dernières, 
les  mouveuiens  convulsifs  se  manifestent  d'abord,  tantôt  dans 
les  extrémités  supérieures  ,  tantôt  dans  les  extrémités  infé-"" 
rieures;  les  doigts  des  pieds,  des  mains  ,  les  jambes,  les  cuisses  , 
les  bras  se  contractent;  plus  tard  les  convulsions  affectent  les 
régions  antérieure  et  postérieure  ;  les  mâchoires  sont  tirées  vers 
les  clavicules,  et  la  nuque  vers  l'épine  (Doleus,  Wallds  , 
Schmidt,  Sennert,  Mauriceau  ,  Lamotte,etc.  ). 

Les  femmes  qui  ne  succombent  pas  à  l'abondance  et  à  la 
durée  de  l'écoulement  lochial  restent  longtemps  dans  un  état 
de  langueur;  il  j  a  souvent  bouffissure  du  visage,  pâles  cou- 
leurs,  infiltration  des  jambes,  des  cuisses  et  du  tronc,  dou- 
leurs de  tête  qui  augmentent  au  moindre  mouvement  ,  bour- 
donnement d'oreilles  très-pénible,  accidens  hystériques,  syn- 
copes; il  se  manifeste  une  fièvre  continue  ,  avec  des  frissons  et 
des  rcdoublemens  ;  souvent  la  fièvre  affecte  le  type  intermit- 
tent; les  femmes  ont,  le  plus  ordinairement,  de  l'aversion 
pour  les  alimens,  et  les  digestions  se  font  avec  une  extrême 
difficulté;  elles  maigrissent,  perdent  leurs  forces  (  Hippocrate, 
Mauriceau,  Lâmolte ,  Mesnard  )  ;  quelques  -  unes  périssent 
d'hydropisie, suite  nécessaire  de  l'affection  primordiale;  d'au- 
tres conservent,  pendant  long-temps,  une  très-grande  fai- 
blesse, passent  plusieurs  mois,  des  années  entières,  dans  un 
grand  accablement,  et  Içur  coavalescence  est  aussi  lente  que 
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Î>ëniblc.  J'ai  ou  souvent  occasion  d'observer,  dît  Whitc,  ([ue 
es  t'cinmcs  (|ui  ont  des  locliies  dans  la  plus  grande  aboudaiico 
sont  trcs-suj elles  aux  fièvres  putrides. 

La  perte  qui  vient  à  la  suite  des  couches  n'est  pas  mortelle 
pour  toutes  les  tenimes  ;  il  est ,  je  pense,  utile  cf'observer  ici 
qu'il  meurt  plus  d'iudividns  après  la  diminution  ou  la  sup- 
pression de  riièmorragi<',  qu'au  moment  où  elle  est  excessive. 
Millenœ  feminœ  ex  locliiis  su/)pressis  pfireunt ,  sf  una  est  ha>- 
jnorvaf;id  iiiinid  a  purtti  le^itimo  petit  {W'aWhv  ,  De  concept.  , 
tex.  ()86  ).  Cependant  il  faut ,  en  yrnèral ,  regarder  cette  com- 
plication coiun.e  grave  et  dangereuse;  mais  le  danger  se  me- 
sure sur  l'abondance ,  la  durée  et  la  cause  présumée  de  la  pei  te  , 
conuiic  la  possibilité  de  guérir  s'établit  sur  la  cessation  plus 
prompte  d'un  écouleirjent  moijis  abondant.  liC  llux  locliial, 
quand  il  n'est  pas  porté  à  l'excès,  est  avantageux  aux  femmes 
fortes,  sanguines,  qui  ne  nourrissent  pas  leurs  enf ans  La  trop 
grande  abondance  des  locliies  est,  an  contraire,  pernicieuse  , 
et  peut  devenir  funeste  aux  femmes  faibles,  ou  à  celles  cjui  se 
livrent  a  l'allaitement,  parce  que  d'un  côté  elle  dévie  le  lait, 
qui  doit,  à  celte  époque,  se  porter  aux  mamelles,  et  qu'eu 
second  lieu  cet  écoulement  épuise  les  femmes,  l^es  loclijes 
abondantes  qui  tiennent  à  un  excès  d'irritabilité  doivent  être 
considérées  comme  un  accident  peu  grave;  elles  ne  tardent 
pas  à  diminuer  peu  à  peu:  il  suifil  souvent,  pour  produire 
cet  effet ,  de  diminuer  l'irritabilité  de  la  femme  par  l'usage  des 
boissons  adoucissantes. 

L'atonie  de  la  matrice  est  la  cause  la  plus  grave,  la  plus 
dangereuse  ,  cl  m  illieurcusement  la  plus  fréquente  des  hémor- 
ragies immodérées;  une  faiblesse  excessive  en  est  le  résultat 
constant,  et  la  mort  survient  quelquefois  dans  lequarld'heure 
qui  suit  l'accouchement  lorsque  l'évacuation  sanguine  est  ex- 
cessive. Le  jugement  que  l'on  doit  porter  à  l'égard  des  hémor- 
ragies <jui  sonl  occasionées  par  le  déchiremenl,  la  di lacération, 
ou  par  la  crevasse  des  organes  génitaux,  doit  cire  relatif  ii 
l'éleiulue  de  la  lésion,  à  la  situation  et  au  genre  de  vaisseaux 
qui  laissent  éciiapper  le  sang.  11  importe  de  savoir  que  de  toutes 
les  hémorragies  utérines,  la  pUrs  funeste  est  celle  qui  se  dé- 
chue iuunédiatement  après  l'expulsion  de  l'enfant  et  l'extrac- 
tion du  délivre,  ainsi  que  celles  on  le  sang  ne  sort  pas  par  gru- 
meaux noirâtres,  mais  conserve  sa  lluiditéetsa  couleur  natu- 
relles (  lùtmuller,  Werlliof  ).  Toutes  les  fois  que  le  sang  coule 
avec  une  abondance  prodigieuse,  que  les  défaillances  se  suc- 
cèdent avec  une  extrême  rapidité,  ({ue  le  pouls  ne  reprend 
aucune  force  dans  les  intervalles,  que  les  extrémilt-s  reslciu 
constamment  froides  ,  on  ne  peut  guère  se  daller  d'arrêter  la 
j^erte;  il  n'y  aura  pas  davantage  l\  cspcrcv  si  le  visage  d^ 
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l'accoucliée  pâlit,  si  son  regard  est  morne,  si  la  respiration  est 
Itntc,  laborieuse,  si  elle  éprouve  des  IVissons  et  des  lienible- 
mens,  si  ses  forces  sont  dans  un  très-grand  état  de  prcslratioii, 
si  elle  n'a  que  des  sueurs  partielles,  si  les  yeux  sont  fermes  , 
ou  si  les  paupières  à  demi  closes  n'en  laissent  voir  que  le 
blanc,  si  les  convulsions  qui  se  manifestent  sont  continuelles, 
enfin  si  les  lèvres  et  l'extrémité  du  nez  deviennent  livides.  11 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  accidens  sont  plus 
promptement  funestes  aux  secondes  ou  aux  troisièmes  couches 
qu'à  la  première. 

Le  traitement  qu'il  convient  d'opposer  aux  lochies  trop 
abondantes  doit  être  relatif  à  leur  intensité,  à  la  cause  qui  les 
provoque,  et  aux  forces  de  la  femme.  Si  celle  évacuation,  quoi- 
que abondante,  ne  l'affaiblit  pas,  il  n'y  a  aucun  remède  à 
prescrire  ;  on  se  borne  à  conseiller  un  régime  délayant  et  tem- 
pérant; lorsque  les  forces  commencent  à  se  perdre,  on  a  re- 
commandé l'emploi  des  frictions  sèches,  ou  des  lotions  froides 
sur  la  région  hypogastrique ,  des  injections  de  même  nature 
dans  le  vagin  et  la  matrice.  Les  saignées  du  bras  réitérées,  et 
secondées  par  le  régime,  sont  avantageuses  lorsque  l'hémorra- 
gie est  déterminée  par  un  certain  accroissement  d'action  de  la 
part  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux ,  par  un  état  de  pléthore , 
par  la  distension  des  vaisseaux  utérins.  Il  y  a  des  cas  où  la 
saignée  ne  saurait  convenir;  la  faiblesse  de  quelques  femmes  , 
la  quantité  de  sang  qu'elles  ont  déjà  perdu,  un  état  acquis  de 
cacochymie  s'opposent  quelquefois  à  une  émission  sanguine  : 
on  a  alors  proposé  deux  moyens  qui  sont  très-propres  à  sup- 
pléer cette  évacuation  ,  les  ventouses  et  les  sangsues.  On  sait 
qu'Hippocrate  conseille  l'application  des  ventouses  aux  ma- 
melles ;  les  sangsues  ont,  comme  les  ventouses,  la  faculté  de 
rappeler,  par  un  mouvement  de  succion  ,  la  direction  du  sang 
vers  l'endroit  où  elles  agissent;  appliquées  audessous  des  ma- 
melles, elles  ititerverlissent  le  mouvement  qui  portait  le  sang 
vers  l'utérus,  et  contribuent  ainsi  puissammenl  à  arrêter  ou  à 
diminuer  l'abondance  de  la  perle.  La  trop  giaiide  raréfaction 
du  sang,  qui  donne  lieu  aux  lochies  abondantes,  doit  être  com- 
battue par  le  régime,  un  air  pur  et  tempéré,  par  des  boissons 
délayantes  ,  acidulées ,  nitrées  et  prises  à  froid. 

Lorsque  les  lochies  immodérées  reconnaissent  pour  cause  la 
présence  d'un  corps  étranger  qui  s'oppose  au  resserrement  de 
Ja  matrice  et  à  l'oblitération  de  ses  vaisseaux,  le  moyen  le 
plus  sûr  })our  les  faire  cesser  consiste  à  en  procurer  la  sortie  le 
plus  proniplement  possible.  Pasta  conseille  de  procéder  à  celte 
extratlion  avec  les  plus  grands  ménagemens.  Si  l'orifice  de  la 
matrice  est  suffisamment  dilaté,  on  essaye  de  l'entraîner  nu 
dehors ,  à  l'aide  de  quelques  doigts  portés  jusqu'à  l'enuée  de 
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ce  viscère;  quelquefois  il  sullit  de  diviser  les  caillots  en  plu- 
sieuis  iiiorcoaux,  pour  que  leur  expulsion  se  lasse  nalurtl- 
iemeiit  ;  d'autres  lois  ou  en  diminue  le  volume,  l't  ou  en  pro- 
voque la  sortie  en  poussant  de  l'eau  tiède  à  grands  flots  dans 
Ja  cavité  de  la  matrice;  mais  si  l'orifice  utérin  est  trop  loi  tc- 
nient  couUaclé,  on  travaille  à  son  élaigisscment  par  l'inlro- 
dutlion  successive  de  plusieurs  doigts:  il  ne  laut  jamais  peidre 
de  Nue  tpi'on  ne  doit  employer  la  torce  pour  deternuner  Ci  lie 
extraction,  que  lorsque  le  danjjer  de  inort,  Suite  de  la  perte  de 
sang  ,  autorise  à  tout  tenter. 

Lorsque  l'écoulement  abondant  des  locliies  dépend  d'un  état 
d'irritation,  de  spasme ,  les  opiacés  et  les  antispasmodiques, 
dounés  seuls  ,  ou  associés  aux  légers  astringeus  ,  sont  indiqué^. 
On  reconnaît  cet  état  aux  douleurs  vives  que  \c>  lemmes  éprou- 
vent à  la  région  liypogastrique  ,  au  pouls  fréquent,  dur  et 
serré,  à  des  inquiétudes,  etc.  {l^nsln ,  liogionamento  sopra  gli 
sgravii  del  pario  ,  etc.,  1782).  Le  flax  immodéré  des  lochies 
qui  reconnaît  pour  cause  une  constipation  excessive  se  traite 
par  les  delayaus,  les  adoucissans,  les  lavemens  emolliens  ren- 
dus quelquefois  acres,  selon  le  conseil  de  Mauriceau. 

Il  faut  fortifier  tout  le  S3^stème  organique  de  la  femme  lorsque 
lécouicineut  des  lochies  est  déterminé  par  l'atonie.  L'expé- 
rience apprend  que  l'on  a  alors  employé  avec  succès  les  amers, 
le  quinquina,  les  aromatiques,  les  préparations  ferrugineuses, 
les  acides  minéraux,  l'eau  de  rabel  et  autres  astringens.  Si  le 
danger  csl  urgent,  il  faut  s'empresser  d'appliquer  sur  les  reins, 
sur  le  ventre  et  sur  la  face  interne  et  supérieure  des  cuisses  des 
ling[es  trenqx's  dans  l'eau  froide  vinaigrée,  dans  du  vinaigre 
pur ,  qu'on  a  soin  de  renouveler  souvent.  Le  froid  ,  dit  Tuckn, 
est  très- propre  à  arrêter  les  hémorragies.  Young,  célèbre  ac- 
coucheur d'Edimbourg,  conseille  d'injecter  de  l'eau  froide 
dans  la  matrice  (  Dissert.  med.  inaug.^  p.  21  ).  On  a  prescrit 
dans  les  mêmes  vues  des  injections  dans  le  vagin  et  l'utérus 
faites  avec  les  eaux  minérales  de  Bourbon  ,  de  liarège,  de  Ba- 
laruc,  avec  des  dissolutions  salines,  des  infusions  aromatiques; 
enfin ,  on  peut  avoir  recours  au  tampon  lorsque  les  lochies 
sont  excessives,  et  lorsque  tous  les  autres  moyens  ont  été  em- 
ployés sans  succès;  mais  il  faut  empêcher  que  le  sang  ne 
s'amasse  dans  la  cavité  de  la  matrice;  la  facilité  qu'a  ce  viscère 
à  se  développer  peu  de  temps  après  l'accouchement ,  le  rend 
susceptible  d'eu  recevoir  une  quantité  telle  que,  si  on  n'y  faisait 
pas  attention,  la  femme  pourrait  périr  sans  qu'il  en  coulât  une 
seule  goutte  au  dehors.  On  peut  obvier  ii  cet  accident  en  por- 
tant une  main  sur  l'hypogastre  pour  embiasser  fermement  le 
globe  utérin  ,  cl  empêcher  sa   trop  grande  distension  (  Forez 

DtLlVRANCE,  UtMORJBAGIt  UTtEIHE  ,  ÏAMPOrf  ).    Si    UUC  disposi- 
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tion  scoibuliquo  se  complique  avec  l'alonic  gt'ncialc  ou  lo- 
cale ,  on  associe  aux  foiiifiaus  drjà  prescrits  les  plantes 
crucifères  ,  ainsi  que  l'usage  du  sirop  et  du  vin  antiscorbu- 
liqucs. 

On  seconde  l'eruploi  de  ces  différens  moyens  par  le  repos  ^ 
la  situation  horizontale,  en  entourant  la  femme  de  couver- 
tures ou  de  yriemens  légers,  et  en  ayant  le  soin  d'éviter  tout 
mouvement  muscnlaite. 

î>i ,  pendant  l'administration  des  différens  moyens  prescrits 
pour  arrêter  l'hémorragie,  la  femme  éprouve  un  évanouisse- 
ment, ou  espèce  de  syncope,  il  ne  faut  pus  la  ranimer  en  ap- 
prochant de  son  nez  des  substances  volatiles  ou  odorantes, 
ou  en  lui  donnant  du  vin  et  autres  cordiaux.  Hunier  dit,  à  cette 
occasion,  que  la  faiblesse  qui  suit  les  hémorragies  doit  être  re- 
gardée comme  salutaire,  loin  d'alarmer  les  assistans,  et  de  les 
<Mjgager  à  ranimer  la  femme  par  des  médicamens  slimulans. 
J'ai  souvent  vu,  dit  White,  des  faiblesses  faire  cesser  immé- 
diatement des  pertes  violentes.  Hewson  (  Recherches  erpe'ri- 
tne/ilales  sur  les  propriétés  du  sang,  p.  6b  )  a  établi  la  même 
opinion. 

Le  temps  de  la  curation  des  lochies  trop  abondantes  se  pro- 
longe en  raison  de  l'atonie  qui  est  plus  ou  moins  marquée. 
Quelque  méthode  qu'on  emploie,  quelque  moyen  thérapeu- 
tique qu'on  choisisse,  il  faut  toujours  agir  avec  ménagement, 
et  avoir  l'attention  de  ne  pas  donner  trop  d'asiriction  à  l'uté- 
rus ;  on  doit  se  proposer  seulement  de  ranimer  le  ton  de  ce 
■viscère.  Il  est  sans  doute  nécessaire  de  tempérer,  de  modérer 
3e  flux  lochial  trop  abondant;  mais  il  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours prudent  d'arrêter  entièrement  cette  excrétion.  On  peut 
craindre,  en  effet ,  que  le  sang  qui  devait  être  évacué,  venant 
à  être  retenu ,  n'occasione  des  accidens ,  tels  que  l'inflammation 
de  la  matrice,  la  dypsn(:e,  la  suffocation,  etc. 

Si  les  locliies  se  ])rolongent  indéfiniment  sous  la  forme  de 
flueurs  blanches,  si  la  femme  éprouve  des  douleurs  d'estomac, 
si  sa  constitution  s'affaiblit  ,  on  doit  se  conduire  comme  dans 
3e  cas  de  catarrhe  utérin  chroiaique.  Voyez  catarrhe  utkrin, 
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Diminution  des  lochies.  Si  les  lochies  sont  quelquefois  assez 
abondantes  pour  affaiblir  singulièrement  la  femme,  et  compro- 
mettre même  son  existence,  d'autres  fois,  au  contraire,  elles 
ne  coulent  qu'en  très-pcliie  quantité  ;  mais  comme  la  quantité 
de  cette  excnkion  varie  extrêmement,  on  ne  peut  juger  et  ap- 
précier les  effets  de  la  dnninution  de  l'écoulement  lochial,  que 
par  le  désordre  que  cet  état  introduit  dans  l'organisme  de  la 
lemme:  ainsi ,  si  la  nouvelle  accouchée  n'éprouve  aucun  acci- 
dent que  l'on  puisse  raisonnablement  attribuer  au  dérangement 


des  locliirs  ,  c'tsl-à-diir  si  elle  n'a  ni  oppression,  ni  mal  dn 
tète,  ni  douUniis  chms  la  matrice;  on  un  mol ,  si  ollc  t'Sl  .'iiissi 
bien  qu'on  poul  le  tl('sirer,  on  doit  coiisidcier  les  vidange» 
comnie  modulées  et  suliisiintcs,  (|noiqu'elloà  coulent  avec  peu 
«l'abondance,  et  on  ne  doit  pas  s'en  occuper.  11  n'en  est  pas  de 
même  lorsijue  la  diminution  de  la  sécrélion  lochiale  s'accom- 
pagne d'étouilemcns,  d'accès  de  loux  Irès-faligans  .  d'i  blouis- 
j«cmens,  de  douleurs  (lelète,de  maux  dcreins,  de  coliques. etc. 
Une  constitution  laihle,  un  état  maladif  durant  la  grossesse  , 
une  mauvaise  nourrituie  ,  des  chagrins  longtemps  prolon- 
gés ,  etc.  ,  etc. ,  peuvent  donner  lieu  à  cet  accident.  Les  moyens 
propres  à  y  remédier  doivent  varier,  et  être  relatils  ii  la  cause 
qui  les  provoque  :  ainsi,  par  exemple,  quand  il  y  a  tout  à  lu 
lois  faiblesse  et  spasme,  ou  prescrit  avec  avantage  une  boisson 
légèrement  tonique,  quelques  cuillerées  d'une  potion  antispas- 
modique et  calmante  ;  on  applique  un  vésicatoire  volant  sur 
la  face  interne  et  supérieure  des  cuisses  ;  on  fait  faire  des  fric- 
tions sur  le  ventre  et  sur  les  cuisses  avec  une  huile  aromatique 
et  une  certaine  quantité  d'élher;  enfin  on  ordonne  des  lave- 
mcns  légèrement  irritans.  Les  sangsues  appliquées  à  la  vulve, 
les  bains  de  siège,  les  bains  de  vapeur,  les  pédjluves  sinq)les 
ou  sinapisés,  les  fomentations  émoUientes  sur  le  ventre,  les 
injections  de  même  nature  portées  dans  le  vagin  et  la  matrice, 
les  lavemens  ,  les  boissons  délayantes,  mucilagincuses ,  le  ré- 
gime, etc. ,  conviennent  lorsque  la  diminution  des  lochies  re- 
connaît pour  cause  la  lésion  de  la  matrice,  ou  la  phlegmasic 
de  quelque  autre  organe  plus  ou  moins  essentiel  à  la  vie. 

Rétention  des  lochies.  La  matière  des  lochies  peut  être  re- 
tenue dans  la  cavité  utérine  dans  les  circonstances  suivantes  : 
j'ai  déjà  dit  que  la  situation  horizontale  prolongée  s'oppo*;ait 
h  l'écoulement  des  lochies,  et  favorisait  l'accunuilalion  de 
cette  excrétion  dans  la  matrice.  Les  lochies  peuvent  séjourner 
dans  l'utérus ,  lorsque  le  col  de  ce  viscère  est  dur ,  résis- 
tant,  se  ferme,  ou  lorsque  les  fibres  du  corps  de  cet  organe, 
affaiblies  par  l'accouchement,  et  frappées  d'une  sorte  d'inertie 
])arlielle,  ne  sont  plus  propres  à  exercer  ce  mouvement  ])éristal- 
tique  à  l'aide  duquel  les  lochies  s'évacuent.  Harvey  (  Deparlu, 
pag.  652  )  en  cite  des  exemples.  Dans  celtp  dernière  circons- 
tance,  le  fond  seul  est  dans  le  relâchement;  l'orifice  conserve 
nnv  partie  de  son  ressoit,  se  resserre  et  arrête  le  ])remier  caillot 
de  sang  qui  se  présente  :  alors  il  n'y  ?  oint  d'in-morragie  exté- 
rieure ou  apparente,  mais  il  se  fait  un  épanchemeut  intérieur, 
qui  ne  larde  pas  à  jeter  la  fenmtie  dans  des  faiblesses  extrêmes. 
On  reconnaît  cet  accident,  qui  est  très-dangereux,  en  portant 
la  main  sur  la  région  hypogastrique  ,  où  l'on  lrou\  e  la  matrice 
molle  cl  très-volumineuse  (  l.evicl ,  --^/ï  des  accouchement , 
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§.  785,  p.  145  ).  Dans  la  suffocation  utérine  ,  qui  est  un  vrai 
paroxysme  hystérique,  l'orifice  de  l'utérus  fortement  coiili  acte 
se  resserre,  se  ferme  ;  un  des  effets  de  cette  contraction  est  de 
retenir  daus  la  cavité  de  ce  viscère  les  matières  qui  devaient 
s'en  écouler  :  aussi  remarque-t-on  qu'il  n'y  a  pas  alors  d'émis- 
sion sanguine  par  la  vulve.  Si  celte  affection  nerveuse  se  ma- 
nifeste peu  de  temps  après  l'accouchement,  le  sang  qui  tom- 
bera dans  la  matrice  se  coagulera.  On  peut  prévenir  cet  état , 
qui  drpend  le  plus  souvent  d'une  cause  morale  ou  d'une  sus- 
ceptibilité nerveuse  très-exaltée,  en  cachant  soigneusement  à 
l'accouchée  tout  ce  qui  peut  l'affecter  désagréablement,  ou  lui 
donner  une  joie  trop  vive;  on  doit  aussi  éloigner  toute  subs- 
tance odorante, surtout  les  odeurs  suaves.  Lamotte  insiste  beau- 
coup sur  ces  moyens  prophylactiques.  Lorsque  le  sang  accu- 
mulé et  retenu  dans  la  matrice  conserve  sa  fluidité,  il  peut  être 
porté,  au  moyen  des  trompes  utérines,  dans  la  cavité  abdomi- 
nale (Haller);  le  plus  souvent  cette  espèce  d'épanchcmcnt  n'a 
pas  lieu  :  le  sang,  d'abord  liquide,  se  convertit  en  un  caillot 
plus  ou  moins  volumineux  ,  qui  se  putréfie  au  bout  d'un  cer- 
tain temps. 

Si  l'orifice  de  la  matrice  est  dur  ,  résistant  et  douloureux, 
on  ne  peut  rappeler  l'écoulement  des  lochies  que  par  l'emploi 
des  ijijeclions  faites  dans  la  cavité  de  l'utérus  ;  mais  dans  le  cas 
où  il  est  mou,  indolent,  il  faut  chercher  à  le  dilater  avec  les 
doigts,  et  extraire  les  caillots  en  introduisant  un  ou  plusieurs 
doigts  jusque  dans  la  matrice,  hamolie  {  Obse /y  a  lion  ^00  ^ 
pag.  6of)),  rapporte  avoir  employé  ce  dernier  moyen  avec 
avantage. 

Srippression  des  lochies.  Quand  on  lit  avec  quelque  atten- 
tion les  écrits  des  anciens,  on  voit  qu'ils  n'ont  eu  que  des 
idées  tres-peu  exactes,  tant  sur  la  simple  suppression  des  lo- 
chies, que  sur  la  cause  et  les  effets  de  cette  suppression.  Dans 
l'ouviage  De  tiaiurâ  piieri  aUrihuc  à  Hippociate,  il  est  dit  : 
Si  la  femme  n'a  point  de  lochies  après  ses  couches ,  elle  sei'a 
très-malade,  et  risquera  de  perdre  la  vie,  à  moins  qu'on  n'a- 
vise aux  moyens  de  faire  paraître  l'écoulement.  Le  passage 
suivant  extrait  du  premier  livre  de  son  Traité  des  maladies  des 
femmes  n'est  pas  moins  précis  :  Il  peut  arriver  que  les  lochies, 
au  lieu  de  prendre  leur  cours  après  l'accouchement,  se  portent 
sur  le  ventre,  sur  la  poitrine  ,  sur  les  jambes  ou  sur  d'autres 
organes.  Cette  assertion  d'Hippocrate  a  passé  pour  vraie  dans 
les  écoles,  et  a  été  adoptée  par  les  maîtres  les  plus  célèbres, 
spécialement  par  Boerhaave  (  Aphor.  de  cogn.  et  cur.  morh.). 
Maurictau  regarde  la  suppression  des  lochies  comme  l'accident 
le  plus  funeste  qui  puisse  survenir,  surtout  si  leur  cours  se  sus- 
pend dès  les  premiers  jours.  Lamotte  croit  que  ,  toutes  les  fois 
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«]uc  les  lochies  s'aiirlciU  subilemeiit  y:\v  mu.-  caii«o  quelcon- 
que, tandis  (ju'clk'.s  ainaiciit  tlù  couler  Imiytcnips  t-l  avec  aboii- 
iiance,  il  doit  s'(  iiriuivrf  des  accideiis  plus  ou  luoius  làclicux  , 
parce  qu'eu  pareil  cas  il  se  fait,  dit-il,  un  rtUux  ù'huiueurs 
vers  le  bas-venlre  et  li  s  autres  pai  ties  du  corps. 

Le  daui^er  atlaclit'  à  la  suppression  des  lochies  a  eli'  beau- 
coup exagéré  et  considéré  duiu-  uianièie  trop  générale;  il  n'est 
réel  que  dans  (juelqucs  cireonstancet.  D'abord,  on  ne  peut 
pas  due  qu'il  y  a  suppression  des  lochies  ,  (juoiqu'elles  ne  cou- 
lent point,  ou  qu'elles  coulent  en  très-pelile  quantité.  Si, 
d'ailleurs,  la  iemme  a  perdu  beaucoup  de  sang  pendant  l'ac- 
couchenient,  l'expt'riencc  ap[)iend  qu'il  ne  faut  concevoir  au- 
cune incjuiélude,  quoicjue  les  lochies  soient  de  courte  durée, 
et  nicine  quand  leur  cours  se  suspendrait  dès  les  premiers 
jours  (pii  suivent  i'accoucheinenl.  J'ai  souvent  vu,  dit  Wiiitc, 
celte  évacuation  s'jirèler  dès  les  prenùirs  jours  sans  qu'il  en 
résuhàt  le  plus  petit  accident  :  c'est  ordinaiiemenl  l'ouvrage 
de  la  nalure,  et  la  nouvelle  accouchée  ne  court  aucun  dan- 
ger. Lorsque  les  extrémités  artérielles,  qui  l'ournissent  les  lo- 
chies, se  contractent  proniplemenl  el  avec  force ,  elles  peuvent, 
au  bout  de  peu  de  jours  ,  supprimer  celte  exeirétion  sanS  que  la 
eanlé  de  la  femme  en  éprouve  aucune  atteinte.  Le  sang,  au  lieu 
de  s'écouler  par  les  parois  internes  de  l'utérus,  rentre  ,  parle 
système  veineux  de  ce  viscère,  dans  les  organes  de  la  circulation, 
et  est  évacué  dans  quelques  cas  par  d'autres  couloirs,  jusqu'à  ce 
que  l'équilibre  soit  rétabli  :  en  effet ,  cette  évacuation  peut 
être  remplacée,  d'après  la  remarque  d'Avicenne,  par  mm  hé- 
morragie quelconcjue  ,  par  un  tiux  alvin  abondant  ou  par  des 
sueurs  copieuses.  Bartholin  [Cent.  3,  hist.  ig)  a  vu  la  diar- 
rhée tenir  lieu  de  lochies  ;  de  Haén  a  eu  occasion  d'observer 
la  même  chose  en  Hollande;  on  a  fait  des  remarques  sembla- 
bles dans  nos  climats  (JourrtrJ  de  médecine. ,  t.  xxx,  p.  102). 
On  trouve  dans  les  livres  de  l'art  utie  multitude  d'exemples 
qui  constatent  (jue  des  femmes  ont  eu  leurs  lochies  suppri- 
mées ,  quelquefois  mèine  subitement,  sans  qu'il  soit  survenu 
aucun  accident  fâcheux  {Epliéméndcs  des  curieux  de  la  na- 
ture ,Salnuil!i ,  Hagcndorn  ,  Vandcrwiel  ,  Fabiice  de  Hildeii, 
Schenkius  ,  Donalus,  Jlhodius,  Werlhoff,  Conimerc.  Utter.  , 
Norimb.,   1734). 

La  suppression  des  lochies  ne  doit  donc  être  considére'e 
connne  une  circonstance  propre  à  inquiéter,  qu'autant  que 
l'absence  de  cet  c'coulement  s'accompagne  de  symptômes  mor- 
bifiques.  Le  sang  des  lochies  peut-il  se  porter,  par  voie  de 
métastase,  vers  la  tète,  la  poiiiine,  le  ventre  et  les  autres  par- 
ties du  corps?  Et  l'influence  (jn'exiree  la  présence  de  ce  li- 
quide sur  les  dilfércns  organes  de  lu  femme  peut-elle  donner 
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lieu  à  l'apoplexie,  à  diflercns  ordres  de  fièvres  et  à  diverses 
phlegmasies,  telles  que  la  frénésie,  la  plciucsie,  la  péripiicu- 
nioaie,  la  melrilc,  la  pcritonile,  rengorgcinent  des  membres 
abdominaux,  etc.,  etc.;  en  un  mot,  la  suppression  des  lo- 
chies peut-elle  être  considérée  comme  la  cause  de  ces  affec- 
tions aussi  nombreuses  que  varices  ,  qui  ne  compliquent  que 
trop  souvent  les  couches?  Si  on  interroge  Tobservalion,  on 
est  autorise  à  n-pondre  d'une  manière  négative.  En  effet,  l'a- 
poplexie, qui  se  déclare  quelquefois  quinze  ou  seize  heures,  et 
d'autres  fois  deux  jours  après  un  accoucl)ement  des  plus  heu- 
reux,  n'est  pas  ordinairement  précédée  par  la  suppression  des 
lochies.  Dans  les  diffèrens  ordres  de  fièvres  qui  peuvent  se 
manifester  aussi  après  l'accouchement,  on  obseive  souvent 
que  la  quantité  des  lochies  n'est  pas  diminuée  ;  d'autres  fois 
elle  est  seulement  moins  abondante  j  enfin,  ce  n'est  que  dans 
quelques  cas  rares  que  cette  évacuation  se  supprime  totale- 
ment j  mais  cette  suppression  est  toujours  postérieure  à  l'in- 
vasion de  la  fièvre.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  diffèrens  ordres 
de  fièvres  peut  s'appliquer  avec  non  moins  de  raison  aux 
phlegmasies  diverses  qui  se  déclarent  après  l'enfantement. 
En  effet,  si,  plus  ou  moins  longtemps  après  l'exécution  de  cette 
fonction,  il  survient  un  état  de  spasme;  s'il  s'établit  un 
foyer  d'irritation  vers  un  organe  quelconque,  les  lochies  peu- 
vent se  supprimer;  mais  on  voit  que  la  suppression  n'est  que 
la  conséquence,  l'effet  de  la  maladie  principale,  mais  non 
pas  la  cause,  comme  on  l'a  cru  pendant  si  longtemps  :  elle  est 
toujours  précédée  d'une  altération  quelconque  de  l'organe 
jnaintenant  affecté  ;  ainsi,  on  a  rangé  la  suppression  des  lo- 
chies parmi  les  causes  de  la  métritc  ;  il  est  aisé  de  voir  qu'on 
s'est  trompé.  Les  lochies  ne  cesseraient  pas  de  couler  si  un 
«lésordre  physique  ,  survenu  dans  l'organe  utérin  ,  n'eu  trou- 
blait pas  les  fonctions  :  le  froid,  par  exeujple  ,  irrite  les  fibres 
iic)  veuses  de  l'utérus  qui  est  ouvert,  et  dont  la  sensibilité  est 
augmentée;  il  provoque  le  resserrement  des  extrémités  arté- 
rielles de  sa  surface  interne,  et  s'oppose  à  l'issue  des  fluides. 
La  plupart  dos  médecins  ont  longtemps  attribué,  avec  llip- 
pocrate,  la  fièvre  puerpérale  à  la  suppression  des  lochies  j 
cette  siq>piession  n'est  cependant  pas  un  phénomène  plus  cons- 
tant dans  la  péritonite  des  femmes  en  couclies ,  que  dans  les 
autres  phlegmasies.  On  remarque,  en  général,  que  l'écoule- 
Tucnt  des  lochies  ne  se  supprime  que  par  degrés  et  à  mesure 
que  l'irritation  portée  sur  un  autre  organe  s'accroît  et  y  attire 
ime  plus  grande  quanliléde  fluides  .dnobus  duloriôus  siinul 
ohonis  non  in  eodeni  loco.,  vehemeniior  ohscurat  alierunt 
(Hippocr.,  aph.  4^  ,  scct.  ii).  Les  anciens  pensaient  aussi 
<iue  l'engorgemonl  des  membres  abdominaux,  qu'il  n'est  pa3 
Ircs-rare  d'obstrver  a  la  ^uilc  des  coucues,  reconnaissait  pouf 
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cause  la  suppression  des  lochies:  il  paraît  que  celte  exci-c- 
lion  n'y  contiibue  en  rien  ;  car  coite  maladie  se  nianircsle 
quel<iiu't"ois  sans  ([u'il  y  ail  diininulion  ou  cessalion  des  lo- 
chies ;  d'autres  tois  elle  se  déclare  ;i  une  époque  où  elles  n'ont 
plus  lieu;  entln  ,  l'expérience  apprend  que  l'inlillratiou  dea 
membres  abiloniinaux  a  toujours  précède  la  cessali'Mi  des  lo- 
chies, et  que  le  transport  des  lliiides  est  occasione  par  l'allec- 
tion  de  l'organe  malade  :  iibi  erit  stimulus,  ihi  eril  eùant 
ajjluxus. 

On  peut  se  convaincre  ,  quand  011  observe  sans  prévention  , 
que  la  plupart  des  maladies  des  lemmes  en  couche  ne  débu- 
tent jamais  par  la  suppression  des  lochies;  que  cette  excré- 
tion ne  tarit  que  graduellement,  et  h  proportion  que  la  ma- 
ladie fait  des  progrès,  ainsi  que  cela  arrive  à  la  majeure  partie 
des  sécrétions  dans  des  cas  analogues.  Ces  affections  sjiit  donc 
indépendantes  de  Ja  suppression  des  lochies  ,  qui  ne  doit  èlre 
considérée  que  comme  un  symptôme  consécutif;  la  suppres- 
sion n'est  pas  la  maladie  principale  :  on  ne  saurait  trop  ré- 
péter qu'elle  est  effet  et  non  pas  cause.  Ce  point  de  doctrine 
est  de  la  dernière  importance  à  établir  pour  la  pratique  ;  car, 
en  cherchant  à  rappeler  les  évacuations  supprimées  ,  c'est-à- 
dire,  eneinpknant  h.s  modicamens  excilans  connus  sous  le 
nom  (Xarislolochiiiues  ,  oa  augmenterait  l'irritai. on  et  i'in- 
flannnation  ;  il  faut  conibattie  le  principe  du  mal,  quel  qu'il 
soit.  Cependant ,  quoique  la  suppression  des  lochies  ne  soit 
pas  cause  mais  seulement  effet,  cet  elfct  peut  réagir  sur  la 
maladie  principale  et  la  rendre  plus  grave. 

La  suppression  des  lochies  ,  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement 
chez  les  ]>ersonnes  nerveuses  et  chez  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup souffert  durant  l'accouchement ,  peut  être  déterminée 
par  des  causes  aussi  nombreuses  que  variées.  Je  vais  seulement 
énoncer  ici  les  principales.  Les  lochies  se  suppriment  quel- 
quefois en  partie  ou  en  totalité  dans  les  différens  ordres  de 
lièvre  et  dans  les  diverses  plilegmasies  qui  peuvent  se  mani- 
fester après  l'accouchement:  la  suppression  n'est,  dans  ce  der- 
nier cas,  qu'un  effet  secondaire  de  l'inflammation  de  l'utérus, 
du  péritoine  ou  de  quelque  aulre  organe^  mais,  le  plus  sou- 
vent,  l'action  du  froid,  l'usage  des  astringens  ,  les  livemens 
irrilans  administres  pendant  le  travail  ou  api-ès  l'accouche- 
jnent,  les  lésions  de  la  matrice  et  du  vagin,  ou  de  tout  autre 
organe  plus  ou  moins  essentiel  à  la  vie;  la  consistance  ,  la  trop 
grande  viscosité  des  liquides;  des  évacuations  abondantes, 
une  irritation  instantanée  et  exercée  sur  une  région  plus  ou 
moins  éloignée  de  l'utérus,  une  température  trop  élevée,  une 
forte  conslriclion  exercée  sur  les  parois  du  ventre,  un  régime 
excitant,  l'abus  des  liqueurs  alcooliques ,  les  odeurs  foiles,  L4 
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affeclions  morales,  telles  que  le  saisi ;sciTiCiif ,  !a  crainl<>,  la 
terreur,  une  joie  inopinée,  de,  causcul  la  cessation  prcaïa- 
turoe  de  l'écoulement  locliial. 

L'impression  du  froid,  de  quelque  manière  que  l'accoucliee 
le  reçoive,  peut  delermincr  des  désordres  consid^frables  dans  le 
système  nerveux  et  les  vaisseaux  utérins,  surtout  après  l'ac- 
couciiement  (£)7/je/«.,  dec.  i,  an.  i,  obs.  loo).  L'air  froid 
peut  s'introduire  dans  la  matrice  par  la  faute  de  la  garde,  qui 
ne  tient  pas  la  vulve  couverte.  Si  on  néglige  de  chauffer  le 
liquide  dont  on  se  sert  pour  bassiner  la  femme  après  qu'elle 
est  délivrée,  le  contact  de  ce  liquide  peut  provoquer  le  res- 
serrement de  la  peau,  qui,  se  répétant  sympalliiquemont  sur 
la  matrice,  devient  propre  à  supprimer  les  lochies.  Si  le  linge, 
plié  en  plusieurs  doubles  dont  on  couvre  la  vulve,  et  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  cliauffoir,  est  froid  et  humide,  il  peut 
produire  les  mêmes  effets.  Si  l'air  extérieur,  lorsqu'il  est  vif, 
vient  à  frapper  la  peau  (|ui  est  mouillée  par  la  sueur,  il  peut 
occasioncr  la  suppression  des  lochies  et  déterminer  des  phieg- 
masies.  On  doit  craindre  le  même  accident  si' on  a  l'impru- 
dence d'iadministrer  des  boissons  froides  à  la  nouvelle  accouchée. 
Une  femme  but  ,  par  le  conseil  de  sa  sage-femme,  une  bou- 
teille d'eau  froide  de  puits,  immédiatement  après  l'accouche- 
ment ,  pour  empêcher  les  sueurs  ;  les  lochies  s'anêtèrent  après 
cette  imprudence;  il  lui  survint  une  toux  convulsive  qui  dé- 
généra en  un  asthme  qu'elle  a  depuis  ce  temps  ;  elle  n'a  jamais 
iicn  vu  depuis  (Zimmermann,  Traité  de  f expérience  dans 
Fart  de  c^uérir^  tom.  m  ,  p.  l'-n  ). 

Beaucoup  de  femmes  se  font  bassiner  les  parties  génitales  , 
quelques  jours  après  l'accouchement,  avec  des  décoctions  as- 
tringentes ou  spiritueuses,  pour  les  resserrer  et  pour  leur  ren- 
dre leurs  premières  dimensions.  Ce  ne  serait  pas  sans  danger 
qu'on  emploierait  ces  moyens  pendant  l'écoulement  des  lo- 
chies; leur  suppression  sérail  probablement  la  suite  de  celte 
pratique  vicieuse:  on  peut  en  dire  autant  des  lotions  aromati- 
ques, des  flanelles  ,  des  compresses  trempées  dans  le  vin  chaud, 
qu'on  applique  sur  les  parties  génitales:  elles  tendent  à  aug- 
menter l'érélhisme  qui  existe  déjii.  J'ai  dit  plus  haut  que  ce 
n'est  qu'après  la  cessation  de  l'écoulement  des  vidanges,  que 
l'on  peut  permettre  d'appliquer  des  astringéhs  sur  les  seins  et 
le  bas-ventre,  dans  l'inlenlion  de  leur  rendre  leur  fermeté  or- 
dinaire :  les  lavemens  irritans  sont  (fuelqucfois  très-dangereux. 
La  demoiselle  Lelange  ayant  pris  un  lavement  fait  de  gros  via 
que  la  garde  lui  donna  dès  qu'elle  fut  accouchée,  ce  fatal  re- 
mède suspendit  aussitôt  l'c.-vacuatiou  de  ses  vidanges;  clic  fut 
k  l'instant  affectée  d'oppression  ,  de  transport,  et  mourut  sur- 
i£-champ  (Peu,  La  pratique  des  accoucheniens  ,  p.  525). 
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La  suppression  des  locliios  peut  dcpendrc  de  la  l«'sion  des 
fibres  de  l'uU-rus  dmaiil  l'itccouclieinent ,  des  diHVienlescaiises 
de  celle  lésion ,  cl  spécialeinenl  de  celles  qui  produisent  l'in- 
ilainnialioa.  Celte  lésion  est  occasionée  quclquciois  iiar  les 
manœuvres  d'une  sage-feinine  ignorante  ou  d'un  cliirurijieu 
inexpérimenté;  elle  peut  dépendre  de  la  mauvaise  position  du 
fœtus  ou  de  sa  configuration,  du  rétrécissement  du  bassin,  de 
la  situation  obli(pie  de  l'utérus,  de  la  rigidité  de  ce  viscère, 
de  l'adhérence  trop  inlinie  du  placenta,  des  grands  eiforls 
pour  l'extraire,  de  l'accouclument  précipité,  qui  contond  et 
déchire  les  libres  de  l'orifice  ulé;in,  ainsi  que  les  parois  du 
vagin.  Celte  lésion  est  facile  à  reconnaître  par  la  fièvre;,  sou- 
vent précédée  d(.'  frissons,  par  les  douleurs  extraordinaires 
de  l'ulérus  et  des  parties  voisines ,  par  la  tension ,  le  gonfle- 
ment du  bas-ventre  et  autres  symptômes. 

Les  convulsions  dont  les  femmes  en  couches  sont  quelque- 
fois affectées  ,  s'opposent  à  l'écoulement  des  lochies.  L'appli- 
cation des  vésicatoires ,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
l'accouchement,  suffit,  dans  quelques  cas,  pour  supprimer 
cette  évacuation  (Baglivi,  Oper.^  p.  r)9o).  Le  même  elVet  peut 
être  causé  par  l'irritation  iaflanujiatoire  des  mamelles  trop 
tendues  (Pasta),  ainsi  que  par  la  très-grande  chaleur,  par  des 
erreurs  dans  le  régime  (Baglivi ,  ouv.  cit.).  Trois  faits  cilës  par 
Peu  prouvent  qu'un  bandage  de  corps  trop  serré  peut  s'opposer 
à  l'écoulement  des  lochies,  et  que  cette  évacuation  se  rétablit 
dès  que  la  constiiclion  cesse. 

Une  diarrhée  violente,  suite  des  indigestions  qui  survien- 
nent à  l'accouchée,  d(jit  figurer  parmi  les  causes  de  la  sup- 
pression lochiale.  On  conçoit,  en  effet,  que  des  évacuations 
alvines  abondantes  diminueront  nécessairement  celle  qui  de- 
vrait se  faire  par  1^  matrice  (  Astruc  ). 

Les  odeurs  fortes  sont  si  contraires  aux  fenunes  en  couche, 
qu'elles  leur  causent,  dit-on,  très -souvent  des  douleurs  de 
tète  affreuses,  le  délire,  la  suppression  des  lochies,  etc.: 
Fragrantes  odores....  lurbant  sœpè  ndcô  puerperas  ,  ut  mox 
sequantur  énormes  capitis  dolores  ,  deltria ,  lochiarum  siip- 
prtssio.  Phircs  taies  casus  vidi ,  dit  Yan  Swiélen  {Commen- 
tarin  in  Doerhaavii  yiphorismos  de  cof^noscendis  et  curandis 
morbis  ^  tom.  iv,  §.  i33i  ,  p.  554;  Peu,  La  pratique  des  ac- 
couchemens ,  ydo,.  iZo  et  suiv.).  11  faut  cependant  convenir 
qu'on  attribue  souvent  .à  celle  dernière  cause  plus  d'inlluence 
qu'elle  n'en  exerce  réellement  j  ainsi,  par  exemple,  il  doit  ar- 
river bien  rarement  qu'une  femme  meure  d'apoplexie  ou  de 
syncope  par  l'effet  d'une  odeur  légère,  comme  Lancisi  semble 
le  faire  entendre  ,  lorsqu'il  avance  que  les  odeurs  peuvent 
causer  un  refoulement  des  lochies  qui  se  porleut  vers  le  cejuv 
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ou  vers  le  cerveau ,  pour  y  causer  une  stase  mortelle  (  Lancisf, 
De  snh.  mort.,  lib.  i,  cap.  ic),  §.  ij,  p.  120).  Laniollo  rap- 
porte qu'il  a  vu  des  femmes  soulïrir  cOusidérableinent  par  de 
semblables  accidens,  mais  qu'il  n'a  jamais  été  témoin  delà 
mort  d'aucune,  et  qu'il  s'est  même  servi  des  odeurs  avec  avan- 
tage pour  apaiser  des  convulsions  hystériques. 

On  s'accorde  volontiers  qu'une  grande  frayeur  (Mâuriceau  , 
c.  X ,  p.  3o8  ) ,  des  peines ,  des  chagrins ,  peuvent  arrêter  l'écou- 
lement des  lochies.  Lamotte  (  Traité  complet  des  accouche- 
viens ,  t.  II ,  p.  1 123)  a  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se 
.supprimer  à  l'occasion  d'une  violente  colère,  d'une  grande 
frayeur,  d'une  joie  excessive,  ou  d'autres  affections  de  l'ame , 
telles  qu'une  nouvelle  fâcheuse,  une  parole  échappée  par 
inadvertance,  un  cri  inattendu,  une  frayeur  peu  considéra- 
ble, etc.  :  aussi  il  faut,  dit  cet  accoucheur,  apporter  les  plus 
grands  ménagcmens  pendant  tout  le  temps  des  couches  :  tout 
peut  devenir  alors  funeste,  plaisir  ou  peine.' 

On  reconnaît  la  suppression  des  lochies  rouges,  ou  blanches 

f)ar  le  rapport  des  personnes  ({ui  soignent  l'accouchée  et  par 
es  divers  symptômes  qui  se  manifestent  :  ces  symptômes  doi- 
vent nécessairement  varier,  et  être  l'elatifs  à  l'importance  de 
la  fonction  de  l'organe  lésé  ;  ainsi  la  femme  éprouve  tantôt 
des  maux  de  tcle  violens;  parfois  il  survient  même  du  délire 
(Hippocrale,  Prorrhe'uqiies) ,  un  état  comateux;  la  face  est 
louge;  tantôt  la  respiration  est  courte,  diflicile,  laborieuse; 
la  femme  se  plaint  d'une  douleur  plcurétique  ;  le  plus  souvent 
le  ventre  se  tend,  devient  douloureux;  d'autres  fois  l'accou- 
chée éprouve  un  sentiment  de  pesanteur  aux  aines  ,  aux  lombes 
et  dans  tout  le  trajet  de  l'épine, aux  extrémités  ;  frisson  ,  fièvre, 
éruption  miliaire  ,  déjections  alvines  plus  ou  moins  abondan- 
tes, etc.,  etc.  La  maladie  se  termine  le  plus  ordinairement 
par  le  retour  des  lochies,  par  un  épistaxis  ou  toute  autre 
émission  sanguine,  par  des  sueurs,  etc.;  parfois  les  accidens 
cèdent  sans  évacuation  critique,  du  moins  apparente. 

Quoique  les  lochies  se  suppriment  les  premiers  jours  qui 
suivent  l'accouchement,  s'il  ne  se  manifeste  ni  fièvre,  ni  ten- 
sion ou  douleur  dans  la  matrice,  ni  aucun  autre  accident  fâ- 
cheux, on  ne  doit  pas  s'en  inquiéter;  on  peut  tout  abandonner 
à  la  nature  et  se  borner  à  prescrire  le  repos,  le  régime,  et  à 
mettre  la  femme  à  l'abri  du  froid;  mais  les  moyens  que  l'hy- 
giène met  à  la  disposition  du  médecin  sont  insuffîsans,  lorsque 
des  accidens  plus  ou  moins  graves  coïncident  avec  la  suppres- 
sion des  lochies.  La  médecine,  d'expectante  qu'elle  était  d'a- 
bord, doit  alors  devenir  active.  Pour  pouvoir  déterminer  avec 
précision  les  bases  du  traitement,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
ici  que  toutes  les  maladies  des  femmes  en  couches  sont  indé- 
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Siippicssioii  dos  locliifs  n'est  pas  lu  oiuse,  niuis  siiilenient 
rcllot  derim'tatiou  d'un  oiganu  quelconque,  (|ui,  plus  cvcilû 
que  l'ult'niB,  dclourne  les  lluides  de  leur  roule  nulurelk-.  Ces 
principes  pusos ,  ou  conco.l  que  l'on  doit  s'occuper  esseiiliel- 
îenrtent,  et  sans  avoir  égard  à  l'clal  des  couches,  de  la  lum  lion 
ou  plntùl  du  viscère  lésé  :  en  diminuant  ou  en  laisajil  cesser 
rérelliisnie  de  la  partie  affectée,  on  doit  espérer  que  Le  cours 
des  locliies  se  rétablira,  el  que  les  accidens  cesseront.  Cepen- 
dant, dans  les  vues  de  rétablir  l'équilibre  dans  réconoinie  dô 
la  femme,  el  de  faire  cesser  la  conj^esliun  et  la  concentration 
des  forces  vitales  fixées  sur  l'ortrane  malade,  il  est  important 
de  chercher  à  attirer  les  fluides  vers  la  matrice.  Les  moyens 
propres  à  opérer  une  dérivation  vers  ce  viscère  sont,  l'appli- 
cation des  satifi;sues  à  la  vulve  et  à  l'anus,  les  lumi^utions 
émollientes,  les  bains  de  vùpcurs  dirigés  vers  la  vulve,  les 
fî'ictions  sèches  pratiquées  le  long  des  cuisses,  les  ventouses 
sur  les  mêmes  parties,  les  bains  de  pied  et  des  jambes,  les  vé- 
sicatoires  placés  sur  les  extrémités  inlerieures.  Je  vais  faire  main- 
tenant l'application  de  ces  préceptes  aux  différens  cas  que  j'ai 
déjà  signalés. 

11  n'est  point  de  maladie  qui  exige  des  secours  aussi  pressans 
que  les  lésions  cérébrales,  surtout  lorsqu'elles  se  manifestent 
après  raccouchcment.  Il  faut  avoir  recours  de  suite  à  la  sai- 
gnée du  bras  ou  du  pied,  qu'on  réitère  aulant  de  fois  que  cela 
est  nécessaire ,  à  l'application  des  sangsues  à  la  vulve;  on 
couvre  la  nuque,  l'espace  qui  sépare  les  omoplates,  les  cuisses 
el  les  jambes  de  vésicatoires  ;  on  met  des  cataplasmes  sinapisés 
a\ix  pieds;  on  excile  les  garde  -  robes  par  l'emploi  des  cmé- 
liipies  et  des  purgatifs. 

Dans  les  phlegmasies  de  la  plèvre,  du  poumon,  il  faut 
aussi  employer  les  saignées  généi-ales,  qui  n'excluent  pas  les 
évacuations  locales  provoquées  par  l'application  des  sangsues 
à  la  face  interne  des  grandes  lèvres;  on  prescrit  des  boissons 
tempérantes,  adoucissantes  et  légèrement  antispasmodiques. 
Les  vésicatoires  places  sur  la  face  interne  et  supérieure  des 
cuisses  doivent  èlie  considères  comme  des  moyens  propres  à 
opérer  le  déplacement  de  la  sensibilité  qui  tend  à  se  fixer  sur 
les  organesde  la  respiration;  les  ventouses  sèches  ou  scarifiées, 
les  frictions  sur  les  cuisses,  les  bains  de  rapeur,  les  bains  ds 
pied,  etc.,  trouvent  aussi  leur  utilité. 

Si  la  suppression  est  due  k  l'intlammatioa  du  vagin  ou  de 
l'utérus  (  Voyez  mltrite),  on  doit  employer  les  saignées  du 
bras,  les  sangsues  a  la  vulve;  on  fait  des  fomentations  sur  le 
ventre  avec  des  décoctions  mucilagineuses,  avec  le  lait,  avec 
riiuile  d'amaudeâ  doucçs  \  ou  couyie  «ette  régiou  avec  des  cata' 
ad.  35 
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plasmesémolliens;  on  prescrit  dcslavemcns;  on  fait  des  injec- 
tions onioliicntes  et  calmantes  dans  la  matrice  et  le  vaj^in.  Pasta 
est  tellement  persuade  de  1  utilité  dete  secours,  qu'il  cons(;ille, 
à  l'exemple  de  Harvey,  d'ouvrir  l'orilice  de  lulérus,  s'il  est 
déjà  refermé,  afin  de  pouvoir  faire  parvenir  les  injections 
dans  la  cavité  de  ce  viscère;  les  demi-bains  ,  les  délayans  ,  la 
diète,  ainsi  que  les  moyens  révulsifs  déjà  indiqués,  sont  très- 
convenables. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce  d'émissioa 
sanguine  qu'il  faut  alors  provoquer;  les  uns  piescrivent  les 
évacuations  locales,  tandis  que  d'autres  penchent  pour  les  sai- 
gnées générales.  On  pense  assez  généralement  aujouid'hui  que 
Ja  saignée  générale  est  indiquée  quand  il  se  manifeste  des  signes 
de  phlegmasie  ;  mais  doit-on  saigner  du  bras  ou  du  pied?  Ga- 
lien,  Riolan,  Mercatus,  Mauriceau,  Van  Swiéten ,  etc.,  se 
sont  prononcés  pour  la  saignée  du  pied  ,  qu'ils  regardent 
comme  plus  propre  à  rappeler  l'écoulement  des  lochies  ,  tandis 
que  Manningham,  Lamotte  et  plusieurs  autres,  donnent  la 
préférence  à  la  saignée  du  bras.  Mon  confrère  et  ami ,  M.  le 
docteur  Champion,  qui  pratique  la  chirurgie  et  les  accouche- 
mensaBar-le-Duc,  avec  une  bien  grande  distinction,  m'a  assuré 
n'avoir  employé  que  celle  adoptée  par  ces  derniers  praticiens  , 
toutes  les  fois  qu'il  a  cru  devoir  prescrire  la  saignée  générale. 
L'expérience  apprend,  en  effet ,  qu'on  obtient  de  la  saignée 
du  bras  un  soulagement  très-marqué,  et  qu'elle  est  aussi  con- 
venable pour  rappeler  l'écoulement  des  lochies  que  celle  du 
pied. 

Les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  (t.  ix,p.  162) 
contiennent  Thisloire  du  rétablissement  des  lochies  au  moyea 
des  antispasmodiques  et  de  la  saignée  du  pied,  dans  un  cas 
de  suppression  causée  par  une  boisson  excitante. 

Si  c'est  la  consistance  et  la  viscosité  du  sang  qui  ont  donné 
lieu  à  la  suppression  des  lochies,  on  se  sert  des  laxatifs,  des; 
Apéritifs,  en  même  temps  qu'on  emploie  les  émollieus,  les  re- 
lâchans,  les  délayans  en  boissons,  en  fomentations,  en  lave- 
"luens ,  etc. 

Quand  la  suppression  provient  d'un  spasme  de  l'utérus  oa 
d'une  alfection  spasmodique  générale,  on  prescrit  les  sangsues 
aux  parties  sexuelles,  les  bains,  les  demi-bains,  les  injections 
calmantes,  les  lavemens  ëmol liens;  on  fait  des  frictions  sur  le 
ventre  avec  l'huile  de  camomille  et  l'éther  ;  on  applique  un  vési- 
catoire  a  la  face  interne  d'une  des  cuisses;  on  met  des  sinapismes 
aux  pieds;  on  prescrit  a  rint>rieur  les  antispasmodiques  seul» 
ou  associés  aux  caïmans.  L'opium,  donné  à  dose  modc-rée,  ne 
s'oppose  pas  à  l'écoulement  des  lochies,  comme  le  pense  Le- 
vfQt  [Art  des  accouchemeiis ,  §.  73b,  p.  l'J'])',  il  les  favorise^ 
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Qvi  contraire,  en  diminnant  r<rét}iisine  et  Vt'tran^lcmrfit  des 
vaisseaux  qui  eu  su'pcudaicut  rcvacunlion  (Leroux,  Obser- 
vations sur  les  pertes  do  ^ang  des  fnnrues  en  couche  et  i«/* 
le  mojen  de  les  guérir;  Dijou ,  i ^•jG  ).  (. murât) 

(CHAir.MANN,  Dissertatio  de  loc/iils  ;  \n-\".  Altdorfii,  16G9. 

CRAUsius  ;r,o»l(>I|)h  -Gul.),  IJisscriatin  <h- locliils  iialurahlcr  et  prcelcina-- 

turalilcr  iuppressis  ;  \\\-!^'^.  Ifiia  ,   i()8j. 
SCH.TKKEH  ,  DiAserttUlo  de  loc/tiorum  suppresnione ;  in-4"-  Lugiluni  Bâta- 

l'ontm.  iGjG 
»iE'B)M  (jol.anii-Hcniicusj,   Dmcrtutio  ne  lochiorum  supproaione ;  m  ,{0. 

liel'usladii ,  '717. 
ALBKRTi  (  Micliael   ,    Dissertatio  de  lochiorum  statu  legUimo  et  morboso  j 

in-4'^-  //'''  »,  '  7^4- 
—  Disscrlati"  <!c  lochionim  suppressione:  in-4u.  HaLc,   1731. 
jtcH  (  Gerinann>-paiilus},  IJUierutt'o  ne  naLurali  et prcetcrnaturali  Inc/iio-» 

rom  statu,  hujusque  periculo^is  rcniecl.inii  :  iii-^'.  F.rj'ordla  ,  itJi. 
ROGER,  Dissertatio  de  loclnorum  suppicsAimic  ;  in-^".  /Irgcnloruti,  i-Si. 
HILSCHER  (simon-i'aul),   ûisscrtatin .    Curaii.)  puucilatis   lochiorim  vost 

paitum  inmntmnd  generosà  jeieciter peracta  ;  in-^".  teaœ ,  1-43. 
KALTscHMtEri  [  i:ai  ulns  ■  FriiJci  iciu  ) ,  /J.sscrlutio  de  hu  ninrrliagid  uteri  post 

parlum  niniià,  seu  flu.iu  Inchiorum  immodicn  ;  in-^".  leni<\  i75o. 
FiscuEit,  /Jisifrliiti'i  lie  loc/iiorurn  rctentione  ;  111-4°.  ICrJordtœ,  \-ti7.. 
«CHMiEDEi.  {i:As\\\\\v-c\n\sio\A\.),Dissertulio.  Locinu  prœlernaturului ;  iti-i*. 

Erlaiigœ,  i7tjj. 
FAL»\nc(^,   f)issertalio  de  lochiomm  metastasi ;\n-\o,  Lugduni  Butai' 0- 

runi,  I  765. 
VAN  nuîii,  Dissertatio  de  viliatd  lochiorum  quanti tate ;  '\n~^'' .  Lug  luni 

Baîai'orum ,  1  766. 
SCHLAPPR17.,   Dissertatio  de  viliatà  locluorum  quulitate;  vv^o.  Lugduni 

Balni'orum,  ;  766. 
BOEHMLK  (phil-  Ail  ;,  Dissertatio.  Lochiorum pat/iolcgia  et  t/ierapia;  '111-40. 

liai!  ,  1773. 
TUACRAcx,  f!rgo  in  curandis  affectihus  ,  qui  p.'erpenirum  suppressis  lo-^ 

chiis  supeTi-euiunl ,  solu  aixt.pldogislica;  in-lol.  Parisus,  177C 
ROCHEFORT,  Dissertatio.  An  suppreais  pnonbiis  lochii»  hirudmes  ?  \n[ol, 

Parisiis,  1778. 
woLF,  Dissertatio  lie  loc/nonim  stippressinne  ;  'm-\° .  Argcntoiati ,  1783. 
SLEVor.T  ;  j()hi(t»ii-A(lii.'iniisj,  lÀisierLutm.  Aegra  ex  lochiorum  relentione 

grauiler  decurrihens  ;  in-4"- ■'e«'",   '697. 
—  Dtsiertatio  Aegra  e.i  locliior.im  Jiuxu  nimis  vcl  potius  hemorrlweid 

uteri  lal.orans;  in-4"-  lenw,  1699. 

LOCOMOTEUR,  adj.  m.,  mouvant  ou  qui  meut.  On 
donne  ,  eu  aualouiie,  le  nom  de  locomoteur  à  V appareil  ou  h  la 
réunion  d'organes  ou  d'avens  à  l'action  desquels  Je  mouve- 
ment volontaire  est  confie. 

L'appareil  locomoteur,  l'un  des  plus  composes  de  l'ccono- 
mie  animale  ,  nous  paraissant  ne  pouvoir  être  séparé  de  la  lo- 
comotion ,  qu'il  produit  aussitôt  qu'il  entre  en  action,  sera 
expose  au  mot  locornolion.  P'oj-ez  ce  mol,  paragraphe  des- 
tiné à  rénuméralion  des  instrumens  de  cette  fonction. 

(rclusr) 
3j. 
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LOCO\TOTïO^,  s.  f. ,  locoinoiio.  Ce  mot,  d'oiigine  mo* 
cleriio,  c)(uivt'  de /ocJ<5  ,  lieu,  et  de  oioltis ,  mouvement,  signifie 
Jilteralemeut  le  mouvement,  ou  le  trausjxnt  du  corps  vivant 
d'un  lieu  veis  un  aulie  ;  mais  il  prend,  en  physiologie,  une 
acception  plus  étendue,  et  il  s'entend  de  la  ioncJion  compli- 
quée, qui  a  pour  but,  non-seulement  de  mouvoir  Tanimal  k 
su  volonté',  mais  encore  de  mninlenir  ou  de  fixer  certains  lap- 
poils  de  ses  parties  soit  cnUc  elles,  soit  avec  le  sol  ou  le  milieu 
qui  lui  fournit  un  point  d'appui. 

La  locomotion  comprend  dès  lors  l'histoire  des  mouvemens 
volontaires  qu'exécutent  les  différentes  classes  d'animaux,  et 
elle  embrasse  encore  les  pii/'nomènes  de  leurs  attitudes  im- 
mobiles, mais  aclives,  dans  lesquels  le  défaut  de  ftiouvement 
dépend  de  l'équilibre  établi  entre  les  forces  antagonistes  qu'of- 
fre la  mécanique  animale. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  certains  mouvemens  particu- 
liers de  masse  ou  de  totalité  propres  à  quelques  parties  qu'ils 
soulèvent  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  et  qu'on 
■nomme  cependant  avec  raison  leur  mouvement  de  locomo- 
tion. La  fonction  qui  doit  nous  occuper  est,  en  effet,  étran- 
gère par  son  but  aux  mouvemens  de  totalité  offerts  par  le 
cerveau,  le  cœur,  les  artères,  les  anévrysmcs  et  les  partie» 
superposées  à  quelques  gros  troncs  ai  tériels.  Ces  niou\  emens  y 
qui  diffèrent  de  ceux  d'expalision  et  de  l'esserrement  des  or- 
ganes qui  les  produisent,  doivent  toutefois  être  distingués  de 
ces  derniers.  Ils  sont  liés  dans  l'économie  à  l'état  vibralil  qui 
entretient  l'excitation  générale, 

§.  1.  La  locomotion,  physiolo^iquement  envisagée,  paraît 
dans  l'organisme  vivant  uu  des  attribus  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'animalité.  Le  privilège  de  se  mouvoir  à  volonté, 
de  rechercher  les  impressions  agréables  et  de  fuir  la  dou- 
leur, se  trouve  évidemment  lié  aux  sensations  dont  jouis- 
sent les  seuls  animaux,  et  se  mouvoir  devient,  chez  eux, 
comme  la  conséquence  nécessaire  du  sentiment  qu'ils  ont  en 
partage.  Les  végétaux,  invariablement  fixés  au  sol  qui  les  a 
vus  naître,  sont  dépourvus  de  toute  locomotion;  dénués  de 
sensations  et  trouvant  dans  l'eau,  l'air  et  la  terre  qui  les  en- 
tourent,  les  matériaux  de  leur  accroissement,  ces  êtres  vivans 
manquaient  réellement,  par  cela  même,  de  motifs  pour  le 
mouvement.  Faisons  remarcpier  cependant  que  si  la  locomotion 
offre,  entre  la  plupart  des  animaux  et  des  végétaux,  un  ca- 
ractère disliuctif  bien  marqué,  elle  ne  peut  néanmoins  servir 
-<]e  limite  entre  eux  lors([u'il  s'agit  des  animaux  inférieurs.  On 
suit,  en  effet,  que,  parmi  ceux-ci,  les  polypes  aglomérés  , 
plusieurs  autres  zoophyies,  demcuient  lix'..'e  uu  sol ,  cl  rentrent 
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M'nsî ,  quant  à  la  locomotion,   dans  la  condition  des  simples 
\igi'lâu.v. 

^.  II.  Les  connexions  de  la  locomotion  avcr  les  aulics  ('onc- 
tions de  l'cconoinic  animale  sont  ('lendues  cl  plus  on  moins 
ininicdiatcs.  Nous  vtnoiis  de  voir  <[ne  1<'S  sensations  en  sont 
comme  le  piincipe;  nous  n'agissons,  en  elfcl ,  (ju'après  avoir 
senti,  mais  nous  n'agissons  pas  aveu^'lement ,  et  nos  mouvc- 
iiiens  qui  sont  volontaires,  consecpicnce  de  nos  désirs  ou  pro- 
duits de  nos  déterminations  raisoimees  ,  supposent  comme  uns 
condition  nécessaire  l'exercice  antérieur  des  lonctions  céré- 
brales. Celles  -  ci  se  trouvent  donc  réellement  internir-diaircs 
entre  les  sensations  el  les  phénomènes  de  la  locomotiou;  ainsi, 
mali^ré  les  rapports  iulnnes  (|iii  lient  les  sensations  externes 
avec  les  mouveinens,  comme,  après  avoir  senti,  nous  pouvons, 
suivant  nos  déterminations  intellectuelles  ou  al'tectives,  nous 
mouvoir  ou  ne  pas  le  faire,  il  est  constant  <pie,  dans  l'état 
physiologique,  le  cerveau,  comme  aiicnt  de  la  pensée,  se 
trouve  nécessairement  placé  entre  les  phénomènes  des  sensa- 
tions et  ceux  de  la  locomotion;  les  mouvemens  volontaires 
dérivent  donc  immédiatement  de  l'irradiation  ou  de  l'influx, 
cérébral.  On  les  voit  toujours ,  en  elfét ,  rigoureusement  su- 
bordonnés, dans  leur piodiicliou,  aux  conditionsparticulièrc* 
dans  lesquelles  le  cerveau  lui-même  peut  se  trouver. 

iMais  les  phénomènes  de  locomotion  se  trouvent  encore 
dans  la  dépendance  nécessaire  de  la  transmission  nerveuse. 
L'irradiation  cérébrale  pour  le  mouvement  n'est,  en  effet,  el- 
licacc  qu'autant  que  les  nerfs  qui  émanent  du  cenlic  du  sy>lème 
nerveux ,  transportent  cette  iniluence  aux  instrumena  immé- 
diats du  mouvement. 

Faisons  remarquer,  louchant  les  rapports  qui  lient  les  jihc- 
iiomènes  de  la  locomotion  avec  les  fonctions  intellectuelles, 
que  Buisson  [De  La  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes 
physiologiques  dans  l'iiofnme},  a  judicieusement  distingué 
l'action  du  simple  mouvement ^  n'enteiulant ,  par  la  première, 
<pie  l'espèce  particulière  de  mouvement,  émané  do  la  volonté 
dans  quelcpie  but  spécial  ou  fin  déterminée.  13'où  il  s'ensuit 
que  les  mouvemens  plus  ou  moins  irré^uliers  des  passions  vé- 
hémentes et  les  mouveJtiens  automatiques  suscités  par  un  cer- 
veau malade,  étant  plus  ou  moins  i  trangers  à  la  véritable 
action,  n'appartiennent  plus  de»iorsaux  phénomènes  propres 
de  la  locomotion. 

La  locomotion,  partie  importante  des  phénomènes  de  la  vie  ex- 
térieure ou  de  relation,  constitue  le  principal  moyen  de  réaction 
des  animaux  sur  tout  ce  tjui  les  entoure;  elle  partage  dès  lors 
UN  ce  le  ^^este  {J'oyez  ce  mot ,  t.  xvm  de  ce  Dict.,  p.  3'2()),  ainsi 
«j[uavcc  la  so\\  et  la  parole,  le privilégedcconcouiir  ii  lanuuL* 
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lestation  sensible  de  nos  sentinionscl  de  nos  idées.  Mais  son  but 
esïc'iilicl  plus  physique  ou  nictaniquc,  la  dilïciencie  de  ces 
deux  mojons  iX' expression,  intellcciuellc  et  affective,  dont  Je 
double  langaj^e  s'atJrcsstparticulièienient,  comme  on  sait,  soit 
k  r»  uic,  soit  il  la  vue  de  nos  semblables,  tandis  (]ue  nos  actions 
Joconiotilts  moins  délicates  alfectent  le  tact  de  ceux  qui  en 
sont  l'objet;  s'approchei' ,  s'éloiyner  ou  s'arrêter,  attirer,  re- 
pousser ou  retenir,  sont  en  elfct  les  principaux  phénomènes 
produits  par  nos  mon\emens  généraux. 

Les  rapports  de  la  locomotion  avec  le  sommeil  prouvent 
que  cette  fonction  est  soumise  ii  la  loi  d'intermittence  d'action 
à  la|uelle  obéissent  tous  les  autres  phénomènes  de  la  vie  de 
relation.  On  sait,  en  eflet ,  que  les  mouvemens  volontaires, 
périodiquement  suspendus  chaque  jour,  d'une  manière  plus 
ou  moins  complette,  pendant  le  sommeil ,  ne  se  reproduisent 
qu'à  1  époque  du  réveil,  et  après  une  interruption  entière  plus 
ou  moins  prolongée,  comme  la  durée  du  sonmieil  lui-même. 

Ainsi  que  les  sensations  externes,  la  voix,  la  parole  et  le 
geste,  qui  ont  plus  ou  moins  immédiatement  besoin  de  la  lo- 
comotion dans  leur  production  ou  leur  mode  d'exercice,  plu- 
sieuis  fonctions  iuteiieures  exigent  égaicinent  sou  emploi.  C'est 
ainsi  que  la  digestion  lui  doit  et  les  moyens  de  recherche  et 
de  préhension  des  alimeus,  ceux  de  mastication  et  de  déglu- 
tition pharj  ngienne;  et  que  nos  mouvemens  volontaires  con- 
coujenl  encore  soit  à  produire,  soit  à  favoriser  les  excrétions 
alvines.  On  sait  aussi  que  la  lespiratiou  est  entièrement  sou- 
ni'se,  dans  ce  qui  tient  aux  mouvemens  des  parois  thoraciques 
cl  du  diaphragme,  à  Faction  des  organes  locomoteurs,  et,  chose 
dif-ne  de  remarque  ,  on  voit  celte  j  a.tie  delà  fonction,  en  deve- 
nant un  .noyen  essentiel  de  respiration,  se  soustraire,  comme 
cette  dernière,  à  la  loi  d'intermittence  d'action,  à  laquelle 
obé  ssent  sans  distinction  toutes  les  autits  dépendances  de  l'ap- 
pareil locomoteur.  La  circulation  générale  re<^oit,  de  nosmou- 
vemcns  volontaiies  généraux  et  partiels,  une  cause  d'impulsion 
auxiliaiic  d'une  cUicatité  reconnue,  et  qui  devient  surtout 
nia.iifcste  par  l'acceiciation  de  cette  fonction  dans  tous  les 
exer»  ices  di:  corps,  et  par  l'influence  particulière  et  constatée 
qa'r  \'j  (cnt  les  mouvemens  des  parois  thoraciques  et  abdomi- 
na.es  soi  le  couis  du  sang  dans  les  vaisseaux  que  renferment 
ces  caviios.  Quelques  sécrétions,  parmi  lesquelles  il  nous  suffit 
de  ciîer  ht  sécrétion  pulmonaire,  dansTexpecloralion,  Je  mucus 
nasal  poia*  le  uicucher,  et  l'éternuement,  l'excrétion  salivaire 
cîaub  l'expiiition,  etc.,  etc.,  attestent  encore  les  secours  que  les 
sécrétions  reÇ;Oivenl  de  la  locomotion. 

C«  j'Ciioant,  par  une  influence  réciproque,  plusieurs  fonctions 
iméiitures  dcvicuneul  nécessaires  à  l'excicitede  la  locoiiiolioiQ» 
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Qui  ne  sait  que  la  faim  et  le  besoin  Je  rcparalion,  (jui  tient  à 
Ja    diète   prolongée    ou  à  une   mauvaise    alinuiitalion ,    ùlcnt 

J'usiju'au  désir  de  se  mouvoir,  ou  rendent  très-|K  nibles  lis  plus 
egers  exercices,  et  que  l'interruption  de  la  circulation  vers  une 
partie,  comme  celle  (ju'on  produit  par  la  ligature  des  vi-ines  et 
mieux  des  artères  des  membres,  y  diminue  ou  bien  y  di-lruil  com- 

tiletemenl  le  mouvement  volontaire?  Qui  ne  soit  encoic,à 
'ègaid  de  la  respiration,  (|ue  son  interruption  arrête  entière- 
ment le  mouveiucnt,  et  (ju'il  sullil,  pour  le  rétablir  dans  une 
partie  asphyxiée,  de  diriger  vers  elle  le  sang  modiiié  par  cette 
ionction?  On  voit  aussitôt  les  muscles  reprendre  leur  action, 
ainsi  (jue  l'ont  si  positivement  constate  les  cuiieuses  expériences 
de  Legallois  touchant  la  respiration  artificielle.  Parmi  les  exha- 
lations, celle  de  la  synovie ,  soit  dans  les  articulations  mobiles  , 
soit  dans  les  bourses  muqueuses  qui  tapissent  les  gaines  des 
tendons,  favorise  singulièrement  les  mouvemens.  L'exlialatioa 
niédullaiie  contribue  encore,  peur  les  os,  dont  elle  diminue 
beaucoup  la  pesanteur  spécilKjue,  îi  donner  à  cette  partie  de 
l'appareil  locomoteur  les  conditions  favorables  à  l'exercice 
particulier  de  ses  fonctions. 

L'appréciation  de  l'influence  opposée  qu'exercent  sur  l'état 
général  des  forces  le  repos  ou  l'inaction,  l'exercice  et  les  mou- 
vemens soutenus,  est  de  nature  à  prouver  combien  la  locomo' 
lion  se  trouve  étroitement  liée  k  l'exercice  général  de  toutes 
les  fonctions.  L'immobilité  produit  l'infrlliation ,  en  nuisant 
aux  résorptions;  elle  coïncide  avec  la  diminution  de  la.  calo- 
rihcation,  comme  le  constate  le  froid  ordinal. e  qu'éprouvent 
ceux  qui  sont  condamnés  à  l'inaction,  ou  même  qui  mènent  une 
vie  trop  sédentaire.  L'absence  des  mouvemens  produit  encoiu 
l'airopliie  ou  le  plus  fâcheux  état  de  la  nutrition,  comme  on 
peut  en  faire  particulièrement  la  remarcjue  ,  dans  les  cas  de 
fracture  les  plus  simples,  sur  ceux  des  membies  qui  demeu- 
rent longtemps  privés  de  mouvemens.  Personne  n'ignore  enfin, 
quant  à  la  génération,  que,  dans  les  animaux  dont  les  sexrs 
sont  distincts  et  séparés,  la  recherciie  mutuelle  des  individus 
de  sexe  dilferent,  et  leur  approche  spéciale  dans  les  dilferens 
modes  de  copulation  dont  ils  jouissent,  sont  autant  de  piuno- 
mèiies  qui  dépendent  également  de  la  locomotion  ii  laquelle 
ils  sont  immédiatement  soann's;de  sorte  que  la  seule  pri\atioit 
des  organes  du  mouven)ent  rendrait  illusoire  la  série  de 
moyens  à  l'akle  desqueU  la  nature  a  pris  tant  de  soins  d'as- 
surer 1  éternelle  conservation  des  espèces. 

§.  m.  Si  l'on  remarque,  avec  les  ]>liysiologistes ,  que  les 
différens  mouvemens  volontaires,  ou  émaunnl  du  pri\ici[)e 
de  l'action  cérébrale,  si  ni  essentiel iemenl  de  mèm'-  ;ialure 
pour   tous,  ou  s'aperçoit  aisément   que  la.  iocoiuoUou    qu« 
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CCS  mouveinens  concourent  ('galemml  à  constifucl-,  tend  par 
là  mt-me  à  un  grand  nombre  de   fins  ou    de  buis  très-diiïe- 
rens.   De  là  la    division  de  cette  fonction  :  i°.  la  loconwiion 
générale ^  ou  la  locomotion  proprement  dite,  constituant  par 
elle-même  une  fonction  ,  ou  dont  le  but  unique  ou  l'essence 
est  la  simple  production  du  mouvement   ou  de  l'action.  Elle 
embrasse  l'histoire  de  l'équilibre  ou  de  la  station,  et  celle  des 
divers   mouvdïuiLs   progressifs  de  Tliomnie  et  des  animaux; 
2°.  la  locomotion  partielle^   ou  celle  qui  n'est  qu'un  moyen 
auxiliaire   de  quelque  autre  fonction,   et  qui   offre  plusieurs 
sous-divisions ,  (jue   nous  nous  contenterons  d'énumcrcr,  at- 
tendu que  leur  liistoire  appartient  aux  diff(ireus  articles  de  ce 
Dictionaire  qui  traitent  spécialement  de  la  fonction  à  laquelle 
elles  Goncourent.  C'est  en  effet  ainsi,  i°.  que  les  sensations  ont 
pour  la  vue,  pour  l'ouïe,  pour  l'odoral ,  le  goût  et  le  toucher, 
un  appareil    locomoteur  circonscrit,  adapté  à  chaque  sens  et 
qui  devient  plus  ou  moins  nécessaire  à  son  action;  2".  que  la 
voix  et  la  parole  ne  sont  produites  qu'à  l'aide  des  mouvemens 
particuliers  à  un  nombre  déterminé  de  muscles  du  larynx  et 
de  la  bouche,  dont  l'action  est  nécessaire  à   la  formation  du 
son,  aussi  bien  qu'à  ses  modifications  primitives  et  secondai- 
res; 3°.  l'appareil  locomoteur  particulier  à  la  face,  justement 
envisagée  comme  le  miroir  de  l'ame ,  et  qui  est  spécialement 
propre  au  ^este  facial  {ployez  geste)  :  il  détermine,  comme 
on  sait,  le  jeu  varié  de  la  physionomie,  qui  est  sans  doute  ua 
des  grands  moyens  d'expression  ou  de  manifestation  tacite  de 
nos  sentimens  et  de  nos  idées;    4°-  '^  locomotion  spéciale  de 
la  digestion,  qui  embrasse  l'action  de  l'appareil  masticatoire, 
celle  de  la  déglulilion  pharyngienne  et  les  muscles  volontaires 
<jui  favorisent  l'excrétion  stercorale;  5°.  l'appareil  de  locomo- 
tion partielle,  destiné  à  la  respiration,  en  produisant  le  mou- 
vement allernatil  de  dilatation  et  de  resserrement  de  la  cavité 
ihoracique  ;  G"   enfîn  ,  les  différens  petits  systèmes  ou  groupes, 
de  muscles  ((ui  servent  à  plusieurs  excrétions,  comme  celle 
de  l'urine,  du  sperme,  etc. 

§.  IV.  La  locomotion  générale  ^  dans  l'histoire  de  laquelle 
nous  devons  entrer,  doit  être  étudiée,  i'^.  dans  l'ensemble  ou 
la  réunion  des  organes  divers  qui  y  concourent;  2°.  dans  ses 
causes  immédi;ites  et  comme  élémentaires ,  telles  que  la  con- 
traction musculaiie  et  les  difléicns  genres  de  levier,  que  celle- 
ci  met  en  action;  3°.  dans  ses  actes  ou  phénomènes  généraux 
distincts,  c'est-à-dire,  les  attitudes  immobiles  et  les  divers, 
mouvtincns  progressifs  de  l'homme;  [\".  enfin,  sous  le  point 
de  vue  spécial  de  ses  lésions  pathologiques  essentielles  et 
liymptomaliques, 

4-  Organes  de  la  locomotion.  En  envisageant  ici ,  d'uaç 
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manière  sommaire,  les  nombreux  agens  qui  servent  h  la  loco- 
motion, nous  nous  convaincrons  (jue  la  division  conunruné- 
mcnl  lulopti'e  de  ces  organes  en  ori;aiies  passifs  (  les  os)  ,  et  en 
organes  actifs  (les  muscles),  doit  paraître  sinon  vicieuse,  au 
moins  insuffisanlc. 

L'examen  analytique  de  la  série  de  phénomènes  dont  cette 
fonction  se  compitsi- ,  peut,  en  eliet ,  j)rirneltre  d'y  disiinguer; 

1°.  Des  organes  excitnns  ou  dtiifrminnns.  Tels  sont  le  cer- 
veau et  son  prolongement  racliidien  ,  points  de  départ  ou 
d'irradiation  evidens  de  toute  action  loconiotile,  et  les  nerfs 
du  mouvement  volontaire,  qui ,  émanant  de  ce  double  cchtre, 
en  transmettent  l'influence  aux  nmscles. 

a°.  Des  organes  agissans.  Ce  sont  les  muscles  qui,  excités 
par  les  conditions  précédentes  ,  produisent  immédiatement 
l'action  ou  le  mouvement.  On  sait  que  ces  agens,  composés  de 
fibres  disposées  en  faisceaux  alongc's,  se  contractent  par  une 
force  propre  {condaciilile  animale ,  tnj-oli/ite'.)  ,  augmentent 
d'épaisseur  et  diminuent  de  longueur,  de  manière  Ix  rappro- 
cher leurs  deux  extrémités ,  qui  mettent  en  mouvement  les 
parties  servant  à  leur  insertion.  Mais ,  indépendamment  des 
muscles,  certaines  parties  extensibles  et  éminemment  douées 
de  la  force  physique  d'élasticité  deviennent  encore  par  elles- 
mêmes  causes  d'impulsion  et  de  mouvement  ;  les  cartilages 
des  cotes,  chez  l'iiomme;  le  ligament  cervical ,  dans  les  ani- 
maux mammifères;  certains  ligamens  qui  assurent  la  rectitude 
des  jambes  des  oiseaux  de  rivage,  etc.,  confirment  de  reste 
celte  proposition. 

3^.  Des  organes  de  translation  de  l'action.  Les  tendons  sur 
lesquels  se  rendent  les  fibres  charnues  ou  contractiles,  les 
aponévroses  d'insertion  ,  le  périoste  adhérent  à  l'os  qu'il  en- 
veloppe ,  et  qui  se  confond  avec  ces  organes  ,  comme  lui  de 
nature  fibreuse,  toutes  ces  parties,  disons-nous,  également 
immobiles  par  elles'mèm.es  ,  très-résistantes  et  sans  élasticité, 
transmettent  plus  ou  moins  passivement,  en  effet,  ou  comme 
de  vraies  cordes  inertes,  l'impulsion  ou  le  mouvement  produit 
par  les  muscles,  aux  divers  points  du  système  osseux  ,  immé- 
diatement destinés  à  recevoir  lu  communication  du  mouve- 
ment. Ces  agens  sont  dotic  uniquement  chargés  de  déverser  et 
de  répartir  l'action  sur  l'os,  et  rien  de  plus. 

4°-  D'autres  parties  servent  à  la  locomotion  en  concentrant 
et  augmentant  dès  lors  l'effet  de  l'action  musculaire  :  telles 
sont  les  aponévroses  denveloppe  générale  des  membres  qui 
soutiennent  et  circonscrivent  les  muscles  ;  toiles  sont  encore 
plusieurs  aponévroses  d'enveloppe  spéciale  ,  qui  brident  et 
lenlerment,  en  manière  de  ceinture,  divers  nmscles  en  parti- 
culier. Ou  sait,  à  ce  sujet,  quel  avantage  ceux  qui  se  livrent 
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à  un  assez  grand  nombre  d'exercices  fatîf^ans  reçoivent,  pour  la 
lorce  qu'ils  d<;velopp<;nt ,  des  ceintures  dont  iJs  se  scrreut  le 
corps  au  niveau  des  reins. 

5'^  Des  organes  dirigennt  l'action.  Les  gaines  fibreuses  qui 
offrent  aux  tendons  des  uiust  les  des  coulisses  ;  les  ligamens 
du  carpe  et  du  tarse  qui  remplissent  le  même  usage  ;  les  pou- 
lies cartilagineuses  garnies  de  bourses  synoviales  qui  servent 
à  la  réflexion  de  ces  mêmes  tendons,  offrent  en  effet  la  condi- 
tion toute  spéciale  de  diriger  le  mouvement  ou  de  déterminer 
sa  production  dans  tel  ou  tel  sens  fixe  et  déterminé. 

D*\  Des  organes  obéissans.  Ce  sont  les  os  sur  lesquels  toute 
la  force  motrice  aboutit ,  soit  que  les  muscles  y  trouvent  un 
point  d'appui  ,  snit  qu'ils  s'en  servent  connne  de  leviers  mo- 
biles propres  h  surmonter  diverses  sortes  de  résistances.  I^es 
os  plais  et  aiticulés  entre  eux  par  synarlhrose  offrent,  dans 
la  solidité  des  assemblages  qu'ils  forment,  les  meilleures  con- 
ditions de  fixité  pour  les  points  d'appui  qu'ils  fournissent  j 
tandis  que  les  os  longs,  très-mobiles  les  uns  sur  les  autres, 
présentent  à  la  force  musculaire  les  leviers  les  plus  propres  à 
en  étendre  ou  en  propager  l'action.  La  solidité  et  la  résistance 
du  tissu  des  os  rendent  ces  organes  également  convenables  aux 
deux  usages,  qu'ils  prennent  dans  la  production  du  mouvement. 

n".  Des  parties  multipliant  les  ntouvejnens.  Les  articulations 
mobiles,  successivement  placées  dans  la  longueur  des  mem- 
bres, changeant,  en  effet,  chacune  en  particulier,  en  plusieurs 
sens  à  la  fois,  la  direclion  du  mouvement,  augmentent  dès- 
lors  d'autant  plus  les  sens  dans  lesquels  ceux-ci  peuvent  être 
produits.  L'articulation  scapulo-humérale,  par  exemple  ,  per- 
met à  l'humérus  l'opposition  vague,  la  circumduction  et  la 
rotation,  mouveraens  variés,  dans  lesquels  sont  entraînés  tous 
les  os  de  la  totalité  du  membre  supérieur,  mais  auxquels  vien- 
nent successivement  s'ajouter  encore  la  flexion  et  l'extension 
de  f'avant  bras  sur  le  bras,  yd  supination  et  sa  pronation  ,  leS 
divers  mouvemens  du  poignet,  et  enfin  tous  ceux  de  chacune 
des  pîialanges;  de  sorte  que,  comme  on  voit,  les  articulations 
mobiles,  supoi posées  les  unes  aux  autres,  augmentent  de  plus 
en  plus  h:  nombre  des  mouvemens,  en  fournissant  la  possibi- 
lité de  les  elïectuer  dans  de  nouvelles  directions. 

8°.  Des  agens  déterminant  les  connexions  des  parties.  Les 
substances  cartilagineuses  ou  fibro- cartilagineuses  qui  réunis- 
sent entre  eux  les  os  contigus,  qui  seivenl  de  point  d'appui  à 
l'action  musculaiie,  et  les  l'ga mens  i\ni  a'iàchent  d'ime  ma- 
nièie  plus  ou  moins  solide  ,  mais  compatible  avec  divers  mou- 
vemens auxquels  ils  ••"'  pposent  de  bornes  (pie  dan»  certaines  li- 
mites ,  les  exti  cm. tes  iii  -  b;  !es  des  os,  servent  encore  à  la  locomo- 
tion ,  ainsi  que  le  prouvent  bien  ovidetoment ,  sans  doute ,  la 


distension  ou  la  rupture  des  ligarricns,  «l  le  relAchemrnt  «les 
fib^o-cal•Mla^esdes  synipliyses  i-lalo  divcrscjui,  comme  ou  sait, 
nuisent  plus  ou  nioius  ii  la  production  des  ujouyemeus,  ou 
les  tendent  même  impossibles. 

q".  Des  organes  ,  en/in ,  facilitant  les  inouvemens.  Les  cx- 
trémitts  des  os  ijui  turmeul  des  articulations  naohiks,  glissent 
ou  roulewt  les  unes  sur  les  autres  avec  nnt  grande  douceur,  ce 
qui  lient  nou-seuleraent  à  rexacte  coaptatiou  de  leurs  surfaces 
réciproques,  niais  encore  à  ce  (|ue  ces  extrémités  sont  revêtues 
de  hbies  cartilagineuses  [)lus  ou  moini    'paisses,  élastiqu'^s  et 

Solics,  qui  préviennent  toute  rudesse  dans  les  frottemens  ou 
ans  la  collision.  LUie  membrane  synoviale,  agent  d'iue  sécré- 
tion onctueuse,  dont  l'abondance  suit  la  mobilité  de  l'articu- 
lation, lubrifiant  continuellement  les  surfaces  conliguës  des  os, 
eu  facilite  encore  le  glissement  réciproque,  à  la  manière  des 
corps  gras  dont  on  enduit  les  différens  rouages  de  toutes  les 
machines  ordinaires. 

Il  résulte  des  considérat'ons  qui  précèdent,  qu'on  peut  of- 
frir dans  le  tableau  suivant  l'ensemble  des  organes  de  la  lo- 
comotion. 


Table  synoptique  de  Vappareil  locomoteur. 
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la  locomotion. 


Classe  ii. 

Organes  passifs  de 
kl  locomotion 


I*  Excitans. 


t     /a.  par con- 
S     1  tracliiité  yo- 

^     I  b.  parélas- 
■?,     *  Cicité. 

i"  Transmettant  ( 
l'action.  < 

a*-  Augmentant 
l'action. 


3°  DirigeantCac 

tion. 
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à"  lyjultip/iantles 
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mouyemens , 
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lesi 


le  cervean. 
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moelle  alongcc. 
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L'S  muscles  di?  I,<  vie  de  relation, 
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les  tendons. 

A.'s  aponévroses  d'ioiertion. 

le  périoste. 

les  aponévroses  d'en- i  générales. 

veloppe t;>ai  ticlles. 

gaines  fibreuses  de.s  tentions. 

I-  ,   .  liu  cal  1)8. 

iigatuens  annulaires    J  ,         ' 
°  jtiii  tarse. 

os  longs  des  membres, 
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ligamens. 
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cartilages  intprrné<liaires. 

cartilages  de  revéteinens. 

'  I  I  arlicnlaires 

synoviales {  ,     .     , 
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B.  Des  sources  ou  des  conditions  élentenlaires  de  la  loco^ 
motion.  La  force  motrice  ^  organique  et  volontaire  ,  et  les» 
leviers  qu'elle  met  en  jeu  pour  assurer  l'équilibre  et  produire 
le  mouvement,  sont  les  deux  principes  dont  l'exauren  spécial 
et  isulé  sert  de  base  à  la  théorie  mécanique  de  la  locomotion, 
l^xaminous  donc  successivement  l'un  et  l'autre. 

§.  I.  De  la  contraction  miiscidaire.  L'important  phénomène- 
de  ia  contraction  musculaire  volonlaiie,  objet ,  comme  on  sait» 
des  plus  vaines  hypothèses ,  dès  qu'on  a  voulu  le  saisir  dans  son. 
essence  ou  sa  nature  intime,  est  aujourà'hui  simplement  rap- 
porté par  les  physiologistes  au  principe  d''actwn,  ou  force  vitale^ 
désigne  sous  les  différens  noms,  à' irritabilité'  musculaire.,  de 
mj'Otilite'y  de  contrnctilite' animale.,  et  mieux  encore  sous  celui 
de  contraclilite'  cérébrale  (  vis  nervosa  in  rnusculos  ,  Haller)  , 
qui  indique  très-bien,  eu  effet,  la  dépendance  dans  laquelle  se 
trouve  celte  force  du  cerveau.  Or,  r,'est  de  cette  force,  inhé- 
lente  aux  muscles  volontaires,  et  qui  se  manifeste  sous  des 
conditions  déterminées  déjà  examinées,  qu'il  faut  partir  pour 
déterminer,  à  l'aide  de  l'observation,  les  phénomènes  de  con- 
traction et  de  mouvement  auxquels  elle  préside. 

Les  muscles  mis  en  action  par  la  volonté  se  resserrent  su- 
bitement, suivant  leur  longueur,  par  un  mouvement  de  masse 
eu  de  totalité.  Ces  organes,  rapprochant  ainsi  l'un  de  l'autre 
leurs  deux  points  d'insertion  opposés  ,  diminuent  leur  étendue 
en  ce  sens;  or,  celte  diminution,  qui  les  raccourcit  d'une  quantité 
différente,  suivant  leur  longueur,  donne  la  mesure  de  ce  qu'on 
nomme  V étendue  de  la  contraction .,  et  celle-ci  va,  comme  ou 
sait ,  jusqu'au  tiers  cl  même  davanlage  delà  longueur  des 
ûbres  conuacliles,  envisagées  dans  l'état  de  repos  du  muscle. 
Mais,  en  même  temps  que  les  muscles  se  raccourcissent,  l'ob- 
servation et  l'expérience  constatent  qu'ils  se  rident  en  travers, 
qu'ils  augmentent  d'épaisseur,  et  que  de  plus  ils  acquièrent  une 
dureté  plus  ou  moins  considérable.  11  n'est  pas  bien  rigoureu- 
sement conblaté  que ,  dans  ce  changement  de  leurs  dimensions 
respectives,  le  volume  de  ces  organes  varie,  de  sorte  c[u'ils 
paraissent  ga;.5ner  à  peu  près,  dans  une  de  leurs  dimensions, 
ce  qu'ils  perdent  dans  l'autre.  On  sait  d'ailleurs  que  c'est  à  tort, 
©u  d'après  une  observation  trompeuse,  qu'Harvey  avait  avance 
que  ces  organes  pâlissaient  pendant  leur  contraction,  et  qu'il 
est  même  généralement  reconnu  que  ce  phénomène  coïncide , 
au  contraire,  avec  l'augmentation  constante  de  la  couleur  rouge 
qu'ils  ont  en  partage. 

Durée  de  la  contraction.  La  contraction  musculaire  est  le 
plus  ordinairement  un  phénomène  plus  ou  moins  instantané, 
et  qui  est  bientôt  suivi  de  l'état  de  relâchement  ou  de  repo& 
Uu  inuîcic   avec  lequel  elle  est  dans  uuc  alleruative  couti- 
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miclle.  Celle  actroii  est  tî'ailliius  soumise  à  la  f^randt*  loi 
d'iiilfiniitteuce  diuiiic  (|U(.'  prcsciileul  les  [ilicuoinètu.'s  «les  st  li- 
sutiûtis  et  ceux  de  la  pensée  :  ainsi  ,  nulle  apparence  de  con- 
traction, et  pyr  consécpient  de  mouvcienl  <le^locomolioii 
pendant  la  durée  du  sommeil.  Faisons  remarquer  toulclois 
que  les  muscles  des  parois  tlioraciqucs  et  le  diaphrai^me  pré- 
sentent une  cxceplion  à  ci'Ue  loi  ,  et  que  la  non  iiHcirm)iiou 
de  leur  action  allcrnative  coïncide  avec  l'indispensable  néces- 
sité de  la  continuité  de  la  rcipiralion. 

Pour  peu  que  la  contraction  musculaire  soit  permanente  ou 
prolongée,  c'csl-i-dire,  sans  allernalive  de  repos,  elle  produit 
dans  les  muscles  qui  en  sont  le  siège ,  d'abord  une  iatigiie, 
puis  une  véritable  douJeur  qui  ne  nous  ju-rmet  pas  de  pro- 
longer très-longtem[iscet  état.  Celte  pcrsévéïancedans  la  dun^e 
de  la  contraction  sans  relàchenienl  ,  est  |>ar  elle-même  in- 
soutenable pour  le  plus  grand  nombre  d'individus  qui  en 
éprouvent  une  telle  anxiété,  qu'elle  peut  aller  jusqu'à  la  syn- 
cope ,  et  cela  dans  les  cas  mêmes  où  l'action  produite  est  très- 
légère ,  et  paraît  dès-lors  le  moins  propre  à  pouvoir  excéder 
la  mesure  de  nos  forces.  On  sait,  à  ce  sujet,  que  la  simple  com- 
pression ([u'il  convient  de  pratiquer  dans  plusieurs  circons- 
tances sur  le  trajet  d'une  artère,  ne  peut  être  confiée  avec  sû- 
reté à  un  seul  aide,  quelque  légère  qu'elle  doive  être,  si  l'opé- 
ration de  cliirurgie  qui  la  rend  indispensable  est  de  natur»;  ir  se 
pouvoir  prolonger  un  trop  grand  laps  de  temps.  Pour  la  pou- 
voir soutenir,  il  faut  nécessairement  alors  que  les  doigts  qui 
l'établissent  puissent  aherner  entre  eux,  ou  que  l'une  des 
mains  puisse  remplacer  l'autre.  La  force  individuelle  ,  l'ha- 
bitude de  l'exercice,  le  bon  étal  de  la  nutrition,  l'âge,  le  sexe 
et  le  tempérament  influent,  d'ailleurs,  d'une  manière  très- 
sensible  sur  la  différence  de  latitude  que  peut  offrir  la  durée 
de  la  contraction  volontaire.  Nous  dirons  encore  que  la  conti- 
nuité de  cette  action ,  ou  même  la  fréfjuence  de  sa  répétition, 
en  diminue  l'énergie  de  la  manière  la  plus  marquée  [Voyez  dy- 
^AMOMÈTRE).  G'cst  toutcfois  au  mot /ùrcc ,  auquel  nous  ren- 
voyons, ainsi  qu'au  mot  mécanujue  animale,  qu'il  faut  recourir 
pour  ti-ouver  l'exposition  des  diverses  estimations  faites  parles 
savans,  et  spécialement  par  Desaguliers  [Course  of  experi- 
meiit.  physLol.  ^  tom.  i),  sur  la  durée  moyenne  de  lu  force 
musculaire  que  les  animaux, et  l'homme  en  particulier,  peuvent 
développer  dans  un  temps  donné  :  or,  on  sait  à  ce  sujet,  que, 
pour  que  le  travail  n'excède  pas  la  mesure  des  forces,  il  ne 
doit  guère  se  prolonger  au-delà  de  six  à  huit  heures  par  jour, 
c'est-à-dire,  du  quart  au  tiers  de  la  journée. 

Ou  diitiiijue  dans  la  cgutructiou  muscuijirc,  cause  de  mci*- 
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vernent,  et  par  conséquent  vcritablc  force,  les  ck'mens  orcli- 
ïiaircs  à  toute  force,  qui  sont,  comme  on  sait,  la  masse  et  la 
'tûtesse. 

La  masse  dans  cette  force  dc'pend  du  nombres  des  fibre» 
motrices  qui  composent  les  muscles,  et  par  conscqueul  du 
poids  absolu  de  ces  organes,  poids  nuq-icl  il  faut  ajouter  pour 
reslimation  de  la  force  dciveJoppable  ,  ou  qui  se  manifeste  iiors 
de  nous  par  des  effets  sensibles,  le  poids  de  nos  ineaibres,  dont 
les  os  sont  les  leviers  mis  en  jeu  par  la  contraction.  Leshojntnes 
musculeuxet  ceux  qui  présentent  les  caractères  du  lempj'rament 
de  ce  nom,  les  atlilètes,  chez  les  ancien^?,  offient  au  plus  liaut 
point  l'exemple  de  ce  que  peut  produite  cet  élément  de  la 
force  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les  personnes  de  celte  constitution, 
lourdes  et  pesantes  ,  agissent  sans  aucune  vitesse,  et  même  avec 
«ne  lenteur  très-remarquable. 

La  vitesse ,  qui  s'enti  nd  de  la  célérité  plus  ou  moins  grande 
qu'affecte  le  mouvement  produit ,  lient  à  la  grande  prompti- 
tude de  la  contraction.  Celte  qualité  de  la  force  motrice  parait 
spécialement  dépendre  de  la  vivacité  de  nos  sensations  et  de  la 
rapidité  de  réaction  du  centre  nerveuxinipressionnable,  de  sorte 
que  c'est  plutôt  à  l'influence  des  nerfs  sur  les  muscles  qu'aux 
muscles  eux-mêmes,  qu'il  faudrait  spécialement  attribuer  la 
vitesse  de  la  contraction.  Ce  qui  Justifie  cette  idée  se  déduit 
naturellement  de  l'extiêiiie  vitesse  qui  fait  le  caractère  propre 
des  actions  des  personnes  éminemment  nerveuses,  et  qui  pro- 
duisent une  grande  somme  de  mouvement  ou  d'action  a\  ec  des 
membres  grêles  et  des  muscles  évidemment  minces  et  faible- 
ment constitués. 

La  vitesse  de  la  contraction  a'élé  e!valuée  par  Haller  à  l'aide 
de  calculs  appliqués  à  la  course  du  ehcval,  à  la  danse  de 
l'homme,  au  vol  de  certains  oiseaux  et  ù  l^  volubilité  de  l'ar- 
ticuîaiion  des  sons  dans  la  parole  :,etce  savant  a  trouvé  qu'elle 
peut  admettre  jusqu'à  trente  mille  moiivcuiens  distincts  dans 
une  miminute  {Fqyez  Ilaller,  Elément  phj-sio/.,  tum.  iv, 
liv.  XI ,  sect.  Il ,  p.  4^3  ;  in-4'', ,  Laus. ,  1 7^)6  ). 

Les  femmes ,  les  personnes  d'un  lenipérament  nerveux,  le* 
peuples  méridionaux  ,  et  dans  l'une  quelconque  de  ces  circon- 
stances, les  enfans  et  les  jeunes-gens,  le.s  nersonues  exercées  aux 
travaux  qui  exigent  plus  d'adresse  et  (i'agihtc  que  de  force  y 
telles  que  h  s  musiciens  pour  le  doigter,  par  exemple;  un  exer- 
cice antérieur  qui  n'est  point  encore  porté  jusqu'à  la  fati- 
gue, etc. ,  sont  les  conditions  les  plus  propres  a  favoriser  spé- 
cialement la  vitesse  de  la  contraction  musculaire.  Les  circons- 
tances opposées  exercent  sur  cet  élément  de  la  force  une  in- 
iluence  contraire. 

11  est  rare  que  la  vitesse  des  contractions  cl  la  masse  muscu- 
laite  se  trouyeut  léuuies  chez  les  mêmes  individus.  On  voit,  eo 
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elTot,  l'athlète,  si  remarquable  jiar  le  poids  de  ses  organes  lo- 
coriioleurs ,  se  mouvoir  avec  une  exUrine  Iciilciir,  tandis  cjne 
les  personnes  maii^resot  sans  poids  nous  oil'icnt  d'ordinaire  d<s 
mouvemens  très-rapides.  C'est  à  ia  vitesse  de  leur  inipulhiou 
qu'un  grand  nombre  de  petits  immuies  que  l'on  nomme  nerveux 
doivent  le  grand  développement  de  force  dont  ils  nous  éton- 
nent dans  les  circonstances  qui  les  mettent  aux  prises  avec  des 
imlividusqui  paraîtraient  leur  devoirètrebiensupérieurs,  si  l'on 
jugeait  de  la  force  par  les  seuls  attributs  du  volume  et  de  la 
masse.  La  réunion  d'une  forte  masse  musculaire  avec  une 
grande  vitesse  dans  la  contracliou  'J)ez  les  mêmes  personnes, 
n'est  donc  pas  entrée  dans  le  plan  de  la  nature*  Cet  alliage,  qui 
eût  offert  les  meilleures  conditions  de  la  puissance  cor[)orelle  , 
aurait  donné  ii  ceux  qui  en  auraient  été  doués  une  supéi  ioiiié 
de  fait  qui  leur  eût  assuré  la  domination  sur  leurs  semblables; 
mais  la  nature,  plus  égale  dans  ses  dons,  avare  de  cette  con- 
centration de  puissance  réelle  qui  en  eût  offert  le  summum ,  ;& 
pris  soiu  d'en  isoler  les  divers  élémens. 

Indépendamment  de  la  masse  et  de  la  vitesse,  la  force  mus- 
culaire paraît  offrir  encore  un  troisième  élément  qui  lui  est 
particulier  entre  toutes  les  forces,  et   que  M.  le  professeur 
Halle  [Cours  oral  de  physique  médicale  à   la   Faculté  de 
médecine  de  Paris)  a  nommé /'eVier^j'e  de  la  contraction.  Celte 
qualité  de  nos  actions  a  pour  caractère  d'être  incalculable,  de 
tenir  intimement  à  nos  facultés  morales,  telles  qu'une  ferme 
résolution,  un  courage  indomptable,  etc., et  de  se  proportion- 
ner d'une  manière  aussi  constante  qu'elle  est  admirable,  soit 
aux  résistances  à  vaincre  et  à  surmonter,  soit  aux  efforts  qu'il 
convient  de  soutenir;  c'est  par  elle  que  l'homme  détermine 
attaque  ,  affronte  et  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage, 
et  que  celui  qui  se  prépare  et  se  dévoue  h  soutenir  quelque  choc 
ou  violence  extérieure,  réussit  admirablement,  par  cela  seul 
qu'il  voit  augmenter  ses  forces,  précisément  dans  la  raison 
même  des  efforts  qui  sont  dirigés  contre  lui.  Tel  fut  sans  doute 
le  principede  ces  résistances  presque  incroyables  qu'une  poignée 
de  braves  purent  si  victorieusement  opposer  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  à  des  h'gions  d'emirmis  dépourvus  de  cet 
élément  d'impulsion.  Sans  l'énergie  de  la  contraction,  tel  se- 
rait inévitablement  renversé,  culbuté  sans   défense,  et  brisé 
même,  dans  quelque  cas,   s'il  était  surplis  ou  atteint  ii  l'im- 
proviste,   par  les  mêmes  causes  impulsives  auxquelles  il  se 
montre  évidemment  sup<-rieur,  dès  que  celte  condition   spé- 
ciale de  la  force  musculaire  le  soutient  et  Tanimc. 

Intensité  de  la  contraction  musculaire.  IwJ  pendamment 
de  Ve'tendue  de  la  iorce  liiusculai;  e  et  de  la  vitesse  qu'elle 
affecte,  on  dislingue  encore  son  intensité  ou  la  somme  d'actiou 
doût  QÏ\t  Jçvient  capable.  A.  uc  juger  cette  force  que  pur  ses 
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eiTols  ou  les  actions  qu'elle  produit,  on  s'assure  dcjà  qu'elle 
t'st  très-coiisiderable,  comme  le  prouvent  cvidcnjinent  les 
l'racLures  de  causes  internes,  dans  les«|uelles  on  Voit  la  con- 
traction d'un  seul  muscle  surnionler  la  cohésion  d'os  courts  et 
Irès-rcsistaiis,  tels  que  la  roluk  et  l'olecrâne,  et  cette  mètnc 
action  déchirer  les  tendons  les  plus  robustes,  comme  celui  qui 
porte  le  nom  de  tendon  d'Achille.  Auguste  ii,  roi  de  Po- 
logne, le  maréchal  de  Saxe,  une  foule  d'hommes,  de  peuples 
dilTérens,  dont  les  nombreux  exemples  ont  ete  parliculiéicment 
recueillis  par  lîaller  (  lib.  cil. ,  p.  /|83  et  suiv.)  ont  [irouvé,  soit 
en  surmontant  de  très-grandes  résistances,  soit  en  supportant 
d'énormes  fardeaux,  quelle  était  toute  l'intensité  que  pouvait 
offrir  cette  source  de  nos  mouvemens  volontau'es;  mais  sans 
entrer  ii  ce  sujet  dans  de  plus  grands  détails,  nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  ii  Haller,  ainsi  qu'à  l'ouVragc  dcjà  cilé 
de  Désaguliers  ,  aux  travtuix  que  Lahire  a  consignes  dans  le» 
mcfraoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  pour  l'année  ititjt), 
et  aux  articles  de  ce  dictionairc,  consacres  aux  mots  dynano- 
niètre ,  dû  à  notre  estimable  collaborateur  M.  Réiaudrcn  , 
Jorce  .,  irritabilité ,  rné(  unique  animale  ^  molililé,  moin'ement^ 
muscle  et  mjotdilé. 

iVlais  une  considération  intimement  liée  à  la  part  que  prend 
la  force  musculaire,  soit  au  maintien  de  l'état  de  station  du 
corps,  soit  à  ses  divers  mouve»nens  progressifs,  dépend  encore 
de  la  nécessité  de  dislmguer  la  force  musculaire  eu  force  mus- 
culaire réelle  ou  absolue,  et  en  force  musculaire  apparente  ou 
effective.  La  première  s'entend  de  la  quantité  absolue  du  mou- 
vement produit,  et  la  seconde  seulement  de  la  somme  d'ac- 
tion manifeste  dont  nous  sommes  capables.  Depuis  Borelli  (  De 
molu  animalium;  Lugd.  Batav.,  in-4°. ,  i685),  qui  a  con- 
sacré plusieurs  chapitres  de  la  première  partie  de  son  ouvrage 
au  développement  de  cette  proposition,  il  est  démontré  que 
la  force  réelle  est  tellement  supérieure  à  la  force  effective; 
que  la  nature  emploie  sans  résultat  les  plus  grands  efforts, 
eu  du  moins  que  ceux-ci  sont  le  plus  souvent  sans  rapport 
avec  leur  produit.  On  sait,  par  exemple,  que  si  la  main  sou- 
tient un  poids  de  vingt-cinq  livres  seulement,  l'effort  produit 
j3ar  le  muscle  dehoïde  pour  faire  équilibre  à  ce  poids,  n'est 
pas  moindre  de  cinq  cent  livres  ;  mais  entrons  dans  l'énuméra- 
tion  sommaire  des  principales  causes  mécatiiques  qui  établis- 
sent une  si  notable  différence  entre  la  dépense  réelle  d'action 
volontaire  des  animaux  et  leurs  forces  effectives. 

1°.  Avant  qu'un  muscle  puisse  agir  ou  mettre  en  mouve- 
ment ses  attaches  mobiles,  partie  de  l'effort  produit  par  sa 
contraction  est  employée  à  surmonter  son  inertie  ou  la  résis- 
»auce  que  ses  parties  iatcgractcs  opposent  à  tout  cliaugcmcnt 
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d't'lal,  c'cst-à-Jîrcii  loutc  manière  d'rtrc  ctrangère  à  l'airau'io- 
inoiil  que  comnorlc  la  dcmi-nexion,  qui  est  la  situation  oïdi- 
uaire  au  muscle  dans  ['inaction. 

?.".  l.a  dispo.iilion  allcinalivc  des  muscles  par  rapport  ii  la 
]»lupart  des  aiticnlations ,  (pi'ils  meuvent  en  sens  contraire, 
iail  que  ces  organes  étant  naturellement  placc's  dans  un  état 
élastique  réciproqup,  dû  à  la  tensjon  (jue  leur  iniprim'  la  con- 
trai tilité  de  tissu  de  leurs  antagonistes  ,  ue  peuvent  déterminer 
de  mouvement  dans  leur  sens  propre,  sans  consommer  utie 
partie  de  leur  action  à  surmonter  la  résistance  que  leur  oflrent 
les  muscles  opposés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  (pi'avant  de 
produire  la  flexion  de  l'avanit-bras  sur  le  bras,  le  muscle  biceps 
brachial  emploie  une  partie  de  son  action  à  vaincre  l'idasticilé 
du  muscle  triceps  brachial ,  son  antagoniste,  qui  équilibrait 
la  sienne,  /^o^'ds  antagonisme  cl  équilibre. 

3*^.  La  plupart  des  muscles,  placés  entre  deux  insertions, 
dont  l'une,  plus  ou  moins  fixe,  demeure  immobile,  consom- 
ment ou  perdent  sur  elle  la  moitié  de  l'effort  produit  par  liji 
contraction,  attendu  qu'ils  agissent  à  la  l'ois  et  d'une  manière 
c'galc  sur  leurs  deux  attaches  opposées  :  or,  l'effet  produit  sur 
le  point  mobile  étant  évidemment  le  seul  qui  puisse  devenir 
efficace,  le  déficit  de  mouvement  que  nous  indiquons  s'ensuit 
connne  une  conséquence  nécessaire. 

4*^.  Suivant  un  principe  de  mécanique  fourni  par  l'exjjé- 
ricncc,  toute  force  qui  agit  obliquement  peut  être  (  nvisitgéc 
comme  une  résultante  formée  par  la  réunion  de  deux  autres 
forces  qu'on  nomme  composantes,  et  l'on  sait  que  si  l'on  repré- 
sente cette  force  par  une  ligne,  celle-ci  devietit  la  diagonale 
d'un  parallélogramme  rectangle  dont  les  deux  forces  qui  la  re- 
présentent en  commun  forment  les  côtés.  Cela  posé,  si  l'on  se 
rappelle  que  les  muscles  qui  meuvent  les  os  s  insèrent  presque 
partout  sur  ces  leviers  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  on  voit 
que  la  force  dont  le  muscle  devient  capable,  décroît  nécessaire- 
'mcnt  par  le  fait  de  cette  obliquité,  d'une  manière  plus  ou 
moins  grande,  et  qui  se  tiouve  précisémcni  dans  le  rapport  de 
la  diagonale  avec  le  côté  du  parallélogramme  qui  est  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  l'os.  Or,  la  construction  de  cette  figure 
prouve  que  ce  côté,  et,  par  conséquent,  la  force  réelle  ({u'il 
représente,  est  d'autant  plus  long,  que  l'obliquité  de  la  diago- 
nale est  nioins  grande,  et  vice  ttersd:  d'où  l'on  voit  que  le  dé- 
croisseraent  de  la  force  employée  par  les  muscles  est  d'autant 
plus  étendu  ,  que  ces  organes  s'insèrent  sur  les  os  sous  un  angle 
plus  aigu.  11  est  toutefois  bon  de  faire  remarquer,  touchant 
cette  cause  de  diminution  apportée  dans  l'intensité  de  la  force 
de  contraction,  qu'elle  n'existe  le  plus  souvent  au  plus  haut 
point  que  dans  l'origine  du  mouvcni  *nt  produit,  et  «juà  mesure 
2b.  ;.(i 
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que  l'os  sur  lequel  le  muscle  agit,  obéit  à  la  traction  de  ce 
Jcrnior ,  robliquitc  de  l'insertion  diminue  giadiifllenicnt  et 
iiiliUnèmepaiccsser  enlicicmcul.  Les  muscles  biceps  et  brachial 
ant'Jx'icur  tjui  fl^'cliisseul  à  angle  droit  l'avant  bras  sur  le  bras, 
<:t  les  muscles  iscbialiqucs  (le  demi-membraneux  et  la  longue 
portion  du  biceps  crural  )  qui  flccliisscnt  sous  le  même  angle  la 
ja.'nbe  sur  la  cuisse,  of(Vent  un  double  exemple  de  celte  dispo- 
sition. On  sait,  aussi  bien  ,  que  c'est  dans  ce  dernier  cas  qiic  les 
muscles  qui  produisent  la  flexion  jouissent  de  leur  summum 
ii'aclion  :  la  jambe  ainsi  fléchie  peut,  en  elfet,  supporter  sans 
céder,  et  cela  mèuie  chez  un  homme  d'une  torce  très-médiocre, 
]e  poids  d'un  autre  homme  de  taille  ordinaire,  dont  le  pied 
s'dppuierait  sur  le  milieu  de  la  jambe  et  près  du  mollet.  Nous 
acsistons  encore,  comme  on  sait,  avec  une  grande  énergie,  k 
lont  effort  extensif  de  l'avant-bras  déjà  fléchi,  lorsque  nous 
sommes  une  fois  arrivés  à  ce  point  particulier  de  la  ili'xion 
<lans  lequel  rinscriioi»  musculaire  est  amenée  à  l'angle  droit. 

'5°.  Au  nombre  des  causes  qui  font  différer  la  force  muscu- 
laire absolue  de  l'eiTective,  il  faut  noter  encore  les  circons- 
la'nccs  de  la  slruclure  des  muscles,  dans  lesc|uelles  les  fibres 
charnues,  sans  parallélisme  entre  elles,  affectent  diverses  di- 
rections ,  dont  les  elVcts  se  croisent  plus  ou  moins  et  se  détrui- 
sent dès-lors  respectivement ,  soit  en  lotalilé ,  soit  en  partie  seu- 
lement. La  manière  plus  ou  moins  oblique,  et  plus  ou  moins 
contraire  a  la  direction  des  tendons  ou  des  aponévroses  d'in- 
sertion, par  laquelle  les  fibres  charnues  s'unissent  à  ceux-ci  , 
concourt  encore  à  produire  une  diminution  plus  ou  moiuft 
Ijrande  dans. la  forcQ  effective  (jue  les  muscles  manifestent. 

6°.  Le  levier  du  troisième  genre,  au(juel  nos  forces  motrices 
st)iit  le  plus  coranmnénieut  appliquées,  et  sur  la  théorie  du- 
«[ui'l  nous  revieiulrons  bientôt,  est,  comme  on  sait,  de  tous  les 
leviers  celui  qui  est  le  plus  défavorable  à  la  puissance  :  celle 
nouvelle  raison  explique  donc  encore  condjien  la  nature  se 
montre  prodigue  d'efforts  pour  produire  les  phénomènes  que 
inanifostent  nos  actions  loconioliles.  Mais,  indépendamment  de 
cette  mauvaise  disposition,  on  sait  encore  que  les  muscles  ont 
le  désavantage  particulier  de  ne  s'iusi-rer  sur  la  plupart  des  os 
qu'ils  meuvent,  que  très-près  des  articulations,  ou  centres 
du  mouvement:  d'où  il  résulte  que  le  bras  de  levier  de  la  puis- 
sance, élénVcnt  important  de  sofi  étendue,  mesuré  par  le  très- 
petit  intervalle  qui  sépare  le  poiut  d'insertion  du  muscle  du 
centre  du  mouvemeni,  (;st  presque  réduit  à  rien,  tandis  que 
les  résistances  à  surmonter  offrent  d'ailleurs,  sous  le  même 
point  de  vue,  tout  ce  qui  peut  en  favoriser  l'en  rgie. 

D'après  ces  remarques ,  on  vcàt  que  la  nature  n'a  employé', 
<laus  les  mouvemcas  de»  animaux,  leurs  lorcca  motrices  pro- 
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près,  ni  avec  cconoiuic,  ni  avec  les  secours  ou  les  avaulat^oi 
que  la  mi'caiii([uc  pouvait  l'ouiiiir.  Cipciulaiit  ces  iiiconvé- 
nicris,  quoitjuc  rctis,  paiaitioiit  sans  tloulc  légers,  si  l'on  lait 
alteutioa  à  rimiiiciiSL'  (|uaiuilé  de  libre  inouicc  accuinuliic 
dans  la  stiiicUue  des  inus;.l<:s  cpais  et  nombreux:,  dont  la 
masse  forme,  à  elle  seule,  une  grande  partie  de  rorganisalioii  : 
or,  cette  circonstance  explique  du  reste  l'énergie  d'action  dont 
ils  sont  capables,  et  la  grande  perle  qui  pouvait  en  être  laite 
sans  qu'il  en  résultât  d'iuconvénieus.  Nous  remarquerons  en- 
core tjue  l'inserlion  dos  muscles  près  des  articulations  s'allio 
parlaitement,  d'ailleurs,  avec  la  grâce  particulière  des  forme» 
de  nos  membres  qu'auraient  plus  ou  moins  altérées  des  muscles 
dont  le  corps  cliarnu  se  serait  prolonge  beaucoup  au-delii  de* 
articulations,  pour  s'insérer  très- loin  d'elles.  Ainsi,  dans  celle 
belle  ordommncc  de  noire  machine,  s'il  est  vrai  que  la  na- 
ture se  montre  prodigue  d'un  excès  de  force,  qu'elle  pouvait 
impunément  perdre,  on  la  voit,  par  une  sage  compensation, 
conserver  la  grâce  et  la  beauté  des  formes ,  en  même  lemp» 
d'ailleurs  que  par  la  disposition  qui  nous  occupe  elle  ajoute 
singulièrement  à  la  vitesse  et  à  l'étendue  «les  divers  mouve- 
mens  de  nos  membres ,  qui  forment  a  la  puissance  des  leviers 
d'autant  plus  longs  que  l'insertion  musculaire  est  plus  voisine 
du  centre  des  mouveinens. 

§.  H.  Des  leviers  de  la  force  motrice  volontaire.  La  mé- 
canique animale  admet  les  trois  espèces  de  leviers  générale- 
ment connues.  Ces  leviers  sont  ici  Uiîitôt  formés  par  les  os 
isolément  envisagés ,  comme  les  os  longs  ài^i  membres ,  l'iiu- 
mérus,  le  fémur  en  particulier,  etc.,  ou  bien  ces  nièines 
instrumens  de  la  puissance  résultent  d'un  système  entier  de 
parties  résistantes,  telles  que  la  tête,  par  exemple,  qui,  dans 
son  extension  sur  le  cou,  est  transformée  en  un  levier  du  pre- 
mier genre,  et  la,  colonne  vertébrale,  qui  devient  eu  entier, 
pour  les  muscles  postérieurs  de  l'épine,  le  grand  levier  de  la 
btation.  La  théorie  physique  des  diverses  espèces  de  levier  se 
trouve  rigoureusement  applicable  à  l'histoire  de  nos  mouve- 
jnens.  Le  cas  d'équilibre  exige  toujours,  pour  chaque  levier. 
(}ue  la  puissance  ou  force  motrice,  estimée  en  poids,  multi- 
pliée par  la  vitesse  que  représente  la  longueur  du  bras  de  lé- 
>ier,  c'est-à-dire  la  dislance  de  l'insertion  dunmscle  au  centre 
de  mouvement,  soit  égale  à  sa  résiitauce  (poids  matériel  de 
«os  parties  ,  augmenté  de  celui  des  objets  que  nous  mettons  en 
mouvement),  nnillipliée  [)ar  la  longueur  du  bras  de  levier  de 
celle  dernière.  En  conq)aiant,  pour  le  cas  d'équilibre,  la  ba- 
lance oïdinaire,  levier  du  premier  genre  ou  intermobile 
d.uis  lequel  la  puissance  et  la  résistance  étant  placées  à  é"alu 
tlistauoc  du  ceuiic  des  uiyuveLûcui .  out  la  même  vitesse  avec 

a. 
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Je  peson  ou  la  romaine .,  sorte  de  balance,  dans  laquelle  celte 
distance  est  trcs-incj^alo ,  ou  peut  facilement  se  convaincre  de 
tout  l'avantage  que  prête  à  la  puissance  la  longueur  du  bras 
de  levier  sous  lequel  elle  agit.  On  voit  en  effet  ici  la  plus  faible 
puissance  équilibrer  des  poids  énormes  par  le  seul  fait  de 
raugmentation  de  vitesse  qu'elle  tend  à  recevoir  de  l'excès 
d'étendue  de  son  bras  de  levier. 

Le  levier  du  premier  ge/jre  ou  inlermohilc  ^  le  moins  com- 
munément employé  dans  l'éconordie  animale,  s'y  rencontre 
toutefois  dans  quelques  actions,  parmi  lesquelles  n  jus  citerons 
particulièiement  l'extcjisiou  de  l'avant- bras  sur  le  bras,  celle 
de  la  jauib'j  sur  la  cuisse,  les  mouvemcns  de  flexion  et  d'ex- 
teiisioi!  àe  la  '.je  sur  la  colonne  vertébrale,  etc.  La  puissance, 
représentée  daas  ces  différens  cas  par  les  muscles  triceps  du 
bras  droit  antérieur ,  et  triceps  de  la  cuisse  ,  extenseurs  du  cou  , 
et  abaisseurs  de  la  tète  et  de  la  niàchoire  inférieure  ,  tour  à 
tour  insérée  sur  l'olécràne ,  la  rotule,  vrai  prolongement  du 
tibia,  aux  extrémités  postérieure  et  antérieure  du  diamètre  lon- 
gitudinal de  la  tète,  agit  isolément  sur  chacune  de  ces  parties  , 
plus  ou  moins  près  des  jointures  du  coude,  du  genou,  etatloïdo- 
occipitale,  centres  de  mouvemens,  de  manière  à  surmonter  les 
résistances  respectivement  offertes  par  le  poids  de  l'avant-bras, 
celui  de  la  jambe,  et  la  pesanteur  naturelle  de  la  tète,  qui 
agissent  toutes  en  effet  de  la  puissance,  et  eu  sens  oppose' 
de  l'autre  côté  de  chaque  centre  de  mouvement.  On  voit  dans 
tous  ces  exemples  quelle  est  la  brièveté  du  bras  de  levier  de  Ja 
force  musculaire,  cl  la  longueur  comparative  de  celui  de  la 
résistance  que  mesure  l'étendue  réunie  de  l'avanl-bras  et  de  la 
main  ,  de  la  jambe  et  des  pieds ,  et  les  deux  tiers  du  diamètre 
antéro-postérieur  de  la  tête,  pour  le  cas  d'extension  de  cette 
partie. 

C'est  par  le  mécanisme  des  leviers  de  la  seconde  espèce  ^  ou 
interrésistans ,  c'est-à-dire  dans  lesquels  la  résistance  à  sur- 
monter se  trouve  placée  entre  le  centre  du  mouvement  et  la 
j)uissance,  qu'on  voit,  par  exemple,  dans  l'économie,  le  corps 
lie  l'homme  debout,  et  portant  dès-lors  tout  son  poids  sur 
l'articulation  tibio-tarsienne,  devenue  immobile,  s'élever  par 
l'action  des  muscles  jumeaux  et  solcaire,  qui,  agissant  sur  le 
calcanéum,  détachent  du  sol  le  talon  et  la  partie  postérieure  du 
pied,  en  fléchissant  celui-ci  dans  son  articulation  métatarso- 
plialangienne.  Cette  action  transforme,  en  effet,  évidemment 
alors  le  pied  en  un  levier  du  second  genre  ,  dont  la  puissance 
agit  sur  le  talon ,  de  manière  à  surmonter  le  poids  du  corps 
qui  résiste  dans  l'articulation  de  la  jambe;  ta-idis  fjue  le 
centre  de  mouvement  se  trouve  transporté  dans  l'articulation 
des  os  du  métatarse  avec  les  premières  phalanges  des  orteils,  sur 


LOC  r)G5 

laquelle  la  partie  poslciiouie  un  inobile  tlti  |iioc!  loulf  comiTic 
sur  une  chartiiôic  iiuiizoïitulc.  Ijorsque,  dans  la  iiiasticalion , 
les  corps  li's  plus  rôsistans  que  nous  voulons  briser  sont  places 
au  niveau  des  deux  dernières  dents  niolaiies,  c'est-à-dire  enlie 
rarliculalion  lem[)oro-niaxillaiic,  et  l'inseition  des  muscles 
masséter  et  ptc-rygoidicn  interne,  (jui  rapprochent  la  inàclioirc 
inférieure  de  la  supérieure,  l'eflorl  niaslicatoire  s'everce  en- 
core en  transtorniant  l'os  maxillaire  inférieur  en  un  levier 
interrésisiant,  ou  de  seconde  espèce. 

Quant  au  lévierj  du  iroisiùme  genre  ou  interpuissant  ^  son 
emploi  dans  les  niouvemens  de  l'éconoraie  anitnalcest  si  fré- 
quent, que  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  pour  en  trou- 
ver des  exemples.  La  flexion  de  la  plupart  de  nos  jointures 
les  unes  sur  les  autres,  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  du  pied 
sur  la  jambe,  de  la  cuisse  sur  le  bassin;  la  mastication  sur  la 
plus  grande  étendue  (les  trois-quarts  antérieurs  au  moins), 
de  l'arcade  dentaire,  etc.,  etc.,  offrent  autant  d'actions  qiii 
s'exécutent  par  le  mécanisme  des  leviers  de  cette  espèce.  Dans 
tous  ces  exemples,  en  effet,  les  articulations  du  coude,  du 
pied  avec  la  jambe,  de  la  hanche  et  de  la  mâchoire  inférieure 
avec  le  temporal ,  centre  respectif  des  mouvemens  ,  se  trouvent, 
et  le  plus  loin  possible  de  la  résistance,  et  le  plus  près  de  l'in- 
sertion de  la  puissance  ou  force  motrice,  laquelle  est  d*ailleuis 
constamment  intermédiaire  entre  la  résistance  et  ces  mêmes 
articulations. 

C.  Phe'noniènes  ou  résultats  géne'raux  de  la  locomotion. 
Les  conditions  élémentaires  de  nos  actions  ou  mouvemens  vo- 
lontaires, étant  connues,  nous  devons  maintenant  examiner 
les  divers  assemblages  ou  coordinations  d'actions  qui  produi- 
sent, soit  nos  attitudes  immobiles  sur  le  sol  qui  nous  supporte, 
soit  les  divers  mouvemens  progressifs  généraux,  tels  que  la 
marche,  le  saut,  la  course,  les  divers  efforts,  etc. ,  qui  changent 
continuellement  à  notre  gré  les  rappoits  de  notre  corps  avec 
le  monde  extérieur. 

§.  I.  De^  attitudes  immobiles  ,  ou  de  la  station.  On  appelle 
du  nom  de  station  l'immobilité  volontaire  et  active  du  corps, 
dont  toutes  les  parties,  respectivement  équilibrées  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  maintiennent  d'ailleurs  fixement  le 
corps  entier  dans  une  situation  verticale  sur  le  sol. 

La  station  n'a  qu'une  fausse  ressemblance  avec  le  repos,  dont 
la  rapproche  le  défaut  de  mouvement  apparent  qui  leur  est 
comnmn;  mais  celte  immobilité  entièrement  active  diffère  es- 
sentiellement parce  caractère  de  toute  altitude  compatible  avec 
l'état  de  relâchement  des  muscles.  Ici  l'action  nmsculaire  est, 
en  effet,  nécessairement  employée  de  la  tète  aux  pieds,  à 
maintenir  successivement  l'assise  respective  de  la  tète  sur  Ij 
rachis,  de  cliaquc  vertèbre  sur  celle  qui  la  suit ,  de  la  coIobiv 
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vertébrale  entière  sur  le  bassin,  du  bassin  sur  les  cuisses,  de 
celles-ci  sur  les  jambes ,  et  des  jambes  sur  les  pieds ,  qui  de- 
îneurent  assujc'lis  eux-mêmes  au  sol  ,  qu'ils  pressent  de  tout  le 
poids  du  corps. 

Si  nous  prolongeons  la  station,  maintenue  fixement,  à  la 
manière  des  soldais  sons  les  armes,  par  exemple,  l'extrême 
fatigue  que  nous  ne  tardons  pas  h  ressentir,  prouve  évidem- 
ment combien  cet  état  comporte  d'efforts  simultan('s  et  suc- 
cessifs de  la  presque  totalité  des  muscles.  Les  muscles  exten-' 
seurs  de  la  tète ,  ceux  du  tronc  et  des  membres  sont ,  comrac 
on  sait,  ceux  dont  la  contraction  est  alors  la  plus  forte,  la 
plus  permanente,  et  par  une  suite  nécessaire  la  plus  doii- 
Joureuse. 

La  station  est  le  point  de  départ  et  la  condition  nécessaire  de 
tous  nos  mouvemens  progressifs.  Avant  de  pouvoir  nous  trans- 
porter d'un  lieu  vers  un  autre,  il  faut  en  elfet  commencer  par 
assurer  noire  attitude,  en  nous  garantissant  en  particulier  de 
l'inimincnce  de  la  chute  en  avant,  à  Jaquelle  notre  propre 
poids  nous  donne  um  tendance  continuelle. 

Le  point  de  statique  animale  qui  nous  occupe  exige  que  le 
corps  soit  placé  verlicalenient ,  ou  d'à-plorab,  sur  une  base  ho- 
rizontale plus  ou  moins  étendue,  ;i  laquelle  correspondent  les 
pieds.  La  partie  de  cet  espace,  d'étendue  variable,  suivant  les 
rapports  des  pieds  entre  eux,  et  qu'interceptent  quatre  lignes 
parallèles  deux  à  deux,  et  qui  passent  par  les  talons,  les  ex- 
trémités des  gros  orteils,  et  le  bord  externe  de  chaque  pied, 
forme  ce  qu'on  nomme  le  quadrilatère  ou  la  base  de  susten- 
tation. C'est,  comme  on  sait,  sur  toute  l'étendue  de  cette  base, 
que  se  doit  balancer  le  centre  de  gravité  du  corps.  Hors  d'elle 
la  chute  devient  inévitable.  Aussi  la  condition  essentielle  du 
maintien  de  la  station  dans  toutes  les  attitudes  que  nous  pou- 
vons prendre,  est-elle  ([ue  noire  centre  de  gravité  se  trouve 
dans  l'une  quelcorsque  des  lignes  verticales  élevées  sur  l'espace 
dont  il  s'agit. 

C'est  au  mot  station  en  particulier,  auquel  nous  renvoyons, 
et  non  dans  ces  considérations  générales  sur  la  locomotion  , 
qu'il  conv  eut  d'exposer  en  déiail  le  mécanisme  de  cette  posi- 
tion, envisagée  tant  dans  la  part  qu'y  prend  le  squelette  entier, 
que  dans  celle  des  muscles  qui  y  concourent.  C'est  aussi  la 
({u'il  nous  parait  convenable  de  renvoyer  l'examen  de  toutes 
les  circonstances  qui  établissent,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs 
philosophes  et  quelques  médecins,  que  la  station  rst  la  posi- 
tion éminemment  naturelle  îi  l'homme,  et  à  laquelle  sa  struc- 
ture analomique  le  conduit ,  pour  ainsi  dire,  forcément. 

Nous  ajouleronii  toutefois  encore  ,  touchant  l'attitude  qui 
jnous  occupe,  qu'elle  se  montre  plus  ou  moins  difficile  a  sou- 
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icnir  suivnnt  la  partie  du  corps  sur  laquelle  clic  esl  etablif  , 
€l  qu'il  existe  h  cesiiji'l  de  notables  dilïi-iciuts  eiilre  les  stations 
bipède  y  nioiio/>èi/e ,  l'é([iiilibie  sur  rextreinil('di^il;ile  des  âcux 
pieds,  et  celui  sur  la  pointe  d'un  seul  pied.  Il  en  est,  ii  plus 
îorle  laison  ,  encore  ainsi  de  la  station  ischiatiquc  ou  attitude 
assise,  de  la  génuflexion  et  de  ces  autres  stations  aitificielles , 
dont  la  possibilité  repose  sur  un  loii|^  apprentissage,  et  qui 
peuvent,  coinnie  on  le  voit  chez  les  bateleurs,  maintenir, 
pendiiiil  ([uel([ue  temps,  le  corps  en  éipiiiibre,  sur  le  sonunet 
de  la  Icle,  sur  les  deux  mains,  et  mèine  sur  une  seule  main. 
Nous  avons  donné  ,  au  n)ot  équililre  [J^oyez  t.  xiii,  p.  1 1-  et 
suivantes  de  ce  Dietionairc)  quelques  détails  sur  ces  divers 
modes  de  station,  auxquels  nous  croyons  devoir  lenvojer. 
IVous  y  avons  ésalemeiU  indiqué  les  diverses  variétés  de  cette 
partie  de  la  locomotion  qui  se  rapportent  aux  Ages  de  la  vie, 
aux  sexes,  aux  habitudes  et  à  certaines  circonstances  acciden- 
telles, comme  la  gestation,  le  développement  de  quelque  tu- 
meur, la  charge  du  corps,  ou  son  nnion  avec  quelque  objet 
étranger,  capable  de  changer  son  système  de  pondération  ,  etc. 

^.  II.  De  la  marche  ou  de  la  progression.  On  nomme  da 
nom  de  marche  cette  action  locomotile  la  plus  l';iini!icie  à 
J'iiomme,  et  qui  consiste  à  changer  de  lieu  au  moyen  d'une 
suite  de  pas  qui  se  succèdent  alternativement.  Dans  la  marche, 
le  centre  de  gravité  du  corps  incessamment  et  continuellement: 
déplacé,  trouve  toujours  dans  la  mobilité  analogue  de  la  base 
de  sustentation  un  support  qui  l'accompagne,  en  rendant  tou- 
jours ainsi  la  chute  du  cor])si(njiossible.  Le  marcher  n'est  donc 
que  le  cliaj)gemenl  concomilant  ou  simultané  de  lieu  du  centre 
de  gravité  et  de  la  base  de  sustentation  ,  qui  a  lieu  communé- 
ment en  avant,  et  quelquefois  cependant  en  arrière,  de  côté, 
ou  plus  ou  moins  obliquement,  c'est-à-dire,  dans  les  positions 
intermédiaires  à  ces  deux  sens,  suivant  les  différentes  direc* 
lions  de  la  progression. 

Le  mécanisme  de  la  chute  confirme  ce  que  nous  venons  d'at- 
tribuer à  la  marche.  La  chute  survient  inévitablement,  en 
effet,  si,  le  corps  étant  porté  dans  une  direction  donni'e  ,  l'ac- 
tion dis  membres  inférieurs  n'est  aussitôt  associée  à  ce  transport, 
de  manière  il  ce  que  les  pieds  puissent  intercepter  une  nouvelle 
base  de  sustentation,  sur  la(juelje  doive  reposer  la  ligne  de  gra- 
vité du  corps,  ou,  en  d'autres  termes,  la  ligne  verticale ,  sur 
laquelle  se  trouve  notre  centre  de  gravité. 

La  marche  exige  une  succession  de  pas  dans  la  mêrne  di- 
rection; c'est  au  mot  pas ,  auquel  nous  renv^ijons,  qu'il  con- 
vient d'exposer  le  mécanisme  de  cet  élément  nécessaire  de 
toute  progression.  Les  membres  inférieurs  en  sont  du  reste 
spécialement  chargés ,  et,  pour  l'exécnier,  ils  se  portent  al- 
ternativement en  avant    i'uu    de    l'autre ,  à   la   manière    des 
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deux  jantes  contiguës  d'une  louc  mise  en  mouvement ,  cl  liroe 
dans  (jutlquc  diicclion.  Le  pas  entier,  le  demi-pas,  le  pas  en 
avant,  le  pas  en  arrière,  le  pas  de  côte,  les  pas  obliques,  le 
pas  sur  un  plan  horizontal  ou  bien  sur  un  plan  incliné  ascen- 
dant ou  descendant,  dilfèrcnt  plus  ou  moins  les  uns  des  autres, 
et  impriment  dès- lors  à  la  marche  des  différences  secondaire» 
qui  se  rapportent  à  sa  vitesse,  à  sa  facilité  et  à  sa  direction. 

L'homme,  en  marchant,  décrit  une  suite  de  petites  courbes 
paraboliques,  continues,  très-alongées,  et  à  peu  près  égales 
entre  elles,  à  la  manière  desdcnls  d'un  feston,  et  qui  prouvent 
que  chaque  pas,  en  portant  le  corps  en  avant,  l'élève  et  l'a- 
baisse successivement.  On  voit  de  plus,  en  étudiant  le  méca- 
nisme du  pas,  que  la  progession  ne  se  fait  pas  dans  une  direc- 
tion recti ligne,  mais  bien  dans  une  suite  de  lignes  continues 
alternativement,  obliques  à  droite  et  à  gauche,  dont  les  zig- 
zags opposés  corrigent  ainsi  leurs  déviations  respectives.  Re- 
marquons toutefois,  touchant  cette  correction,  qu'elle  n'est 
pas  naturellement  parfaite  :  d'où  il  résulte  qu'il  est  réellement 
assez  rare  de  marcher  droit,  et  que  presque  toujours  l'obli- 
quité de  mouvement  de  l'un  des  côtés  l'emportant  sur  celle  de 
1  autie,  notre  marche  dévie  du  côté  opposéhcelui  qui  prédo- 
mine. C'est  ainsi  quel'liommc  à  qui  l'on  bande  les  yeux  ,  et  que 
l'on  place  ,  par  exemple  ,  ainsi  au  milieu  d'une  grande  roule,  ne 
peut  s'empêcher,  quelque  effort  qu'il  fasse  pour  ne  pas  perdre 
sa  ligne,  de  dévier,  et  cela  à  un  tel  point,  qu'il  ne  tarde  pas 
a  gagner  l'un  ou  l'autre  des  fossés  qui  bordent  le  chemin.  C'est 
la  vue,  comme  on  sait,  guide  de  la  locomotion,  qui  nous  met 
à  même,  dans  la  marche  ordinaire,  de  tendre  directement 
vers  l'objet  particulier  que  nous  voulons  atteindre. 

Nous  renvoyons  aux  articles  spécialement  consacrés  à  la 
marche  et  à  la  progression  {Voj'ez  chacun  de  ces  mots)  ce 
qui  regarde  les  variétés  de  cet  ordre  de  mouvement.  Celles-ci 
s'étendent  à  sa  durée,  à  sa  vitesse,  à  son  caractère  propre.  La 
marche  offre  d'ailleurs  encore  des  différences  remarquables, 
suivant  les  âges,  les  sexes,  les  habitudes  et  les  tempéramens. 
Qui  ne  sait  encore  qu'aux  yeux  de  l'obseivateur  exercé,  le 
mode  particulier  de  la  progression  annonce,  aussi  bien  que  le 
gesle  et  la  physionomie,  quelle  est  la  vivacité  des  impressions 
et  celle  du  caractère  moral? 

§.  m.  Du  saut.  Ce  mouvement ,  expression  ordinaire  de  la 
joie,  mais  que  comportent  encore  plusieurs  autres  circonslances 
de  la  vie,  consiste  à  élever  le  corps  sur  le  sol,  dont  il  le  déta- 
cl)e  en  entier  pendant  un  certain  temps. 

On  verra  au  mot  saut ^  auquel  nous  devons  renvoyer,  que 
ce  genre  de  mouvement,  très- fatigant ,  et  qui  se  rapporte  par- 
ticulièrement à  l'aciion  des  membres  abdoituoiaax. ,  est  le  pro- 
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<3ull  (le  l'oxleiisioii  foiLc  cl  siiccrssivc  de  toulcs  les  ai liriil:»iioii8 
de  ce  même  membre,  pit-alablemeiil  IK-cliiis.  Dans  ce  niouvc- 
mcnt,  les  membres  iiib-iieiiis  re[>n'.seiilenl  un  lessoil  foilemenl 
baiidi!,  lequel,  s'iloiij^eaiil  subitement  avec  plus  ou  m(Hiisd'c- 
lendue ,  piesse  d'une  part  le  sol,  (jui  i(-sisle  elficaceinent ,  et 
de  l'aiilie  le  corps  ,  ([ui  entre  en  niouvcuient  et  qui  est  piojeic: 
avec  plus  ou  moins  de  force  ,  soit  directement  en  liant,  comme 
dans  le  saut  vertical,  soit  obliquement  en  haut  cl  en  avant, 
comme  dans  le  saut  nomme  horizontal ^  mais  dans  lc(juel  le 
corps,  qui  obéit  à  une  double  impulsion  (^Vélnii  et  \a  pesan^ 
/ei/r),  décrit  une  vraie  parabole. 

Bien  que  les  membres  inlerieurs  exécutent  le  plus  spc'cialc- 
ment  le  saut,  les  membres  ihoracicjui.-s  y  servent  encore  assez 
efficacement  au  moyen  de  l'élan  fpi'ils  procurent,  et  parce 
qu'ils  frappent  l'air  à  la  manière  d'une  rame.  On  verra  ailleurs 
(article  saut)  ce  (pi'il  faut  penser  des  objections  faites  par  Bar- 
ihez  [ISoitvelle mécaniijue  Jesmoin-emens  de  V homme  et  des 
animaux,  in- 4",  Carcassonne,  l'jrjB),  à  la  ibcorie  du  saut 
donnée  par  Borelli,  cl  qui  depuis  lui  a  été,  comme  on  sait, 
adoptée  par  Haller  et  suivie  par  la  presque  universalité  des 
physiologistes. 

§.  IV.  De  la  course.  Si  nous  avons  placé,  contre  l'ordre  or- 
dinaire, le  saut  avant  la  course,  c'est  que  celle-ci  nous  parait, 
dans  son  mode  assez  fréquent  {course  en  bondissant),  n'offrir 
elle-même  qu'une  succession  de  sauts  qui  ne  laissent  entre  eux 
que  très-peu  d'intervalles,  de  sorte  que  le  saut  parait  réelle- 
ment, dans  ce  cas,  êtie  à  la  course  ce  que  le  pas  est  à  la  pro- 
gression. Le  mécanisme  et  les  variétés  de  la  course  ayant  déjà 
été  exposés  tome  vin  ,  page  ■î'i.3  et  suivantes  de  ce  Dictionaire, 
au  mot  course,  traité  par  feu  le  docteur  Mouton  d'une  ma- 
nière exacte  et  concise ,  nous  nous  abstiendrons  de  les  repro- 
duire ici,  en  nous  contentant  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Au  nombre  des  phénomènes  locomoteurs  propres  aux  ani- 
maux d'une  organisation  plus  ou  moins  différente  de  la  nôtre  , 
et  qui  se  meuvent  haliituellement  dans  des  milieux  fluides  peu 
résistans  ,  liquides  ou  gazeux,  se  placent  encore  le  tiager  ou  la, 
natation,  et  le  rio/,  sortes  de  mouvemens  auxquels  l'Iioumie  ss: 
livre  accidentellement,  ou  qu'il  peut  s'efforcer  'l'atteindre,  et; 
dont  nous  devons  dès-lors  prendre  (juelques  notions. 

§.  V.  Du  nager  ou  de  la  natation.  Celte  action  s'entend, 
comme  ou  sait,  des  mouvemens  coordotmés  des  membres  et 
du  tronc,  à  l'aide  desquels  le  corps  de  riiomme  se  soutient 
el  se  dirige  au  milieu  de  l'eau  ,  dans  laquelle  il  est  plongé. 

Le  na^er,  mouvement  progressif  naturel  aux  poissons,  aux 
amphibies  et  à  tous  les  animaux  aquatiques,  s'exécute  d'autant 
plus  facilcracut  cUez  eux,  que  leur  forme  comrauaément  alou- 
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gce,  la  position  parliculicrc  de  leur  centre  de  {:];ravîte',  qui  pèse 
au  milieu  et  audessous  do  l'axe  de  leur  corps,  et  la  vessie 
nonimc'C  natatoire  dont  un  i^r.uid  noinbre  sont  pourvus,  les 
rendent  pour  ainsi  dire  des  corps  flollans  par  eux-mêmes,  à  la 
manière  des  substances  d'une  pesanteur  spccifi({ueé,<:;ale  à  celle 
de  l'eau  ;  de  sorte,  que  pour  na^er,  ces  animaux  n'ont  que  de  lé- 
gers clforts  à  produire.  C'est,  du  reste,  aux  mots  nnger  ou.  na- 
tation, aux(juels  nous  renvoyons,  qu'il  conviendi a  d'exposer 
le  mécanisme  de  celte  action,  tant  eiiez  les  animaux  nageurs 
que  chez  l'iiounne  en  particulier;  nous  rappellerons  seulement 
ici  que  le  nager  diliëie  essentiellement  dans  ces  animaux  sui- 
vant la  l'orme  de  leur  corps,  cl  qu'il  est  dû  spécialement,  dans  les 
poissons  alongés,  aux  mouvemens  latéraux  de  la  queue,  et, 
dans  les  poissons  plats  aux  mouvemens  alternatils  de  flexion 
de  l'i-pine  de  iiaiu  en  bas,  cl  vice  veTsd\  et  pour  ce  qui  est  du 
nnger  de  l'homme,  nous  ajouterons  que  celui-ci  est  moins  bien 
dispose  qu'aucun  quadrupède  pour  se  soutenir  et  se  diriger  dans 
l'eau.  D'abord  il  est  hydrosialiquement  plus  pesant  que  l'eau  ; 
ensuite  sa  tête  et  ses  membres  étant  beaucoup  plus  denses  que 
le  tronc,  ce  sont  ces  deux  extrémités  qui,  comme  les  plus  pe- 
santes ,  gagnent  les  premières  le  fond  de  l'eau  :  or,  la  position 
vei's  l'une  de  celles  ci  (la  têle)  de  l'origine  des  voies  respira- 
toires, rend  par-là  celle  circonstance  des  plus  dangereuses. 
Chez  les  quadrupèdes ,  au  contraire  ,  la  forme  alongée  du  corps 
les  rend  facilement  flotlans,  et  cela  d'autant  mieux  que  leur 
centre  de  gravité  est  placé  au  milieu  et  un  peu  audessous  de  la 
ligne  horizontale  qui  mesure  leur  longueur.  La  grandeur  du 
cou  et  la  h'gèrclé  spécifique  de  la  têle  expliquent  d'ailleurs  la 
facilité  qu'ils  ont  ii  icspircr  en  maintenant  leurs  naseaux  na- 
turellement dirigés  «n  avant,  audcssus  du  niveau  de  l'eau.  Ces 
circonstances  montrent,  en  partie  du  tnoins,  comment  l'homme 
plongé  dans  l'eau  s'y  noie  presque  infailliblement  s'il  est  dé- 
pourvu de  l'artifice  du  nager,  c'est-ii-dire.  de  l'habitude  acquise 
et  perlectionnée  de  cet  exercice,  tandis  que  presque  tous  les 
quadrupèdes  nagent,  comme  on  sait,  de  prime  abord,  sans 
apprentissage,  etavecunefacilité  qui  les  expose  bien  rarement 
à  un  semblable  péril.  Le  nager,  envisagé  ciicz  i'Ijonmne,  offre 
du  reste  de  nombreuses  variétés,  suivant  les  difiérens  modes 
de  cet  exercice.  Il  en  est  encore  ainsi  des  effets  généralement 
avantageux  qui  accompagnent  cet  ordre  de  mouvement,  lors- 
qu'il est  pris  dans  la  mesure  des  forces  de  réeonomie;  car, 
trop  prolongée,  la  natation  devient  énervante. 

^.  w.Dii  vol-  L'homme,  déjii  mal  disposé  pour  la  natation, 
qui  n'est,  ainsi  que  nous  V(;uons  de  le  dire,  janjais  pour 
lui  qu'un  exercice  accidentel  acquis  par  artifice,  est  encore 
dans  une  disposition  beaucoup  plus  défavorable  pour  le  vol, 
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qui  consiste  ,  pour  les  animaux  qui  en  jouissent ,  dans  l'action 
de  se  souleuii  cl  ilc  se  mouvoir  sur  Je  sol  si  mobile  cl   si  peu 
résistant  de    ratmosj)lière.  Sons  le  premier  lajuiort,  on  peut 
remarquer  que  la  pesanteur  spécifi(|ue  de  la  jdiipait  des  ani- 
maux  qui   volent  est   singulièrement  diminuiH-,  tant  par  la 
couche  plus  ou  moins  épaisse  du  plumage  qui  les  enveloppe, 
que  par  Je  grand  volume  de  leurs  poumons  et  les  diverses 
cavités  aériennes    continues  aux  bronches ,  et  qui  propagent 
l'air,  au  gré  de   l'animal,   justjue  dans  l'intérieur   de  ses  os. 
Mais,  h  CCS  causes,  qui  tendent  à  approcher  l'oiseau  du  terme 
d'équilibre  propre  à  la  station,   on  doit  encore  ajouter  que  la 
forme  de  son  corps,   Irès-alongéc  de   la  tête  h   la  queue,  et 
iTutlée   entre  ces  deux  extrémités,  à  la  manière  de  la  carène 
d'un  navire,  lui  donne  la  meilleure  disposition  que  peuvent 
réunir  les  corps  deuinés  à  flotter,  tandis  que  la  masse  char- 
nue de  ses  muscles  sternnux  ,  lestant  l'oiseau  par  en-bas,  pré- 
vient ainsi  tout  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  :  or  ,  toute» 
ces  dispositions,   favorables  pour  maintenir  les  animaux  qui 
volent,  dans  linc  sorte  d'assiette  fixe,  au  milieu  de  l'atmo- 
sphère, sont  évidemment  des  plus  étrangères  h  l'homme.  On 
voit,  en  effet,  que  celui-ci,  abandonné  en  l'air  dans  quelque 
position  que  ce  soit,  se  place  ou  se  dirige  toujours  suivant 
l'axe  même  de  son  corps,  auquel  le  centre  de  gravité  propre 
imprime  nécessairement  la  disposition  verticale.  D'après  cette 
remarque,   on  comprend  déjà  que,  même  en  supposant  qu'à 
l'aide  d'un  aérostat,    au  système  pondérable  duquel  on  peut 
lier  le  corps   de  l'homme  de  manière  à  ce  qu'il  demeure  sta- 
tiounairc  ou  suspendu  dans  l'atmosphère,  celui-ci  n'acquerrait 
jamais  la  disposition  {dus  ou  moins  horizontale  qu'alfccte  na- 
turel iemenl  le  corps  de  l'oiseau.  Il  este  maintenant  à  concevoir 
comment  le  corps  de  l'iiomme,  qu'on  suppose  verticalement 
soutenu  dans  l'air  par  un  ballon   propre  à   en  équilibrer  la 
pesanteur,  pourrait  se  mouvoir  à  volonté,  et  imiter,  en  quel- 
que sorte,   ainsi  Je  vol,  en  présentant  à   l'air,  dont  il  faut 
vaincre   la   résistance,   non    plus    une  extrémité   alongée  et 
pointue  comme  la  tête  de  l'oiseau,  mais   bien   le  corps  entier 
offert  de  iront,  pour  toutes  les  directions  horizontales  du  moxi- 
vcment  progressif.  Or,  c'est  ici  qu'on  s'aperçoit  de  tout  ce  qui 
manque  réellementà  l'homme  pour  une  pareille  tentative.  Les 
ailes  plus  ou   moins  larges  et  pcsiintcs  dont  on  l'alfublc  ,  et 
qui  lui  seraient  nécessaires  pour  fiapper  l'air  dans  une  grande 
étendue  avec  une  force  et   une  vitesse  capables  d'en  faire  un 
point  d'appui,  ne  sont  pour  lui  que  le  ridicule  simulacre  d'un 
instrument  de  vol,  attendu   que  des  bras  grêles,  des  muscles 
pectoraux  aplatis  et  minces,  et  une  épaule  h  clavicule  simple 
et  trop  peu  solide,  capables  tout  au  plus  d'ebranlcr  ces  ma- 
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chines  ailces  d'une  manière  incertaine,  ne  peuvent  j;imais  les 
mouvoir  avec  assez  de  force  et  de  promptitude,  pour  déter- 
miner la  progression  du  corps  dans  l'atmosphère,  et,  de  plus, 
celle  de  l'ensemble  du  système  pondérable,  de  sa  nature  tou- 
jours très  -  volumineux ,  auquel  il  a  fallu  le  lier.  Ainsi,  si 
l'homme  voyage  dans  l'air,  ce  n'est  jamais  par  une  action  lo- 
comotile  semblable  au  vol ,  et  qui  lui  soit  propre,  en  tant 
qu'elle  serait  due  à  l'emploi  de  ses  forces  organiques  :  il  ne 
devient,  en  effet,  dans  le  parachute  d'un  aérostat,  que  le 
sujet  passif  de  la  pesanteur  et  le  jouet  des  vents,  mais  il  ne 
saurait  aller  au  delà.  L'histoire  de  tous  les  essais  jusqu'ici  si 
malheureux ,  à  l'aide  desquels  quelques  expérimentateurs  té- 
méraires, méconnaissant  les  vrais  caractères  de  notre  organi- 
sation et  l'étendue  de  nos  forces,  ont  essayé  de  voler  ou  de 
nous  associer  à  un  ordre  de  mouvement  pour  lequel  la  nature 
ne  nous  a  pas  créés  ,  nous  semble  d'ailleurs  propre  à  offrir  la 
meilleure  preuve  que  l'on  puisse  donner  dfC  l'impossibilité  de 
réaliser  une  semblable  entreprise. 

Après  l'histoire  du  vol  et  de  la  natation,  mouvemens  plus 
ou  moins  étrangers  à  la  nature  de  l'homme,  nous  pourrions 
placer  la  théorie  du  ramper ,  sorte  de  mouvement  progressif 
exclusif  à  certains  animaux,  et  qui  consiste  à  se  diriger  sur 
le  sol ,  à  l'aide  de  sauts  partiels  ,  ou  d'une  sorte  de  glissement 
<|ui  en  effleure  la  surface  ;  mais  les  considérations  relatives  à 
la  reptation,  appartenant  spécialement  à  la  physiologie  com- 
parée et  à  l'histoire  naturel. o  des  reptiles,  des  vers  et  de  plu- 
sieurs mollusques,  ne  sauraient  trouver  place  dans  ce  Dic- 
lionaive,  spécialement  consacré  aux  sciences  médicales.  Nous 
lerons  seulement  remarquer,  à  ce  sujet,  que,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  fin  de  la  première  année  ,  l'enfant,  bipède  en- 
core imparfait,  est  réduit  à  se  traîner  sur  le  ventre  par  unesorte 
de  mouvement  qui  nous  paraît  plus  analogue  au  ramper  qu'à 
la  marche  quadrupède,  avec  laquelle  on  l'a  faussement  com- 
paré, et  qu'en  envisageant  la  reptation  dans  les  vers  et  les 
mollusques],  tels  que  la  limace,  par  exemple,  on  se  convainc 
facilement  que  son  mécanisme  est  très-analogue  à  celui  qui 
produit  le  mouvement,  nommé  par  cette  raison  vermiculaire, 
et  qui  est  particulier  aux  diverses  parties  du  canal  alimentaire 
de  l'homme,  dans  lequel  plusieurs  circonstances  permettent 
de  l'observer. 

^.  VII.  Des  efforts.  L'étude  des  phénomènes  de  la  locomo- 
tion ,  précédemment  examinés  ,  a  pour  but  la  connaissance  de 
l'équilibre  et  des  mouvemens  généraux  ou  progressifs  du  corps 
de  l'homme  sur  le  sol,  ou  bien  au  milieu  des  divers  fluides 
(  liquides  ou  gazeux)  qui  le  peuvent  accidentellement  entou- 
iCV]  mais,  indt-pcndamment  de  ce  double  but,  la  locomotion 
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renferme  encore  plusieurs  actions  à  l'aide  dcsquclli'S  le  corps 
de  riioMiine  agil  activoincut,  par  qucl(|ues-uncs  de  ses  parties, 
sur  les  corps  extérieurs,  auxquels  il  oflfo  une  simple  n'-sistauce, 
lorsqu'ils  sont  diriges  contre  lui,  ou  bien  sur  lesquels  il  agit  lui- 
nième  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  soit  qu'il  les  déplace,  soit 
qu'il  trouve  dans  leur  immobilité  un  point  d'ap[mi  qui  de- 
vienne le  principe  de  son  propre  déplacement.  Tous  ces  ])hé- 
nomèues,  appartenant  évidemment  encore  ii  la  locomotion  . 
doivent  trouver  leur  place  ici. 

Les  efforts  ,  ainsi  envisagés,  rentrent  dans  les  actions  tout  à 
fait  volontaires,  et  qui  diflèrent  dès  lors  ,  plus  ou  moins  essen- 
tiellement ,  de  cette  série  de  mouvemens  organiques  et  souvent 
maladifs,  dont  M.  le  docteur  Fournicr  s'est  particulièrement 
occupé  au  mot  effort  de  ce  Dictionaire,  mot  auquel  nous  devons 
renvoyer,  ne  devant  maintenant,  en  effet,  envisager  que  ceux 
de  nos  mouvemens  volontaires  et  coordonnés,  produits  dans 
un  but  déterminé  d'utilité.  On  peut,  suivant  nous,  rapporter 
ces  derniers  à  deux  genres ,  qui  sont  la  fépulsion  et  la  traction. 

a.  De  la  traction.  La  traction  ou  l'action  d'attirer  à  soi 
s'entend,  comme  son  nom  l'indique  sufiisamment ,  de  tout 
mouvement  propre  à  nous  rapprocher  des  objc  s  que  nous  sai- 
sissons, en  les  attirant  à  nous.  Quoique  l'effet  le  plus  ordinaire 
de  la  traction  soit  de  mettre  les  corps  que  nous  tirons  en  mou- 
vement sur  nous,  cette  action  remplit  toutefois,  dans  plusieurs 
circonstances,  un  but  diamétralement  opposé,  et  c'est  nous- 
mêmes  qu'elle  pousse  vers  les  objets  extérieurs  que  leur  im- 
mobilité fa^t  résister  au  mouvement  direct  que  nous  tendons 
à  leur  imprimer.  La  traction  est ,  pour  ainsi  dire,  exclusive  ù 
nos  membres  supérieurs,  qui,  s'étendant  vers  les  corps,  les 
saisissent  de  la  main,  puis  se  fléchissent  dans  leurs  articula- 
tions successives,  pour  les  attirera  nous  :  dans  ce  but,  nous 
armons  souvent  nos  bras  de  crochets  ou  de  crampons ,  qui  les 
alongent  et  qui  les  rendent  en  même  temps  plus  propres  à 
saisir.  On  se  tiomperait  toutefois  si  l'on  pensait  que  les  mem- 
bres supérieurs  seuls  agissent  dans  la  traction  j  les  jambes  et 
les  cuisses  y  peuvent  également  servir  dans  la  position  ren- 
versée ,  comme  lorsque  l'hounne  est  couché  sur  le  dos  ;  et , 
dans  tous  les  cas  où  la  traction  exige  un  certain  effort ,  les 
membres  inférieurs  et  le  tronc  sont  eux-mêmes  dans  une  con- 
traction plus  ou  moins  forte,  et  propre  ii  fixer  ces  parties, 
afin  que  le  corps  puisse  offrir  un  point  d'appui  solide  ii  l'aclioii 
de  l'tpaule  et  du  bras. 

lia  traction  s'exerce  autour  de  nous  dans  tous  les  sens,  et, 
quelquefois  pour  la  reu^lre  plus  eflicace,  nous  ajoutons  le 
poids  de  notre  corps  aux  effets  qui  résultent  de  notre  forte 
musculaire,  comme  on  le  voit ,  par  exempl -,  dans  rhoiumt: 
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qui  tire,  a  l'aide  d'une  bricole,  quelque  corps  mobile  placé 
derrière  lui,  ainsi  que  chez  celui  qu'on  voit  attelé  à  une 
brouette  ou  à  une  charrette  trop  pesante.  Ceux  qui  baient  le» 
bateaux  le  long  des  rivières  offrent  encore  un  exenq^le  remar- 
quable de  ce  mode  de  traction. 

Lorsque  notre  corps  est  facile  à  déplacer,  comme  lorsque  nous 
reposons  sur  un  sol  t;lisiant,  sur  un  siège  mobile,  ou  que  nous 
tenons  à  un  corps  flottant,  tel  qu'un  bateau,  la  traction  que 
nous  exerçons  sur  les  corps  voisins  immobiles  ou  seulement 
plus  fixes  ou  plus  pesaus  que  nous ,  produit  un  effet  tout  op- 
pose il  notre  but  apparent  ;  car  nous  suivons  nous-mêmes  un 
mouvement  contraire  a  celui  que  nous  vouions  leur  imprimer. 
C'est  ainsi  que  le  ciil-de  jatte  se  meut  en  s'accrochant  aux 
objets  immobiles  qu'il  fait  effort  pour  attirer  à  lui,  et  que  le 
batelier  arrive  sûrement  à  terre,  en  saisissant  et  tirant  à  soi 
les  branches  des  arbres  fixes  au  rivage. 

Quelques  autres  mouvemens  composes,  et  notamment  le 
grimper ,  se  rapportent  à  la  traction  en  bas,  qui  n'est  pas  sui- 
vie de  son  effet  direct  ou  immédiat,  mais  bien  d'un  simple 
juouvcmcnt  réfléchi  qui  transporte  le  corps  lui-même  en  haut. 
Dans  le  grimper  ,  en  effet,  les  membres  ihoraciques ,  préala- 
Licinent  élevés,  embrassent  et  ceignent  un  tronc  d'arbre,  par 
exemple,  et  le  tirent  fortement  en  bas  dans  une  direction 
plus  ou  moins  oblique;  mais,  l'arbre  résistant,  c'est  le  corps 
seul  qui:  obéit  à  l'effort  e\.ercé,  et  il  se  porte  en  haut,  sens 
dans  lequel  l'entraîneul  les  muscles,  qui ,  du  tronc,  se  rendent 
au  bras  et  à  l'épaule.  Di^ns  ce  mouvement,  le  bassin  est  élevé, 
et  la  colonne  épinière,  qui  se  couibe  en  avant,  raccourcit  le 
tronc;  mais  c'est  alors  que  les  membres  inférieurs,  amenés 
dans  radduclion  et  fixant  en.  bas  le  coip»  dans  cette  ]>csition, 
lui  permettent  de  s';ilonger  par  le  redressement  de  Tepine ,  et 
de  produire  ensuite  un  nouvel  effort  des  membres  supérieurs, 
•semblable  au  premier,  et  que  suit  dès  lors  un  nouveau  mou- 
vement d'ascension.  C'est  ainsi,  comme  on  sait,  que  les  ma- 
telots griînpent  successivement  aux  mâts,  et  qu'on  voit,  dans 
certaines  tètes  publii]ues,  les  vainqueurs  des  jeux  institues 
pour  le  peuple  atteindre  le  prix  placé  au  sommet  de  ces  mais, 
qu'on  nomme  de  cocagne. 

h.  De  la  répulsion.  Une  foule  d'autres  actions  se  ra])por- 
tent  encore  aux  répulsions  que  nous  exerçons,  eu  dilfércns 
sens,  sur  les  corps  qui  nous  entourent;  c'est  ainsi  que,  pour 
soulever  un  fardeau  placé  déjà  à  une  ceitaine  hauteur,  il  nous 
snilil ,  après  nous  être  rapetisses,  pour  nous  placer  audessous, 
de  nous  élever  directemenl  en  haut,  e;i  nous  redressant,  de 
jnanière  à  en  placer  la  charge  sur  l'épaule,  le  dos  ou  la  tête. 

Les  îULUibres  si.ipéiicuis  exercent  par  le  coup  de  poing,  ies 
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meiubres  Infciieurs  par  le  coup  de  pied,  des  lufpulsions  plus 
ou  moins  énergiques,  et  (jui  coiisislenl  à  élendie  biust|uenient 
leurs  diverses  ailiculations,  pix-alabierneiU  iKûliies:  les  arlicu- 
Jalions  de  l'épaule  et  de  la  hanche  dcvieinienl  alors  les  points 
d'appui  de  ces  divers  niouvcmens ,  et  un  plus  ou  moins  yrand 
nombio  de  nmscles  étrangeis  au.v  membres  sont  mis  en  action 
pour  assurer  la  solidité  tle  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  lixcs. 
L'action  concomitante  des  deux  membres  superieuis,  (lui 
s'écartent  à  droite  et  ii  franche,  soit  en  surmontant  une  résis- 
tance intermédiaire,  soit  en  écarlant  des  obalacies  latéraux 
extérieurs,  constitue  le  mouvement  particulier  de  diducùon^ 
dont  le  double  exemple  nous  est  olfert  par  l'honnue  (jui 
fend  la  foule  en  se  frayant  un  passaj^e,  et  p  ir  celui  qui  tire 
un  corps  extensible  qu'il  a  saisi  de  ses  deux  mains  en  sens  op- 
posé, et  de  manière  à  le  rompre,  ou  tout  au  moins  à  l'étendre. 
Le  corps  entier  s'applique  encore  à  la  répulsion,  comme  dans 
l'action  d'épauler ^  qui  exige  un  elfort  simultané  de  l'épaule  et 
de  la  plupart  des  muscles  du  coips.  11  en  est  encore  ainsi  de  la 
résistance  que  uous  opposons,  par  exemp  e,  à  l'ouverture  d'une 
porte  derrière  laquelle  nous  somujes  placés,  ennousarcboutant 
contre  elle  dans  toutes  les  directions,  de  manière  à  prévenir 
son  ouverture. 

Faisons  remarquer  que,  dans  plusieurs  autres  circonstances, 
c'est  moins  l'action  musculaire  (pie  notre  propre  poids  que 
nous  employons  pour  produire  plusieurs  répulsions,  ainsi  qu'où 
le  voit  par  exemple,  lorsque  uuus  pressons  des  pieJs,  dans  le 
but  de  iermer  une  caisse  trop  remplie,  ou  bien  lorsque  nous 
posons  un  cachet  sur  lequel  nous  appuyons  avec  quelque  force.. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  la  traction,  l'effet  produit 
par  la  répulsion  est  souvent  réfléchi ,  et  si  les  objets  extérieurs 
contre  lesquels  nous  agissons,  sont  trop  fixes  pour  entrer  ca 
mouvement,  c'est  notre  pro;)re  corps  qui  cède  a  l'impulsion., 
produite.  L'écolier  qui  hal  lu  S'-nuUe  est,  comme  on  sait ,  sou- 
vent renverse  en  arrière  par  un  violent  effort  de  prc'pa/sion  ^ 
auquel  une  trop  forte  résistance  est  opposée.  Si  nous  sonunes 
placés  sur  un  appui  mobiie,  ou  mieux  encore,  si  nous  faisons 
un  tout  avec  un  corps  flottant,  connue  un  bateau  ,  par  exemple, 
uous  savons  très-bien  (pie  nous  nous  éloignons  du  rivage;,  en 
poussant  celui-ci  comme  si  nous  devions  l'éloigner  lui-même. 
C'est  en  poussant  le  sol  qui  résisle,  que  la  machine  nommée 
vélocipède  ou  draisiennc ,  lécemment  essayée  i\  Paris  dans  une 
expérience  publicjue,  parvient  à  mouvoir,  en  sens  oppose  au 
mouvement  de  répulsion  qu'on  imprime  au  sol,  l'homme  au- 
quel elle  est  adaptée.  Le  cul-de- jatte,  [ilacé  iur  un  fauteuil 
ruulant,  repousse  enct'ie,  pour  s'avancer,  les  oljjcls  fixes  qui 
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sont  derrière  lui.  Dans  les  joutes  sur  l'oau,  c'est  la  prépnhion 
i'cs|)ectivc  des  deux  jouteurs  amènes  au  point  de  contact,  qui, 
répercutée  sur  chacun  d'eux,  les  cMoij^ne  l'un  de  l'autre  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité  en  sens  inverse  de  l'impulsion  primi- 
tive. J  j'iiomme  assis,  aifaibli ,  ou  seulement  fatigué,  pour  quitter 
son  siège  ou  se  lever,  emploie  encoie  contre  ce  dernier  une 
propulsion  directe  en  bas,  qui ,  inefficace  pour  produire  aucun 
laouvemciit  en  ce  sens ,  s'applique  à  l'élévation  du  coips  en 
haut.  Celte  action,  qui  est  spécialement  due  à  l'extension  des 
bras  piéalabhmcut  fléchis,  s'étend  d'ailleurs  au  mouvement 
du  corps  incliné  en  avant ,  en  même  temps  qu'elle  se  combine 
rncore  avec  l'extension  des  membres  inférieurs  de  plus  en  plus 
lléchis  et  portes  en  arrière. 

Tels  sont  les  principaux  mouvemens  qu'embrasse  la  locomo- 
tion générale  ou  l'hisloire  de  nos  attitudes  immobiles  et  de  nos 
mouvemens  volontaires  coordonnés  pour  quelque  fin  déter- 
minée. INous  avons  omis  à  dessein  de  parler  des  différens  exer- 
cices, conmie  ceux  de  l'escrime,  de  la  danse,  du  jeu  de 
paume,  etc.,  ainsi  que  de  ceux  qui  se  composent,  tant  de  nos 
mouvemens  propres,  que  de  mouvemens  qui  nous  sont  com- 
muniqués, tels  que  l'équitalion,  l'action  d'aller  en  voilure, 
celle  de  ramer,  etc.,  attendu  que  la  plupart  de  ces  mouvemens 
sont  devenus  l'objet  d'articles  particuliers ,  auxquels  nous 
renvoyons,  et  qu'ils  rentrent  d'ailleurs  dans  les  articles  géné- 
raux traités  aux  mois  exercice,  jeu  et  gestation. 

D.  De  la  locomotion  envisagée  sous  le  rapport  patholo- 
gi(/ue.  Un  des  plus  ostensibles  et  des  premiers  phénomènes 
d'une  fou  le  de  maladies  consiste,  comme  on  sait,  dans  l'atteinlc 
portée  il  la  faculté  de  nous  soutenir  et  de  nous  mouvoir.*  11 
n'est  pies(]ue  yjoint  d'affection  un  peu  grave  qui  n'abalte  en 
effet  plus  ou  moins  nos  forces  motrices ,  de  manière  a  ce  que 
se,  coucher  et  s'aliter  paraissent  pour  ainsi  dire  synonymes 
d'être  malade  ou  de  tomber  malade.  Les  troubles  de  la  loco- 
motion méritent  donc  tout  l'intérêt  du  médecin,  pour  lequel  ils 
deviennent  un  des  signes  de  maladie  les  plus  sensibles  et  les 
plus  faciles  k  apprécier. 

Les  désordres  de  la  locomotion  sont  essentiels  ou  symptoma- 
ti([ues  :  aux  premiers  appartiennent  toutes  les  aftcctions propres 
des  agens  immédiats  de  celte  fonction  j  ainsi  toutes,  ou  presque 
toutes  les  maladies  des  os,  fractures,  luxations,  carie,  raniol- 
Jissement ,  friabilité,  etc. ,  celles  des  jointures,  comme  les  luxa# 
lions,  l'entorse,  l'hydarthrose,  l'articulation  artificielle,  les 
corps  étrangers  dans  les  jointures,  la  goutte,  etc.;  celles  des 
muscles,  comme  les  plaies,  les  contusions,  le  rhumatisme,  les 
dégénérescences  adipeuse  gélatineuse  et  autres  5  celles  des  ten- 
dous,  telles  que  le  rhumatisme  goutteux,  l'exfolialion ,  l'adhé- 
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rencc,clc. ,  produisent,  comme  on  sait ,  la  gcnc,  la  (]oul<ui  on 
raneantissemenl  complet  des  mouvcmens  paiticulicis  aux  par- 
ties (pi'ils  airoctcnl.  La  claudication,  les  tumeurs  plus  ou  moins 
did'oiines,  la  jjibbosilt',  la  distorsion,  la  direction  vicieuse  des 
membres,  etc.,  résultent,  comme  on  sait,  de  ces  alleclions 
propres,  cl  imisenl  plus  ou  moins  à  la  station  et  à  nos  difté- 
rens  mouvemens  progressifs.  Cet  effet ,  en  général  iàtlieux,  l'est 
plus  ou  moins,  suivant  l'état  momentané,  clnoni()ue  ou  même 
incurable  tie  ses  causes  productrices.  L'immobilité  par  cause 
locale,  à  laquelle  Ihomme  peut  être  condamné,  nuit  consécu- 
tivement à  l'ensemble  de  ses  fonctions  organicjues,  en  mé/uo 
temps  cpi'elle  le  rend  innnédiatement  tributaire  de  tout  ce  qui 
l'entoure  ,  en  le  privant  d'un  des  plus  iinportans  j)Iiénomènes 
de  la  vie  extérieure  ou  de  relation. 

Mais  les  lésions  de  la  locomotion  ne  sont  le  plus  souvent 
qu'une  suite  particulière  d'une  affection  générale,  dont  elles 
deviennent  dès  lors  un  simple  phénomène  syniplomatique.  On 
voit,  à  ce  sujet,  les  maladies  générales  exercer  trois  modes  d'in- 
fluence différens  sur  nos  forces  musculaires  ,  cérébrales  ou  vo- 
lontaires, et  partant  sur  tous  les  phénomènes  locomoteurs  qui 
en  dérivent. 

1".  Les  maladies  gênent,  rendent  pénibles  et  diminuent  sin- 
gulièrement nos  mouvemens.  Plusieurs  fièvres,  et  nolannnent 
la  fièvre  adynamiquc,  les  inflammations  des  oryanes  importans, 
les  cachexies  diverses,  etc.,  affaiblissent  ou  oppriment  telleuient 
la  force  de  contraction,  que  l'homme  qui  est  atteint  de  quel- 
qu'une de  ces  maladies  ,git,  presque  sans  iriouvement,  assis  ou 
couché,  ou  s'il  se  meut,  c'est  en  surmontant  la  douleur  qui  ac- 
compagne toute  action  volontaire  :  il  est  comme  brisé,  et  ses 
membres,  son  cou  et  ses  reins  sont  atteints  du  sentiment  de 
malaise  qu'on  nomme  courbature. 

1°.  D'autres  affections   étendant  plus  loin  encore  leur  in- 
fluence  sur  la  force   motrice,   anéantissent  entièrement   tout 
mouvement  volontaire,  soit  momentanément  comme  certaines 
commotion» ,  la  syncope  ,  l'apoplexie ,  le  narcotisme  et  l'ivresse 
soit  d'une  manière  plus  ou  moins  prolongée  et  continuelle 
comme  l'apoplexie,  la  léthargie  et  la  paralysie.  On  sait  que 
dans  quelques-unes  de  <  es  affections,  l'abolition   du   mouve- 
ment est  universelle,  ou  bien  ({u'clle  est  seulement  partielle 
comme  dans  la  paraph'gic,  par  exemple,   où  elle  est  bornée 
aux  membres   inférieurs,  et  dans  l'hémiplégie,  où  elle  s'étend 
seulement  à  l'une  des  deux  moitic's  lati-rales  du  corps  ;  l'autre 
conservant  son  aptitude  aux  mouvemens,  d'où  il  suit  que  la 
lésion  de  la  locomotion  peut  être  rigoureusement  circonscrite 
ou  ne  porter  son  influence  que  sur  une  partie  seulement  des 
agens  de  cette  foucliou. 

2tj.  i') 
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3°.  Les  maladies  n'altcigiKMit  pas  seulement  la  locomotion 
cil  diminuant  ou  en  dctiuisaiil  la  force  motrice,  elles  exaltent 
encore  celte  dernière  d'une  manière  plus  ou  moins  vicieuse, 
comme  on  le  voit  dans  les  efforts  violens  et  l'agitation  que  pré- 
sentent les  frénétiques ,  les  maniaques  et  les  malades  atteints 
de  certains  délires.  Celte  excitation  vicieuse  de  la  puissance 
motrice  est  d'ordinaire  universelle  ,  périodique  et  plusou  moins 
prolongée;  elle  exagère  et  multiplie,  comme  on  sait,  d'une 
manière  incroyable  les  phénomènes  locomoteurs  soumis  à  une 
volonté  mobile  et  bizarre,  dont  tous  les  actes  attestent  inces- 
samment tout  le  désordre  de  l'entendement. 

C'est  encore  à  l'exaltation  de  la  force  motrice  qu'il  faut  rap- 
porter tous  les  dérangemcns  de  la  locomotion,  nés  de  ces  vio- 
lentes contractions  musculaires,  tantôt  fixes  et  permanentes, 
qui  produisent  l'inmiobilité  active  et  involontaire  du  trismus  , 
du  tétanos,  de  la  catalepsie  et  de  quelques  irritations  céré- 
brales, tantôt  ces  oscillations  spasmodiques  ,  périodiques  irré- 
gulières, plus  ou  moins  rapprochées,  qui  distinguent  les  con- 
vulsions proprement  dites  et  toutes  les  maladies  éminemment 
convulsives,  telles  que  l'hystérie,  l'épilepsie,  l'Iij'drophobie, 
la  danse  de  Saint-Guy,  et  les  névralgies  nommées  du  nom  de 
tic  douloureux. 

Tel  est  l'aperçu  rapide  des  principales  lésions  morbides 
essentielles  et  symptomatiques  de  la  locomotion.  C'est  aux  mots 
agitation^  anxié'lé ,  attitude  et  position,  ainsi  qu'aux  articles 
déciihilus  et  coucher,  dus  h  la  plume  élégante  et  facile  de  M.  le 
professeur  Riclierand ,  qu'il  faudra  recourir  pour  completter 
l'histoire  des  rapports  de  la  locomotion  avec  la  pathologie. 

(rcllier) 

LOGEMENT.  Fojez  iiahitation. 

LOGIQUE  (médicale)  j  art  de  raisonner  dans  le  génie  pro- 
pre de  la  science. 

La  logique  est  la  méthode  artificielle  que  nous  suivons 
pour  préseater  nos  idées,  les  enchaîner  dans  Tordre  nécessaire 
de  leurs  rapports,  de  leur  succession  et  de  leuiS  conséquen- 
ces réc  proques.  Plus  nos  connaissances  se  sont  étendues, 
multipliées  et  surtout  surchargées  d'accessoires,  plus  le  besoin 
'de  celte  méthode  s'est  fait  sentir,  mais  plus  aussi  il  a  été  dif- 
ficile d'en  chercher  les  bases  où  elles  étaient  réellement. 

Ainsi  la  logique,  bien  qu'elle  soit  ii  proprement  parler  un 
instrument  (ju'emploie  notre  esprit,  ne  s'invente  pas  j  elle  se 
déduit  seulement  des  matériaux  d'une  science  ou  d'un  art,  et 
lui  emprunte  ou  plutôt  en  assigne  le  génie  particulier.  Les  lois 
de  l'épopée,  par  exemple,  ne  sont  point  des  règles  inventées 
à  priori;  elles  n'étaient,  du  temps  d'Aristole,  que  l'ana- 
lyse des  poèmes  d'Homère,  comme  elles  n'ont  aujourd'hui 
que  ces  mcmqs  élémcasj  modifiés  par  ce  qu'ont  pu  ajouter 


LOG  5^g 

atix  travaux  du  clianlip  do  Troio  les  ouvrages  immortels  de 
Virgile  ,  du  Tasse  el  de  Millor». 

La  logique  dont  je  veuv  parler  ne  conserve  aucun  rapport 
avec  cet  art  prétentieux,  et  illusoire  qui  en  usur[)ait  le  nom,  et 
qui,  fonde  sur  la  dé/inilion,  la  liUùsiori  et  V argumentation,  allait 
asservissant  à  ses  lois  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  C'était  une  sorte  de  science  laclice  qui  s'emparait 
des  sciences  réelles,  pour  les  plier  à  ses  règles  ou  plutôt  l\  ses 
caprices;  et  Van  Hclmont,  à  travers  ses  écarts,  montiaii  un 
sens  exquis,  lorsqu'il  regardait  l'emploi  de  la  logique,  dans  la 
médecine,  comme  inutile  et  dangereux. 

Par  suite  de  ce  retour  à  des  idées  plus  justes,  la  logique 
n'est  plus,  à  proprement  parler,  que  la  philosophie  d'une 
science  ou  d'un  art ,  et  en  général  que  l'énoncé  du  raisonnement 
propre  à  chacune  des  branches  des  connaissances  humaines; 
aussi ,  chacun  de  ces  ordres  de  connaissances  ayant  sa  logique 
spéciale,  subordonnée  toutefois  aux  lois  générales  de  l'ciiten- 
demenl  humain ,  il  ne  faut  pins  chercher  cette  logique  que 
dans  les  élémens  mêmes  de  chacune  de  ces  sci<'nces,  et  daus 
l'ordre  nécessaire  de  leur  emploi.  Appliquons  maintenant  ces 
domices  générales  à  la  médecine. 

Une  multitude  de  laits,  variés  dans  leur  nature,  mobiles 
dans  leur  .-.spect,  difficiles  à  saisir,  plus  difficiles  à  exprimer, 
d'une  part;  des  hommes  grossiers  et  ignorans,  incapables  de 
bien  observer  la  valeur,  les  relations  et  les  dissemblances  de 
ces  faits,  se  livrant  à  des  tàtonncmens  puérils  ou  hasardeux, 
et  confondant  les  effets  du  mal  avec  les  résultats  de  leurs  teu- 
•tatives,  de  l'autre;  enfin,  celte  observation  informe  donnant 
lieu  bientôt  a  des  conséquences  érigées  en  axiomes  vulgaires, 
répétés  par  des  hommes  avides  de  soulagement,  et  exaltés  par 
des  esprits  frappés  du  merveilleux,  hors  d'état  les  uns  et  les 
autres  d'apprécier  les  faits  à  leur  vraie  valeur  :  tels  ont  c'té, 
en  médecine,  les  premiers  matériaux,  les  premiers  observa- 
teurs et  les  premières  lois. 

C'était  déjà  beaucoup  que  ces  travaux,  mais  ce  n'était  pas 
encore  une  science,  il  fallait  (ju'un  honiiu'-,  doué  tout  à  la  lois 
de  la  patience  qui  observe  froidement  les  détails,  et  du  coup 
d'œil  général  qui  crée  et  groupe  les  masses,  pénétrât  dans  ce 
chaos,  et,  par  la  seule  force  de  son  génie,  sût  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont  réellement,  démêlât  leurs  connexions,  les 
enchaînât  dans  uti  plan  naturel  el  régulier;  de  telle  sorte  que, 
matériaux  primitifs,  pointde  départ  bien  arrêté,  mode  de  rai- 
sonnement, conséquences  déduites  ,  applications  présentées, 
langage,  et,  par  suite,  doctrine,  vinssent  se  fondre  en  un  tout 
homogcae  que  l'on  pût  appeler  mcderine.  En  sommes-nous  Ik? 

3^. 
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Hippocratc,  le  plus  beau  gônic  «juc  nous  ayons  eu  en  mé- 
decine ,  fut  aussi  grand  dans  robservalion  que  dans  l'art  de 
geneialiseï-,  par  la  pensée,  des  tiolions  individuelles;  mais  il 
enliepiit  et  exécuta  ce  travail  à  la  manière  des  anciens,  au 
premier  rang  dcscjucls  son  génie,  plus  encore  que  son  siècle, 
le  portaient. 

Leurs  sciences,  leurs  connaissances  en  gênerai,  n'avaient 
rien  de  régulier,  de  didactique  ;  les  détails  et  la  méthode  n'é- 
taient rien  pour  eux.  Leur  éducation  intellectuelle  les  prépa- 
rait à  saisir  des  masses ,  et  leur  laissait  la  faculté  d'en  déduire 
des  conséquences  sans  aucun  secours  étranger. 

Chez  nous,  au  contraire,  les  choses  se  passent  bien  autre- 
ment. Habitués,  dès  notre  enfance ,  à  des  études  minutieuses, 
sèches,  élémentaires  enfin;  forcés,  pendant  longtemps,  à  cir- 
conscrire notre  esprit  sur  de  petits  faits  bien  isolés,  bien  disséqués, 
nous  substituons  peu  à  peu  a  cette  aptitude  aux  vues  générales, 
aux  connaissances  d'ensemble,  qui  est  naturelle  à  l'homme,  ces 
vues  timides  de  détail,  ce  besoin  continuel  d'élaies,  qui  caracté- 
risent les  sciences  depuis  la  renaissance  des  lettres.  La  raison  de 
cette  mar(he  est  encore  moins  dans  le  géniedespeuples  actuels, 
que  dans  la  manière  dont  s'est  faite  leur  éducation  prenuère. 
Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'un  peuple  ignorant  reçoit  des 
sciences  toutes  faites  d'un  autre  peuple,  il  les  apprend,  non 
plus  à  l'aide  du  génie,  qui  s'approprie  les  choses  en  les  laçon- 
naut  à  sa  manière,  mais  à  l'aide  de  l'altention  qui  reçoit  ser- 
vilement les  empreintes  et  craint  de  s'en  écarter.  Arabes  et 
Grecs  ont  successivement  importé  chez  nous  des  connaissances 
taillées  sur  d'autres  patrons.  Lès  lors,  il  a  fallu  les  couper, 
les  distribuer,  pour  les  mettre  à  notre  portée,  et,  l'inipulsioa 
une  fois  donnée  ,  le  même  asservissement  à  des  méthodes 
étroites  est  devenu,  en  se  perpétuant,  le  type  des  peuples 
modernes. 

Cet  aperçu  explique  les  différences  qui  s'observent  entre  la 
médecine  de  ces  temps  reculés  et  celle  de  nos  jours.  Dans  les 
livres  d'IIippocrale ,  tout  est  uni,  aggloméré  :  indication  des 
structures,  notions  sur  l'état  sain,  causes  des  maladies,  mar- 
che de  ces  mêmes  maladies,  distinctions  entre  elles,  considé- 
rations sur  la  thérapeutique,  ne  forment  qu'un  même  ensem- 
ble, et  b  peine,  à  la  lecture  d'un  livre,  voit-on  s'il  a  une  des- 
tination particulière.  Chez  les  modernes  ,  au  contraire,  tout 
est  bien  séparé,  bien  isolé.  Nous  avons  des  traités  d'anatoinie, 
des  traités  de  physiologie,  de  nosologie,  de  scjnéiolique, 
d'hygiène,  de  thérapeutique,  qui  présentent  chaque  chose 
dans  un  te!  état  d'isolement,  que  ce  n'est  guère  que  par  une 
abstraction  de  notre  esprit,  que  nous  parvenons  à  les  rap- 
porlei"  comme  des  branches  k  un  tronc  commun.  De  Ik  ces 
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ficîcnces  11  part ,  qui  tontes  proci-dcnt  par  des  Voies  dlffi'r entes, 
ont  un  langage  clianj^cr  riiii  à  l'autre,  suivent ,  clans  leurs  in- 
ductions une  niaiclie  dislintlo,  et  ont  ainsi  une  pliiloso[iliie 
presque  entièrenu-ul  diUV-reule  ou  même  opposée. 

Cejjcndant ,  cette  admirable  liomof^eiitilr  <|ue  le  i^(-nie  d'Ilip- 
pocrale  avait  créée  jiour  la  science,  et  qui  lui  avait  lait  mon- 
trer non  moins  de  profondeur  dans  la  description  des  mala- 
dies,  dans  l'appréciation  de  leurs  causes  extérieures,  dans 
l'indication  des  elïorts  de  la  nature,  (pie  dans  ses  grandes 
vues  sur  l'économie  animale  dans  l'état  sain,  sur  les  corréla- 
tions qui  lient  entre  elles  les  diverses  parties  ,  sur  la  réciprocité 
qu'exercent  l'un  à  l'égard  de  l'autre  tous  les  organes,  ne  put, 
même  chez  les  anciens,  assurer  longtemps  à  la  médecine  l'unitë 
que  lui  avait  imprimée  son  fondateur.  Comme,  en  n'établissant 
entre  les  parties  de  la  science  aucune  priorité,  il  avait  néces- 
sairement laissé  subsister  quelque  vague  sur  ce  qui  devait 
former  les  connaissances  premières,  ses  successeurs  presque 
immédiats  se  divisèrent  sur  ce  point,  et  ce  fut  là  l'origine  de» 
plus  grandes  dissensions  en  médecine.  Arrêtons-nous  quelques 
momens  sur  ce  point  :  outre  qu'il  va  servir  de  base  ii  ce  que 
je  dirai  de  la  logique  de  notre  art,  il  peut  jeter  des  lumières 
sur  la  science  en  elle-même. 

Quel  est  le  point  de  départ  en  médecine?  Les  uns,  prenant 
les  maladies  pour  des  êtres  distincts,  ont  commencé  la  méde- 
cine à  leur  étude,  à  leur  histoire,  sans  prcs(|ue  s'enquérir  de 
l'état  premier  du  corps  sur  lequel  ils  observaient  ces  maladies  : 
ce  sont  les  empiriques.  Les  autres  ,  posant  en  principe   que 
tout  se  lie  dans  l'économie  animale;  que,  pour  cette  écono- 
mie, l'état  sain  est  l'état  positif;  que  les  maladies  ne  s'y  ren- 
contrent que  comme  des  déviations,  ont  conclu  de  là  qu'on  ne 
pouvait  arriver  à   l'étude  des   maladies  qu'en  suivant  l'orga- 
nisme dans  les  modifications  qu'il  subit  :  ce  sont  les  dogma- 
tiques. Les  uns  et  les  autres   ont  pris  Uippocrate  pour  leur 
chef,  et  ils  y  étaient  fondés,  puistjue,  comme  je  l'ai  dit,  ce 
médecin  n'est  guère  moins  étonnant  par  quehjucs  pensées  sur 
le  dogme,  que  dans  ses  descriptions  des  maladies.  Mais  il  est 
plus  vrai  encore  que  ces  parties  ne  devaient  pas  être  séparées, 
et  qu'ainsi  isolées  elles  cessaient  de  se  prêter  un  mutuel  appui. 
Le  mal  une  fois  fait,  voyons  quelles  en  furent ,  par  rapport 
au  raisonnement ,   les  consécjuences  nécessaires.  Cliafjue  secte 
dut  adopter  une  logique  bien  différente,  et  comme  elles  par- 
taient d'un  point  faux,  sinon  en  lui-même,  au  moins  par  leur 
éloignement  l'une  pour  l'autre,  elles  ne  purent  guère  man- 
quer de  su.vrede  fausses  routes  et  de  s'égarer.  Pour  les  empi- 
riques, l'écouomie,  ses  lois,  ses  modes  dans  l'état  sain,  furent 
non  avenus  :  il  n'y  eut  que  des  symptômes.  Les  dogmatiqutw 
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n'ayaiil,  pas  pour  expliquer  raiiiuialilé,  les  notions  ncccssaires, 
cnipruntcreul  aux  docUines  philosophiques  successivemeut  en 
vogue  dos  inîcrprélations  toujours  et  nécessairement  fausses. 
De  plus,  le  mépris  que  l'une  des  sectes  afteela  pour  l'autre, 
les  priva  toutes  deux  des  instruniens  sans  lesquels  ils  ne  pou- 
vaient faire  un  pas.  Aussi  la  doctrine  des  dogmatiques  ne  fut - 
elle  jamais  qu'un  roman  plus  ou  moins  ingénieux,  selon  les 
temps,  et  la  méthode  des  empiriques  qu'un  squelette  plus  ou 
moins  décharné. 

Cependant  de  si  fâcheux  résultats  n'ont  pu  déraciner  le  mal 
dans  son  oiigine,en  tarir  la  source,  et  ramener  franchement  tous 
les  médecins  à  une  seule  et  même  manière  de  procéder,  notre 
siècle  même  est  encore  comme  incertain;  et  jusqu'au  temps 
de  notre  école  actuelle,  le  dogme  et  l'ohservation  étaient  si 
faiblement  coordonnés,  si  peu  en  harmonie ,  que,  loin  de  s'é- 
clairer miituellemciit,  ils  ont  paru  le  plus  souvent  se  nuire  ou 
même  se  détruire  l'un  l'autre. 

On  n'avait  pas  lardé  à  reconnaître,  il  est  vrai ,  que  l'empi- 
risme pur  était  une  chimère;  mais  on  avait  perdu  de  vue  la  re- 
cherche des  véritables  bases  de  l'économie  animale,  c'est-à-dire 
<lcs  lois  suivant  lesquelles  les  organes  exécutent  leurs  fonctions. 
Alors, pour  suppléer  à  une  physiologie  positive,  il  fallut  adop- 
ter successivement  les  théories  dos  sciences  des  corps  inorga- 
nisés. Cette  adoption  ne  fut  pas  seulement  une  chose  de  spé- 
culation, ou  le  rè\  e  de  médecins  conte;nplalifs  ;  elle  influa  sur 
le  langage  de  la  science,  lui  prêta  une  manière  de  voir,  d'ob- 
server, de  raisonner,  et  lui  dicta  de  prétendues  lois  thérapeu- 
tiques. 

Si  nous  rapprochons  ce  tableau  des  conditions  que  j'ai  pré- 
sentées comme  nécessaires  à  une  bonne  logique,  à  une  logique 
créée  dans  le  génie  delà  science,  nous  serons  bientôt  convain- 
cus qu'il  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  exister  une  semblable  pour 
l'ensemble  de  la  médecine.  J'ai  dit  que  chacune  des  branches 
du  la  médecine  était  séparée  du  tronc  commun,  et  transformée 
en  quelque  sorte  chacune  en  une  science  à  part  :  voyons  donc 
quelle  était  la  logique  spéciale  et  propre  de  ces  parties  de  l'art. 

L'aualoinie  a  pour  sujet  des  objets  purement  matériels.  Son 
isolement  absolu  de  la  science  qui  traite  des  fonctions  de  ces 
parties  et  de  l'étude  de  ces  mêmes  parties  sous  l'empire  des 
maladies,  est  la  seule  erreur  dont  elle  soit  susceptible  :  cette 
erreur  a  presque  fait  croire  que  la  médecine  était  une  branche 
de  la  mécanique. 

Aussi  longtemps  qu'on  a  cherché  à  inventer  les  fonctions,  au 
lieu  de  les  d<'crire,  la  physiologie  n'a  été  qu'un  vaste  champ 
ouvert  à  l'esprit  de  système,  l'allé  est  devenue,  au  contraire, 
une  science  do  faits  depuis  qu'elle  n'est  plus  que  l'histoire  de 
tes  mêmes  organes  et  des  propriétés  dont  ils  sont  doués.  Celte 
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direclion,  aperçue  par  Stalil  cl  l'Ecole  «le  Monlpellicr,  iinli- 
tjuc«>  par  Bordeu  cl  Vic<{  d'Azyr,  a  ctci  mise  dans  loul  sou  jour 
j)ar  i'ilccdc  de  Paris,  cl  Iraiistormce  parclli:  eu  doctrine.  Jiis- 
(ju'alors  la  pliysioloy;ie  n'avait  eu  d'autre  loL;ique  (jue  celle 
<|ui  dérivait  des  sciences  plij'siques  ,  dont  elle  ciait  une  copie 
défigurée.  Bicliat  lui  a  iuiprinié  une  marche  propre,  un  esprit 
jiarliculier,  et  par  cousequcut  une  logicjue  spéciale.  Cette  partie, 
(|ui,  il  y  a  peu  d'années  encore,  ue  méritait  guère  que  les  dé- 
dains que  lui  prodiguaient  les  bons  espiils,  est  aujourd'lmi 
l'honneur  de  la  science  ,  et  promet  d'eu  devenir  le  guide  le 
plus  fidèle. 

Si  nous  arrivons  à  la  pathologie,  ce  sera  presque  sans  tran- 
sition. Les  maladies,  en  elïel,  se  décrivent,  s'estiment  et  se 
classent  seulement  par  leurs  symptômes  pris  pour  des  èlres. 
Les  rapports  (jui  lient  les  maladies  ,  soit  ;i  r»'lal  sain  ,  soit  à  la 
manière  dèlre  des  tissus,  ou  aux  propriétés  vitales  qui  les  ani- 
ment, entraient  h  peine  dans  l'appréciation  et  la  dislribiilion 
de  ces  alfcctions.  Hàtons-uous  de  dire  cependant  que  plusieurs 
parties  delà  nosographie  ne  méritent  plus  ce  reproche  d.-puis 
que  l'ouvrage  de  J\L  Piucl  a  paru,  et  que  même  on  doit  à  ce 
professeur  l'idée  mère  des  classifications  par  ordie  de  tissus. 
Ces  descriptions,  sans  liaisons  comme  sans  bases,  con-liluaient- 
clles  une  branche  susceptible  de  se  rattacher  à  un(;nsemble,  et 
la  méthode  arlificiellc  qui  les  réunissait  méritait-cJle  le  nom 
de  logique? 

Est-il  permis  de  prononcer  même  le  nom  de  la  thérapeuti- 
que,  en  parlant  de  logique?  La  matière  médicale  n'est  guère 
qu'un  vaste  chaos,  où  se  trouvent  fondues  ensemble,  pèle  mêle 
et  entassées  sans  ordre  possible,  au  moins  dans  l'état  actuel, 
quelques  notions  précises,  de  laiisscs  connaissances,  des  absur- 
dités palpables,  et  toujours  une  incertitude  désespérante.  Les 
choses  en  sont  a  ce  point,  que  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  la  ])robité  et  du  jugi.-ment  d'un  médecin  ,  c'est  de  louer 
son  excessive  réserve  dans  l'administiation  des  médicamens. 

Jen'ai  rien  dit, à  dessein,  de  l'hygicjie.  Ce  n'est  pas  même, 
au  point  où  nous  en  sommes  encore,  une  branche  delà  méde- 
cine. Do  riches  fragmens  empruntés  à  la  physique,  à  la  chimie, 
ù  la  géographie  et  à  l'histoire  naturelle,  placés  bout  à  bout  d'a- 
près des  rapports  tirés  des  sciences  des  corps  bruts,  etpresijue 
sans  liaisons  nées  de  leur  objet,  ne  constitueroul  jamais  uiu^ 
science  propre  ni  même  une  sous-science.  11  manque  donc  en- 
core à  l'hygiène,  pour  la  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la 
médecine  ,  une  défim'tion  (ce  qui  peut  païaîtrc  bien  étrange, 
mais  n'en  est  pas  moins  réel},  un  objet,  un  but,  et  une  marche 
uée  d'elle-même.  Mes  longues  recherches  sur  ce  point  me  inet- 
tront-clics  à  même  un  jour  de  combler  ccll'i  lacune? 
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Il  y  aurait  bien  encore  quelques  petites  sciences  dctacht'es 
du  tronc  commun,  desquelles  je  devrais  peut-être  m'occupcr  j 
mais  y  chocherais  -  je  une  logi(iuc?  Que  deviendraient,  par 
exemple ,  ces  savantes  dis;  ertations  sur  chaque  symptôme,  qui , 
érigé  en  signe,  et  isolé  de  la  maladie  à  l'ensemble  de  laquelle 
il  se  rattache,  reçoit  une  valenr  propre  et  dclermincc,  tandis 
qu'il  varie  comme  les  affections  dont  il  est  un  des  indices,  etc.? 

J'ai  présenté  ces  considérations  sur  l'état  actuel  de  la  science, 
sur  les  causes  des  erreurs  dont  elle  a  été  la  victime,  sur  les 
divisions  ([u'elle  a  subies,  sur  les  fausses  routes  qui  lui  ont  été 
imprimées,  moins  dans  un  esprit  de  scepticisme  et  de  contemp- 
tion,  que  pour  fortifier  notre  siècle  dans  les  nobles  efforts  qu'il 
tente  afin  de  reme'dier  pour  l'avenir  à  de  si  grands  maux. 

Des  isolemens ,  des  divisions  des  branches  du  tronc  commun , 
une  incertitude  extrême  sur  le  point  oii  doit  commencer  l'art, 
telles  sont  les  causes  auxquelles  j'ai  cru  devoir  rapporter  l'ab- 
sence totale  d'une  logique  générale  de  la  science,  ou,  eu  d'au- 
tres termes  ,  d'une  philosophie  médicale. 

Déjà,  heureusement,  une  partie  du  niai  est  ou  réparée  ou  à 
la  veille  de  l'être.  La  physiologie  a  retrouvé  ses  bases  ,  et  la 
pathologie  s'agite  pour  découvrir  les  siennes.  La  crédulité 
dans  la  vertu  des  médicamens  est  ébranlée ,  et  le  besoin  de 
nouvelles  recherches  sur  ce  point  se  l'ait  généralement  sentir. 
Les  sciences  physiques  et  chimiques  sont  tout  à  fait  bannies 
du  domaine  de  la  vie,  qui  appartient  à  d'autres  lois. L'humo- 
risme  est  relégué  parmi  les  romans  fantastiques,  et  l'on  sent 
combien  les  morcellemens  de  la  science  nuisent  à  son  avance- 
ment. Que  manque-t-il  encore  ,  sinon  un  moyen  d'union  cuire 
toutes  les  parties  de  l'art?  Mais  tout  fait  présager  que  ce  fil 
d'Ariane  est  découvert,  et  que  la  révolution  qui  doit  amener 
cette  découverte  est  prochaine.  L'homme  sain,  en  effet,  est 
l'objet  de  la  science;  son  étude  en  est  la  partie  positive.  Au- 
tour de  ce  point  primordial  se  groupent,  comme  des  dévia- 
tions, les  altérations  qu'il  peut  subir;  et  par  suite,  l'histoire  de 
ces  modifications  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  se  railtache 
sans  cesse  à  l'état  sain.  Voila  donc  la  p'iysiologic  transformée 
en  un  mode  de  cohésion  entre  toutes  les  branclîes  de  la  nn'decine, 
pour  les  éclairer,  les  rapprocher,  et  créer  ainsi  un  tout  homo- 
gène, une  science  positive.  C'est  alors  qu'au  lieu  de  ce  pénible 
aveu,  né  de  l'histoire  même  de  l'art,  que  nous  n'avons  pas  en- 
core de  logique  médicale  proprement  dite,  notre  science  of- 
frira avec  orgueil  ses  bases,  sa  marche,  et  son  but  coordonné 
par  les  lois  d'une  logique  spéciale.  (nacquart) 

LOMj'.'vGO.  Voyez  lumbago. 

LOMBAlPiE,  adj.  et  s.,  Iwnbaris ^  qui  tient  aux  lombes. 
On  dit  la  région  lombaire,  une  vertèbre  lombaire. 

Les  artères  iombuircs  sonl  des  vaisseaux  nés  de  l'aorte  ab- 
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dominalc,  directement  de  sa  partie  latt-rale  et  postérieure,  et 
ortlinaircincnl  au  iioinbiede  (jualre.  Pru  après  leur  naibsaiice , 
elles  envoient  un  rameau  assez  gros  dans  le  canal  racliidien  , 
destiné  à  la  moelle  épinicre.  Parvenues  au  niveau  de  la  base 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres,  cliacmie  se  divise  en 
deux  branches  :  l'une,  postérieure  ou  dorsale,  destinée  aux  mus- 
cles du  dos  et  des  lombes  ,  et  de  laquelle  naît  presque  toujours 
le  rameau  rachidien  ;  l'autre  ,  antérieure  ou  lombaire  ,  (pii  se 
distribue  dans  les  plus  intorncs  des  muscles  larges  de  Tabdo- 
men  et  ceux  des  lombes  et  de  l'intérieur  du  bassin  :  plusieurs 
de  leurs  rameaux  de  terminaison  s'anastomosent  avec  ceux  de 
la  fessière  et  de  l'iléo- lombaire.  Ces  artères  sont  assez  analo- 
gues aux  artères  intercostales;  mais  elles  en  différent  par  un 
volume  plus  grand.  Elles  sont  placées  dans  la  gouttière  que 
présente  le  corps  de  chaque  vertèbre  lombaire,  et  présentent 
beaucoup  de  variétés  dans  leur  nombre,  leur  mode  d'origine 
€t  leur  distribution. 

Les  veines  lombaires,  nées  de  la  veine  cave  et  quelquefois 
en  partie  des  iliaques  primitives,  ordinairement  au  nombre 
d*'  quatre,  se  distribuent  comme  les  artères  du  même  nom. 

Il  existe  cinq  paires  de  nerfs  lombaires  :  la  première,  supé- 
rieure eu  volume  aux  suivantes,  sort  entre  les  deux  premières 
vertèbres  lombaires;  la  cinquième,  très-petite,  passe  entre  la 
dernière  vertèbre  lombaire  et  le  sacrum.  Les  caractères  géné- 
raux de  ces  nerfs  sont  les  suivans  :  i".  un  double  faisceau  d'o» 
rigine,  le  postérieur  plus  volumineux  ({ue  celui  qui  est  en  de- 
vant; 2^.  un  renflement  pulpeux ,  grisâtre,  formé  après  qu'ils 
ont  traversé  la  dure-mère;  6'^.  la  situation  du  cordon,  qui  ré- 
sulte de  la  réunion  de  leurs  faisceaux  d'origine  sur  l'échan- 
crure  do  la  vertèbre  supérieure  ;  4°-  'cMr  division  en  deux  bran- 
ches ,  dont  l'une,  antérieure  ou  abdominale,  fournit  des  filets 
qui  concourent  à  la  formation  du  plexus  lombo-abdominal , 
tandis  que  la  posti'rieure  fournit  divers  rameaux  aux  muscles 
profonds  des  lombes,  les  traverse,  et  devient  cutanée.  Le 
plexus  lombo-abdominal  naît  en  haut  de  l'anastomose  de  la 
branche  antérieure  de  la  première  paire  lombaire,  avec  une 
branche  de  la  dernière  dorsale  et  de  la  seconde  lombaire. 

fMOWFALCON) 

LOMBES,  s.  f.  pi. ,  lumbi ^  dérivé  de  libido  ,  selon  Isidore; 
parties  latérales  de  la  région  ombilicale.  C'est  la  région  posté- 
rieure du  tronc  depuis  le  dos  jusqu'aux  hanches.  La  région  lom- 
baire porte  le  nom  de  rcîble  da.ns  les  animaux  quadrupèdes. 

Chez  l'homme,  les  lombes  sont  formées  par  la  peau,  Je 
tissu  cellulaire,  des  muscles,  des  vaisseaux,  des  nerl's  et  des 
vertèbres.  La  peau  est  moins  dense  que  celle  du  dos.  Dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané ,  on  rencontre  ordinairement  une 
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assez  grande  quantité'  de  graisse.  Les  muscles  sont  le  grand 
dorsal  (  lombo-humeral ,  Cli.),  le  grand  oblicfue  (ijoo-abdo- 
minaljCIi.),  le  petit  oblique  (coslo  -  abdominal  ,  Ch.  )  5  le 
trausverse  (lombo-abdominal  ,  Cl).)»  le  carre  lombaire  (  ilco- 
costal ,  Ch.),  et  la  niasse  charnue  commune  aux  muscles  sacro- 
lombaire  ,  long  dorsal  et  transversaires  épineux  (  J^oyez  ces 
différens  mots).  Les  branches  artérielles  qui  se  distribuent  aux 
lombes  proviennent  des  artères  lombaires,  qui,  elles-mêmes, 
tirent  leur  origine  de  la  partie  postérieure  de  l'aorle.  Les  nerfs 
naissent  des  paires  lombaires;  les  vertébrales,  plus  volumi- 
neuses que  les  dorsales  et  les  cervicales ,  sont  au  nombre  de 
cinq.  T^ojez  lombaire. 

On  a  vu  quelquefois  le  muscle  carré  lombaire  se  déchirer  à 
la  suite  de  violens  efforts,  et  donner  lieu  à  de  vastes  dépôts 
purulens.  11  n'est  pas  rare  d'observer,  à  la  suite  de  la  carie  de 
<|uelques  vertèbres  du  dos,  des  abcès  qui  viennent  faire  saillie 
aux  bas  des  lombes;  ce  sont  de  véritables  abcès  par  congestion 
{^Voyez  les  mots  abcès,  dépôt).  C'est  dans  les  muscles  et  les 
aponévroses  de  la  région  lombaire  que  siège  \ç.  lombago  ^  es- 
pèce dcrhumalisme  accompagné  d'une  douleur  plus  ou  moins 
aiguë  qui  empêche  de  se  mouvoir  et  de  se  courber  tn  de- 
vant. Les  plaies  des  lombes  ne  sont  dangereuses  qu'autant 
qu'elles  sont  très-profondes  et  qu'elles  pénètrent  dans  la  ca- 
vité abdominale.  Dans  l'imperforation  de  l'anus  et  le  défaut 
de  rectum  ,  Callisen  a  proposé  de  faire  une  incision  dans  la 
région  lombaire,  du  côté  gauche,  et  d'extraire  par  celte  ou- 
verture le  colon  descendant ,  et  d'y  faire  un  anus  artificiel  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  [Voyez  imperforation)  , 
on  se  prive  par  cette  méthode  du  précieux  avantage  de  pou- 
voir adapter  avec  facilité  les  boîtes  destinées  à  contenir  les 
matières  fécales  qui  sortent  continuellement.  Dans  la  néphro- 
tomie,  opération  qui  se  pratique  très-rarement,  l'incision  doit 
avoir  lieu  dans  la  région  lombaire.  Enlin  dans  cette  région, 
lorsque  le  grand  dorsal  ne  recouvre  pas  en  arrière  Icgrand  obli- 
que, il  y  a  dans  cet  endroit  un  défaut  de  résistance  favorable 
aux  hernies,  que  J.-L.  Petit  y  a  observées.  Voyez  herme. 

(m.  p.) 

LOMBO-ABDOMINAL  ,  s.  m.,  lumbo-ah  dominai  s  ;  nom 
du  muscle  iransverse  du  bas-ventre ^  ainsi  appelé  par  le  pro- 
fesseur Chaussier,  parce  qu'il  s'étend  des  apophyses  transverses 
des  quatre  vertèbres  supérieures  des  lombes  à  la  ligne  blanche. 
Ce  muscle  est  large,  mince,  irrégulièrement  quadrilatère,  si- 
tué audessous  du  muscle  petit  oblique  abdominal  (ilco-abdo- 
minal ,  Ch.  ),  11  a  trois  origines  en  arrière  :  1^.  une  supérieure, 
d'abord  aux  cartilages  des  deux  dernières  côtes  sternales  et  des 
trois  premières  abdominales,  par  des  digitations  qui  s'entre- 


croisent  avrc  celles  du  Ji.-iplira^me;  puis  au  bord  inf»;iifur 
d'une  partie  de  la  quatrième  et  de  toute  la  cinquième  par  des 
fibres  tendineuses  très-prononc<''es,  et  en  se  ciHilinuant  avec  le 
diapbraynje  dans  les  deux  derniers  espaces  intercostaux  ; 
2°.  une  inférieure  «n  dedans  du  petit  oblitjue,  aux  trois  (juarts 
antérieurs;!  peu  près  de  la  crèle  iliiupie,  et  à  la  puriiun  voisine 
du  ligament  de  F;dlope;  3".  une  moyenne  à  la  colonne  verlc- 
bralc,  par  une  aponévrose  qui  est  simple  du  côté  de-.  (Ibrcs 
charnues,  et  qui,  uu  niveau  du  carré  lombaire,  se  divise  en 
trois  feuillets;  l'anlérieur  passe  au  devant  de  ce  nmscle,  et 
s'implante  il  la  base  des  apophyses  transvcrsrs  lombaires;  le 
moyen,  qui  est  plus  épais,  gli^se  entre  (,e  uième  muscle  et  la 
masse  des  nuiscles  sacro-lombaire  et  long  dorsal ,  pour  se  ter- 
miner au  sommet  des  mêmes  apophyses;  le  postérieur,  uni  in- 
timemeiit  à  l'aponévrose  du  petit  oblique,  va  s'insérer  avec 
t:lle  au  sommet  des  apophyses  épineuses  lombaires.  De  celte 
triple  insertion,  toutes  les  libres  chai  nues  se  portent  dans  une 
direction  horizontale.  Les  moyennes  sont  les  plus  lonj^ucs, 
puis  elles  deviennent  daulaiil  plus  courtes  qu'elles  sont  plus 
supérieuresou  inféri -ures.  Parvenues  piès  le  musciedroit, elles 
donnent  naissance  à  une  aponévrose  dont  le  bord  décrit  ii  celle 
origine  un»'  ligne  courbe  à  concavité  antérieure,  et  qui  bientôt 
se  fend  horizontalement  en  deux  portions  :  l'une,  plus  grande, 

f>asse  derrière  les  trois  quarts  supérieurs  du  muscle  droii  ,  dont 
a  sépare  e  feuillet  postérieur  de  l'aponévrose  du  petit  obli- 
que ;  l'autre,  plus  courte,  se  porte  au  devant  du  (juait  infé- 
rieur du  même  muscle,  entre  lui  et  le  feuillet  postérieur  de 
l'aponévrose  du  petit  oblique,  avec  lequel  elle  se  confond  ; 
en  sorte  que  le  quart  inférieur  du  nmscle  droit  est  immédiate- 
ment appliqué  sur  le  péritoine.  Ces  deux  portions  de  l'aponé- 
vrose du  transverse  se  perdent  ensuite  dans  la  ligne  blanche. 
Ce  muscle  correspond  en  deiiors  au  petit  oblique,  en  dedans 
au  péritoine.  Ces  rapports  doivent  être  pris  pour  sa  poition 
charnue,  car  ceux  de  son  aponévrose  postérieure  i»  triple  feuil- 
let, et  de  l'antc'rieurc,  qui  est  fendue,  ont  rlé  assignés  en  décri- 
vant l'une  et  l'aulrc.  Le  muscle  lombo  abdominal  resserre  la 
cavité  du  bas-ventre  ,  et  piesse  les  viscères  qui  s'y  trouvent. 

(m.  p.) 
LOMIîO-COST  AL  ,  s.  m. ,  lumùo-costalis  ;  nom  donné  par 
le  professeur  Chaussicr  au  muscle  dentelé  postérieur-inférieur, 
ainsi  appelé  parte  qu'il  ï>'etend  entre  les  apophyses  épineuses 
des  trois  vertèbres  supérieures  des  lombes  et  les  quatre  der- 
nières fausses  côtes  ou  côtes  aslernales.  ("■  r) 

LOMIÎO-IIUMERAL,  s.  m.,  lumbo-humeralis  ;  nom  du 
muscle  grand  dorsal,  ainsi  appelé  paice  qu'il  s'étend  deslnni- 
bes  jusqu'il  la  partie  antérieure  du  bord  postérieur  de  la  goji- 
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lièrc  biclpitale,  audcssous  de  la  petite  tiibe'rosîtc  de  la  partie 
supérieure  de  l'iuuucrus.  Ce  muscle  ,  que  l'on  appelle  encore 
très-large  du  dos,  ayant  ete'  dccril  au  mot  large ^  nous  enga- 
geons le  lecteur  à  consulter  cet  article.  (m.  p.) 

LOMBRIC  CUVER  DETERRE,  lumbricus  terres  tris  ,  Lin.; 
animal  de  la  classe  des  vers,  dont  le  corps  est  cylindrique,  an- 
nelé,  long  'de  cinq  à  dix  pouces,  ayant  les  articulations  gar- 
nies de  cils  courts  ou  d'épines  très-petites,  à  peine  sensibles,  la 
bouche  simple  ,  presque  terminale ,  non  accompagnée  de  tenta- 
cules. 

Ce  ver  est  cylindrique,  un  peu  plat  en  dessous,  rouge,  en- 
duit, à  la  surface  de  la  cuticule,  d'une  humeur  qui  facilite  sa 
marche,  laquelle  a  lieu  au  moyen  de  la  contraction  de  ses  an- 
neaux. Cet  animal  vit  en  terre,  y  passe  l'hiver  et  s'y  fabrique 
des  conduits  au  moyen  d'une  trompe  (fui  leimine  son  corps  et 
«udessus  de  laquelle  se  trouve  sa  bouche  :  il  se  nourrit  de  mo- 
lécules terreuses,  qu'il  rend  en  cylindres  contournés.  11  se 
montre  en  abondance  à  la  surface  du  sol  après  la  pluie,  et 
quelquefois  il  est  phosphorescent.  Ce  ver  est  hermaphrodite 
avec  réciprocité,  comme  disent  les  naturalistes  :  il  s'accouple 
hors  de  terre  et  est  ovipare,  d'après  Rédi ,  qui  lui  a  trouvé 
jusqu'à  deux  cents  œufs  en  deux  paquets.  On  dit  qu'il  peut 
supporter  un  jeûne  de  huit  ou  neut  mois.  Lorsqu'on  coupe  ce 
ver,  les  tronçons  redeviennent  des  vers  entiers  au  bout  de 
trois  à  six  mois,  d'après  les  expériences  de  Réaumur  et  de 
Bonnet. 

Cet  animal  est  employ»;  à  la  fabrication  d'une  huile  dite 
liuile  de  vers.  Pour  la  préparer,  ou  prend  une  livre  de  vers 
vivans,  on  les  met  dans  l'eau  pendant  dix  ou  douze  heures,  on 
les  lave  ensuite  dans  plusieurs  eaux  tièdcs ,  et  on  les  me  t  dans 
une  bassine  avec  une  livre  d'huile  d'olive  et  deux  onces  de  vin 
blanc 5  on  place  le  vaisseau  sur  un  feu  doux,  on  lait  cuire  les 
vers  jusqu'à  ce  que  l'humidité  soil  presque  dissipée;  on  passe 
l'huile  au  travers  d'un  linge,  on  la  laisse  déposer,  on  la  dé- 
cante et  on  la  conserve  dans  des  vases  bien  bouchés.  On  l'es- 
timait propre  à  fortifier  les  nerfs  et  les  jointures;  on  l'em- 
ployait dans  le  rachitis  ,  la  paralysie  et  la  goutte  :  aujourd'hui 
son  usage  est  presque  abandonné,  parce  qu'on  a  reconnu 
qu'elle  n'avait  réellement  que  la  vertu  de  l'huile  ordinaire. 
Comme  on  en  vend  peu,  celle  qu'on  trouve  cliez  les  pharma- 
ciens est  très-rance  et  cause  plus  de  mal  que  de  bien. 

On  dit  qu'il  y  a  des  peuples  de  l'Inde  qui  sont  très-friands 
de  vers  de  terre  et  qui  les  mangent  tout  crus  (V aiment  de 
Borna re  ). 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  ver  a  été  trouvé  dans  le 
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corps  humain  :  c'est  sans  doiiie  l'espèce  «le  ressemblance  qu'il 
A  avec  l'ascaride  lombricoïde  {ascaris  luml>ricoïdes ,  L. ),  dont 
il  est  d'ailleurs  tort  distinct  par  les  caractères  gi'-nerioues  et 
specificjues,  qui  aura  causé  la  méprise.  Bréra  (  Traité  des  ma- 
ladies V  er  mineuses ,  p.  5o,  traduit  de  l'italien)  le  nie  nosili- 
veinenl,  cl  je  partage  enlièrenjtiU  son  avis.  Connncnt  supposer 
qu'un  animal  qui  se  nourrit  de  terre  puisse  vivre  de  cliyle  hu- 
main? (MlillAT) 

LOMBRICOIDE,  s.  m.,  ascaris  lumbricoïdes .  L.  Voyez 
sa  description  au  mot  ascaride,  tom.  n,  p.  339. 

Rosen  {Maladies  des  enfans ,  p.  38C),  traduit  du  suédois 
par  Lelebvre  de  N'illcbiune  )  parle  d'un  ver  qu'il  dit  être  l'of- 
caris  lumhricoides  de  Linné,  par  erreur  sans  doute,  car  ce  nom 
convient  à  la  seconde  espèce  de  ver  du  même  Rosen  ,  qu'il  ap- 
pelle, lui,  lombric  rond ,  sans  lui  donner  de  nom  linnéen.  Il 
distingue  tort  bien  ce  ver  du  lombricoïde,  qu'il  connaît  aussi; 
il  le  dit  en  tout  semblable  à  l'ascaride  vermiculaire  {ascaris 
vcrmicularis,  L.  ),  sinon  qu'il  est  plus  grand  et  qu'il  atteint 
jusqu'à  six  à  sept  pouces.  Si  cette  espèce,  que  je  ne  connais  pas, 
existe,  elle  explique  l'obscurité  des  auteurs,  qui  confondent 
sans  doute  sous  le  même  nom  deux  animaux  dilïérens ,  et  ren- 
drait raison  du  nom  de  lombric  terrestre  donné  au  lombricoïde 
ordinaire  par  (juelques  uns,  qui  ont  admis  ainsi  son  habitation, 
dans  le  corps  humain  ,  et  qui  appellent  ascaride  lombricoïde 
le  ver  de  Rosen.  Gela  rendrait  encore  raison  de  ce  que  dit  M.  le 
docteur  Fortassin  {Considérations  sur  l'histoire  naturelle  et: 
médicale  des  vers ,  etc. ,  page  5) ,  que  tantôt  l'ascaride  lombri- 
coïde a  trois  tubercules  h  la  tète,  tantôt  deux  :  dans  le  premier 
cas,  c'e-t  le  lombricoïde  ordinaire;  dans  le  second,  peut-être 
serait-ce  le  lombricoïde  de  Rosen  ,  que  nous  mentionnons  ici. 
Nous  désirons  provoquer  de  nouvelles  recherches  sur  ces  deux 
espèces  pour  en  établir  la  réalité  ou  pour  pouvoir  démontrer 
que  le  médecin  suédois  s'est  trompé.  (MÉftAT) 


FIN     DU      VlNGT-nUITIEME      TOT.  VME. 


ERRATA. 

ïonae  26". ,  page  4o3  ,  Catalan,  lisez  Catalam. 
Idem,  Paris,  lisez  Pavie. 
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Kircs  acquirit  eitrulo. 

L'empressement  du  Public  à  seconder  cette  nouvelle  entre- 
prise, nous  engage  à  aller  au-delà  des  promesses  que  nousr 
avions  faites  dans  notre  Prospectus. 

Chaque  numéro  contiendra,  outre  le  portrait  d'un  médecin, 
une  planche  gravcj.  Le  second  numéro  offre  la  gravure  d'une 
espècede  ver  inlestinal  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Le  troisième 
prèstntera  les  développeinens  successifs  du  cœur  et  des  pou- 
mons dans  le  fœtus,  depuis  la  conception  jusqu'à  l'accou- 
chement. 

i\ous  donnerons  aussi  des  planches  coloriées  de  plusieurs 
plantes.  On  dessine  en  ce  moment  et  l'ou  gravera  en  couleur 
la  lèpre  tuberculeuse  ,  d'après  un  individu  vivant  à  Paris. 
M.  A.lihort ,  sous  les  yeux  de  qui  se  fait  cette  peinture,  s'oc- 
cupe d'un  article  à  ce  sujet  pour  le  Journal. 

Nous  avons  ajouté  une  table  d'observations  météorologiques. 
Le  imméro  d'octobre  contiendra  un  tableau  colorié  :  ce  ta- 
bleau dont  la  conception  est  tout  à  fait  neuve  ,  montrera  d'un 
coup  d'œil  la  tempcralure  et  la  pression  moyennes  de  chacpie 
mois  ,  indi([Hera  ie  plus  haut  degré  de  froid  ou  de  chaleur ,  et 
présentera  les  variations  du  niveau  de  la  Seine,  pendant  l'année 
météorologique,  qui  sera  terminée  à  cette  époque. 

Nous  joignons  ici  les  tables  du  i*"".  et  du  2*.  numéro. 

Le  Prospectus  ;  Aperçu  sur  l'Histoire  de  la  Médecine,  par 
Piuel  et  Bricheteau  ;  Réflexions  sur  l'Ingurgitation,  par  Percy 
et  Laurent  ;  Revue  générale  des  Ouvrages  de  Médecine  pu- 
bliés en  France  depuis  la  fin  de  181 7;  Analyse  de  la  Disserta- 
tion latine  de  Schmid,  sur  la  pathologie  de  la  rate;  Analyse 
du  Traité  allemand  de  Rust,  sur  les  Luxations  spontanées,  par 
Jourdan;  Notice  biographique  sur  le  professeur  VValter,  par 
Chaufueton;  Observation  sur  une  opération  de  laryngotomie 
pratiquée  avec  succès,  par  VVitliley  ;  Remarques  sur  l'emploi 
de  quel<{ues  préparations  d'or  contre  les  maladies  vénériennes, 
par  Gozzi  ;  Observation  sur  une  ascite  conq)li([uée  d'hydinpi- 
sie  de  l'utérus,  par  Scarpa  ;  Observation  sur  une  ru[»tuie  des 
4cux  Yciues  caves  daus  lu  poitrine  ,  pur  Lovadina.  —  Suc 


l'usage  dflB  préparations  arsenicales  en  médecine,  par  Fodéré: 
supplément  à  l'article  arsenic  du  Diclionaire,  lora.  i,  p.  So-j  ; 
Considérations  et  Observations  sur  l'apoplexie,  par  Briche- 
teau  :  complément  de  l'arlicle  apoplexie  du  Diclionaire,  tom.  i, 
pag.  289  ;  Analyse  de  la  Clinique  chirurgicale  ,  par  Ansiaux  ; 
Analyse  duMémoire  de  Coindet  sur  l'hydrencépliale;  Analyse 
de  l'histoire  d'une  résection  des  côtes  et  de  la  plèvre,  par  Ri- 
cherand;  Sur  le  Dyacanthos  poljccphalus  ,  nouvelle  espèce 
de  ver  intestinal ,  par  Sliebel  :  article  à  insérer  dans  le  Dic- 
lionaire, tom.  X,  p.  3o2  ;  Observation  sur  une  affection  po- 
lypiforme  aiguë,  non  décrite,  pour  servir  à  l'histoire  des  ma- 
ladies de  la  membrane  pituitaire  ,  par  Chamberet  ;  Notice  bio- 
graphique sur  le  docteur  Rush ,  par  Chaumeton;  Observations 
météorologiques. 

Le  pri'X  de  l'abonnement  est  de  huit  francs  pour  trois  mois , 
quinze  pour  six,  et  trente  pour  l'année.  Les  non-souscripteurs 
du  Diclionaire  paieront  trente-six  francs.  On  s'abonne  chez 
l'éditeur,  rue  des  Poitevins,  n".  i4,  ou  chez  les  libraires  ses 
correspondans.  Les  livres,  notes,  mémoires  et  observations  se- 
ront adressés ,  francs  de  port,  à  M.  Jourdan ,  Rédacteur  général, 
rue  de  Bourgogne,  n*.  /\. 
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